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PROSPECTUS. 


Les  Dictionaîres  de  sciences  sont  un  genre  de  composition 
dont  l'antiquité  n'a  point  laissé  de  modèle,  et  dont  l'utilité 
ne  peut  plus  être  contestée.  Cette  utilité  est  fondée  sur  des 
raisons  déduites  elles-mêmes  de  la  nature  des  sciences  et 
du  but  qu'elles  se  proposent.  Qu'est-ce  qu'une  science,  en 
effet,  sinon  un  certain  ensemble  d'idées  ;  ou ,  si  l'on  veut ,  une 
certaine  collection  de  faits  et  de  règles  sur  un  objet  déter- 
miné? Entre  ces  deux  éléraens  dont  se  compose  une  science, 
quelle  qu'elle  soit ,  il  y  a  cette  différence  originelle,  que  les 
premiers  sont  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  les  seconds  une 
création  de  notre  esprit.  Du  reste,  on  n'étudie  les  faits  que 
pour  découvrir  les  règles;  et  l'on  ne  cherche  les  règles  que 
parce  qu'elles  sont  dans  nos  mains  un  instrument  qui  nous 
permet  de  reproduire  les  faits  à  volonté,  de  les  modifier  ,  de 
les  oposer  entre  eux ,  de  les  contrebalancer  les  uns  par  les 
autres,  ou  simplement  de  les  prévoir,  et  de  les  tourner  à  des 
fins  plus  ou  moins  éloignées.  Il  suit  de  là  que  les  règles  re- 
posent essentiellement  sur  les  faits ,  ou  plutôt  sur  les  lois 
auxquelles  leur  ordre  de  succession  est  assujéti.  Toutes  ces 
choses  sont  donc  étroitement  liées  entre  elles;  elles  se  servent 
mutuellement  de  contre  épreuve ,  et  c'est  uniquement  de  leur 
parfaite  harmonie  que  peut  résulter  un  jour  la  perfection 
dans  les  sciences;  perfection  qui  supose  d'ailleurs  que  tontes 
les  règles  sont  trouvées,  et  par  conséquent  tous  les  faits  conus. 
La  Médecine ,  comme  les  autres  sciences  naturelles ,  a 


vj  PROSPECTUS. 
Ses  faits  propres;  elle  a  ses  vérités  générales  ou  principes, 
qui  en  sont  l'expression  abrégée  ;  elle  a  ses  règles ,  qui  en 
sont  les  conséquences  nécessaires.  Quant  aux  faits  eux-mêmes  y 
qui  servent  de  fondement  à  tout  ce  grand  édifice,  on  peut 
soutenir  que  ce  sont  les  plus  positifs  ou  les  moins  contes- 
tables qui  existent  :  car  l'iiomme  étant  le  sujet  que  la  Mé- 
decine veut  conaître,  et  qu'elle  aspire  à  changer,  il  est 
clair  que  dans  toute  la  nature  il  n'est  point  pour  lui  d'être 
plus  réel  que  lui-même ,  ni  de  pliénomènes  plus  certains 
que  ses  propres  modifications.  Mais  par  le  plus  étrange  pa- 
radoxe ,  cette  succession  d'états  qui  marque  Son  existence 
personelle  l'affecte  sans  l'éclairer  :  on  dirait  que  plus  les 
choses  le  touchent,  plus  elles  se  dérobent  à  son  intelligence; 
que  plus  il  les  sent ,  plus  il  les  ignore.  D'un  côté  les  phé- 
nomènes dont  il  est  la  source  ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose .  les  actions  de  la  vie ,  tiennent  à  des  propriétés  impéné- 
trables dans  leur  essence;  de  l'autre,  ces  actions  sont  si  multi- 
pliées et  si  diverses,  elles  ont  des  nuances  si  délicates  et  si 
fugitives,  elles  forment  des  combinaisons  si  variées,  et 
même  quelquefois  si  contraires  ;  en  un  mot ,  les  faits  parti- 
culiers qui  constituent  tout  le  fond  de  la  Médecine  ,  pré- 
sentent, à  côté  de  leur  certitude,  une  instabilité  si  grande  et 
de  telles  complications,  que,  dans  la  nécessité  d'accom- 
moder à  tant  de  variations  ses  vérités  générales  et  ses  règles, 
nulle  science  peut-être  ne  les  a  plus  multipliées  que  la  Mé- 
decine, et  n'est  devenue  plus  qu'elle  la  science  du  moment 
et  le  talent  de  l'occasion. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  on  peut  conclure ,  ce  semble , 
qu'à  l'aspjd  d'une  maladie  quelle  qu'elle  soit,  l'art  du  mé- 
decin consiste  à  démêler,  parmi  les  phénomènes  qui  la 
composent ,  ceux  qui  lui  sont  essentiels  d'avec  ceux  qui  ne 
sont  qu'accidentels  ou  accessoires  ;  à  saisir  si  elle  est  simple 
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ou  compliquée  ;  à  en  déterminer  exactement  le  siège  et  le 
caractère;  et  à  la  faveur  de  l'analogie,  c'est-à-dire  de  l'o- 
position  ou  de  l'affinité  qui  l'éloigné  ou  la  raproche  des 
autres  maladies,  à  prévoir  quelles  en  seront  la  marche  et  la 
terminaison  :  opérations  préliminaires  des  sens  et  de  l'es- 
prit, auxquelles  les  vérités  générales  n'ont  que  peu  ou  point 
de  part,  et  dont  le  résultat  est  de  conduire,  par  un  calcul  de 
probabilités ,  ou  plutôt  par  un  sentiment  très  fin  et  par  une 
sorte  d'instinct  supérieur  à  la  raison,  à  un  choix  aproprié. 
de  remèdes,  et  à  une  méthode  bien  réglée  de  traitement- 
Ce  que  l'art  fait  pour  une  maladie,  il  le  fait  pour  toutes  ; 
d'où  il  suit  que ,  dans  l'esprit  du  médecin  ,  chaque  maladie 
actuelle  réveillant  l'idée  qui  lui  correspond,  cette  idée  de- 
vient comme  un  centre  autour  duquel  se  rangent  une  foule 
d'idées  secondaires  qui  s'y  rattachent  par  des  connexions 
plus  ou  moins  immédiates,  et  qui  en  forment  comme  un 
petit  système  individuel  où  chaque  chose  a  sa  nécessité  : 
système  qui,  parce  qu'il  a  ses  faits ,  ses  principes  et  ses  règles 
à  lui,  est  indépendant  des  systèmes  voisins,  et  l'est  à  plus 
forte  raison  des  vérités  générales;  qui  serait  vrai  quand 
même  ces  vérités  n'existeraient  point;  système,  en  un  mot, 
qui  peut  subsister  par  ses  propres  forces,  et  est  aussi  complet 
dans  son  ensemble,  que  peut  l'être  dans  le  sien  le  système 
entier  delà  Médecine. 

Si  telle  est,  dans  l'exercice  de  la  Médecine,  la  fidèle 
image  des  procédés  de  l'esprit,  il  en  résulte  que  de  tous  les 
ouvrages  que  l'on  publie  chaque  jour  sur  cette  science ,  ceux-î 
là  seuls  sont  éminemment  utiles,  parce  qu'ils  sont  émi- 
nemment pratiques,  qui  mettent  le  plus  prompte  ment  à  la 
disposition  de  l'art  les  matériaux  dont  il  a  besoin  pour  juger 
et  pour  agir.  Sous  ce  raport ,  nul  autre  genre  de  livres  ne 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  Dictionaires  :  nous 
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entendons  ici  les  Dictionaires  de  choses  et  non  de  mots.  On 
ne  conaît  en  Médecine,  outre  les  livres  aphoristiques  ou  de 
vérités  générales,  dont  nous  devons  nous  abstenir  de  parler  , 
que  des  traités  particuliers ,  ou  des  traités  généraux  et  sys- 
tématiques. En  considérant  de  près  la  constitution  de  ces 
ouvrages,  il  est  aisé  de  voir  que  les  Dictionaires  l'em- 
portent non  seulement  sur  les  premiers,  mais  encore  sur  les 
seconds,  en  ce  qu'aussi  complets  que  les  uns  et  les  autres 
sur  les  matières  qui  leur  servent  de  texte,  ils  le  sont  beau- 
coup plus  sur  une  infinité  d'objets  très  élevés  que  l'art  ne 
peut  perdre  sans  se  détériorer,  et  qui  ne  sauraient  entrer  dans 
les  traités  généraux,  ni ,  à  plus  forte  raison,  dans  les  traités 
particuliers,  parce  que  le  plan  trop  limité  de  ceux-ci,  ou 
trop  uniforme  de  ceux-là,  les  en  exclut  nécessairement, 
malgré  leur  importance.  Dans  tout  cela  nous  suposons ,  ce 
qu'il  faut  suposer  en  effet ,  savoir ,  que  ces  Dictionaires  et 
«es  ouvrages  sont  exécutés  avec  la  même  perfection,  et  que 
des  deux  parts ,  le  mérite  de  la  composition  est  égal. 

Mais  cette  réflexion  n'infirme  en  rien  la  vérité  de  notre 
proposition  ;  vérité  qu'il  s'agit  maintenant  de  faire  ressortir 
par  quelques  dévelopemens.  Qu'un  Dictionaire  l'emporte 
par  l'universalité  de  son  objet  sur  un  traité  particulier,  c'est 
ce  que  persone  ne  conteste.  A-t  il ,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  même  avantage  sur  un  traité  général  et  systématique  ? 
Mais  qu'est-ce  qu'un  traité  de  cette  nature  ,  sinon  une  col- 
lection de  traités  particuliers,  disposés  dans  un  certain  ordre  ? 
Reste  donc  à  savoir  quel  est  cet  ordre ,  et  quelle  valeur  il 
ajoute  aux  traités  particuliers  dont  il  est  le  lien.  Pour  ré- 
soudre cette  question ,  il  est  à  propos  de  rapeler  ici  que  tout 
ordre  est  fondé  sur  un  raport;  que  tout  raport  est  un 
résultat  de  comparaison  ;  et  que  les  maladies ,  comme  les 
autres  faits  de  la  nature,  étant  susceptibles  d'être  comparées 
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entre  elles  sous  des  points  de  vue  très  multipliés ,  on  peut 
de  ces  comparaisons  successives,  déduire  avec  tout  l'artifice 
des  principes  et  des  règles  autant  de  raports,  et  par  consé- 
quent autant  d'ordres  différens.  Ces  ordres ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose,  les  points  de  vue  d'après  lesquels  on  peut 
diviser  les  maladies,  n'ont  donc  rien  d'uni  voque  ;  ils  sont 
aussi  multipliés  que  les  maladies  ont  entre  elles  de  raports 
distincts.  Ces  raports,  comparés  entre  eux  à  leur  tour, 
n'ont  pas  tous  la  même  importance ,  la  même  étendue ,  ni 
la  même  origine.  Les  uns  sont  tirés  de  l'histoire  même ,  et 
comme  du  cœur  des  maladies;  les  autres  sont  pris  des  cir- 
constances extérieures  qui  les  préparent ,  etc;  mais  tous  ont 
le  même  degré  de  vérité  ,  et  par  conséquent,  tous  doivent 
trouver  dans  les  livres  de  l'art  leur  place  et  leur  expres- 
sion ;  sans  quoi  ces  livres  restent  imparfaits.  Cela  posé, 
quelque  parti  que  l'on  prenne  dans  la  composition  d'un  traité 
général  et  systématique,  un  tel  ouvrage  devant,  d'après 
l'hypothèse  ,  exposer  avec  ordre  l'universalité  des  maladies  , 
c'est  une  nécessité  qu'il  ait  pour  fondement  un  raport  quî 
soit  commun  à  toutes  ;  raport  qui  devient  l'idée  dominants 
et  régulatrice  du  livre,  qui  en  dispose  les  parties,  et  en 
éclaire  tout  le  plan  et  toute  la  distribution.  De  tels  raports 
existent  sans  doute.  Toutes  les  maladies,  par  exemple,  ont  un 
siège;  toutes  ont  une  durée,  etc.  Mais  sans  examiner  si  les 
raports  les  plus  généraux  sont  aussi  les  plus  utiles  h  con- 
naître,  et  réciproquement,  nous  disons  seulement  que  le 
raport  dont  il  sagit  une  fois  adopté,  il  force  à  négliger 
fous  les  autres;  tellement  que  s'ils  peuvent  entrer  encore  dan, 
l'économie  du  livre,  ce  n'est  plus  qu'à  titre  d'élémens  subal- 
ternes ,  pour  se  mêler  et  se  fondre  dans  le  détail  de  chaque 
maladie;  sorte  de  dispersion  plus  propre  à  les  laisser  dans 
l'ombre  qu'à  faire  sentir  leur  importance  dans  le  système 
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général.  C'est  ainsi  que  dans  les  traitiis  sysft5maliques ,  on  ne 
trouve  sur  une  foule  de  points  très  élevés,  sur  les  épidémies , 
sur  les  contagions,  sur  les  maladies  héréditaires,  sur  les 
conversions,  des  maladies,  sur  les  maladies  des  âges,  des 
sexes ,  des  tcmpéramens,  des  professions,  etc.  que  des  traits 
fugitifs,  épars,  incoliérens,  et  trop  superficiels  pour  laissée 
aucune  impression  dans  l'esprit. 

Que  conclure  de  tout  cela,  si  ce  n'est  qu'un  traité  général 
et  systématique,  en  le  suposant ,  pour  la  description,  le 
nombre  et  l'arangement  des  maladies,  aussi  parfait  qu'il 
peut  l'être  ,  l'art  le  trouve  encore  trop  insuffisant  à  beaucoup 
d'égards  ;  et  que  pour  avoir  sur  la  médecine  un  traité  véri- 
tablement général  et  complet,  il  faudrait  imaginer  un  plan 
dans  lequel,  avec  la  facilité  de  décrire  les  maladies,  on  se 
ménagerait  celle  de  les  comparer  successivement  entre  elles 
sous  tous  les  raports?  Il  en  résulterait  une  suite  de  traités, 
dont  chacun  ne  serait  que  le  dévelopement  d'un  de  ces  ra- 
ports. IWais  que  serait  un  tel  ouvrage ,  sinon  un  Dictionaire 
de  Médecine,  ou  quelque  chose  d'équivalent?  Entre  ces 
deux  genres  de  productions,  la  différence  pourait  porter 
uniquement  sur  l'ordre  des  matières;  mais  cette  différence 
ne  serait  qu'aparente  :  car  les  traités  partiels  dont  se  com- 
poserait l'ouvrage  en  question  étant  eux-mêmes  très  diffé- 
rens  par  leur  sujet,  on  aurait  toujours  la  liberté  de  les  ranger 
dans  tel  ordre  plutôt  que  dans  tel  autre  ;  de  sorte  que  cet 
ordre  étant  toujours  arbitraire,  il  n'y  aurait  presque  pas  de 
raison  pour  ne  pas  lui  préférer  l'ordre  alphabétique,  et  par 
conséquent,  pour  ne  pas  convertir  tout  l'ouvrage  en  un  véri- 
table Dictionaire  de  Médecine  :  à   quoi  l'on  peut  ajouter , 
que  bien  que  l'ordre  alphabétique  soit  purement  conventio- 
ncl,  une  longue  habitude  nous  l'a  rendu  tellement  familier,. 
.  qu'il  est  devenu  comme  une  partie  de  notre  entendement , 
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et  semble  être  né  avec  nous;  et  qu'à  cause  de  cela,  il  serait 
toujours  très  difficile  de  lui  substituer  un  ordre  plus  com- 
mode et  plus  expéditif. 

Tels  sont  donc  les  inapréciables  avantages  des  Dictionaircs 
en  général;  c'est,  encore  un  coup  ,  d'embrasser  toutes  les 
parties  d'une  science,  et  d'en  présenter  soit  les  détails  dans 
les  articles  particuliers  ,  soit  Pensemble  dans  les  articles 
généraux;  deux  genres  d'articles  dont  il  est  aisé  d'assui-er  la 
liaison  par  la  méthode  des  renvois.  La  seule  objection  plau- 
sible en  aparence  que  l'on  puisse  proposer  contre  un  Dic- 
tionaire,  c'est  qu'une  fois  exécuté,  l'ouvrage  demeure statio- 
naire,  tandis  que  la  science  marche  toujours;  d'où  il  suiÉ' 
que  bientôt  il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  l'un  et  l'autre.' 
Mais  cette  objection  n'est  pas  plus  aplicable  à  un  Dictio- 
naire  qu'à  tout  traité  quel  qu'il  soit;  et  parce  qu'elle  a  une 
égale  force  contre  tous  les  ouvrages  imaginables ,  il  s'ensuit 
qu'elle  n'en  a  proprement  contre  aucun.  En  second  lieu  y 
il  n'en  est  pas  de  la  Médecine  comme  de  quelques  autres 
sciences  naturelles ,  qui  sont  des  créations  toutes  récentes  , 
et  dont  la  théorie  peut  tout  à  coup  changer  de  face  par  la 
découverte  d'un  nouveau  fait.  L'antiquité  de  la  Médecine,  la 
met  à  l'abri  de  ces  révolutions  ;  et  malgré  les  progrès  consi- 
dérables qu'elle  a  faits  dans  le  siècle  précédent ,  clic  n'est  pas 
tellement  différente  d'elle-même,  qu'un  Dicfionaire  qu'on 
aurait  composé  il  y  a  cent  ans  sur  le  plan  de  celui  que  nous 
publions,  ne  fût  encore  aujourd'hui  d'une  lecture  fort  utile.  Si 
même,  comme  le  souhaitaient  Sydenham  et  liaglivi ,  des 
mains  habiles  prenaient  le  soin  d'élever  de  siècle  en  siècle  de 
pareils  monumens,  qui  peut  prévoir  quels  avantages  eu  résul- 
teraient par  la  nécessité  seule  où  la  postérité  serait,  en 
faisant  ce  grand  travail ,  d'en  revoir  toutes  les  parties  et  d'en 
épurer  tous  les  raalôriaux  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'a  pas  été  exécuté  jusqu'à 
présent,  ou  du  moins  ce  qui  ne  l'a'  été  que  d'une  manière 
imparfaite,  notre  zèle  ose  le  tenter  aujourd'hui;  animés 
par  cette  espérance,  que  d'un  côté  les  richesses  de  l'art,  et 
de  l'autre  les  talens  des  hommes  distingués  qui  veulent  bien 
se  réunir  pour  ce  travail,  lui  préparent  un  succès  qui ,  sans 
cet  heureux  concours,  eût  été  trop  éventuel.  L'attrait  d'une 
si  belle  entreprise  ne  nous  en  a  donc  point  caché  la  grandeur 
et  les  difficultés.  Mais  pour  n'avoir  à  surmonter  que  celles 
qui  sont  inséparables  du  sujet,  notre  premier  soin  a  dû  être 
de  bien  mesurer  le  champ  que  nous  avions  à  parcourir ,  et 
d'en  resserrer  tellement  l'étendue,  que  sans  rien  retrancher 
du  nécessaire ,  nous  n'y  fissions  rien  entrer  de  superflu.  Pour 
arrivera  cette  heureuse  détermination,  après  avoir  soigneu- 
sement distingué  dans  la  Médecine  ce  qui  lui  apartient  en 
propre  de  ce  qu'elle  reçoit  en  quelque  sorte  du  dehors  ,  nous 
avons  dû  séparer  exactement  l'un  de  l'autre.  Sur  ce  dernier 
point ,  tout  le  monde  sait  qu'elle  emprunte  des  lumières 
et  des  secours  à  la  Botanique ,  à  la  Chimie ,  et  à  la  Phar- 
macie. Quelque  indispensable  que  soit  ,  pour  l'exercice 
de  l'art ,  une  étude  soignée  de  ces  sciences  ,  nous  avons 
cru  devoir  les  exclure  en  grande  partie  du  Dictionaire  , 
par  la  raison  que  ce  que  nous  en  pourions  dire  serait 
infiniment  au  dessous  de  ce  qu'on  en  dit  dans  les  traités 
dont  elles  sont  l'objet  :  seulement  nous  prendrons  soin  , 
dans  l'occasion,  de  rapeler  de  chacune  d'elles  les  notions 
qui  seront  nécessaires  à  l'explication  d'un  phénomène  phy- 
siologique, ou  d'un  traitement  de  maladie ,  etc.  Du  reste ,  aux 
articles  Bolaniçue,  Chimie^  Pharmacie  ^  nous  donnerons  une 
idée  générale  de  ces  sciences ,  et  indiquerons  les  relations 
plus  ou  moins  intimes  qu'elles  ont  avec  la  médecine  propre- 
ment dite. 
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Quant  au  domaine  spécial  de  la  Médecine,  il  n'csl  per- 
sone  qui,  en  considérant  le  but  qu'elle  se  propose,  n'ea 
puisse  découvrir  aisément  les  principales  divisions.  Le  propre 
<le  cette  science  étant  de  conserver  la  santé  lorsqu'elle  existe, 
et  de  la  rétablir  lorsqu'elle  est  troublée  ,  il  faut  en  tii'er  ces 
deux  conclusions  :  la  première,  qu'elle  ne  peut  conserver  la 
santé  sans  conaître  à  la  fois  et  les  phénomènes  qui  la  ca- 
ractérisent ,  et  les  moyens,  ou  les  agens  propres  à  la  main- 
tenir :  de  la  naissent  la  Physiologie ,  qui  est  la  conaissance 
des  lois  de  la  vie ,  et  V Hygiène ,  qui  est  l'art  de  vivre  dans 
l'état  sain  ;  la  seconde  conclusion ,  c'est  que  la  Médecine  ne 
peut  rétablir  la  santé  sans  conaître  à  la  fois  et  les  altéra- 
tions.dont  elle  est  susceptible,  et  les  agens  ou  les  moyens 
propres  aies  combattre  :  de  là  naissent,  d'une  part,  la  Patho- 
logie interne  et  externe^  avec  leurs  principales  soudivisions; 
de  l'autre ,  la  Matière  médicale  ,  qui  est  la  conaissance  des 
raédicamens ,  et  la  Thérapeutique  ^  qui  est  l'art  d'en  faire 
un  emploi  raisoné.  Quant  aux  moyens  curatifs  employés 
"l^ar  la  Chirurgie,  à  côté  de  la  description  d'un  procédé  opé- 
ratoire, on  trouvera  celle  des  instrumens  et  des  aparcils;  et 
comme  les  paroles  sont  toujours  une  peinture  fort  infidèle, 
«n  fera  faire  de  ces  deux  derniers  objets  des  dessins  qui  seront 
gravés  par  les  artistes  les  plus  habiles ,  et  placés  dans  chaque 
volume  vis  à- vis  la  page  oii  ces  objets  seront  décrits.  Cette 
méthode  si  précieuse  de  parlera  l'esprit  par  les  yeux,  et  de 
substituer  un  tableau  aune  description,  nous  l'emploirons, 
à  l'exemple  de  plusieurs  célèbres  médecins ,  pour  donner  une 
image  plus  vive  de  certaines  maladies  de  la  peau ,  des  yeux , 
du  sy&tèmc  lymphatique ,  etc.  ;  maladies  toujours  si  impar- 
faitement décrites  par  le  langage  ordinaire.  Reste  une  der- 
nière partie  de  la  Médecine  :  l'homme  étant  destiné  par  la 
nature  à  vivre  en  société  ,  il  a  toujours  h  démêler  avec  ses 
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semblables  un  cerlaiu  nombre  dUntdrûts  et  de  raports  sur 
lesquels  les  lois  ne  peuvent  prononcer  sans  y  faire  intervenir 
l'autorité  de  la  médecine  :  de  là  celte  branche  de  la  science 
(jue  l'on  apelle  Médecine  légale;  partie  d'autant  plus  im- 
portante à  conaitre,  que  par  elle  le  médecin  devient  sou- 
vent, pour  les  familles,  le  juge  des  actions  les  plus  graves, 
et  l'arbitre  des  intérêts  les  plus  chers. 

Tel  est  donc ,  selon  nous ,  tout  cet  ensemble  de  la  science 
que  nous  en  pourions  apeler   la  partie  positive,  et  qui 
doit  être  traité  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  un  dernier 
objet  plus  délicat ,  et  tout  aussi  difficile,  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots.  La  Médecine,  comme  les  autres  inven- 
tions humaines,  a  eu  ses  commencemens  et  ses  progrès.  Loin 
d'être  toujours  constante  dans  sa  marche  et  uniforme  dans 
sa  doctrine,  elle  a  vu  ,  presque  d'un  siècle  à  l'autre,  s'élever 
dans  son  sein  raille  sectes  rivales,  qui,  par  l'oposilion  de 
leurs  principes  et  la  nouveauté  de  leurs  langages ,  auraient 
tout  jeté  dans  la  confusion,  si  d'excellens  esprits  ne  l'eussent 
rapelée  de  tems  en  tems  à  la  simplicité  de  son  origine  : 
sorte  de  versatilité  ,  qui,  plus  que  ses  imperfections  réelles  , 
lui  a  partout  suscité  tant  de  détracteurs.  L'histoire  de  ces 
variations  fait  certainement  une  partie  essentielle  de  la 
science;  car,  outre  qu'on  ne  saurait  pardoner  à  un  médecin 
de  rien  ignorer  de  ce  qui  se  raporte  à  son  art ,  et  que , 
parmi  tant  d'opinions  diverses ,  il  en  est  qui  partagent  encore 
aujourd'hui  les  esprits,  on  peut  toujours,  de  ce  mélange  de 
vérités  et  d'erreurs,  tirer  ce  double  avantage ,  de  mieux  dé- 
montrer l'utilité  des  premières  et  le  danger  des  secondes  : 
deux  genres  de  démonstrations  dont  l'entendement  ne  saisit 
pas  toujours  la  dépendance,  ou  plutôt  l'identité,  mais  qu'on 
ne  saurait  présenter  simultanément  sans  les  fortifier  l'un  par 
l'autre.  C'est  au  dévelopement  de  ces  matières  si  compli- 
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quées  que  Ton  a  destiné  dans  ce  Dictionaire  les  articles. 
Chirurgie ,  Médecine^  Ecole ^  Hypothèse^  Humeur^  Hamorisme , 
Solide,  Solidisme,  Nature,  Secte,  Système,  etc.;  articles 
dans  lesquels  on  s'apliquera  de  plus  à  faire  ressortir  les 
différences  que  peut  offrir  la  Médecine  comparée  de  peuple 
à  peuple,  avec  les  causes  soit  locales  et  permanentes,  soit 
accidentelles ,  de  ces  différences ,  etc. 

Enfin,  quelque  complet  que  puisse  être  un  Dictionaire, 
quelque  soin  que  les  collaborateurs  aient  mis  à  la  compo-^ 
sition  de  leurs  articles,  quelle  que  soit  la  perfection  des 
détails  et  l'harmonie  de  l'ensemble ,  jamais  un  ouvrage  de 
ce  genre  ne  peut  dispenser  un  médecin  qui  aime  son  art 
de  recourir  aux  sources;  mais  les  sources  primitives  ne  sont 
pas  toujours  conués.  Pour  faciliter  sur  ce  point  les  recherches 
que  l'on  serait  tenté  de  faire,  on  placera,  à  la  fin  de  chaque 
article  important  une  notice  bibliographique  dans  laquelle 
seront  indiqués ,  par  ordre  de  dates ,  les  meilleurs  ouvrages 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent  sur  le  sujet  de  l'article  eu 
question. 

Qu'on  ne  s'étone  point,  du  reste,  si  dans  ce  Dictionaire  on 
ne  trouve  rien  sur  la  vie  des  médecins  qui  ont  laissé  un  nom 
célèbre  et  des  ouvrages  dignes  de  la  postérité.  La  biogra- 
phie  médicale  est  une  matière  très  étendue  dont  nous  n'avons 
pas  dû  surcharger  notre  travail  ;  nous  la  réservons  pour  un 
autre  Dictionaire  que  nous  publierons  ultérieurement ,  ce- 
lui-ci étant  uniquement  destiné  à  présenter  l'état  actuel  de  la 
jscience,  et  non  à  tracer  l'histoire  des  hommes  qui  l'ont  illustrée. 

Q  uant  à  la  distribution  du  travail ,  on  peut  voir,  par  1  c  tableau 
suivant ,  que  les  auteurs  et  les  praticiens  les  plus  célèbre^ 
ont  bien  voulu  se  charger  des  matières  qui  leur  sont  les  plu? 
familières ,  ou  sur  lesquelles  ils  ont  déjà  publié  des  traités 
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le 


ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 

MM. 

CHAUSSIER  (F.  )  ,  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  d 

rîTV?^'  ^^^^     l'hospice  de  la  Maternité. 

eu  V  1ER  (G.),  Secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques  de  l'Institut,  Membre  de  la 
Légion  dhoneur,  Professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
.  relie,  Conseiller  titulaire  de  l'Université. 

GALL  (F.  J.)  Docteur  en  médecine. 

PARISET  (E.),  Docteur  en  médecine,  Professeur  à  l'Athénée 

de  Paris  ,  membre  du  conseil  de  salubrité. 
RENAULDIN  (L.J.),  Docteur  en  médecine,  ancien  médecin 

des  armées ,  médecin  des  dispensaires  de  Paris. 


HYGIÈNE. 

MM. 

BARBIER  (J.  B.  G.),  Docteur  en  médecine,  Professeur  de 

botanique  au  Jardin  des  Plantes  d'Amiens. 
GUILBERT  (J.N.),  Docteur  en  médecine,  médecin  des 

dispensaires. 

HALLE  (N.  ),  Membre  de  l'Institut ,  Professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  médecin  consultant  de  S.  M.  I.  et  R. , 
membre  de  la  Légion  d'honeur. 

NYSTEN  ( P.  H. )  ,  Docteur  en  médecine. 

PATHOLOGIE  INTERNE,  NOSOGHAPHIE  MÉDICALE. 

MM. 

ALARD  (M.  J.  L.  J.  F.  ),  Docteur  en  médecine  ,  secrétaire- 
général  de  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris  ,  médecin 
adjoint  de  la  maison  impériale  d'Ecouen. 

BAYLE  (  G.  L.  )  ,  Docteur  en  médecine  ,  médecin  de  la  maison 
de  FEmpereur. 

CAYOL  (J.  B.),  Docteur  en  médecine. 

FOUR>fIER  (F.),  Docteur  en  médecine. 

GEOFFROY  (R.  ),  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 

ITARD  (  E.  M.  )  ,  Médecin  de  l'Institution  des  sourds  et  muefs 

LANDRÉ-BEAUVAIS  (A.  J.) ,  Docteur  en  médecine ,  médecin 
de  l'hospice  de  la  Salpêlrière. 

KERAUDREN  (P.  M.),  Médecin  en  chef  près  le  Ministère  de 
la  Marine  ,  membre  de  la  Légion  d'honeur. 

LAENNEC  (R.  t.  il.  )  ,  Docteur  en  médecine. 

LERMINIER  (  N.  J.  )  ,  Docteur  en  médecine  ,  médecin  de  la 
maison  de  l'Empereur. 


PROSPECTUS.  xvij 

tULLIER-WINSLOW  (A.  L.  M.  ) ,  Médecin  de  la  légation  de 
Danemarck. 

NACQUART  (  J.  B.  )  ,  Docteur  en  médecine. 
PARISET,  Docteur  en  médecine,  etc. 

PINEL  (Ph.),  Membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  la 
Salpêtrière ,  médecin  consultant  de  S.  M.  I.  et  R. ,  membre  de 
la  Légion  d'honneur. 

RENAULDIN  (  L.  J.  )  ,  Docteur  en  médecine,  etc. 

ROYER-COLLARD  ,  Docteur  en  médecine  ,  Inspecteur  dn 
l'Université  impériale,  médecin  en  chef  de  l'hospice  dé 
Charenton. 

SAVARY  (  A.  C.  )  ,  Docteur  en  médecine. 


^  MALADIES  SYPHILITIQUES. 

CULLERIER ,  Chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  des  vénériens 
de  Paris. 

MALADIES  CUTANÉES. 

M. 

ALIBERT  (  J.  L.)  ,  Médecin  de  l'hopit^  saint  Louis,  du  Lycée 
Napoléon,  médecin  consultant  des  maisons  impériales 
d  Ecouen  et  de  saint  Denis. 


PATHOLOGIE  EXTERNE,  NOSOGRAPHIE  CHIRURGIÇAl,?. 

MM.  "---.^ 
BOYER ,  Baron  de  l'empire ,  premier  chirurgien  de  S.  M  I 
rjAro  '  '  P'"''"^^^^'^^  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

m/pnic  ^''■^  '  -"^r^^J^  chirurgie,  chirurgien  à  la  Charité. 
DUBOIS ,  Baron  de  1  Empire ,  Professeur  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Pans ,  accoucheur  de  &  M.  l'Impératrice  et 

neme  ,  membre  de  la  Légion  d'honneur 
HEURTELOUP  (N.),  Baron  de  l'empire,  premier  chirurgien  des 

armées  françaises ,  l'un  des  Inspecteurs  généraux  du  service 

de  santé  militaire,  chirurgien  consultant  de  S.  M.  I.  et  R 

oilicier  de  la  Légion  d'honneyr. 
i  aÏÏ?v^'  '  Chirurgien  de  la  garde  impériale. 

„i  -        (.,"  'f-)p  Baron  de  l'empire  ,  l'un  des  Inspecteurs 

généraux  du  service  de  santé  militaire  ,  premier  chirurgien 

ctva£t  rC^rti^lel^^^^^^  ^^^'^^  ^'^^""^-^ 

''d^p'eniîL^i^^'l^^^  "^^"^"^  ^^'-S- 
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MOUTON  (Philibert),  Chirurgien  major  de  la  garde  impé- 
riale ,  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
PETIT  (A.)  ,  Docteur  en  médecine. 

RICHEl\AND(Anthelme"),  Professeur  à  la  Faculté  de  médecin» 
de  Paris  ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Saint- Louis. 

ROUX  (Philibert  Joseph),  Docteur  en  chirurgie,  chirurgien 
en  second  de  la  Charité  de  Paris. 

ACCOUCHEMENS. 

MM. 

DUBOIS-,  Baron  de  Tempire  ,  etc. 

FLAMANT  (P.  R.)  ,  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Strasbourg. 
GARDIEN  (CM.),  Docteur  en  médecine. 
MURAT  ,  chirurgien  adjoint  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière. 

MÉDECINE  LEGALE. 

M. 

MARC  (  C.  C.  H.  ) ,  Dotteur  en  médecine. 

THÉRAPEUTIQUE. 

MM. 

ALIBERT ,  Médecin  de  l'hôpital  saint  Louis ,  etc. 
BAYLE  ,  Docteur  en  médecine ,  etc. 
BIETT,  Docteur  en  médecine. 

CHAUMETON  (F,  P.) ,  Docteur  en  médecine  ,  ancien  médecin 
des  armées. 

yiREY  (J.  J.  ),  Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Paris. 

PHAHMACOLOGIK. 

MM. 

BARBIER  (  J.  B.  G.)  ,  Docteur  en  médecine , 

CADET  DE  GASSICOURT ,  Chevalier  de  l'empire ,  pharmacien 

ordinaire  de  S.  M.  I,  et  R. 
GUERSENT  (  J.  B.  ) ,  Docteur  en  médecine. 
TOLLARD  aîné ,  Docteur  en  médecine ,  ancien  médecin  des 

ai'mées. 

Chaque  Article  sera  signé  par  son  Auteur. 

Tous  les  articles  bibliographiques  de  ce  premier  volume  , 
renfermés  entre  deux  crochets  [  j ,  et  ceux  signés  F.  p.  c.  sont 
du  docteur  Chaumeton. 


DICTIONAIRE 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


LISTE 

DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS, 


ABADIE,  chirnrgipn,  à  CbAteau-Landon. 

ABRADIE,  cliirurgien-major  de  la  légion  des  Hauteî-Pyrénées,  à  Tonlon. 
ABEL-REMLISAT,  rr.Kinbre  de  i'inslit.U,  à  Paris. 
ABRI  AL  (comte  )  ,  h  Paris. 

ACERRO  «i  MARGARITIS,  ncgociant,  à  Paris.  (  4  exemplaires.  ) 

ACHARD,  docieur-nicdfcin. 

ADAMINI,  docicQf  mé-icciii ,  k  Milan. 

ADELON,  lîoctem  -inédecin,  à  Paris. 

AGASSE,  libraire,  à  Paris. 

AGWEL  ,  ofCcier  de  la  lég 

AILLAUD,  dncteur-iiicdecin,  à  Marspillc. 

AILLAUD,  libraire, à  Parre.  (  63  excm)>laircs. ) 

ALARD,  docteur- médecin  ,  Ji  Paris. 

ALBERT  (  Jean  ) ,  docti-ur-modccin ,  h  Lonviers. 

ALBERT,  docif     médecin,  â  Paii.s. 

ALIDERT,  docteur-médecin  (anieur),  à  Paris. 

ALLAI'iD,  doclenr-médecin,  h  Pariji. 

ALLARD  (  B-  rnard-Picrre) ,  docteur-médecin  ,  à  Craon'. 

AL L ARD,  J,  Paris. 

ALLEGRE  (J. -J.-Bienvciiu  ),  d.ictcur-méf^  i  in,  h  Hyères. 
ALLEMAND,  docteur  en  cbinirgie,  h  Marstille. 
ALLIENS, médecin,  à St.-Sulpice. 
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ALLO ,  libraire  ,  à  Amiens.  (  5  exemplaires.  ) 

ALZIINE  ,  libraire,  &  Perpignan,  (^^o  exemplaires.  ) 

AMALBERT,  doct.  en  cliiiuigic  ,  maire  h  Perluis. 

AMAR ,  doctein-méileciti,  ex-cbiriiigieii-major  de  la  CLarité  ,  h  Lyoa. 

AMBROSONE,  commissionnaire  ,  à  Paris. 

AMET, 

AMIEL,  professeur  (le  l'école  royale  de  médecine,  à  Toulonse. 
AMIEL,  médecin  ,  îi  Oialtbre. 

AMILLET  (  Corne  Alexandre) ,  doctenr-médcciu ,  à  Vivôac. 

AMOUDRY,  libraire,  à  Noyou. 

AMSTEIN, 

AMVERX  ,  propriétaire ,  à  Huy. 

ANCELLE,  libraire,  h  Evreax. 

ANCELLE,  libraire,  h  Anvers.  (  27  eseraplaiies.  ) 

ANCEY,  doclenr-médccin,  à  Paris. 

ANGE ,  libraire,  à  Versailles,  (  6  exemplaires.  ) 

ANGELOL, 

ANGLADA  (J.-S.),  pharmacien,  à  Tours. 

AINGOT,  eti  son  cliâtcan  h  Chandor,  commune  do  Bacilly. 

ANNOY-VAU  DEVY VERE  ,  imprimeur-libraire ,  à  Yprcs. 

ANTHOUARD,  docteur-médecin,  au  Vigau. 

ANTOINE  ,  docteur-médecin,  h  Dijon. 

ARBAUD,  docteur-médecin ,  àCorrens. 

ARBEL,  h  iriiôpital  St.-Louis,  à  Paris. 

ARCHEDEAGON ,  à  Paris.  . 

ARDOUIN,JiParis. 

ARGELLIER,  médecin,  h  Vertaison. 

ARLIGNER, 

ARLIN  (Stanislas) ,  doclenr-médecin  ,  à  Poitiers. 
ARMBRUSTER ,  doctenr-médccin ,  à  Aix-Ia-Cliapelle. 
ARMETZ,  doclenr-médecin,  h  Valenciennes. 
ARMET,  avocat,  ?.  Paris. 
ARMET,  à  Valcncicnucs. 
ARMSTRONG,  à  Vcrdnn. 

ARNAUD-D'ARGENTEUIL ,  docteur-médecin, 'à  Aulnay. 
ARNAUD  ,  docteur-médecin  ,  h  Calais. 

ARNAUD  (J.-Joseph-Amédée),  ex-cliirurgien  aux  armées,  à  Ais. 
ARNAUD  ,  doctcnr-médeciu. 
ARNAULT,  médecin,  h  Pont-Labbé. 

ASSAILLY  (Hcnri-J.-Bapt.  ) ,  chargé  du  service  des  vivres  de  terre,  à  Toulon. 
ASSEGOND  (Albert),  docteur-médecin. 

ASSELIN  (Ch.  E  louard),  offic.  de  santé  de  la  marine,  à  Cliet bourg. 
ASTES  (  Pierre  ) ,  docteur-médecin ,  ht  Borrleauz. 
ASTRIE  (  F.-G.  ) ,  floctcur-médeciu. 
ATHENAS,  pharmacien,  ù  Paris. 
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AUBAN  (  J.  Cyprien  ) ,  doC-méd. ,  en  reu»iteà  Toulon. 
AUBANEL,  l,brai.e  ,  h  Avignon.  (  8  escmplaues.  ) 
AU  BAR,  doctenr-niédccin,  h  Pans. 
AU  BAR ,  docleur-médecin ,  à  Angoulême. 
AUBENAS ,  docieur-médecin  ,  h  Vaircas. 
AUBERT ,  professeur  de  médecine,  h  Toulon. 
AUBIN  { Louis  ) ,  chirurgien  de  la  maiiue  ,  à  Toulon. 
AUBRAY, 

AUBRY  (  veuve) ,  libraire  h  Avesncs. 
AUBRY  ,  docteur-médecin,  h  Segré. 
AUDEM  ARD ,  officier  de  sauté ,  h  Toulon. 
AU  DES  ,  docteur-médecin  ,  h  Pi  éaus. 
AUDOT,  libraire  ,  à  Paris.  (  ,'5  excuplaites.) 
AUGER,  membre  de  l'institut. 
AUPUY  ,  officier  de  santé  ,  h  Moras. 
AU SSAN DON,  docteur-médecin,  h  Paris. 
Aï  ,  libraire,  h  Perpignan  (  ao  exemplaires.  ) 
AY  (Fr.  ),  pharmacien,  à  Rivesaltes. 
AYCARD  ,  chirurgien  de  la  marine  ,  h  Toulon. 
AYMARD ,  négociant ,  à  Cuooron. 

BABILLE,  propriétaire,  Ji  Paris. 
BACHELIER , 
BACHEUX-AGATHON, 

BACK.ERE  (de) ,  professeur  an  pensionnat  de  Ste-Annc,  à  Lez-Cèuttrai. 

BACON  (Renaud-Hubert),  docteur-médecin  ,  à  Colmar. 

BADOU  ,  sons-préfet,  à  Bellac. 

BAGARD,  doctcnr-médecio,  à  Libonrne. 

BAGEL ,  libraire ,  à  Wesel  (  4  exemplaires.  ) 

BAGET,  pharmacien  ,  à  Paris. 

BAGNERIS  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

BAILLE,  docteur-médecin,  h  Paris. 

BAILLIERE,  libraire,  h  Paris.  (  i3  exemplaires.  ) 

BALAT,  à  Paris. 

BALENCIE,  dnctenr-médecin,  à  Argclés, 

BALEROY  ,  h  Bordeaux. 

BALETTE ,  docteur-médecin ,  h  Sorèze. 

BALISTE  (Honoré  ),  docteur-médecin,  direct,  delà  poste anx  lettres,  au  Luc. 

BALLARD,  docicnr-me'deciu  en  chef  de  l'hôpital,  h  Saini-Oiiier. 

BALS,  docteur-médecin,  il  Villefranchc. 

BALZAC,  propriétaire  ,  h  Tours. 

BAMPS ,  docteur-médecin  ,  ?i  Hassclt. 

BAMPS ,  fîoctcur-médecin  ,  h  Paris. 

BANCAREL, médecin,  h  Villeuenve-sur-Lot. 

BANCEL,  docteur-médecin,  directeur  des  postes,  h  Marquise. 
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BANCEL ,  Cliiruig. -major  au  régt.  de  dragons  de  la  gardo  royale. 

BARBA  ,  libraire  ,  .'i  Paris. 

BARBAROUX,  mcdtcin ,  à  T.uîn. 

BARBÉ,  doctciir-mtdecin ,  ?i  Dieppe. 

BAHBTKR ,  bibliothécaire  de  S.  M  ,  b  Paris. 

BARBIFR,  docteur  nicdccin  ,  à  Amiens. 

BARRIER-NÎ'^UVILLE,  ch<;f  de  div.  au  ministère  des  relat.  est. ,  o  Paris. 

BAHBIKR  ,  libraire,  à  Poitiers.  (2  exemplaires.) 

BARROLAIN  ,  doclenr-niedecin,  h  Cliaiimont. 

BARBUAT  DUPLESSIS,chev.  de  St. -Lazare,  maire  de  Cnssnnges. 

BARDOL,  doci.  niéil. ,  insp.  des  hôpit.  miiit.  de  la  a  i»  div.  milit.  à  Boorges 

BARDON,  .'i  Paris. 

BARDY,  doclenr-médecin  ,  h  Belfort. 

BARGE,  rloclent-medecin,  à  P„ris. 

BARWEOUD,  chirurgien  ,  h  in  Clayette. 

BAROLLAU,  libi  aire  ,  à  Paris. 

BARILLEAU  ,  doctenr-médecin  ,  h  Paris 

BARON,  directenr  adjoint  du  M-jot-de-Piétc ,  h  Paris. 

BARDEZ,  doclenr-me'dccin,  h  Boulogne. 

BARIVIfLE  (F.-L.  de  Doré  de),  maire  de  Croixmard,  à  Yvelot. 

BARALLIER ,  lib  raire,  ir  Toulon, 

BARRAU  ,  doctcnr-medecin,  h  Provins. 

BARRAULT, à  Sarre- Louis. 

BAR-RE,  doctenr-médecin,  à  Paris. 

BARRE  Y,  doctenrméd  ecin ,  h  Besancon. 

BARRIER,  pb 

armacicn ,  à  Pontarlier.  • 
BARILLEAU  ,  docteur-médecin,  ptofessenr  à  l'école  secondaire  de  Poitiers. 
BARROILIIET ,  docteur-mérlccin. 
BARROIS  (J.-B- Alexis)  ,  propriétaire  ,  à  Brest. 
BARROIS  père  (Th.  ),  libraire,  h  Paris.  (  a  exemplaires.  ) 
BARTHELEMY  (  Pierre)  ,  pharmacien,  h  Marseille. 

BARTHELEMY  ,  mcd.  de  la  fac.  de  Montp.  ,  anc.  chir.  des  arm.,  an  Castcllcl. 
BARTHOLDY,  doclenr-médecin,  .'i  Colmar>. 

BAS(Giiil.-Parf.),  dr,ct.-  méd.,  chir.  en  chef  de  l'hôp.  gen.  de  Poitiers. 
BASSO  r  ,  docteur-médecin  à  Roaune. 
BASTIN  ,  phaimncicn  ,  à  Huy. 

BASTON  (  J.-L.-Valeniin  ),  pharmac. ,  es-pharm.  de  la  garde  inip,,  h  Laoi). 

BATISSE,  chirnrgien,  hSt.-Gervais. 

BA'ITAGLIA,  chirurgien,  h  Turin. 

B  A  TTU T  (  Jean-Gaspard  )  docteur-médecin,  à  Gcllcs. 

BAUCHET  (  veuve  ) ,  à  Paris. 

BAUDARE,  h  Paris. 

BAUDET  DU  LARY  ,  2.  Pari.s. 

BAUDIN,  chirurgien,  à  Nanlua. 

BAUDOIN,  libraire,  h Lorien t. 
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BAUDRON  (Jtfan-Dt-nis-IgnaCe),  pharmacien,  à  Calais. 

BAUDRY  ,  imprimeur,  à  Rouen. 

BAUDUIN,  .locicur-médecin,  à  Rennes. 

BAUGKIET,  à  Paris. 

BAUMES,  doctear-mcflccin  ,  à  Montpellier. 

BAUMONT,  bùndagistCjàLyon. 

BAUSSAC ,  (Incicur-mé'lccin. 

BAUSSIER,  docleor-médecin,  à  Vendôme. 

BAUT  ,  libraire  ,  à  Pa:is. 

BAUTHIAS,  pharmacien,  à  Besançon. 

BAVAY,  docteur-médecin,  à  Lamballe. 

BAVOUX,  libraire,  à  Paris. 

BAYARD, docteur  en  chirurgie,  à  Paris. 

BAYEUL  .  libraire,  à  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 

BAYLE,  docteiir-médecin ,  à  Paris. 

BAYLLET,  docteur-médecin,  à  Paris. 

BAYOL,  médecin  militaire,  à  Bostoa. 

BAYON ,  médecin,  à  Toulouse. 

BAZAINE, 

BAZOCHE,  capitaine  de  frégate,  à  Brest. 
BEAU  CHEMIN  ,  doctcnr-médecin,  à  Lorient. 
BEAUCHENE,  docleur-médecin  ,  à  Paris. 
EEAUCOLIN  ,  lihraiie.  (  6  exemplaires.  ) 
BEAU  JEU,  ehiiurgien-major  de  la  légion  du  Rhône. 
BEAUME,  libraire,  à  Bordeaux. 
BEAU  MER  ,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 
BEAUPOILE,  doctenr-raédecin  ,  à  Chalellerauh. 
BEAUSON,  officier  de  santé,  à  Sillé-le-Guillaumc. 
BEAUSSIERE  DE  MONTOIRE,  à  Vendôme. 
BEAU  VOIX,  docteur-médecin,  à  Verriers. 
BÉBIAN  ,  h  Paris. 

BECHET  airié,  libraire,  h  Paris.  (  19  exemplaires.  ) 

BECHET  jeune,  libraire,  à  Paris.  (  5  exemplaires.  ) 

BECHON  ,  à  Paris. 

BECOU  RT,doctenr-médecin  ,  i  Thann. 

BEDUIRE,  chirurgien  ,  à  Saini-Mdme. 

BEDOR,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

BEGITN,  docteur-médecin,  à  Paiis, 

BF.GUIN,  libraiie,  h  Pa.is. 

BEILLE,  doc  leiir-médccin,  à  -Beanfort. 

BEISSER  (Andtcl ,  docteur-médecin  ,  à  Ribaaville. 

BELAIR. 

BELEIN,  dorteur-médeciii ,  à  Colmar. 
BELIN-LEPRIEUR,  libraire,  h  Paris.  (  a  exemplaires. 
BliLFlN  ,  médecin  en  chef  de  la  m.irine  ,  au  Havre. 
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BELLEAU,  doctenr-médecic. 

BELLEBON(Lauient),  docteur  médecin,  chirurgiea-major,  an  ponde  Brest 

BELLEGARDE. 

BELLET. 

BELLIER,  doctenr-médecin,  à  Paris. 

BELLIN  ,  docteur-médecin ,  à  Corval-Lorgueilleax. 

BELLOIRE,  doctenr-médecin,  à  Cambrai. 

BELLOY-KARDOWICK,  librai«,  h  Brest. 

BELMER,  docteur-médecin. 

BELON,  libraire,  au  Mans. 

BELOUINEAU  ,  doctenr-médecin ,  à  Tifange* 

BENABEKT,  médecin  ,  h  Carbonne. 

BENAC,  docteur-racdccin,  à  Marseille. 

BENIT  ,  libraire  ,  à  Verdan.  (  14  exemplaires.) 

BENOIT  (François-Joseph),  doctenr-médecin,  à  Metz. 

BERARD,  docteur-médecin,  à  Toulon. 

BFRARD  (Victor),  à  Paris. 

BÉRARD,  chirurgien. 

BERARD  (Pierre),  chirurgien,  h  Gensac. 

BERARD  et  MONDON  ,  libraires ,  à  New-Yorck. 

BERARD  ,  docteur-médecin  ,  à  Montpellier. 

BERAUD,  docteur  en  cliirurgie,  à  Marseille. 

BERENBROCK ,  banquier ,  à  Paris. 

BERENGER  (  J  -M.  )  ,  officier  de  santé,  à  Cégreste.  ^ 

BERGERON  ,  doctenr-médecin  ,  h  Tournnn 

BERGOUNIOUX.  docteur-médecin,  à  Paris. 

BERLAM ,  médecin  ,  à  Céret. 

BERNARD  (Félix) ,  chirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 
BERNARD  (André),  doctenr-médecin  ,  à  Saverdnn. 

BERNARD  (  Français),  chirurgien  à  la  résidence  de  Concarnean  j  ancien  chi- 

rnrpien  des  épidémies  de  la  sénéchaussée  de  Concarnean. 
BERNARD,  rentier,  à  Lyon. 
BERNARD  ,  doctenr-médecin,  à  Montincl. 
BERNARD,  docteur-médecin,  à  Carpentras. 

BERNARD,  doci.-méd.,  chirurg.  de  i"«  classe  à  la  sncearsale  de»  militaires 
invalides ,  à  Arra«. 

BERNIS  ,  chirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 
BERTALOZON,  avocat ,  Turin 
BERTALOZON-D'ARACHEL  (  le  comte),  à  Turin. 
BERTIIAUD,  docteur-médecin. 
BERTHELET ,  chirurgien  ,  h  Digoin. 
BERTHET,  docteur-médecin,  à  Paris. 
BERTHOLET,  docteur-médecin,  h  Visé. 
BERTHOMlEUX,àP.'.ris. 
BERTHOT ,  libraire,  à  Bruxelles.  (47  exemplaires.  ) 
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BERTHOUD,  libraire  ,  à  Londres.  (  3  exemplaires.  ) 

B  liRTlN-DESMARDELLES. 

BERTIN ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 

BERTINI,  mcdecia  ,  h  Tarin. 

BERTRAND,  docieor-médecia  ,.à  Commercy. 

BERTRAND ,  doctenr-médecin ,  à  Hanunt. 

BERTRAND  ,  chirnrgien  ,  à  Givry. 

BERTRAND  ,  médecin ,  maire  au  Pont-du-Cbâtean. 

BERTRAND (  Artbas),  libraire,  à  Paris.  (  27  exemplaires.  ) 

BERTRANT  père  et  fils,  libraires ,  à  Lisbonne.  (  37  exemplaires.)  , 

BESSON ,  doctenr-médecin  ,  à  Baigne. 

BESSIN,  doctenr-médecin  ,  h  Chàleaugoniier. 

BESSY ,  pharmacien ,  à  Châlons. 

BETTEND  ,  libraire  ,  h  Lyon  . 

BEUCHOT,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

BEULAC,  docteur-médecin  ,  à  IVî'irseilie. 

BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LA  VILLE  DE  ZURICH  {  Suisse.  ) 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  VILLE  DE  MELUN. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L'/IOTEL-DE- VILLE  ,  à  Rouen. 

BIBLIOTHÈQUE  D'AUXONNE. 

BIBIOTHÈQUE  DE  NEMOURS. 

BIDAT,  doctenr-médecin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  à  Long 
BIDAUT,  chirurgien  interne  à  l'hôpital  de  Bicètre,  h  Paris. 
BIDEGARAY,  chirnrgien. 
BIEN  AIMÉ,  libraire. 

BIENAIMÉ ,  directeur  ie  la  poste  an%  lettres  ,  h  Bergeas. 
BIENVENU  ,  chirnrgien-major  de  la  mariue,  an  port  de  Brest. 
BIESSY  ,  docteur-médecin,  membre  de  la  société  de  méd.  de  Paris,  à  Lyp 
BIETT ,  doctenr-médecin ,  à  Paris. 
BIGEON  ,  docteur-médecin  ,  à  Dinan. 
BIGESCHI. 

BIGNON  (  baron  de),  à  Verclivcs. 

BIGNON ,  docieur-médecin  ,  à  Saint-Jean-d'Angely. 

BIGOT  (  Théodore-Charles) ,  élève  en  médecine  ,  à  Parie. 

BIGOT  DE  PRÉAMENEUX ,  h  Paris. 

BILLAD,  pharmacien,  aux  îles  Canaries. 

B3LLENAVE  (Bernard),  à  Pari». 

BILLIOD,  doctenr-médecin,  h  Paris, 

BILLIO  reT ,  docieu  r-médecin ,  à  Saini-Laurcnt-Cliamoussé. 

BILLOT  (  Gnillaume  Pascal  ) ,  docteur-médecin  ,  à  Nayanne. 

BINARD  ,  docteur-médecin  ,  k  Crccy. 

BINTOT ,  libraire  ,  h  Besançon. 

BISCARAT,  docteur-médecin,  h  Paris. 

BISSON ,  chirurgien ,  J»  Nogem-le-Roirou . 

BIVERT. 
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BIZARD ,  conseiller  à  lu  cour  royale  ,  à  Angers. 
BIZK  r  ,  (loctenr-roéilccin ,  à  Paris. 
FjZZOT,  docleiir-médecin  ,  h  Auch. 
BLACK.E  (  Adam  ) ,  à  Edimbourg. 

BLAISE  (  Louis  Nicolas  ) ,  doci.-méd. ,  chirurg.-maj.  en  retraite,  ^ ,  à  Laou. 
BLAISE,  libraire,  à  Pari.. 

BLANC ,  dii  ecteor  de  la  poste  aux  lettres ,  à  Moutiers. 
BLANC ,  à  la  Ciotat. 
BLANC  ,  père  et  fils  ,  à  Grenoble. 
BLANC,  négociant ,  à  Marseille. 
BLANCH,  docteur  en  chiriirgfe,  h  Alicante. 
^BLANCHARD  fils,  secrétaire  de  la  soas-piéfectnre,  h  Contances. 
BLANCHARD  ,  conamissaire-oniomiateur  de  la  aS*  division  ,  à  Ajaccio. 
BLANCHARD,  intendant  militaire. 

BLANCHARD,  * 
BLANCH ETON  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
BLANCIiEMIN ,  négociant,  h  Ronen. 
BLANCLW,  docteur-médecin  ,  à  Nivebeau. 

BLENY  (Bernard)  ,  doctenr-médeciu  de  la  faculté  de  Paris,  chirargien  eu 

chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Valogocs. 
BLETRY  ,  doctenr-médeciu  ,  à  Béfort. 
BLEUET ,  libraire ,  à  -Paris.  (  1 1  exemplaires.  ) 
BLOSSE,  libraire,  à  Paris. 
BLOT, 

B  LOUET ,  libraire ,  h  Rennes. 
BOBAN. 

BOBH^LIER  (Pierre)  ,  doctenr-méJecin ,  chirnrgien-aide-major  à  l'hôpiial 

miliiairc  de  Toulon. 
BOCCA  ,  libi  aire,  k  Turin.  (49  exemplaires.) 
BOCQUET  (J.-L.  ),  docteur  en  médecine ,  à  Hesdin. 
BODIN  DE  LA  PICHONERIE  ,  médecin ,  à  la  Chartre. 
BODINIER,  dr.cicur-médecin,  àH.dc. 

BOGAERT-DL MORTIER ,  libraire,  à  Bruges.  (  37  exemplaires.  ) 
BOGEON  ,  dccteur-nicdecin ,  à  Dinan. 
BOGGIO ,  médecin ,  h  Aoste. 
BOGUES,  pharmacien. 

BOHAIRE ,  libraire ,  à  Lyon.  (17  exemplaires.) 

BOHAN  ,  cliirnrgicn-major  de  la  marine,  en  retraite,  à  Kasan,  près  Quimper. 
BOHjEAU  (  Paul  ),  maire  de  Bagnères-de-Luchon. 
BOILLEAU  ,  doctt  nr-niédecin  ,  à  T.hôpital  militaire,  .'l  Turiu. 
BOIN,  docteur-mcdeciu  ,  fi  Bourges. 

BOISARGON  (  Avniand-Aicxandre  ,  inarqnis  de) ,  à  Poitiers. 
BOISSAT  ,  docteur-médi'cin  ,  à  Vienue. 
BOIVILLE(dc),  h  Bord  canx. 

BOLUT,  chirurgien,  à  I'h6pitnl  du  Yal-dc-Giâcc,  h  Paris, 
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BONACIES  ,  principal  du  collège  d'Auch. 
BONAR ,  docteur-médecin ,  à  l'Eau. 
BONDESSIN,  libraire,  à  Valognes.  (  /{  exemplaires.  ) 
BONDILLE  (  jeune ) ,  officier  de  santé,  à  Maiieille. 
BONDIL,  docienr-médecin ,  à  Moustiers. 

BONET  (Louis- Félix),  chirurgien-major  de  l'établissement  de  la  côte  d'A- 
frique ,  au  Se'ncgal . 

BONHOMME,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Viilefrauche-d'Aveyroa. 
BONHOMME,  docteur  en  médecine,  à  ViUefranche  de  l'Avevron 
BONIFAGE,  à  Paris.  ^  ' 

BONIN,  h  Ars(île  de-Ré.) 

BONNARDEL,  chirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 

BONNAUD  (P.-L.-G.) ,  officier  de  santé  de  a«  classe  de  la  marine,  à  Toulon. 

BONNAUD,  docienr-méJeciu  ,  à  Périgné. 

BON  NE  AU,  chirurgien,  à  Niort. 

BONNEAU  ,  pharmacien  ,  à  Paris. 

BONNEFOY  (  Juii™  ; ,  libraire ,  à  Toulouse. 

BONNEMAISON,  chirurgien. 

BONNET  (Victor),  docteur-médecin,  à  Montpellier. 
BONNET  ,  docteur-médecin ,  à  Paris 
BONNET  DES  MAISONS,  à  Saint-Armand. 
BONNET,  docteur-médecin  ,  à  Montolieu 
BONNET  (Napoléon),  chirurgien,  à  Cassagnebère. 
BONNET ,  chirurgien ,  à  Villefort. 
BONNETTI,  docteur-médeciu,  à  Ribiers 

BOu'S.'^''  MARTINIÈRE  (  Aug.-Cbarles  )  ^,  à  Coutanccs. 

BONVOUST,  libraire,  à  Alencon. 

BONZOM,  libraire,  à  Bayonn/.  (  ,3  exemplaires.) 

BOQUIS  ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Tropez 

BORDA  (  François  do  ),  maire  de  St.-Vincent,  près  Dax. 

BOREL  ,  libraire,  à  Lisbonne.  (  6  exemplaires.  ) 

BOREL,  libraire ,  à  Naples.  (  a6  exemplaires,  ) 

^ap^^^^Vt'""^"''''''""'  '°  '"^'^"^  '  à  Marseille. 

liUKGES  (Henri-Guillaume),  docteur^édeciu,  conseiller  de  régence  di- 
rec.cur  du  collège  royal  médical ,  séant  h  Munster.  ' 

BORLA,  médecin,  à  Turin. 

BORLE,  dncteur-médccin  ,  h  Hoy 

BORMAN,,locteur-médecin,ftB>'ee 

BORVILLE  (  Pierre-Hypolite  de  ),  me'dec.n ,  à  Patauges, 

J'UlSL  ,  membre  de  l'institut ,  à  Paris. 

BOSCHER  ,  docicur-mcdccin  ,  à  Caen, 

BOSQUIER,  .lecteur  en  chirurgie,  à  Bellaigue. 

:2 
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BOSSANGE,  pèro  et  fils,  libraires,  h  Paris. 

BOSSAWGE  et  MASSON ,  libraires  ,  à  Paris. 

BOSSE,  pliarruacieii ,  à  Paris. 

BOUCAiiD  ,  chirurgien,  h  Ruelle. 

BOUC  AU  LT  jeune,  docteur-médecin,  à  Gournay. 

BOUCHAD,  médecin  ,  h  St.-Amanl-Tuilende. 

BOUCHARD,  chirurgien,  h  Lyon. 

BOUCHARD,  docieur-médecin  ,  à  Paris. 

BOUCHER,  à  Château-Renauli. 

BOUCHET(  Casimir),  docteur-médecin,  h  Serrières. 

BOUCHET  ,  docicuï-médecin  en  chef  de  l'hôpital,  à  Bourbon-Vendée. 

BOUDARD. 

BOUDET,  docteur-médecin,  à  Sigeiin. 
BOUDET  ,  pharmacien,  à  Paris. 
BOUDIER,  docienr-médecin  ,  à  Tournns. 
BODDRÏE,  docteur-médecin  ,  à  Tulle. 

BOUÉ,"  docteur-médecin  du  château  royal  de  Rambouillet,  à  Rambouillet. 
BOUET ,  docteur-médecin ,  il  Etrépagny. 

BOUGAREL  (Charles-Louis),  doct.-mcd.,  chir.-maj.  en  retraite,  à Evrenx. 

BOUGAULT  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

BOUILHAC  (  de) ,  sous-chef  de  bureau  au  trésor  royal ,  h  Paris. 

BOUILLARD  (Aignan-Antoine),  docteur-médecin,  à  Barbonne.  • 

BOUIN  (  Jean-Jacques) ,  vétérinaire  ,  au  dépôt  royal  d'étalons  de  St.-Maîxent. 

BOUIN,  chirurgien,  à  Monchamps. 

BOULAIND ,  avoué ,  à  Paris. 

BOULANGER. 

BOULLAND,  doeieur-médecîn,  à  Sainte-Mcnehonld. 
BOULLAY  ,  pharmacien,  à  Paris, 
BOULLENGER,  directeur  des  coniribuiions,  àEvreus. 
BOURBOULON,àParis. 
BOURDEL ,  docteur-médecin  ,  à  Honûeur.  - 
BOURDET ,  doctcur-médeci  a,  au  Mans. 
BOURDET  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
BOURDON,  docteur-médecin  ,  à  Châlous. 
BOURDON  DU  FAY  ,  à  Blois. 
BOURÉE,  docteur-m/'decin,  à  Chatillon. 
BOURGEOIS,  médecin ,  à  Moosele,  pris  Meuin. 
BOURGEOIS ,  avoué ,  à  Colmar. 

BOURGEOIS  (Pierre-Gabriel) ,  docteur-médecin,  cbirorgien employé  aa  fort 
de  Pierre-Chàtel. 

BOURGUES  (Augustin-Pierre),  es-chirnrgien  de  i«"  classe  de  la  marine, 

docteur-médecin  ,  administrateur  do  l'hospice  civil  de  Brest. 
BOURGUILLAUT,  docteur-médecin ,  à  Boulogne. 
BOURNISSON ,  négociant,  à  Marseille. 
BOURQUIN  (  F.-A.  ) ,  chirurgien,  à  Pérignac. 
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BOURRET,  àParis. 

BOURSIN  ,  chirurgien  entrcienu  de  a'  classe  de  la  marine,  au  port  de  Brest. 
BOUSQUET,  i\  Paris. 
BOUSSART  ,  capitaine  de  vaissean. 
BOUSSENARD  ,  docteur-medeciu  ,  à  Montaigu. 

BOUTRON  (  Antoine-François  )  ,  pharmacien,  membre  de  la  société d'encou 

ragement  pour  l'industrie  nationale  ,  à  Paris. 
BOUVENOT ,  aatenr. 
BOUVET ,  libraire ,  à  Nenfchi\tel. 
^BOUVIER ,  à  Doargoin. 
BOVY,  docleur-me'decin ,  à  Liège. 

BOYAVAL-HOLVOET ,  receveur  des  douanes ,  àMenin. 
BOYER  ,  docteur- médecin  ,  à  Verdun. 
BOYER  (  Alexandre  )  ,  chirurgien  de  la  marine  ,  à  Toulon. 
BOYER  ,  professeur  ,  membre  de  l'inslitut ,  h  Paris. 
BOYN-BUSSY,  doclour-medecin  ,  à  Germiny-l'Exôrapt. 
BRABANDER-DELEVINGNE,  rentier  ,  à  Courirai. 
BRAKCARD  (Jean-Joseph)  ,       chirurgien  ,  à  Mcru. 
BRAVET ,  docteur  -médecin ,  à  Paris. 
BRASSIER,  doclenr-mcdecin  ,  à  Strasbourg. 
BRAULT  (  Louis  )  ,  pharmacien  ,  à  Vendôme. 
BRAULT  (  Henri)  ,  chirurgien  à  Beaumont-la-Ronce. 
BRAVAIS  ,  flocteur-médecin,  h  Annonay. 
BRECHETTE ,  à  Paris. 
BREMOND ,  à  Paris. 

BREMONT  ,  docteur-médecin  ,  à  Pont-Sl.-Esprit. 

BRESSIEUX  (  baion  de  ) ,  à  Vincelles. 

BRET  (.JRrre-Françoïs-Auguste),  docteur-médecin,  à  Lyon. 

BRETIN  ,  librairie  protestante,  à  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 

BRETONNET  ,  chirurgien-major. 

BRIANT  (Ferdinand-Charles  ),  pharmacien,  à  Paris. 

BRIBOSCAT,  doctenr-médecin  ,  à  Namur. 

BRICHETEAU,  docteur-médecin,  à  Paris. 

BRIGOT  ,  libraire,  h  Rci  rus. 

BRIGUET,  libraire,  à  ChAlons. 

BRIOT,  docteur-médecin,  à  Besancon. 

BRISEZ,  docteur-médecin  ,  à  Anisy-le-Ch.4tcan. 

BRISSEZ  ,  officier  de  santé  ,  à  Cautin. 

BRIZARD  (Jean  ) ,  élève  en  chirurgie ,  à  Avillcy. 

BRIZZOLOR  A,  libraire,;.  Milan.  , 

BROCHAND-D'AUFREVILLE.  ' 

BRONNER-BAUWENS  ,  libraire,  à  Dunkerque. 

BROENNER  ,  libraire  ,  à  Francfort-sur-le-Mein. 

BRONON VILLE  (René) .chirurgien  de  a«  classe  delà  marine,  à  Toiilou. 
BROUCKAERT,  docteur-médecin. 


13        L'STE  DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS. 

BROUIT JJARD  ,  chimrpien  h  la  légion  de  l'Orne. 
BROUll^l/F/r,  ilocieiii  -ni(i(ltcin,  h  Bcaupréan. 

imonir.LON. 

BROUSSAIS  ,  doctpnr-Kiédenin,  h  Paris. 

BRUERE,  «'iiiiurpiiTi  (Ir!  j"^  classe  de  la  marine  ,  à  Brest. 

BRUGGEMAN  ,  diirurgien  ,  à  Zwcvegbem,  près  Courtrai. 

BRUN  (  Félix-Anginiin-Désiré),  ex-cliiiurgien  dç  a"  classe  de  la  marine,  à 

Aiibogne, 
BRIIN  ,  directear  dfs  posies,  à  Ttic. 
BRUN  ,  clocteor-nié'lecin  ,  h  Anbague. 
BRUNET  ,  libraire.  (  a  exeiupluircs.  ) 
BRUNET,  docieur-médecin,  à  Issoire. 
BRU  IN  ET. 

BRUATr  ,  iloctenr-médecin  ,  à  Paris.  " 

BRUNWNGHAUSEN,  doçienr-médecin  et  chirurgien  ,  à  Vurzbonrg. 
BRUNOT,  doci<Mir-médpf:ii),  h  Fresncs. 
BRUINOT-  LABBE,  libraire,  à  Pa.is. 

BRY  ,  docteur-naédecin  de  l'hospice  de  St.-Charics,  mctnbre  du  jory  médical , 
à  Angers. 

BUCHMULLER ,  doctear-mi/d  ccin ,  à  Massiac. 

BUDAN,  doctcnr-médecin  ,  inspecteur- général  de  l'université,  à  Paris. 

BUES,  chirurgien  ,  h  Volonne. 

BUISSON  ,  aile  major  an  1 1  j"^  régt.  de  ligne. 

BUISSON,  aide- major  au  29"  régt., à  Valencienr.es. 

BUNIS  ,  maire  de  Bize. 

BUNIVA,  doci-'ur-médecin,  à  Turin. 

BURCK  (de  ) ,  avocat,  h  Courtrai. 

BUREL  ,  doct(  or-médeein  ,  à  Melnn. 

BURDET ,  imprimeur-libraire ,  à  Annecy. 

BURDIN  ,  docienr-médecin  ,  à  Eritrc-Denx-Guilly. 

ÏÎ^SS^^'  *°  "^^^^^  l'hôpital  militaire,  à  Udine. 

BUREAU,  pharmacien  ,  à  Paiis. 

BUREAU ,  avoué ,  à  Paris. 

BUREL,  docteur  en  chirurgie,  à  Ronen. 

!Sîiî5^  ^  ^  '  '^"c'enr.médcciD ,  à  Urriviilo, 

BUROLLEAU,doctear.médecin  ,  h  Vihiers. 

Snï^i^^^^'  '^°'"'''"'~"''''''^'"»  ^  ''hospice  de  la  Pitîc,  à  Paris. 
BUKON  ,  docteur-médecin  ,  à  Macheconl. 

«J^ÏSî!'^'^^^^  (WPierre),  docteur-médecin ,  à  T.^rbos. 
mT«?iÎ;?'^'^'^^      (J-n  Pierre),  docteur.médecin,àTa,b«. 

«TTcS    '       "  à  N'""**- 

BUSSOT  et  MARLOING,  à  Paris. 

BYASSON  ,  docteur-médecin ,  à  Miélan- 
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CABART. 

CABIRAN ,  médecin  ,  h  Tonlonse. 
CABIRAN  Gis ,  docteur-médecin  ,  k  Néiac. 
CACHIN,  docteui'-médecin  ,  à  Bnuneval. 
CADET-DE  GASSICOURT,  pharmacien ,  à  Paris. 
CAFFAGNES. 

GAFFE,  docieur-medecin , à  Sanraur. 

CAILLAUD,  doctear-medecin  ,  à  Bonlogne. 

CAILLE  et  RAVIER  ,  libraires,  à  Paris.  (  45  exemplaires.) 

CAILLIES,  docieiu'-médeciu,  h  Paris. 

CAIRE  (  Remi-Nicolas) ,  docteur-médeciQ ,  h  Chambon. 

CAIVEL. 

C ALENE  (Etienne  )  ,  chirnrgien  do  i"^^  classe  de  la  nsarine  ,  h  Toulon. 
CALIXTE  BONNET,  pharmacien  ,  à  Valence. 
CALLET  (  Jean-Joachim-François  ) ,  médecin  ,  à  Paris. 
CALMET,  docteur-médecin,  à  Villefranche  d'Aveyron. 
CALVI^iHAC,docte^l-médecin  de  la  faculté  de  Montpellier,  à  Montanban. 
CAMATTE  (Grégoire),  docteur-médecin,  ancien  chirur.-major  des  aimées, 

méducin  des  salines  de  Moyenvie  ,  à  Vie. 
CAMBIER  ,  docteur-médccin,  à  Paris. 
CAMBOIS  (  Paul),  h  h  Rochefoncanlt. 
CAMBON, libraire,  à  Beziers.  (a  exemplaires. ) 
CAMBRIELS  (B.irlhelemy)  ,  officier  de  santé,  à  Taniavel. 
CAMOIN  (  Joseph )  ,  raédcin  de  Toulon ,  actuellement  établi  à  Odessa. 
CAMOIN,  libraire,  à  Marseille,  (  18  exemplaires.  ) 
CAMPET,  doctenr-méd.  ■cin,  à  Dax. 

CAMPARDON  (J.-B.  ),  docteur  -  médecin  de  la  faculté  do  Montpellier, 

membre  dcrathéuée  médical  de  Paris  ,  à  Aiich. 
CANDELIER,  officier  de  santé,  à  Mailly-sur-Somme. 
CANDILLAC  ,  doctenr-médecin ,  à  Bergerac. 
CANÉ  ,  médecin  ,  à  Toulouse. 
CANELLA,  à  Paris. 

CANQUOIN,  directeur  de  l'enregistrement  desdomaines,  à  Paris. 
CANRON  (  Paul- Victor-Anguste  )  ,  chirurgien  ,  à  Avignon.  ■ 
CAPONY  (  Pascal-Jean-Romain  ) ,  docteur- médecin  ,  à  Gisors. 
CAPRIAULO  ,  libraire  ,  à  Alexandrie.  (  3  exemplaires,  ) 
CARACCI ,  directeur  des  postts  ,  h  Piombiuo. 
CARBOWNEL,  doctenr-médecin ,  à  Aix. 
CARCASSONE. 

CAREA  U  ,  propriétaire  ,  à  Paris.  - 
CARERE  (baron  de  ) ,  préfet  à  Albi. 

CAREY,  pJ,reet  fils,  libraires,  à  Philadelphie.  (  26  exemplaires.  ) 

?^mr  r'S^r''^  "  '^'^^T^E'  '  '  I^--  (  ^3  exemplaires.) 

CARITAN  ^  «^««^^«'"•-mc'decin ,  ^ ,  à  Fonicnai-lès-Briis. 
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CARMOI,  docicnr-médfcin ,  il  Parray-!e-MoniaI. 
CARON  BERQUIER,  libraire ,  h  Amiens, 
CARON-BUNELLE,  libraire  ,  à  Amiens. 
CAROSIN, 

CARPENTJjER  ,  doctenr-raédecin  ,  h  Paris.  ^ 

CARQUET  (Pierre-Louis) ,  docieur-médccin ,  h  Sommesons. 

CARRERE,  chirurgien,  h  Paris. 

CARRERE,  docieur-me'decio  ,  à  Marciac. 

CARRIERE  (Antoine) ,  médecin ,  à  Cëret. 

CARÏERON,  chirnrgien-major,  à  l'hôpital  de  Maçon. 

CARVILLE,  docteur-médecin  ,  h  Aiileiiil. 

CASAUBON,  chirurpioo,  à  l'hôpital  de  Lille. 

CASTMIR-MEYSONNIER,  officier  de  samé ,  à  Pédarrides. 

CASSAIGNARD ,  docteur-médecin ,  à  Trie. 

CASSASOLES ,  docteur-niédecin ,  à  Saramont. 

CASSIN  (  Hypoliie) ,  pharmacien  ,  h  Avignon. 

CASTELET ,  doctenr-médecin ,  à  Aix. 

CASTELWAU  ,  h  Paris. 

CASTERMANN ,  libraire ,  à  Tonrnay.  (3  exemplaires.  ) 

CASTEX  ,  docteur-médecin  .  h  Mazères. 

CASTEXi,  docteur-médecin ,  à  St.-Clor. 

CASTURA,  doctenr-médecin,  à  Luneville. 

CATELIN  Aîné,  chirnrgien  de  2^  classe  delà  marine  à  ïonlon 

CATILLON.àOhis. 

CATINEAU,  libraire,  à  Poitiers. 

CAUCH'Y  ,  référendaire  à  la  chambre  des  pairs. 

CAUSSE  (Jean- Pierre),  doctenr-médecin,  k  Saint-Pourçain. 

CAVALIER,  docteur  en  chirargie,  à  Marseille. 

CAVALIER ,  docteur  en  chirurgie  ,  h  Paris. 

CAVARÉ,  àrisle-Jourdain. 

CAVARET,  docteor-médecin,  .'(  Verdun. 

CAVELIER,  commîssionaire  en  librairie,  à  Paris. 

CAVENAC  (  marquis  de  ) ,  propriétaire ,  à  Marseille. 

CAYOL,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

CAYRE. 

CAYREL ,  docteur  en  chirargie,  h  Toulouse. 

CAYRET,  imprimeur-libraire,  à  Moni-de-Marsan.  (  33  exemplaires.  ) 
CAZENAVE,  doctenr-médecin,  à  Cadillac 
CAZIN  ,  docteur-médecin  ,  à  Calais. 
CELARIUS,  docteur-médecin ,  à  Sainte-Marie-anx-Mines. 
CELLIER ,  médecin ,  i,  Clermont-Ferrand. 
CELLOT,  imprimeur-libraire,  h  Paris 
CESBRON-BLACHOT,  propriétaire^  à  Bressai,r. 
CHABANES, h  Bordeaux. 

CHABAUD  (E.-J.-A.),  chirargien,  employé  à  l'hôp.  des  invalides,  à  Paris. 
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,  CHABERT ,  docteur-médecin ,  à  Sorgne. 
CHABERT,  médecin,  à  Cleiniont-Fcriand. 
CHABOT  ,  (loctcnr-médecin,  à  Rufcc. 
CHABOUILLÉ,chef  de  bureau  à  la  préfecture  ,  à  Paris. 
CHABRIE,  médecin,  à  Bourbon. 
CHABRINIAG,  propriétaire,  à  Brugeilles. 
CHAIX,  libraire ,  à  Marseille.  (  20  exemplaires.  ) 
CHALLON.  ■ 

CHAMBAUDOm  (  comte  de  ) ,  à  Paris. 
CHAMBERET,  professeur  à  Lille. 
CHAMBERLAN,  àParis. 
CHAMBET,  libraire,  à  Lyon. 
CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS ,  à  Paris. 
CHAMBRETTE. 

CHAMPENOIS,  cbirurgien-accoucheur ,  à  Paris. 
CHAMPEREAU. 

CHAMSERU,  docteur-médecin,  à  Chamseru. 

CHANDRU ,  docteur-médecin,  à  Belesme. 

CHANIE  ,  sons-inspecteur  aux  revues ,  Ji  Bitche. 

CHANf  OT  {  Antoine) ,  chirurgien  à  la  Basiide-du-Tempie. 

CHAPIN,  négociant,  à  Cayenne. 

CHAPIOTIN  ,  docteur-médecin ,  à  Rethel. 

CHAPLAIN-DUROCHER  ,  médecin  du  roî,  h  Mamers. 

CHAPUIS,  docteur  en  chirurgie,  à  Verviers. 

CHARBONNI ,  docteur-médecin  ,  h  Paris. 

CHARDIN ,  docteur.médccin ,  à  Lorient. 

CHARDOILET  ,  à  l'île  de  Fr  ance. 

CHARLARD  ,  pharmacien  ,  à  Paris. 

CHARLES,  ci-devant  imprimeur,  à  Paris. 

CHARLES, à  Paris. 

CHALIER,  docteur  en  chirurgie. 

CHARLIER,  à  Paris. 

CHARMONT,  colonel,  h  Verdun. 

CHARPY ,  docteur-médecin ,  à  la  succursale  d'Avignon. 

CHARRON,  libraire,  h  Paris.  (  a  exemplaires.) 

CHARRY  ,  docteur-médecin. 

CHATEAUGIRON  (  de  ) ,  à  Paris. 

CHATEAU  NEUF. 

CHATÉDUG. 

CHATELETjdocteur-médeciu,  à  Ville-Francbe-d'Aveyron. 
CHAU DÉ,  libraire,  à  Paris. 

'  "^'^^'^'^ «^«s  1°»*»  •«  Pa"*-  (  >6  exeraplaires.) 
CHAUMAS,  dockur-médecin. 

CHAUMET ,  pharmacien  ,  à  Paris. 
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CHAUMETON,  docteur-médecin  ,  à  Paiis. 
CHAUMETÏE  (Louis). 
CHAUMETTE-DES-FOSSÉS,  à  Paris. 
CHAUSSARD,  professeur  do  littérature,  à  Paris. 
CHAt'SSIER,  professeur,  à  Paris. 
CHAUVELIER,  curé,  à  la  Flèche. 
CHAUVIN,  pharmacien  ,  au  Mans. 
CHEDIOU ,  à  l'hospice  de  la  Pitié,  à  Paris. 
CHELLÉ,  à  Paris. 

CHEMERAUD  (  Ferdinand  ) ,  doclenr-medeciQ ,  à  Poitiers. 
CHEMIN,  à  Ponthiery. 

CHERADAME  ,  trésorier  de  l'école  de  pharmacie,  à  Paris.  - 
CHEREAU,  chirurgien. 

CHERIEUX  ,  chirurgien  à  l'hospice  civil  de  St.-Pourcain. 
CHERON(P.-N.-A.),chirur  gien  ?i  l'hôpital  militaire  de  Phalsbourg. 
CHEVILLET,  à  Besancon. 

CHEVREAU,  chirurgien  major  de  la  légion  du  Calvados,  à  Quimper. 

CHEVREUIL ,  docteur-médecin ,  à  Angers. 

CHINARD,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 

CHIR.\C ,  libraire,  à  Tulle.  (  5  exemplaires.  ) , 

CHIROL ,  pharmacien ,  à  Marseille. 

CHOCARDELLE ,  chirurgien-major. 

CHOMEL  ,  propriétaire ,  h  Montrenil. 

CHOMEL,  receveur  des  contributions,  â  Courtray. 

CIIOMET,  chirurgien  ,  à  Clermont-Fcrrand. 

CHOMET ,  docieur-médeci  n,  à  Vendôme. 

CHOPELET,docteor  -médecin ,  à  Montpellier. 

CHRÉÏIEN-SALAINES,  à  Paris. 

CHRESTIEN,  docteur-me'decin,  chirurgien-major ,  à  Angers. 
CINOT,  négociant,  à  Paris. 
CIVILLE  (de),  propiiétaire,  h  Rouen. 
CLAMORGANT,  libraire,  à  Valogne.  (7  exemplaires.) 
CLARET ,  médecin  ,  à  Cérct. 

CLAUDE,  doctenr-médt'cin  des  hôpitaux  militaires. 
CLEMENT  (  J.-F.  ) ,  docteur-médecin  ,  .'■  Granville. 
CLEM75NT-DES-MAISONS  ( François- Amabie),  reniier,  à  Paris. 
CLEMENT,  docteur  en  chiimgie,  à  Strce. 

CLER,  dnctcur-niédecin ,  ancien  chirurgien-major  des  armées,  à  Rive  de  Giers. 
CLERC  ,  docteur-médecin  ,  à  Chilly. 

CLERC  (Anioine-Bernard),  docteur-médecin  j  à  Besancon. 
CLERET  ,  médecin  ,  k  Cai  haix. 
CLERJON  ,  doclenr-médeciii ,  à  Vienne. 
CLERMONT,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 
CLERMOriT,ùPari.. 
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CLIER  ,  chiraigien-major  de  la  Cliaiilé,  h  Lyon. 
CLOGEWSON  ,  bibliothécaiie,  b  Alcnoon. 
CLOPIER,  propriétaire ,  à  Epaney  ,  près  Falaise. 
CLOQUE  r ,  docteur-médecin  ,  h  Paris. 
CLOSSET  (  J.-J.) ,  docteur-médedn,  à  Cornesse. 
CLOT ,  médecin,  à  Toulouse. 
CLUZEL ,  pharmacien,  à  Paris. 
CLU  ZEL ,  docteur-médecin ,  à  Lauzerte> 
CLUZOU,  chirurgien,  à  Montortrat. 
COCHARD ,  docteur-icédecin ,  à  Paris. 
COCHON ,  docteur-médecin ,  à  Beaugé. 
COCQCEREAU, 

COCULET,  chi  rurgien ,  à  Ste.-Foy,  ' 

CODKIKA,  àParis. 

COEFFIfïR.  chi  rurgien,  à  Châteaudua^ 

COFFIN,  docleiir-médecin. 

COGNON,  docteur-médecin,  h  Calais. 

COHIN  ,  négociant ,  à  la  Ferté-  Bernard. 

COHADON,  médecin  ,  m.iire  à  Miirat-le-Quaire. 

COIJN  (  Gnilhinme),  médecin  ,  maire  de  la  vil!,,  de  Saiiil-Ceivais, 

COLLARDIN,  libraire,  h  Liège.  (  i4  cxemplaites. ) 

COLLASS,  chirurgien-major  au       régi,  de  grenadiers,  à  Metz. 

COLLET. 

COLLETTE,  docteur-médecin,  à  Dijon. 
COLLIGNON  ,  agent  d'.Mff;,ires ,  à  Pan-j. 
COLLIN  ,  docteur-médecin  ,  à  Girande. 

COLLINEAU  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 
COIjIVIET,  pharmacien. 

COLOMBEL  (de),  maire,  à  Caumon(-sùr-Seine. 

COLOMBEL,  libraire,  à  St.-Etien„e,r  2  exemplaires.) 

COMBETTES-CAUMONT.  à  l'île-dn-Tarn. 

COLOMES ,  pharmacien  ,  à  FleiJrence. 

COLSON  ,  docteur-médecin  ,  à  Commercv. 

COMBES  ,  médecin  ,  à  Lacanne. 

COMBE  (  An.oine),  chirurgien ,  à  Milemort. 

?n!l?,'^*^^r^'  ''"'^"^"'-'"''''«'■•iû,  professeur  de  l'université,  à  Liése 
COMÎVIAHD,  libraire,  à  Paris.  ^ 
COMMECY ,  officier  dé  santé ,  h  Mainnevilfc. 
COMMOY,  Hocteilr-méderîo  ,  à  Morci. 
COMPAL^G,cl,irM,gieu,àE.beuf 

'''Z^PuJs^::^^'  .loc.e„r-m.decin,  chirurgien-major      la  légion  d„ 

COMPÈRE,  libraire,  a  Paris.  (,  3  exen.pLi'res.) 
^^MLHE  ^ Pierre),  offici.r  de  «nié,  à  Moûilerraud. 
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|C0NCH0N,  (loctcur-médcciu  ,  à  Décize. 

doclfiii-mcdccii'i ,  à  Paris. 
COKQ-UERAND  (Pierie-Lnuis-Nicolas), médecin,  à  Couiances. 
CONSTANT  (Auguste),  docteur-médecin,  à  Cotignac. 
CONTAMINE,  cliirurg;ien  ,  à  Landrccie. 
CONTE  ,  docteur-aiédocin,  à  Toulouse. 
COQUET  ,  libraire,  à  Dijon.  (  3  exemplaires.) 
CORBIN  ,  doclour-médecin,  h  Varville. 
CORBY,  libraiie,  à  Paris. 
CORNAC,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
CORNliLIS,  médecin,  à  Oudenarde. 
CORNILLEAU,  à  P;.ris. 
CORNU,  docteur-médecin  ,  à  Brest. 
CORON  A  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

CORPON(  Antoine) ,  chiruigien-major  de  la  a=  légion  des  Càtes-du-Nord,  à 
Cou  tances. 

CORUSARTHE,  sécrétaire  général  aux  archives,  à  Paris. 
CORVISIER, 

COSMAR,  chirurgien  de  i""  classe  delà  marine,  J^,  à  Toulon. 
COSMARD  DUPARKE,  docieur-médecin,  à  Couta.ices. 
COSSÉ  BRJSSAC ,  h  Paris. 

COSTE  (  Jacfjnes-Hubert  ),  ofEcicr  de  santé  de  la  marine ,  à  Toulon. 

COSTE ,  docteur-médecin 

COSTE-AMABLE,  à  Paris. 

COSTFJL  ,  pharmacien,  h  Paris. 

COTHELET  ,  médecin,  à  Marville. 

COUCHET,  docieur-médecin. 

COUILLARD(  Paul-Casimir),  docteur-médecin,  h  Valogue. 
COULOMB  (  Auguste-François -Amabie),  docteur-médecin,  à  ContaHces. 
COULLON,àSanjou. 
COULON,  A  Paiis. 

COUPARD  ,  docteur-médecin  ,  à  Avranches. 

COUKBASSIER,  docteur-médecin,  à  Cacrs. 

COURCIER  (  Madame  veuve) ,  libraire,  à  Paris.  (6  exemplaires.) 

COURTANT  fils,  négociant,  à  Vcrvicrs. 

COURTOIS  (René),  docieur-médecin ,  à  Ville-Souris. 

COURTOIS,  à  Auxerre. 

COURTOIS,  libraire,  à  Ciierbourg.  (4  exemplaires.) 
COUMN-DANELLE  ,  hbraire,  à  Rennes.  (  a  exemplaires.) 
COUSIN  ,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

COUSSIEU  (Pierrc-Josepli-Manrice),  docteur-médecin,  à  Figcac. 
COUTANCEAU,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
COUTURIER,  officier  de  santé,  à  Hirson. 
CRAH.'VY,  docteur  en  chirurgie,  à  Liège. 
CRAPART  ,  libraire,  à  Paris.  (  i a  exemplaires.) 
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CRESPELLE  (  Joan-Bapliste-Josepli),  cliiiuigicn  ,  aide-major  char  gé  du  ser- 
vice (le  sauié  du  port  royal  de  Cherbourg. 

CRETZSCHMAR,  diirurgien-majorda  rtgt.d'inf.  de  S.  A.  I.  et  R.  le  giand- 
diic  de  Wurtzbonrg. 

CRETHÉ ,  chirorgieii  ,  à  Charny. 

CRETIN ,  docteur-médecin  ,  à  Salins. 

CRETIN  ,  docleur-mcdecin  ,  à  Paris. 

CRETTE ,  docteur-médecin. 

CREVELT,  doctcnr-médecin  ,  à  Bonn. 

CREVEL ,  négociant ,  à  Paris. 

CREVOT,  libraire  ,  à  Paris.  (  gS  exemplaires.  ) 

CROCHARD  ,  libraire  ,  à  Paris.  (67  exemplaires.  ) 

CROM ARIAS,  chirnrgien-major  an  régt.  des  cliass.  des  Pyrénées,  àLnncville, 
CROSILHES ,  lib  raire  ,  à  Villenenve-d'Agen  (  1  o  exemplaires  ). 
CRODLLEBOIS  ,  libraire  ,  à  Paris.  (  67  exemplaires.) 
CROUSEILLES,  docteur-médecin,  à  Oleron. 
CRUEL,  chirurgien,  à  Guérard-Goste-de-Crecy. 
CUGNEAL! ,  chirurgien  ,  à  Lannion. 

CULLERIER,  chirurgien  en  clief  de  l'hôpital  des  vénériens,  à  Paris. 

CUMANO,  docteur  eu  chirurgie,  à  Triesle. 

CUQUEMELLE  (Benj  amin),  docteur-médecin  ,  à  Montebonrg, 

CURKT,  libraire,  à  Toulon.  (  54  exemplaires.) 

CUVIER,  professeur,  membre  de  l'institut. 

D A BRY,  docteur  -médecin,  à  Saint-Chamont. 
DAGASSAN  (Daniel),  docleur-médecin,  à  Granges. 
DAGONNET,  docteur-méd  ecin ,  à  Paris. 
DAGUIN  (Armand),  propriétaire,  à  Niort. 
DAIMÉ,  àSédan. 

DALEN,  docleur-médecin  ,  à  Rotterdam. 
DALLIEZ,  chirurgien,  à  Miramont. 
DALLOT. 

DALMENESCHE ,  pharmacien  ,  h  Caudcbec. 

DAMBLARD ,  chirurgien-major  ,  an  dep6l  de  la  lég .  du  Cher,  à  Bourges. 
DAIMKLINCOURT,  chirnrgidn-major  du  3«  régt.  d'art,  à  cheval,  ix  Metz. 
DAMESTO\  (  Etienne  ) ,  docleur-médecin  ,  à  Bardes. 
DAMOTTE  ,  docleur-médecin,  à  Beanne. 
DAMZE  AUX-RENOZ,  négociant ,  à  Vorviers. 

DAN  DE-LAVAUTERIE  (P.-  A),  doctenr-médecin  do  l'ancienne  faculté 

de  Caen,  at-grégé  à  celle  de  Paris,  à  Cacn. 
DANIEL,  docteur-médecin,  à  Bcauvais. 

DANILLON  (  Alexis-Alexandre  ),  doctcDr-médccin,  à  Lavalcttc. 
DANNAY , 

DANNOVILLE  (Florian  ),  maire  de  Menncvilic-sur-mer. 
DANTAN,àSt.-Cyr. 
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DANVERS,  «locieur  mc'dccin,  à  Passy. 

DARAINTIF.RK,  chiruipien  railiiaiie. 

DARDARE  MANGIN,  à  St  -Mlliitl. 

DARGUl'Y-hOBERT,  à  Marruontel. 

DARIEL,  docleiir-mélecin  ,  à  Viiieux.  . 

DARIS,  di)ctciir-nié(l«ciii ,  à  S  .'Pieire, 

DARISTE  aîn.- ,  à  la  Martinique. 

DARNÉ,  secrétaire  général  des  postes,  à  Paris. 

DARRAS,  libraire,  à  Amiens.  (  3  exemplaires.) 

DARTIGUE  ,  docieur-ni' dcein ,  à  Lyon. 

DASTE  '  Bernard-Cyprès) ,  docteur-médecin  ,  à  Lagraulet, 

DAUDIBERTIÈRES,  docteur-médecin  ,  à  St.-Progcihe. 

DAUPHIN  ,  libraire,  à  Autun.  (-3  exemplaires.  ) 

DAUVIN  (le  baron),  à  Hocionmont. 

DA  VAN  ,  docieur-médtcin ,  à  Lavaur, 

DAVEJEAN.à  Anch. 

DAVEREDE,  maire  ,  à  Juljienas. 

DAVID,  chirurgien  ,  à  Paris. 

DAVID,  cliirurgien,  h  Laigle. 

DAVID,  à  IVla^^eille. 

DAVID  (  Pierre-François) ,  médecin  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Blay 

DAVID  (J.-N.),  à  Iramoraout. 

DAVIDSON, 

DAVIEL,  chirurgien  de  la  marine,  à  Roehefo'rt. 

DAVIÈRES,  libraire. 

DAVIGNON ,  pliarmacien ,  h  Verviers. 

DAVIGNON,  fils  aîné. 

DAVISAR«T,àParis. 

DAVOUST,  ancien  sénateur  ,  h  Paris. 

DAYRENS,  à  Bordeaux. 

DEAL  (  J.-L-J.-H.  ),  doctenr-mddccin ,  à  Beauvais. 
,  DEL ABASTILLE ,  docteur-me'decin  ,  à  Espas. 
DEBOHAM.  à  Granvilliers. 
DEBONNINGUES*,  docteur-médecin,  à  Guines, 
DEBRAY,  àNismes. 

DEBRAY ,  libraire  ,  h  Paris.  (  7  exemplaires.  ) 
DEBRAY.  . 
DEBRILLO. 

DEBRINAY,  îi  Neung-sur-Benrron. 
DEBRUGES ,  agent  de  change,  h  Paris. 
DEBRUSGE-DÙMESNIL,  h  Paris. 
DEBURE,  libraire,  à  Paris. 
DECAMPS  (J.-B.-D.  ),  médecin  de  l'hospice  et  des  prisons,  h  Quiinper 
DECAMPS,  chirurgien  de  a»  classe  de  la  marine,?»  Brest. 
DECARRIERS,  chirurgien  de  i"'"  classe  de  la  marine,  à  Brest. 
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DECASSAN. 

DECERFZ  (Jos.  PIuI.-Edj.),  doctem-médecin de  la  fac/de  Paris,  ùlaCbâue. 
DECESSAC ,  officier  de  SHiité,  à  Paris. 
DECHALONRU  ,  avoué,  h  Paris. 
DEHANSY  ,  libraire,  à  Paris. 

DECHAUD,  docteur-njt-decin  de  i'iiôpiul,  à  Montlaçon, 
DECHAZOTE,  propriétaire,  à  Lyon. 
DECHOMPRÉ. 

DECOUR,  doctenr-me'decin,  à  Paris. 

DECQ ,  libraire  ,  h  Paris. 

DECUGIS ,  docieur-tnédeciu,  à  Signes. 

DEFAUCAMBERGE ,  doclenr-niédecin ,  à  GicQ. 

DEFA"Y  ,  libraire,  à  Langres.  (  7  exemplaires.) 

DEFFIS,  doclenr-médeciii,  à  Morlaas. 

DI  GASCQ,  h  Paris. 

DEGISSEY,  rliirurgieii,  à  Epeinon. 

DEGENETAIS  ,  pharmacien,  à  Ftcamp. 

DFGOESm- VERHAEGH ,  libiaire,  à  Gand.  (  4  exemplaires.  ) 

DEGOUY  ,  libraire,  à  Saniiiur.  (  !f  exemplaires.) 

DEJSJibi  aire  ,  à  Besôncon.  (  a6  exemplaires.  ) 

DEJACGHERE. 

DEJAER  (  R.)  ,  docteur-médecin  ,  à  Liège. 

DEJAGHER,  cliirurgirn  h  la  lésion  des  Basses-Pyre'nées ,  à  Pau. 

DEJOU  ,  docieiir-médecin,  à  Jussac. 

DEJOUY  ,  h  Paris. 

DEJOY  ALIX  ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Elienne. 
DEJL.SSIEU,  libraire ,  à  Cliâlons.  '  33  exemplaires.  ) 
DEJUSSIEU ,  libraiie,  à  Autun.  (3  exemplaires.  ) 
DELABAR. 

DELA  BORDE,  libraire,  à  Vesonl.  (  3  eiemplaires.  ) 

DELABROUSSE. 

DELAGHAISE,  à  Paris. 

DELACROIX,  à  Mont-Pont. 

DELAFAYE,  docteur-mëdecin  ,  à  Brossac. 

DELAFONT ,  dncreur-médecin. 

DEL  AGA  RENTIÈRE, 

DELAGARDE  DU  MONT,  maître  en  chirurgie,  à  Cérans. 
DELAGUETTE,  imprimeur,  à  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 
DELAHAYE,  àLions.  ^ 
DELAJONCHÈRE ,  à  Paris. 
DELALEAU  ,  propriétaire ,  à  Elbeuf. 
DELAMAGDELAINE , 

DELA  MA  ISONROUGE  ,  difectenr  des  postes ,  à  Coibio. 
DEL AMORINIÈRE ,  rentier ,  à  Paris. 
DELAMYRE,  à  Paris, 
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DELAPORTE,  (  liimigion  en  clief  <le  la  marine,  à  Brest. 

DEl,AP()RTK  (  1  .iilni  )  ,  iloci.-niéd.  ih  h  (uc.  (le  P. ,  cbir.-aoc. ,  à  Vimouiicr 

DELAPRADE,  (ioc'eiii-nicilcciii ,  à  Lyon. 

DELAPRJÎN  OTIÈRE  C  Vicior-Hyppoliie) ,  inspect.  «les  domaines,  à  Rouen 
DELAROCHE  LAGARELLE,  mairo,  h  Saint-Léger. 
DELAROCHKFOLiCAL'LT-LIAlNCOURT,  à  Paris. 
DEf.AROCHETTE,  employé  à  la  poste. 
DELAROIERE. 

DELAROY  ,  (loclenr-nicdeoin  ,  h  Lvon. 
DELAHUE  (  Jean-CI.-.Mile) ,  mcdecïn  ,  à  Bréhal. 

DELAL'MAY  (Clamlc- Antoine),  docipur-inédocin  ,        à  Valenciennes. 

DELALÎVAY,  cliiriirginn-maj.or  an  a"  légt.  de  ligne. 

DELAUNOIS-LECLERQ  ,  libraire,  à  Reims,  (ai  exemplaires.) 

DEL.AUR  ,  chirurgien,  à  Poyanne. 

DELA  VIGNE  ,  chinngicn-deniisle ,  à  Ronen, 

DELAVILLLE,  chirurgien, 

DELBANDK,  vicaire  ,  h  Hesdin. 

DELBART  fEiienne-Frafiçnis),  chirurgien,  à  Albert. 

DELBOSC  ,  médecin  ,  h  Tonlouse. 

DELCASSAN  (Alexis),  propriétaire  ,  à  Hesdin. 

DELCHAMBRE-D'HERSTAL ,  bourgmestre,  à  Lny. 

DELCOMIIXETE ,  pharmacien  ,  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg. 

DELCOURT,  cnré,à  Ascq. 
DELCROS  ,  libraire,  à  Anch.  (  4  exemplaires.  ) 
DELEAU  ,  ex-chirurgien  au  4°  de  cuirassiers,  à  Vezelise. 
DELECLDSE  (  Arruand) ,  docteur-médecin,  chirr.rg.  de  la  marine  ,  h  Brest. 
DELENS  ,  doceur-médecin,  à  Paris. 
DELESPINASSE,  àRouen. 
DELEYMERIE,  doceur-médecin ,  à  Madrid. 
DELFOSSE  ,  négociant ,  à  Bruxelles. 
DELHEZ,  docteur-médecin,  à  Charnenx. 
DELSHEIMS  ,  docteur-médecin,  à  Frégeac. 
,  DELIGNY  ,  professeur  de  mathématiques . 
DELMAS,  libraire,  à  Montpellier.  (  4  exemplaires  ) 
DELORE,  docteur-médecin  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg. 
DELORME ,  docteur-médecin  .  à  Belleville. 
DELPIT.Xcteur-médecin,  à  Paris 
DEMARRAIS ,  officier  de  santé ,  à  Paris. 
DELPEC  ,  dorteur-médocin ,  à  Villefranche. 
DELPECH,  docteu 

t'-médecin. 

DELPECII,  doctcui -médecin,  h  Caussade. 
DEI/fEL  ,  chirurgien  ,  à  Aramonl. 
DELVAUX,  docteur-médecin  ,  à  Liège. 
DELYS,  libraire,  .»>  Saintes.  (  7  exemplaires.) 
DEMAKGEON,  docleur-médccin,  à  Paris. 
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DEMARQUE,  docicur  en  cbirurgie,  à  Sl-GeinJain-cn-Layc. 
DEMARTAINVILLE. 
DEMBËKIEUX,  leniier,  à  Lyon. 
DEMASGONTHIÈRE. 

DEMAT  ,  libraire,  h  Bra.^elles.  (69  exemplaires.) 
DEM  AUX ,  curé. 

DEMAY,  docteur-médecin,  à  Libonrne. 
DEMELLET,  maréchal-de-carap,  commandant  à  Bordeans. 
DÉMÉTRIUS-NOULOPOULOS ,  médecin  ,  à  Idra. 
DEMEYER,  chirurgien-major  de  pontonniers,  à  Strasbourg. 
DEMICHELIS,  professeur  de  chirurgie  ,  en  Sardaigne ,  à  Gagliari. 
DEMONMEROT,  à  Saint-Denis; 
DEMONNIER,  docteur-médecin,  à  Paris. 
DEMONVILLE  ,  imprimeur-libraire,  à  Paris. (  a  exemplaires.) 
DEMORÏRELX  (l'abbé),  bibliothécaire,  à  Viro.  ■ 
DEMULDER,  docteur-médecin,  à  Paris. 
.DEÏVIUSSET,  à  Paris. 
DENIS  ,  docteur-médecin  ,  i  Argentan. 
DENIS  tils ,  étudiant  en  médecine  ,  à  Paris. 
DENIS,  ira()rimeur-libinire,  à  Commercy.  (.7  exemplaires.  ) 
DENISLONG,  docteur-médecin,  à  Die. 
DENIS-PATUEL  ,  chirurgien  ,  à  Paris. 
DEMZOT  (  Jean-Désiré  ) ,  chirurgien  ,  à  Cérilly. 
DENNE,  libraire  ,  à  M.idrid.  (  26  exemplaires.  ) 
DENOUE,  docteur-médecin  ,  à  Lorme. 
DENTU,libraire,àParis. 
DEPOMMEREUIL  ,  général,  à  Paris. 

DEREGNAUCOURT,  imprimeur-libraire ,  à  Dopay. 
DERIEN.à  Painpol.  ,  ' 

mPoriTT-^"''^  '  chef  del'hospice,  à  Morlai.. 

JJi^nuUiNAl  ,  commi,ssiounaire  enlibraiiie,  à  Paris 

DERONZIÈRE ,  pharmacien,  à  Ven.lôme. 

DEROUSSY,  notaire,  à  Noyon. 

DERT,  agent  d'affaires,  à  Paris. 

DERUE. 

DESAINT-AULAIRE 

DFSASr?''''''''^"'^-'"^'''^'^'"'^^-- 
JJLÔ ANGES ,  chirurgien  ,  à  Riom. 

DESAUGES,  libraire. 

DESAVEUSE,  propriétaire,. ^  Amiens. 
DESAYVRE,  chirurgien,  à  Chatt-llerault. 

VLbtiltb,  docteur-médecin,  à  Paris. 
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DESBORDFS  ,  docteur- médecin  ,  ù  Lyon. 
DESRORDES  ,  ddctenr-médec  in  ,  à  Loonoy. 

DFSBORDEAUX  ,  poi".  en  med.,  méd.  en  chef  des  hospices,  h  Caen. 
DESBURFAUX,  (J.-B  JO^es  cliiiur.dcs  armées,  thiruigien,  à  Daigis. 
DESC.AIVIPS,  maire  de  la  paroisse  de  St.  Mauiicc,  à  Lille. 
DES-CHAMPS  (  J-an)  ,  doctenr-médecin,  à  Sursac. 
DESCHAMPS  j  cliirurgicn  de  i'  classe  de  la  marine,  à  Brest. 
DESCLATJT,  officier  de  santé,  à  ïonlouse. 
DESCLEAUX,  médecin  ,  i)i  Blaniac. 
DESCLEAUX,  médecin  ,  à  Muret. 

DESCOT ,  chef  de  burcan  de  la  faculté  de  médecine  ,  à  Paris. 

DESCOURTILS  docteur-médecin. 

DESCURK ,  cbirurgicn-major  de  la  mâtine  ,  à  Paris. 

DESEIMOUR  ,  à  Paris. 

DESENWEVILLE ,  propriétaire. 

DESENNE  ,  libraire,  à  Paris. 

DKSEPVRAY, 

DESETANGES, 

DESEVE,  graveur,  à  Paris. 

DES  FORGES,  docienr-mcdecin,  à  Bcaufort. 

DESGENETTES  (baron  ),  à  Paris. 

DESGRANGES,  à  Lnxeuil. 

DESGRAVIER ,  docteur- médecin  ,  h  la  Roclie-Chalais. 
DESIMIAIVE ,  h  Paris. 
DESJARDINS,  docteur-médecin,  au  Hâvre. 
DESLANDES  ,  docteur-médecin. 
DESLEE-MAES  ,  banquier  ,  à  Conrtrai. 

DESMARE  (Alph.-Frédéric-Ad.) ,  offic.  de  santé  delà  marine,  à  Chcrbonrg. 

DESMARETS  ,  libraire,  h  Paris. 

DESMARIES ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

DESMEZERAIS,  chirurgien,  à  Baulon. 

DESMOULINS, 

DESOER  ,  libraire,  h  Liège.  (9  ey.emplaires.  ) 
DESOER  ,  docteur  en  chirurgie  ,  à  Liège. 
DESOER  ,  libraire  ,  à  Paris. 

DESOUDIN  (  J-  Ch.  ) ,  cliirurgieu  à  l'hôpital  de  Metz. 
DESPAGNE. 

DESPALIERES ,  docteur-médecin ,  k  Lagneux. 
DESPREZ,  docteur-médecin. 
DESPRiETZ,  avoué,  h  Liège. 
DESRUSEER.  à  Moulins. 

DE8RTJ ELLES,  chiinigien-mnjor  an  8*  régt.  d'artillerie  î»  pied,  h  Reaues. 
DESRUELLES (He  un),  fiocieur-inédocin. 
DESRUISSEAUX,  pharmacien,  à  Versailles. 
DESAINÏ-MARTIN  ,  docteur-médecin,  h  Chartres. 
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DESSIRIER. 

DESTOUCHES,  cliimrgîen-major  au  S'  régt.  du  géoie,  à  MonUtcUîcr. 

DETHIER ,  cure ,  h  Drey e. 

DÉTHIER,  h  Nédercane. 

DETIENNE  ,  curé,  à  Walefles. 

DE  VAL ,  médecin ,  h  Riom. 

DEVAUPRÉ. 

DEVAUT  (  Antoine) ,  doctcar-mddecin ,  à  Bassy-le-Repos. 

DEVENDEUIL,  à  Paris, 

DEVERNON, 

DEVERRE ,  chîrorgicn  de  a"  classe  de  la  marine ,  à  Brest. 

DEVIGNES.àHerve. 

DEVILLIERS,  docteur-médecin, 

DEVILLY  ,  libraire ,  à  Metz.  (  36  exemplaires.) 

DEVOS  ,  (locteur-me'decin  ,  à  Paris. 

DEVOUGES  ,  capitaine ,  à  Paris. 

DEWINCOP  (Madame) ,  libraire  ,  à  Rocbefort, 

DHALIINGHEN ,  5jfc ,  propriétaire,  à  Maicoiiae. 

DHERBÈS ,  propriétaire,  à  Ay. 

DIDELOT  DE  LA  FERTÈ ,  à  Paris. 

D1D0T(  Pierre). 

DIEU  ,  docteur-médecin ,  à  Paris, 

DIJOT  (  Gustave  ) ,  dociear-médecin ,  îi  Sorbacîi. 

DINDAL,  à  Bruxelles. 

DIR  AC  ,  chirorgien-major  de  la  légion  dn  Pay-de-Dàme. 
DIVERNERESSE ,  docteur-médecin ,  à  Paris.  ^ 
DODELIN,  pbarmacien  ,  à  Yvetot. 
DOFFIGNI  (Martin) ,  docteur-médecin  ,  à  Ronen. 
DOMINIEL,  docteur-médecin ,  et  chirurgien  en  chef,  à  Caen» 
DORNIER ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 
DOSMOND  (  Alfiandre) ,  docteur-médecin,  â  Paris. 
DOSSEUR ,  avocat ,  à  Paris. 

DOUBLAT  ,  receveur  général  du  dépt.  des  Vosges  ,  à  Epinal. 
DOUDIER  (Julien  ),  docteur-médecin ,  à  Paris. 
DOUESNEL  (  Pierre-Frédéric  ) ,  docteur-médecin ,  à  Bayeux. 
DOUFFRAGUES  (Éiienne  ) ,  officier  de  santé ,  à  Arles. 
DOUGE  ,  chirurgien  ,  à  Ramerup. 
DOUENEAU  ,  chirurgien,  à  Montjean. 
D'OULTREMONT  ( le  comte) ,  à  Wégimonl. 
DOURILLE  DE  CREST ,  libraire,  à  Valence.  (4  exemplaires.  ) 
DOURLEN  ,  diirurgien ,  à  Lille. 
POUSSIN-DUBREUIL  ,  doctenr-médecin ,  à  Paris. 
DOUVRELEUR,  médecin,  à  la  Barbatc. 
DR AHONNET ,  doctenr-médecin ,  à  Nachamp. 
DRAPIER,  marchand,  à  Paris. 
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DROQXJET ,  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  Brest. 

DROINSART,  à  Bouchain. 

DROUET ,  doctcui-méilccin ,  à  Paris. 

DRUON,  hiblioibécaire  de  la  chambre  des  dépulés,  à  Paris. 

DUBOILLE  ,  docleur-médeciu  ,  à  Aire. 

DU  BOIS  ,  directeur-économe  de  l'hôpital  du  Val-de-Grâco,  à  Paris. 

DUBOIS ,  professeur  ,  à  Paris. 

DUBOIS  ,  docteur-médecin  ,  à  Bugny-St.-MabloQ. 

DUBOIS ,  libraire ,  à  Meaux.  (  6  exemplaires.  ) 

DUBOIS,  chirurgien  principal. 

DUBOIS ,  officiiîr  de  santé  ,  à  Yvrc-le-  Paulin. 

DUBOIS  (  Araabie) ,  docteur-médecin,  à  Amiens. 

DUBOR ,  cx-doci.-méd. ,  ^ ,  en  son  château ,  à  Maligné. 

DUBOSC,  docteur-médecin,  à  Lesneveu. 

DUBOSG  ,  médecin ,  à  Clairac. 

DUBOSQ,  docleur-me'decin  ,  à  Quimper. 

DU  BOSQUET. 

DUBOURG  ,  docteur-médecin,  à  Troycs. 
DUBRAC-DESFORGES,  doclenr-médccin  ,  à  Barbarie. 
DUBREUIL,  chirurgien  attaché  aux  hospices  civils,  à  Paris. 
DUBREUIL  (  Hecior-Elienne  ) ,  chir.  interne  attaché  aux  hôp. ,  à  Paris. 
DUBREUIL,  docteur-médecin,  àMoustey. 
DUBREUIL,  à  Bordeaux. 

DUBREUIL,  cliirnrgicu  de  i*"  classe  de  la  marine  , professeur,  à  Toulon. 
DUBUISSON  ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 
DUCHATEAU ,  chirurgien,  àBessines. 
DUCHATEAU  ,  chirurgien ,  à  Paris. 
DUCHÈINE  ,  chirurgien ,  à  Rouen. 

DUCHÊNE  (  Ch.- Jos.  ) ,  doct.-méd. ,  ex-chirur.-maj.  du  S  i  «  de  ligne,  à  Roncn. 

DUCHESNE,  docteur-médecin,  à  Jemmapes. 

DUCHESNE  ,  libraire  ,  à  Rennes.  (a6  exemplaires.  ) 

DUCHE  T ,  docteur-chirurgien ,  à  Tartas. 

DUCHIER  ,  docteur-médecin ,  à  Tulle. 

DUCHON,  docteur-médecin. 

DUCOROY  ,  lient,  au  3«  de  ligne,  àNevers. 

DUCOS  (  Jcan-Bapiiste  ) ,  docteur-médecin ,  à  Mlrande. 

DUCOS,  chirurgien,  à  St.-Laurenl. 

DUCLOS  ,  prof,  de  l'école  royale  de  médecine ,  à  Tonlouse. 
DUCOUDRAY ,  à  Vangirard. 
DUCROS  ,  médecin  ,  ;\  Clermonl-Ferrand. 

DUDOUÏT  (Jean  BaptisteSiméon  ),  docteur-médecin  ,  àCoutanccs, 
DUFART  ,  libraire,  à  Paris.  (  i3  exemplaires.  ) 
DUFAU  ,  pharmacien ,  à  Paris. 
DUFAUR ,  chirurgien  ,  h  Econcn. 
DUFOUR  (  Félix  ) ,  médecin ,  à  Livonrne. 
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DUFOUR ,  libraire  ,  à  Falaise.  (  6  exemplaires.  ) 

DUFOUR  et  D'OCCAGNE  ,  libraires ,  à  Paris.  (  7  exemplaires. )  . 

DUFOUR  ,  doctcnr-mddecin  ,  à  Lectonre. 

DUFOUR,  doctenr-rru  decin  ,  à  Paris. 

DUFOURei  COMPAGNIE,  libraires,  à  Amstcrclam. 

DUFOUR,  (locieiir-medecin,  à  Montargis. 

DUFOUR,  officier  de  sanlé. 

DU FFO URD  ,  médecin  de  l'hospice,  à  Toulouse. 

DUFRENOIS  (Pierre) ,  doct.-mcd.,  professcor  d'accoucbetnens,  i\  Pans.. 

DUFRESNE,  àParis. 

DUGAS ,  docieur-raëdecin  ,  h  Marseille. 

DUGONE  (Antoine). 

DUGUET. 

DUHALDE  ,  daclenr-médccin. 

DUHAMEL (  François-Joseph  )  ,  doct.-mcd.  de  la  fsc.  de  Parfs ,  à  Falaise.. 

DUHAMEL  ,  officier  de  sanlé.  à  Rouen. 

DUJARDIN  ,  libraire  ,  à  Gand.  (  37  exemplaires.  ) 

DUJARDIN-SALLY,  à  Paris. 

DULAU,  libraire,  à  Londres.  (  1 3  exemplaires.  ) 

DULOCLE  (Joseph-Rlchard-Dosiré),  doct.-méd.,  raéd.  des  épid. ,  b  Poatarlicr.. 
DUMAGNOU  ,  libraire,  à  Paris. 
DUMADNE  (  Théodore  ) ,  à  Bordeaux. 
DUMAS  (  Pierre) ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
DUMAS  ,  chirurgien  ,  à  Paris. 

DUMAS,  ex-chirurgien-major  du  10°  régt.  de  hussards,  h  Lyon. 
DUMERY,  négociant ,  h  Paris. 

DUMESNIL  (Léon-Francois-André  ) ,  pharmacien,  h  Falaise. 
DUMESTRE  ,  docteur-médecin  ,  h  Tarbes. 

DUMONT  (Jcan-Bapiiste-Auguste-François)  ,  docteur  médecin,  h  Paris. 

DUMONT,  officier  de  santé,  à  Rorncy.  ' 

DUMONT,  à  Paris. 

J)UMONT,  médecin ,  h  Renaix. 

DUMUIS. 

DUNANT  (David ) ,  libraire,  .'.  Genève. 

DUNAND  ,  docteur-médecin  ,  à  Boulogne-sur-mer.  / 
DUNES,  docteur  en  cliirurgie  ,  h  Marseille. 
DUPARC,  avoué  au  tribunal  de  i"^"  instance  ,  à  Paiis. 
DUPERCHE,  àParis. 
DUPÉRÉ  (Nicolle) ,  pharmacien. 

DUPERRY  (Henri-Gaspard),  docteur-médecin,  hCliooi» 

DUPEYRE ,  médecin  ,  h  Tonlouse. 

DUPEYRON  ,  médecin,  à  Saint-Marlory. 

DUPLAN,  chirurgien,  ?.  l'hôpital  du  Val-de  Grâce  ,  ;\  Paris, 

DUPLESSY ,  (  2  exemplaires.  ) 

DUPLESSY ,  soiis-préfct,  h  Nantoa. 
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DUPONT,  officier  de  santé,  à  Saint-Jouin. 

DUPONT,  cliirmgien-major  h  la  a°  compagnie  des  gardea-du-corjw. 
DUPONT,  docteur-médecin,  k  Liège. 

DUPONT,  imprimeur-libraire,  h  Pérignenx.  (8 exemplaires.) 
DUPONT,  docteur-médecin,  àGournay. 
DUPORT,  libraire,  h  Pari». 

DUPORTAL ,  doct.-raéd.,  aide  major  .>>  la  lég.  des  Landes,  à  Mom-de-Marsa». 

DUPOUY,  a  Bordeaux. 

DUPRÉ,  chirurgien  ,  à  Cérisiers. 

DUPRÉ,  docteur-mcdecin  ,  à  Paris. 

DUPUIS,  docteur-médecin  de  l'hospice  civil,  à  Lonrrcs. 

DUPUIS,  négociant,  i  Saint-Quentin. 

DUPUIS  (  P.-Ch.  ),  doct.-méd.  de  la  fac.  de  P.,  méd.  de  l' bosp.  de  LoaTrcK 

DUPUIS,  pharmacien. 

DUPUY,  docteur-médecin,  .'i  Paris. 

DUPUY ,  doctenr-médecin ,  à  Sorges. 

DUPUY,  docteur-médecin ,  à  jFontenay. 

DUPUY  ,  officier  de  sanié,  à  Boulogue-sur-meF. 

DUPUY  ,  docteur-médecin  ,  à  Sévérac. 

DUPUY,  docteur-roédecra ,  à  Lyon. 

DURAND,  docteur-médecin,  à  Paris. 

DURAND  (Louis-Augnste-Firmin),  pharmacien  ,  à  Abbevilffe 

DURANTON,  médecin,  à  Glsseneail. 

DURET,  docteur-médecin  ,  h  Nuits. 

DURE  T,  chirurgien  de  i"«  classe  de  la  marine  ,  à  Brest. 

DUQUESNE. 

DURAND. 

DURFORT,  médecin  ,  h  la  Ferté-Bcrnard. 

DUSAULCHOIS,  homme  de  lettres ,  h  Paris. 

DUSSAULT,  homme  de  lettres,  h  Paris. 

DUSSAND,àGren.-,de. 

DUTERQUE.àNesIe. 

DUTOUR,  docteur-médecin  ,  à  Landu». 

DUVAL.àParis. 

DUVAL,  chirurgien,  à  Caen. 

DU  VAL,  second  médecin  en  chef  de  ?a  marine,  h  Brest. 

DU  VAL  ,  docteur-médecin,  à  Poitiers 

DHV^^  ^'  ''"-^"'"•■-'^'édecin ,  à  Pouancé. 

DTTV  A ^'  ''"'^"«"'•-médecin.  à  St.-Sulpice  do  Grainhonvilfe. 

i^T,^^^  '^'^'^^^^  '  P'"°^«5eur  dniisioire  naturelle  médicale  ,  à  Brest. 

DUVERDIERDE  MARCILLAC,  docteur  -médecin  ,  à  Aurillac. 

UU  V  JiRGL  ,  docteur-médecin  ,  à  Brest 

DU VERGIER,  libraire,  ^■^Dinan. 

DUVIARD,  doctenr-médecin  ,  à  Lyon. 

DUVIVIER,  lifaraîrc.àLiége. 
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DU  VOISIN,  docteur-raédecin,  à  Monibron. 

EMPEREUR  D'AUTRICHE.  (  S.  M.  1') 
ECOT  (  Prodent  )  ,  dnctear-médecin  ,  à  Angers. 
EDIMBOURG  (  la  bibliotbcquc  des  avocats  d' ). 
EECHMAN,  pbarmacien  ,  à  Lille. 
ECQUIER,  libraire,  à  Compiègne.  (  2  exemplaires  ) 
EDET- VALLÉE  et  COMPAGNIE,  libraires,  à  Rouen.  (4i  exemplaires.), 
EHLEU,  négociant,  à  Paris. 
EICHELBERG  ,  docteor-médecin  ,  h  Wesel. 
EL ARAC-FAGET ,  doctenr-médecin  ,  J.  Paris. 
ELRENDORF  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 
ELFES  ,  docteor-médecin  ,  à  Neuss. 
EMANGARD ,  docteur-médecin, 
EMBRY  ,  docteur-médecin ,  à  Cuxac-Cabardé. 
EMERY,  pharmacien  ,  à  Anvers. 

ENTRAIGUES  (  Jules  d' ) ,  au  château  de  la  Mousticre  (  Valançay  ). 
ESCOFFIER. 

ESCOUBAS,  docteur-médecin ,  à  Lyon. 

ESPIAUD  (Picrre-Arnoold),  docteur-médecin  de  la  faculté  de  Paris. 
ESPINÀSSE  (J.-G.),  doct.-méd.  de  la  lég.  du  Finistère,  à  Valencicuaes. 
ESQUIROLi,  docieur-médecin ,  à  Paris. 
ESQUOT.  > 

ESS  (  Panl) ,  propriétaire,  à  Lyon. 

ESTRIBAULD  ,  docteur-médecin  ,  à  l'hftpital  de  Carcassonae.. 
ETOC  (jeune)  ,  pharmacien  ,  au  Mans. 
ETOC  DEMARY  ,  pharmacien  ,  au  Mans. 
EUDES ,  docteor-médecin  ,  à  Bayeux. 
EUSEBE-SALVERTE,  homme  de  lettres. 
EVRAT,  doctear-médecin  ,  à  Paris. 

FABRE ,  docteur-médecin ,  à  EnvermeD. 
FABUREL,  aîné. 
FABUREL ,  jeune. 

FAGET ,  doclcor-médsci'n ,  à  Bordeanit. 
FAIDEGONDE  (  le  comte  de  ) ,  à  Paris. 
FAILLE,  docteur-chirurgien,  à  Joinville. 
FAILLEMISSET ,  chirurgien. 

FAILLIER  (R.-J.-C.  )  ,  offic.  de  santé,  ex-aide-maj.  des  armées,  à  Brélcs. 
FAILLY  ,  procnieur  du  roi,  à  Parlbenay. 
FAWTIN,  docleur-mcdecin,  à  Normans. 

FANTIN  et  COMPAGNIE,  libraires,  à  Paris.  (  i3  exemplaires.  > 
FARGE,  libraire  ,  f»  Lyon. 
FASEUILHE,  médecin  ,  à  Laymont. 
FAU  (  Gabriel  )  ,  dorleiir  médccin  ,  à  Lavelanet. 
FAUCHER-DUPESSAU  ,  clnrurgien  de  marine,  à  lîrcsi. 
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FAUGERON,  élève  en  médecine,  à  Angers. 
FAURE  ,  officier  de  sanlé ,  à  l'île  d'Ais.  ■ 
FAURE,  pharmacien,  à  Paris. 
FAURE,  médecin-oculiste,  à  Paris. 
FAURET  (Félix),  docteur-médecin  ,  à  Auviliars. 

FAUVEL  (IM.  ),  chirnrg.  aux  cbass.  à  chcv.dclagarde  royale,  à  Sarreguemine., 

FAUVERGE,àParis. 

FAVRE,  lilnaiie,  à  Paris. 

FAVROT,  docicur-niodccin  ,  à  Paris. 

FAYE,  libraire,  à  Rochefort.  (  54  exemplaires,) 

FAYET,  chirurgien-major,  docteur-médecin. 

FA  YOD,  à  Paris. 

FAYOLLE,  libraire,  à  Paris. 

FAZEULHE,  docteur-médecin,  à  Ricumcs. 

FERCOQ,  àHara, 

FEIGWEAUX  (  Etigènc-L  ouis) ,  médecin  ,  à  Bruxelles» 

FERET (  François  ) ,  médecin  ,  a  Perpigiian. 

FERON,  docteur-médecin  de  la  société  des  ai  ts  du  Mans.. 

FERRA,  libraire,  à  Paris. 

FERRAGUET  (  baron  de  )  ,  maire  rie  Pi  encron. 

FERRE  ,  cliirnrgien-major  de  la  marine  ,  à  Cherbourg. 

FERRERO-BALDASSAR,  propriétaire  ,  à  Turin. 

lERTE. 

FEUILLET  ,  bibliothéclaire  de  l'Inslitut ,  à  Paris. 
FIZEAU  ,  docteur-médecin  ,  à  Paiis. 
FICHEFET  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris, 

FICHER  (  Pierre- Antoine-Henry  ),  chirur.  de  i^™ classe  de  la  marine,  à  Bresr. 
FICHET ,  ch  irurgien  de  i      classe  de  la  marine,  en  retraite,  à  Toulon. 
FIEVET ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
FIEVET-VARIN ,  libraire,  à  Epornay.  (3  exemplaires.) 
FILHASTRE  ,  médecin  ,  à  Limoges. 
FILHOL,  à  Grenade. 
FILIPPI,  professeur  de  cl^irnrgie,  à  Turin. 
FILOLEAU,  officier  de  santé ,  à  Lncé. 
FION,  élève  en  chirnrgie,  à  Liège. 
FIORY,  docteur-médecin  ,  ^  ,  ;t  la  Fltclic. 
FIOUPPE,  chirurgien  d.;  la  maiine,  A  Toulon, 
FLAGEY  ,  docteur-médecin,  à  Besançon. 
FLAHAUT,  docteur-médecin  ,  ù  Bonlognc-snr-mer. 
FLAMANT  ,  professeur  ù  la  faculté  de  Str.-xsbnurg. 
FLAUBERT,  chirurgien  en  chef  de  rHôtel-Dicu,  à  Rouen. 
FLESCHEMER,  herniairc-bandagiste,  à  Paris. 
FLEURET,  docteur-médecin ,  ;\  riiôpital  de  Liile. 
FLEURY,  docteur-médecin,  ù  Paris. 

FLEURY  père,  ancien  avocat  au  parlement  de  Grenoble,  à  St.-Vallicr. 
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FLEURY,  libraire,  hRoacn.  (  a  exemplaires.) 

FLEURY  ,  libraire,  h  Parts.  (  3  exemplaires.  ) 

FLEURY,  cliiriirgieu  en  chef  des  hospices  de  Clerinont-Ferrand. 

FLICK,  libraire,  à  Râle  (Suisse  ).(  3  exemplaires.) 

FLOGERGUES,  avocat. 

FLORES  ,  docteur-médecin  ,  h  Cadix. 

FLG'I  TARD ,  chirurgien ,  h  Toulouse. 

FOCILLON  ,  docteur-raëdccin ,  à  Paris. 

FODERE  ,  docteur-médecin,  à  Strasbourg. 

FONSSARD  ,  docleur-médccin  ,  accoucheur,  h  Paris. 

FONTAINE  (  J  -M.  ) ,  docieur-mcdecin ,  h  Calais. 

FONTa^  INE ,  docteur-médecin  ,  à  St.-André. 

FONTAINE,  docteur-médecin,  à  Saint-Malo. 

FONTAINE  doct.-niéd.,  chir.-ni.  de  la  lég.  des  Pyr.-Orieiit.       à  Perpignan. 

FONTELLIAU  ,  doctenr-médccin  ,  à  Paris. 

FORESTIER. 

FORET. 

FORICHON,  docteur-médecin,  an  Montei-aux-Moines. 
FORLENZË,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
FORNARAKI,  étudiant  en  médecine,  à  Paris. 
FORTJN ,  pharmacien  à  Paris 
FORTIN,  chirurgien,  à  Conquigny. 
FORZANI ,  médecin ,  h  Mondovi. 

FOSSENQUI,  chirurgien  de  2^  classe  de  la  marine,  à  Toulon. 
FOUBERT,  docteur-médecitî  ,  au  Havre. 
FOUCAULT,  docteur  médecin,  à  Paris. 
FOUCAULT,  libraire ,  à  Paris.  (  3o  exemplaires.  ) 
Î'OULON ,  libraire  ,  h  Paris.  (  a  exemplaires.  ) 

FOUREAU  DE  BEAUREGARD  (Louis) ,  doct.-méd.  de  la  F.  de  Paris; 
FOURIER-MAME ,  à  Angers. 

FOURIER-MAME,  libraire ,  h  Angers.  (42  exemplaires.) 
TOURNÉS  (  Pierre  ) ,  prêtre,  à  Perpignan. 
FOURNES,h  Dourgne. 

FOURNIER-PESCAY  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris.  / 
FOURNIER,  propriétaire,  à  Paris. 

FOURNIER  (St.-  ) ,  chirurgien ,  h  Beanmont-sur-Vingcanne. 
FOURNIER  (Antoine),  médecin,  à  Montferrand. 
FOURNIER,  libraire,  à  Paris. 

^^■-^■l'  chirurgien  à  la  légion  du  Haut-Rhio ,  h  Colmar. 
l'UUKKJi,  docteur-médecin,  à  Nantes. 
FOyiLLE  (Achillc-Lonis),  docteur-médecin,  h  Pouloise. 
l'OY ,  pharmacien  ,  à  l'Hôicl-Dicu. 
FRANGEZ  ,  docteur-médecin. ,  à  Lourdes. 
FRANÇOIS,  chirurgicD,  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg. 
FRANS,hPari,s.  ^ 
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FRANVALEr  (P.-N.-F.  ),  chliurglcn-major,  ^. 

FRAPPAS  ,  médecin  en  chef,  à  Dunkcicinc. 

FRAPPAS,  cliiruigicn  de  i"«  classe  de  la  marine,  à  Brest. 

FRASSACHATY  frères  ,  négocians ,  h  Marseille.  . 

FRÉDÉRECQ ,  pliarmacicn ,  à  Verviers. 

FRÉGORE  (  baron  de  )  ,  à  Paris. 

FRENEUIL,  biblioihccairc  ,  à  TArsenal,  h  Paris. 

FRÈRE  (  CaHiille  ) ,  pbartnacien  ,  à  Paris. 

FRÈRE  ,  auni ,  libraire  ,  à  Rouen. 

FRESLON  ,  ofQcier  de  samé ,  à  la  Saze. 

FRESSINOCX  ,  docteur-médecin  ,  à  Saint-Eùenne. 

FRIEDLAINDER  ,  docteur-médecin,  à  Paris, 

FRISOIN ,  docteur-médecin. 

FROGER  ,  commissaire  des  guerres. 

FROHNIIEUSER,  vérificateur  de  l'enregistrement ,  2»  Colmar. 
FROMENT,  docteur-médecin,  h  Lavacquerie. 

FROMENT,  docteur-médecin ,  adjoint  au  maire  de  la  comm.  deLavacqae 

FROMENTIN  de  Saint-Charles,  sous-inspecteur  aux  revues. 

FROMENTIN  ,  libraire ,  à  Soissons.  (  3  exemplaires.  ) 

FROSSARD. 

FRUCY ,  docienr-médecin. 

FSYCHA,  négociant,  à  Marseille. 

FTJILHAIN,  docteur-médecin,  h  Madiran. 

FUMBERT. 

FUMERO ,  médecin ,  h  Caramagna. 
FUGET,  docteur-médecin ,  an  Ponget. 

GABON,  libraire,  h  Paris.  (  267  exemplaires.) 

GACHASSIN ,  docteur-médecin  et  chirurgien,  à  Castres. 

GADOIS  ,  pharmacien,  au  Mans. 

GAETANO  CORTESE ,  doctenr-médecin ,  h  Nantes. 

GAILLARD,  docteur  en  chirurgie,  à  Toulouse. 

GAILLARD  ,  médecin  .  à  Villenouvcile. 

GAILLARDOT,  docteur-médecin,  ù  Lunévîllc. 

GALAND  fils  ,  ofQoicr  de  santé ,  à  Pradcs. 

GALÈS ,  pharmacien ,  h  Paris. 

GALIAY ,  docteur-médecin ,  ù  Tatbes, 

GALL,  dnctcur-médecin ,  h  Paris. 

GALLAND  ,  libraire  ,  à  Paris. 

GALLET,  caissier  du  timbre,  à  Paris. 

GALLIGHER. 

GALLON  ,  libraire,  à  Toulouse.  (3  exemplaires.) 
GALLI  (  Antoine  ) ,  médecin  ,  à  Novare. 

GALOUZEAU  (Charles-Euphémie) ,  ofGcier de ssntc  retiré,  à  Bniy. 
GALPIN ,  officier  de  santé ,  à  Lucé. 
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GAMBART  DE  COURVAL,  libraire,  h  Couiuai.  (  26 exemplaires.  ) 
GAMBART  DU  JARDIN  ,  libraire,  h  Ypres.  (  8  cxennilaires.) 
GAIMBIER,  libraire,  h  Criixelle*.  (  6  exemplaires  ). 

GANARD  (  C.  P.  A.  ) ,  doct.-méd.  de  ia  f.  de  P. ,  inspect.  des  eaax  minérales 

de  Segrais,  à  Pilhiviers. 
GANDOLPH. 

GAWNE,  dociear-médecin  ,  h  Rablay. 
GANOT ,  médecin  ,  à  Malicorne. 

GANÏELME  (  Toa'saini-Benoii-Marie  ),  chirorgien,  à  la  Seyue. 

GARCIN,  libraire,  à  Mâcon  (  6  exemplaires.  ) 

GARDANTE ,  docleur-médecin  ,  à  Paris. 

GARDIEN ,  doclenr-raédeciii ,  à  Paris. 

GARDON,  cliiriirgien-raajordaDs  les  armées  piéraontaises. 

GARNIER  (  J.  ) ,  officier  de  sanié  à  Si.-Seine-l'Abbaye. 

GARNIER,  à  Monlargis. 

GARNIER  DE  ST.-JUST. 

GARNIER  ,  docteDr-médecin  ,  à  Angers. 

GARNOT  (  Prosper  ) ,  chirurgien  de  a«  classe,  au  port  de  Brest. 

GASG  ,  médecin  militaire. 

GASPARD  ,  d octeiir- médecin ,  h  Fronsac. 

GASPARIN,  doctenr-médeciD,  à  Orange. 

GASSIOT,  libraire,  à  Bordeaux.  (  lo  exemplaires.) 

G  AUBE  ,  docteur-médecin  ,  à  Nérac. 

GAUBOT,  cliirurg.-niajor  des  chasseurs  du  Gard. 

GAUDEMARD  (  Maxime) ,  pha  rmacicn,  hOlliouUe. 

GAUDICHAUD,  ph  armacieu  ,  h  Rocliefort. 

GAUGIRAN  .  médecin  ,  à  Toulouse. 

GAULAHD-MARIN,  libraire,  à  Di  jon. 

G AULAY,  chirurgien  an  régt.  de  lanciers  de  la  garde  royale,  à  BeauvaLs. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY,  doctcur-médecin ,  à  Paris. 

GAUQU(ER,chi  rurgien,  h  Roiibaix. 

Gautier  ,  docteur-médecin ,  à  Biécy. 

GAUTIER,  chirurgien-accoucheur,  à  Paris. 

GAU  riER  ,  chirurgien,  à  Cliâleanncnf-sur-Loire. 

GAUTRON,  arti.ste  vétérinaire,  à  Châteanbriand. 

GAVOTY  ,  commis  principal  de  la  marine,  à  Toulon. 

GAY  (PiiM-re  ),  officier  de  santé  ,  ,^  Civray. 

GAYE ,  iloctein-médecin  ,  .=1  Samadet. 

GAZOT ,  docienr-raédeein  ,  h  Hodimont. 

GELLIE  (  François  ) ,  docteur-médecin,  à  Bourg-snr-Gironde. 

GENDRON,  doctcur-médecin,  &  Savenière. 

GENOUX,  libraire,  à  Gap.  (  a  exemplairej.  ) 

GENTIL  ,  directeur  du  timbre  ,  à  Paris 

GEOFFROY , h  Paris. 

GEOFFROY ,  docleiir-médccia ,  au  Tbor. 
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GEORGFS  ,  libraire,  .'i  Epinul  ( 8  excmplai'its. ) 
GEORGET  DL'CREUIL,  cliirurgien  de  i"' classe,  à Tpsson. 
GEORGIADES-ZALÏK,  à  Paris. 
GERA  DON. 

GÉKARD,  pliarinacien  ,  à  Colmar. 
GERA1\D,  libraire,  à  Paris.  (  2  eximplaires.) 
GERAUD. 

G  ERRE  AUX  ,  officier  de  sanle  ,  à  Gand. 

GF3E1NTEÏ,  docteur-médecin,  h  Montbrison. 

GÉKIN  ,  avoué,  à  Vienne. 

GERMAIN,  officier  de  sanié  ,  h  Ecomoy. 

GERMAIN  ,  docleur-médecin  ,  h  Sprimont, 

GERMA]    ,  docicur-ruédcciii,  îi  San- Coin. 

GERMIGNAC  ,  docteur-médecin  ,  à  Lescure. 

GERMOINT  ,  cin'rurgien  ,  au  Val-de-Grâce  ,  à  Paris. 

GERON,  docteur-médecin,  à  Malmcdy. 

GERVAIS,àParis. 

GESSARD  ,  pharmacien  ,  h  Lagny. 

GESTA,  chirurgien,  h  Ragnères. 

GHFRSI,  médecin,  h  Bannis. 

GHYSENS  ,  docteor-raédecin  ,  h  Hei k-Ia-ville. 

GIARD  aîné,  libraire  ,  h  Vaienciennes.  (  i4  exemplaires.  ) 

GIAINOLIO  (Laurent),  médecin,  à  Cherasco. 

GIRERT. 

GlEGLER  ,  libraire,  à  Milan.  (  26  exemplaires.  ) 

GIFFARD,  docteur-médecin. 

GIGANON  ,  pharmacien,  àMonilnçon. 

GILRERT,  doclenr-médecin,  h  Paris. 

GILIRERT  (  Charles  de  ) ,  maire  de  Dampniat ,  à  Bf  ivcs. 

GILLE,  libraire ,  à  Bourges.  (  i3  exemplaires.  ) 

GILLE  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

GILLES  (  J.-F.) ,  docteur-médecin  ,  it  Lorieni. 

GILLET,  rentier,  à  Lyon. 

GILLE  T ,  officier  de  sauté ,  h  Ainay-le-Château. 

GILLONBOIS. 

GINEÏ ,  à  Paris. 

GINET,  doctcnr-médecin  ,  à  Lyon. 

GIORF.RT,  profesbciir  de  chimie,  à  l'uaiversité  de  Turin. 

GiORDANO ^.chitr.rgieu ,  à  Turin. 

GIRAL,h  Vaiize. 

GIRAKD,  dociein-raéderin ,  à  St. -Etienne. 

GIRARD,  docteiir-iiiédccin  ,  h  Paris. 

GIRARD  ,  libraire ,  h  B-tancon.  (  22  exemplaires.  ) 

GIRAHD()T-DE-VEMEN0L1X. 

GIRALD,  chirurgien-major  de  la  légion  corse,  à  Bastiii. 
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GIRAUD  .  à  Paris.  . 
GIRAUDY-DE-BOUlLLARD.aoctenrenchirargie,  a  Marseille 

GIR  AU D- SAINT-ROME  ,  fil.^ ,  docteur  eu  cbirnrgie,  à  Marseille. 

GIRAULÏ,  docieiir-rnédccin ,  h  Paris. 

GIROD  (François- Vincent  ) ,  officier  de  santé,  à  LargiUiat. 

GIROD  ,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 

GIRODET  ,  doclenr-médecin ,  h  Paris. 

GIRODY  ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

GIROUD  ,  horloger,  au  dépôt  d'horlogerie,  à  Paris. 

GISSOT ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

GLASSIER ,  docteur-médecin ,  à  Lavaur. 

GLASSON  .  inspecteur  des  droits  rcnn's ,  à  Paris. 

GLUCKSBERG  et  COMPAGNIE,  libraires,  à  Varsovie.  (  lo  exemplaires.  ) 

GOBERT  (  Jacques-Alexandre)  ,  docteur-médecin  ,  à  Bélabre. 

GODEFROID,  chirurgien. 

GODIN  ,  élndiant  en  médecine,  à  Liège. 

GODIN  BOLRDILLON,  chirurgien  ,  à  Châtcauroux. 

GODRON  ,  chirurgien  à  rhôpila!  militaire  de  Lille. 

GOEDORP ,  chirurgien  h  l'hôpilal  militaire  de  Lille. 

GOELO  ,  docteur-médecin,  à  St.-Pol-de-Léon. 

GOHIER  ,  docteur-médecîn  ,  à  Pont-Hébert. 

GOLDIE. 

GONDRET,  docteur-médecin ,  à  Paris. 
GONTARD  ,  pharmacien,  à  Chatillon. 
GORRÉE. 

GOSSE  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
GOSSE,  libraire,  h  Bnïonne.  (  38  exemplaires.  ) 
GOSSEMENÏ,  chirurgien ,  h  Arcis-snr-Aube. 
GOSSIN  (l'abbc).  . 

GOUFFRAN  ,  libraire,  à  Bagnèros-Luchon. 

GOUIFFES,  docteur-médecin,  à  Quimpcr. 

GOUJON,  libraire,  à  Paris. 

GOULLARD,  médecin,  h  Beanraont-Lomagne. 

GOULLET,  libraire,  h  Paris.  (2  exemplaires.  ) 

GOUPÏL,  receveur-général  du  département  de  la  Sarihe,  an  Mans. 

GOUPIL  ,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  Lille. 

GOURAUD,  chirurgien-major,  Ji  Tours. 

GOURBERT,  docteur-médecin,  h  Ambert. 

GOURIER,  libraire,  h  Paris.  (  1  exemplaires.  ) 

GOURRAUD,  docteur-médecin,  ii  Paris. 

GOURSSIES,  h  Bordeaux. 

GOURSSIES  (Jean),  doctenr-médecÎQ  de  la  F.  de  Montpellier,  à  Kauzaii. 

GOUT  ,  docteur-médecin  ,  h  Fois. 

GOUYON. 

GOYEAUD ,  pharmacien  ,  à  Bourg. 
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GOYON,  cliinirgicn,  h  Paris. 
GO  Y  OT-RUSSY,  notaire  et  maire,  à  Luzarcliês. 
GOZE  ,  |)liarrfi!icicn  en  chef  ,  îi  Paris. 
GRAEL,  chef  de  division  an  trésor  royal ,  h  Paris 
GRAFF,  ncgocinnt ,  à  Eusival. 
GRAMMAIRE,  docicnr-mcdecin  ,  .=i  Epcrnay. 
GRAND,  doclenr-médccin ,  à  Craponne. 
GRANDJEAN,  avoné,  à  Paris. 

GRANDJEAN  ,  chimrgien-major  retraité,  à  PierreGttc. 
GRAIN DPRÉ,  libraire,  h  Laval. 
GRAKIER,  doctenr-rnédecin ,  h  Saint-Pons. 
GRANSAULT,  doclenr-médocin,  à  Sabriac. 
GRAÎVVAL,  chimrgien-aido-major  ,  .îl  Ajaccio. 
GR  AN  VILLE,  dnctenr-médecin,  à  Londres. 
GRAS,  docteor-raédecin. 

GRAS  '  F.oiiis- Archange)  ,  officier  de  santé  delà  marine,  k  Tonion. 

GRAS.SAL,  médecin,  h  St.-flonr. 

GRASSIN  ,  dnctenr-médecin  ,  h  Paris. 

GR  WELO'JTE,  dircctenr  des  droits  rénnis  ,  à  Strasbourg. 

GRAVFT  (Madame),  à  Paris. 

GRAVOT,  docîenr-raédecin ,  h  Cbatillon-sar-Loing. 

GRAZIANI,  médecin  ,  à  Basiia. 

GREGOIRE  ,  libraire ,  à  Paris.  (  2  exemplaires.  ) 

GRÉGORIE,  à  Paris. 

GRELAUD  ,  chirargien  ,  à  Dtin. 

GRELET,  docteur-médecin. 

GRELICHE  (  Pierre),  médecin,  et  maire, à  Fayct. 

GREMAUD  ,  dnctenr-médecin  ,  chirnrgicn-maior. 

GRENET  GUILLEBERT,  marchand  de  vin  en  gros,  à  Paris. 

GRENET,  dnctenr-médecin . 

GRIESHAMMER,  libraire,  à  Lcipsick.  (ti  exemplaires.) 
GRIMAULT  ,  pharmacien  ,  an  Lyon  d'Angers. 
GRISETjenne,  libraire,  à  Bonlognc-sur-mer. 
GROSJEAN ,  docienr-médecin  ,  à  Faucaugney. 
GROSBOIS  ,  docteur-médecin  ,  h  la  Chataigneray. 
GROSLAMBERT. 

GROtl LT  ,  libraire ,  à  Bayeox.  (  9  exemplaires.  ) 
GUEMBERTEAU ,  à  Paris. 
GUENEAU-DE-MUSSY . 
GDENIFEY-RE-SAVONNIERE,  h  Paris. 
GUEPIN,  doctcnr-niédccin ,  h  Angers. 

GUÉPRATTE,  direclenr  de  l'observatoire  de  la  marine,  à  Brest. 
GUERADLT ,  docteur-médecin. 
GUERGLI ,  dnctenr-me'decin  ,  h  Parnicrs. 
GUERIN,  docteur-médecin ,  à  Lyon. 
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GUÉRIN,  doct-méd.dela  F.  de  P. ,  associé  émérite  de  la  société  d'instruc- 
tion iiu';dicale,  à  Châtillon-sur- Indre. 
GUERSENT,  docteut-médtcin ,  h  Paris. 
GUÉRY. 

GUEYDAN  ,  doclcur-medecin  de  S.  A.  S.  la  doch.  douair.  d'Orl. ,  à  Paris. 
GL'ÉZENNEC,  cliirorgien  de        classe  de  la  marine,  à  Brest. 
GUIARD  ,  docteur-médecin  ,  h  Marseille. 
GUICOUT  ,  avocat  aux  conseils  du  roi ,  à  Paris. 
GUICHANET  ,  doctear-médecin  ,  h  Lyon. 
GIJICHOU  ,  doctenr-médccin  ,  h  Monlesquien. 

GUIGNARD  ,  docieur-medecin ,  profes.  k  l'école  second,  de  méd.  de  Poitiers. 
GUIGTNE.doctenr-médecin,  h  Beaujea. 
GlJlLBî'.RT  , doctenr-médccin. 

GDILHERY  ,  chirnrpicn  h  i'iiôpital  de  Picpns,  à  Paris. 

GUILHON,  ciiirnrgïcn  externe  à  la  Charité,  à  Paris. 

GUILLARD,  doctenr-roc'decin  ,  à  Ambonnay. 

Gl'ILL  AUME-ROCHETTE ,  doctur-médecin  ,  h  Briende. 

GLKLEGUAULT,  doctcui  -médecin  ,  Congis. 

GUILLEMINKT,  libraire,  à  Paris  (  9  exemplaires. ) 

GUILLEMOT,  à  P^ris. 

GUlLLIIi  ,  ddclcnr-mcdecin  ,  à  Paris. 

GUILLIERMANT ,  pharmacien  ,  à  Lyon. 

GLILLON,  di)clenr-iué<lecin  ,  à  Paris. 

GUILLOT,  1d  genicnr-!»raveur. 

GUILLOT,  rentier,  à  Paris. 

GUINCOURT. 

GUIOT.  doctenr  -médecin ,  à  St.-Ramtcrt. 

GUIOTH  (Ad  rien),  docteur-médecin  ,  chirurgien-major  d'artill. ,  à  Meu. 
GUIR  AUD  (  Louis-Benoît) ,  chir.-maj.  an  6«  régt.  d'atlillerie  à  pied.' 
GUITEL  ,  libraire,  à  Paris.  (  67  exemplaires.  ) 
GUITHER  (  J  -J.) ,  doctenr-médccin  ,  à  Deuze. 
GUIVARA,  imprimeur -libraire,  Ji  Rethel. 
GUY  ,  [.harmacien  ,  h  Milhand. 
GlTïON  ,  officier  de  santé,  k  Tuffé. 
GUÏOT  fils  ,  médecin  ,  h  Villencuvc-snr-Lot. 
GUYTON-MORVEAU  (  baron) ,  h  Paris. 

HAKEN ,  doctH  'ir  en  chirurgie,  à  Charnenx. 
HAir.LECOURT,  doclenr-m6<lecin,  fi  Paris. 

HAF'IE  ,  (loctcur-méilecin ,  sfciétairc  de  la  société  médicale  ,  à  Touis.  ■ 

HALLE  ,  docteur- médecin  ,  à  Paris. 

HAM  HL,  docieiT-raédecin  ,  h  Lannion. 

HAMOIR  (  E.Imoiid  ) ,  négociant ,  h  Valcncienncs. 

HAMOIN  (  Joseph-Franrois),  pharmacien,  il  Rennes. 

HAMY  ,  cultivateur ,  à  Brcbracs. 
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HANGRIN  (<!'),  propriétaire,  h  Lille. 
HANNIN,  ilocicm-mcdecin  ,  h  Paris. 
HANTRAYE,  àParis. 
HARAKEDER  ,  h  Paris. 

HAROAUR  ,  niéflecin  du  roi  des  Pays-Ras,  h  Bruxelles. 

HAUDY  ,  doctcnr-médecin,  à  Poilley-sw-le-Homme. 

HARMAKT(F  rançois)  ,  propriétaire,  à  Acheux. 

HARSAJNS  ,  doctcnr-médecin  ,  à  Rambouillet. 

HAUZEUR  ,  docieur-médccin  ,  à  Liège. 
HAVARD  (  J.-M.-Alberi  ) ,  médecin  ,  h  la  Martinique. 
HAXHE,  docteur-médecin,  à  Oltie. 
HEBERT  ,  pharmacien  ,  h  Noyon. 
HEBREARD,  docteur-médecin  ,  à  Bicélre. 
HECTOR  ,  propriétaire. 

HEDELHOFER  ,  chirnrgien-majnr  de  la  garde  suisse,  à  Paris. 

HELEINES  .  docteur-médecin  ,  à  Rayeux. 

HELENE  LE  BARON,  librai-e  ,  à  Cacn.  (  6  exemplaires.  ) 

HELLIS  ,  docteur  médecin ,  à  Paris. 

HEMELO  r  ,  chiiurgien-taajnr  de  l'école  de  cavalerie. 

HENNEL ,  h  P-nris. 

HFNFLING,  officier  de  santé,  à  Bcck. 

HENNUY  ,  libraire,  à  Sedan. 

HENRARD ,  officier  de  santé ,  à  Forville. 

HENRY,  à  Paris. 

HENRY,  docteur-médecin. ,  à  Loches. 

HENRY  DE  LA  VAUGUERIES  (  P.-A.),  méd.  en  chef  de  l'hùspice  miiit . 
à  Coutances. 

HENRY  ,  docieur-ttiédecin  ,  chirurgien  à  St.  Arnoult. 
HENSAY  ,  docteur-médecin  ,  il  Cologne. 

Hérault  '''         ^  ^ ^  '  «-«^^^'^^g-major  des  armées ,  à  Lyon. 

HERBELET  ,  libraire,  h  Verdun.  { 6  exemplaires.  ) 

HERDER,àFribourg. 

HEREAU  ,  docteur-médecin,  hParis. 

HERHIN  ,  docteur-médecin  ,  h  l'hôpital  militaire  de  Calvi. 

HERICARD,  docioiir-médecin  ,  à  Paris. 

HERNANDEZ ,  pr*fess.  à  l'école  de  méd.  navale  de  Toulon  ^  ,  à  Toulon. 

HEROLD  et  W^AHLS TAB  ,  libraires,  h  Lunébourg. 

HERON  (  P.-J.-H.  ) ,  docteur-médecin,  i\  la  Louppe. 

HERRMANN  ,  chirurgicn-aide-maior  delà  garde  royale. 

HRRVÉ-LICOIS  ,  doctcnr-médecin  ,  à  Tiercé. 

HERVÉ  aîné  ,  docteur-médecin,  ;\  Villcvéqne. 

HERVÉ  jeune,  docteur-médecin. 

HERVEY(  Auguste),  à  Paris. 

HERVEZ. 
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HESEQUE. 

HKU  ,  doc  leur- médecin  ,  à  At  bois. 
HF.UDIER. 

HEUMANN ,  chirnrgien-major  dn  8«  r^gt.  de  la  garde  royale. 
HEYSE  ,  irapiimeur-libraire  ,  à  BreraeQ. 
HILAIRE  ,  chirurgien,  à  Routu. 
HILLAIRE  ,  rentier  ,  à  Paris. 

HITSCHLER  ,  pasteur,  président  de  l'église  protestante,  à  Colraar. 
HOATZON. 

HOCQUART  ,  libraire,  à  Paris. 

HOD0UL(  Lnuis-Autoiiie),  chirurgien,  à  Beanmont. 

HOFFMANN,  homme  de  lettres  ,  à  Paris. 

HOl' RE,  chimiste,  h  TVIulhouse. 

HOLLOT  ,  notaire  ,  ans  Andelys. 

HONNET.àParîs, 

HONNORAT  ,  d.ictenr-medecin  ,  à  Digne, 

HOOPER  (  G.  orges-Symc)  ,  docieur-médecin  ,  à  l'île  de  Jersey. 

HORGNIES-RENIER  ,  libraire,  à  Bruxelles.  (38  esempiaires.  ) 

HORNEZ-DUBOIS. 

HOR'J'ALA  ,  docteur-médecin  ,  à  la  Lirinière. 

HOTOT  (  Pierre) ,  doct.-méd.  de  Montp. ,  maire  de  la  Haye-du-Puîts. 
HOUARD  ,  docteur-médecin. 
HOUDAILLE  ,  docteur-médecin,  à  Vitteanx. 
HOUIN  ,  fiicleur  près  la  Douane,  à  IVleiiia. 
HOURELLE,  docteur-médecin  ,  à  Reiras. 

HOUSEL  ,  directeur-général  du  livre  de  la  dette  pnblique,  à  Paris. 
HU  ARD  ,  chirnrgien  ,  h  Bayeux, 
HUARD  ,  homme  de  lettres  ,  à  Paris. 
HUART  ,  libraire,  à  Dinan. 

HUET  (F.-L.  ),  ex-chlr.-maj.  au  dép.  de  Brest,  retraité,  ù  Landeraea 
HUET  DE  FROBERVILLE,  ex-législateur ,  à  Orléans. 
HUGUEÏ  DE  BUSSY. 

HUGUET-LETANG  ,  docteur  médecin  ,  h  Bénévent. 

HULLES  (  des  .  P. -F.  ),  chirurgien  ,  h  Piion. 

HUMBERT-FLEURY  ,  docteur-médecin ,  à  Morlaix. 

HUON  ,  médecin  ,  ex-chirnrgien-major  des  armées  ,  à  Marseille. 

HUPIER  ,  officier  de  sauté  ,  à  Mamers. 

HUREL,curé. 

HUSARD,  libraire,  à  Paris. 

HUSbON  ,  libraire  ,  à  Nenfchâteau. 

HUSSON  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

HUTriER,  docteur-médecin,  h  Paris,. 

ICHERY,  doctenr-médccin ,  à  Bordeaux. 

IDfiKiG  (  Etienne- Antoine-Joseph  )  ,  docleur-médecia ,  à  Besançon. 
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IGONETTE,  libraire,  à  Paris, 

IMBERT,  doctenr-médfcin  ,  maire  de  la  comranne  A.-  Baasset. 
INGRAND,  docteur  en  chirurgie. 
INSÎÏTUT  DE  FRANCE. 

IKIBARNE-AITCINE,  docteur-médecin  ,  à  St.-Jeaa-Picd-de-Port . 

ISNARDY  ,  bibliothécaire,  à  Boulogne-sur-mer. 

ISOARD,  docteur  en  chirurgie,  à  Marseille. 

ITARD ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

IV ART ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

IVE ,  chi  l'urgien  ,  à  Rouen. 

JACKSON  ,  aux  États-Unis. 
JACOB  ,  horloger,  à  Paris. 
JACOB  ,  docienr-médecin  ,  à  Paris. 
JACQUELIN,  négociant ,  à  Rouen. 
JACQUEMIN ,  docteur-médecin  ,  a  Paris. 

JACQUEMYNS  ,  médecin  ,  propriétaire  ,  à  Dadczecle,  près  Meoin. 

JACQL'INOT ,  doc'.eur-niédecin  ,  h  Jouvel. 

JADIOUX  ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

JAHYER,  libraire  ,  à  Blois.  (  3  exemplaires.  ) 

JALY ,  chirurgien-major  des  lanciers  de  la  garde,  à  Versailles. 

JAMES,  à  Paris.  ' 

JAMES ,  commissaire  des  guerres. 

JAMMES  (J.) ,  docteur-médecin,  à  Souilhanels. 

JANET  ,  libraire  ,  à  Paris. 

JANET  et  COTELLE  ,  libraires,  à  Paris,  ((a  exemplaires.) 
JANOYER  ,  docteur-médecin  ,  à  Fain. 
JANSALD,  docteur-médecin,  à  Paris. 
JANTON  ,  docteur-médecin. 

i^^f^^y  ^■^■■^•^ '  «^o'^leur-médecin; à  Bernac-de-Bas. 
J  ALBERT  ,  contrôleur  des  postes ,  à  Paris. 

J^y^^Jî?? ^  St..Paul-dc-Damiette. 
JEANNIN,  chirurgien,  h  Vanvre. 
JEAQLEU,  docteur-médecin  ,  à  Valence. 

Soi^T^  ^  ''■"^•^  '  doctcur-médecin,  à  Mondovi. 
.IJiKON,  docteur-médecin,  à  Paris. 

7?S^  "f  '  '  P'°''«*-  d'acconchcmens  ,  à  Paris 

jSt  ;  '^^'^''"''^Snol. 
JUH^KI  ,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 

^ omJ     '""^  ^  '  <l"cteur-médocin  ,  à  la  Rochelle. 
JUJ31 1  f  E..p<\ne  ) ,  chirurgien  ,  à  Cognac 

JOHANNEAU,lihr.ir.,àP,..,.is.(G%xemplaires.) 
m,  V      -SA^'IN^ERE  ,  maître  en  chirurgie ,  à  Lucé. 
JULY  ,  l.l.ra.re,  h  Dûlc.  (  8  exemplaires.  ) 
JOLY  (FraDçois-CoQsiaut  ) ,  chirurgien  ,  h  Champigny. 
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JOLY  ,  cbiinigien  ,  à  Albert. 

JOLLANS  ,  doctenr-médecin ,  h  Paris. 

JOLLY  (  Pierre- Alexandre  )  ,  docieur-mcdecin,  h  Poitiers. 

JOLLIVET  {  le  comte  ) ,  à  P;iris. 

JOMBERÏ  ,  libraire  ,  à  Paris.  C  27  exemplaires.  ) 

JOUANNEAUX  ,  libraire,  à  Paris. 

JOUAS ,  chirorgien  ,  à  Tbibervillei 

JOUBERT ,  à  Paris. 

JOUD ,  chirnrgien-acconcLenr.  , 
JOULLIETTON ,  docieur-médccin  ,  h  Civray. 

JOULLIETTON  ,  conseiller  de  préfecinre  do  dépl.  de  la  Creuse ,  à  Gaéret. 

JOURDAIN ,  docieur-médccin  ,  à  Magron, 

JOURDAIN  ,  cbirnrgien-major. 

JOURDAN,  docleur  médecin  ,  h  Paris. 

JOURDAN  père  ,  à  Paris. 

JOURNAL  DE  BLOIS. 

JOURNAL  GÉNÉRAL  DE  MÉDECINE ,  h  Paris. 

JOURNAL  DES  DÉBATS. 

JOURNAL  DU  COMMERCE  ,  h  Paris. 

JOURN  AL  MILITAIRE  ,  par  Biron. 

JOURNAL  D'AMIENS. 

JOURNAL  DE  CHAUMONT. 

JOURNAL  GÉNÉRAL  DE  FRANCE. 

JOURNAL  D'ALLEMAGNE. 

JOURNAL  DE  CLERMONT. 

JOURNAL  DE  LA  MOSELLE, 

JOURNAL  DE  TOURS. 

JOURNAL  DES  PROPRIÉTAIRES  RURAUX  de  Bernand,  à  Paris. 
JOURNAL  DE  LA  MEUSE. 
JOUSSIN,  à  Lorient. 

JOUVE,  doct.-méd.  de  la  F.  de?.,  méd.  litul.  de  l'hosp.  de  IaMiséric.,à  Aiï 
JOUVE,  doctenr-médecin  ,  à  Lyon. 
JOUVE  ,  libraire,  à  Belfort.  (2  exemplaire».  ) 
JUBINAL  ,  receveur  et  maire  du  Bi  iare. 
JU CHIÎREAU,  docienr-médecin,  à  la  Flèche.  ' 
JUDENNE,  à  Paris. 
JUDEY  ,  docieur-me'decin  ,  à  Abbeville. 

JUGE  (  Jean-Jnlien  ; ,  doct.-méd.  de  la  F.  de  Paris ,  à  Montcch. 
JUIN  ,  doctenr-médecin,  à  Puyceley. 
JULIEN,  pharmacien,  à  Maubenge. 
JULIEN,  docteur-médecin,  à  Trévonx. 
JULIEN,  docteur-médecin,  à  Brignolles. 
JULLIENNE,  chirurgien ,  &  l'hôpital  du  Hâvre. 
JUM;LHAC,àParis. 

6 
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jUSSY  (  C.-H.) ,  doct.-méd. ,  mc-d,  des  arnaécs,  (Jcnsionoaire  da  roi,  et  mid. 

en  chef  des  hôpitaux  de  Verdun. 
JU  VILLE. 

KTISTIER ,  h  Poperingue. 

KIEFFER,  professeur  de  turc,  i  Paris. 

KLIPPEL,  doctenr-médccin  ,  h  Mulhouse. 

KNAB,  libraire,  h  Lausanne.  (  17  exemplaires.) 

KŒHI^ER  ,  docteur- médecin  ,  à  Ribeauvillers. 

KŒVPFEN ,  chirorfîi  i^n-njajor  da  régt.  suisse  FreuUer,  à  Dijon. 

KŒNIG  ,  libraire,  à  Paris. 

KOREFF,  docieur-médecin,  b  Berlip. 
KORN.  libraire,  à  Bieslau. 
KORTS  ,  ofRcier  de  santé,  à  N'ancras. 
KO^SMANN  ,  pharmacien  ,  à  Nenfbrîsaclj. 
KRAUS,  chirurgien,  h  Gournay. 

LAB  ADIE  ,  doctenr-chirurgien ,  h  Nantes. 
LABALLE,  à  Paris. 

LABARTHE  ,  doctenr-médccin,  à  Dammariin. 

LARÎTTE,  libraire,  à  Puris. 

LABORDE  ,  juge-de-paix,  à  Luz. 
LABORDE. 

LABORÉE  ,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 

LABOURGADE,  chirurgien ,  à  Bonne-Marie. 

LABROUSSE  ,  doctenr-médccin,  à  Cadonin. 

LABURTHE  ,  doctenr-œedecin  ,  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg. 

LACAVE  ,  premier  diirnrgien  dn  roi  Charles  iv,  h  Rome. 

LAC  AZE  ,  chirurgien-major  de  Ja  légion  de  Tarn-et-Garonne. 

LACEPEDE  (  comte  de  ) ,  à  Paris. 

LACHAISE  (  Glande) ,  docteur-méd  ecin  ,  à  Paris. 

LACHAIZE  ,  docteur-médecin  ,  à  Bcllegarde. 

LACHAULME  ,  docreur-mc'decin  ,  au  Dorât. 

LAGOMBE  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

LACORDAIRE. 

LACOSTE  ,  chirurgien ,  à  Bielle. 

LACOSTE,  docteur-médecin ,  et  maire  de  Vitieaux. 

LACOSTE-DUMONS ,  docteni^-medecin,  à  Tulle. 

LACOSTE. 

LACROIX,  chirurgien  de  la  légion  de  la  Haute-Loire,  à  Moni-Lonis. 

LACROIX  ,  chirurgien  à  l'hospice  de  Mâcoii. 

LACROIX,  llbr&ire,  à  Anvers. 

LADEVÉZE,  médecin,  &  Bordeaux. 

LAENNEC,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

LAFAGE,  docicur-medeciD,  à  Paris. 
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LAFORGUE  ,  (leniiste,  h  Paris. 
LAFERRIÈRE  (Maurice). 
LAFFOND ,  médeciu  ,  h  Toulouse. 
LAFITE,  libraire,  h  Bordeaux.  (  17  cxcraplaires.  ) 
■  LAFLOU  (  François  ) ,  officier  de  santé ,  à  Trcsserre. 
LAFON  ,  maîire  en  chirurgie,  an  Cap-Breion. 
LAFOND,  docteur-médecin  ,  à  Nanles. 
LAFONTAN,  banquier  ,  h  Paris. 
LAFORET  ,  h  Paiis.  (  10  exemplaires.  ) 
LAFORGUE  ,  Gis  aîné,  libraire,  h  Monlauban. 
LAFÔSSE  ,  doctenr-médeciii ,  h  Caen. 

LAGARDE ,  doct.-méd. ,  chir.  du  dépôt  de  la  lég.  des  Ardeiines,  h  Mezières. 
LAGARDE,  docieur-méJecio ,  à  Fois. 
LAGIER,  libraire,  h  Dijon. 

LAGLEIZE,  libraire,  à  Tarbes.  (  4  exemplaires.  ) 

LAGiVlER  .  docteur-médecin  ,  à  St.-Eiienne. 

LAGRANGE  (Joseph),  chirurgien  h  l'hôpital  militaire  de  Renues. 

LAHAÏE  ,  médecin,  à  Fonllclourtc. 

LAIGINEL  ,  docteur-médecin,  à  Paris., 

LAIGINET  ,  chirurgien  ,  h  Chambray. 

LAIR(P.-A.),  conseiller  de  préf.  ,  et  sec.  de  la  s.  d'agr.  et  de  comm.  deRonen. 
LAIR  (  Pierre- Aimé  )  ,  conseiller  de  préfecture,  à  Caen. 
LAISNE,  chirurgien  de  la  marine  ,  h  Toulon. 
LAISiN'É  (  J.),  pharmacien  ,  h  Orléans. 
-LAISNEY  ,  libraire  ,  à  PiTonne.  (  8  exemplaires.  ) 
-  LiAJtlS  (l'abbé),  curé  à  Lalanne. 

LALAURIE  ,  médecin  ,  à  VilIcneuve-sur-Lot. 

LALIL-THIMECOURT ,  docteur-médecin ,  à  Trévoux. 

LALOY,  libraire,  à  Paris.  (  a  exemplaires.) 

LAMAIGNERE ,  à  Nantes. 

LAMANDOUR  ,  docteur-médecio ,  à  Plouncz. 

LAMARCHE,  docteur-chirurgien,  à  Verviers. 

LAMARCHE,  cbirurgien-major ,  chevalier  de  la  réunion ,  à  Paris. 

LAMARE-PICQUOT  (François  Victor) ,  chirurgien,  au  Mesnil-Tooffray. 

LAMARE  PICQUOT ,  cliirurgien ,  h  Bayeux. 

LAMARQUE  ,  médecin  ,  h  Toulouse. 

LAMARQUE,  chirnrgien-aide-major  h  l'hôpital  milit.  d'instraciion  ,  à  Lille. 
LAMBERT  ,  docteur-médecin  ,  h  Orgeval. 
LAMOTHE  (Romain) ,  docienr-raédecin  ,  à  Captieux. 
LAMOTHE  (  G.-E.  ),  docteur- médecin,  à  la  Rcble. 
LAMOTTE,  àNcw-Yorck. 

LAMOTTE  (  Alexandre) ,  docteur-médecin  ,  h  Condé-sur-Noircao. 
LAMOTTE  ,  cx-offic.  de  santé  de  la  marine,  retraité  ,  a  L.indivisian. 
LAMOTTE  ,  docteur-médecin  ,  ii  Saint-Dciiis-d' Anjou. 
LAMOTTE,  doctear-médcciD,  à  BanoQ. 


U        USTE  DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS. 

LAIVTOUREIJX  ,  docteiir-mwlecin  ,  à  Poitiers. 
LAMY  ,  cliiriiigien,  à  Tavanx. 
LAMY,  chef      grnie,  à  Puiis. 
LANAUD,  chii  urgien,  an  Val-de-Grâcc. 
LAlNr)J''S,  docieur-rueducin  ,  It  Caslies. 
LANDINI-PARISK)  ,  docienr  en  chirurgie,  h  Grenoble. 
LANDRE,  docteur-mpd'icin. 

LANDRÉ-BEAUVAIS,  docteiir-médenin ,  à  la  Salpéirièrc. 
LAWEFRANQUE,  docieiu-raédccin ,  à  Ciermont. 
LANGE  (  CliarIes-Adoiphe),î  docteur-médecin ,  h  Watrclos. 
LAIVGLOIS  aîné  ,  libraire,  h  Paris.  (  4  exfmplaircs.  ) 
LAIXNEAU  ,  «c -chirurgien  de  la  marine,  à  Lemeven. 
LANTENOIS,à  Paris. 
LAPERCHE,  à  Paris. 
LAPLACE ,  ofticier  de  santé. 

LARA{Bpnjaroin),  doci.-méd.,  profess  de  phys.  an  collège  roy.  d'Edimbourg. 
LARDIERE,  chirurgien  juré  aux  rapports,  au  port  de  Roscoff. 
LARIVÉ,  artiste  vétérinaire,  à  Vienne. 
LAROCHE  ,  doclenr-me'dccini  à  Lyon. 
LAROCHE ,  doi  teur-méiieoin,  à  Angers. 
LAROCHE  DE  BASLE ,  à  Bonrg. 
LAROCHE,  lib  raire,  à  Angoiiléme. 
LARRA  ,  flocteur-raédecin  ,  f.  Paris. 

LARREY,  professeur  de  l'école  royale  de  médecine,  à  Tonlonsc. 
LARREY,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

LARlîELr.E  ,  libraire,  à  Aix-la-Chapelle.  ( 2  exemplaires. ) 

LASALLE  DURAT,  docienr-n^érlecin  de  la  F.  de  P.,  à  Montauban. 

LASSER  VF  .  dootenr-médeein,  à  Montigiiac-le-Coiute. 

LASSEVERIE,  médecin,  à  Villeneuve  -snr-Lot. 

LASSTJS  ,  offi,;ier  de  santé  ,  à  Morlaas. 

LASTERBOURG,  docienr-médecin ,  à  Lyon. 

LASTEYRAS,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

LATAUD ,  doctenr-médecin  ,  à  Strasbonrg. 

LATOUR  ,  impriraeur-librflire,  à  Lié^e.  (3  exemplaires.) 

LA  rOLR-MARLIAC  ,  docteur-médecin  ,  h  Granges. 

LATOLR,  libraire,  à  Paris.  (  □exemplaires.) 

LATOUR,  docteur-médecin  ,  ;\  Orléans. 

L  ATY  ,  libraire,  à  Avignon.  (  4  exemplaires.  ) 

LAUBERT,  docteur-médecin. 

LAUBRY  ,  premier  médecin  de  S.  A  le  prince  de  Snède. 
LAUGIER  ,  docteur-médecin  ,  à  Grenoble. 
LAURAIN  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

LAUREP^T  ,  doctcnr-méd.,  chirurgien  de  i""  classe  de  la  marine,  à  Tonlon. 
LAURENT  (Hilaire),  chirurg.  h  la  lég.  d'Indre-et-Loire ,  à  Kancy.  ' 
LAURENT ,  doeteut-médecin. 
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LAURENT  (  Joseph  ),  à  Paris. 
LAUTH,  professeur  d'anatoraic,  à  Strasbourg. 
LAVAUD  (  Picire) ,  docleui-médcciD  ,  î>  Abuu. 
LAVaED  ,  (locteur-niédccin ,  h  Aubussoii. 
LAVEAUX,  avocat. 
LAVEïKiNE  ,  doctenr-médecin  ,  h  Crccy. 
LAVERNY,  lienlenant-coloncl ,  à  Lmigwy. 
LAVETIZON,  doclenr-iiicdecin  ,  à  Crepy. 
LAVILLETELLE  ,  doclenr-niédecin ,  à  Paris. 
LAWALLE  jeune,  libraire  ,  à  Bordeaux.  (  1 6  exemplaires.  ) 
LAWMON'r  ,  docleur  médecin ,  à  GRÉENOCK. 
LAYRAS  DE  ST.-ANDRÉ  ,  à  CIcrmonl-Ferrand. 
LAZO  ,  professeur  a  l'école  royale  de  médecine  de  Cadix. 
LEBALCH,  docteur-médecin,  à  Landivisiau. 
LEBAUBE  ,  pharmacien  ,  à  TonloD. 
LEBAS',  docteni- médecin,  à  Paris. 
LEBEiAU,  libraire,  à  Provins.  (  4  exemplaires.) 

LEBEL  ,  docteur-médecin  ,  à  Caianlan.  ^ 

LI*" BLANC  ,  cbirursien  à  l'hospice  des  vénériens,  à  Paris. 

LEBLANC  ,  imprimeur-libraire,  à  Pniis. 

LEBLANC  DE  LA  CAUDRIE  ,  docteur-médecin,  à  Panris. 

LEBLED,  doclenr-mcdfcin  ,  à  la  Suze. 

LEBOUCHER,  pharmacien ,  au  Mans. 

LEBOUCFIER  ,  docteur-médecin  ,  à  Lesnevea. 

LEBOUTEUX  ,  libraire  ,  à  Aix. 

LEBOLR  ,  libraire  ,  à  Paris. 

LEBREC  (  Charles  )  ,  chapelier  ,  à  Brest. 

LEBRETON  ,  docteut-mcdecin  ,  à  Brest. 

LEBRUN  ,  docteur-médecin  ,  à  l'hôpital  des  enfans  malades,  à  Paris. 

LEBPiUN ,  conlcôlenr  des  postes  ,  à  Agen. 

LEBRUN  rt  AUDEFROY. 

LEBUFE  (  Jean  ) ,  chirorgien ,  à  Quelrcvil/e. 

LECANU  (  J.-L.  T.  )  ,  p!  larraacien ,  h  Paris. 

LECANU,  docteur-médecin  ,  à  Baveux. 

LECANU  ,  docteur-médecin ,  h  Yvelol. 

LECHANTEUR ,  à  Paris. 

LECH A RLIER,  libraire,  h.  Bruxelles.  (  3i  exemplaires.  ) 
LECHEVREL  ,  docteur-médecin  ,  an  Hâvrc. 
LEGHIN,  docteur-médecin,  à  Leugny. 
LECIEUX  (Antoine  )  ,  docteur  en  chirurgie,  à  Bayenx. 
LECLER  ,  docteur-médecin  ,  à  Ambérien. 
LECl;ER        inspecteur  des  e.iux  de  Lnxeiiil. 
LECI^ERC  ,  inspecteur  des  domaines,  h  Arles. 
LECLERC  f  Adrien  )  ,  libraire  ,  à  Paris. 

LECLERC  (J.-M.)J^,  chir.  en  chef  des  poits  et  armées  nav. ,  reir.  à  Toulon. 
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LECLER ,  libraire ,  h  Paris. 
LECLERC  ,  clocteur-médecin,  à  Amberieux. 
LECLERC ,  pharmacien  ,  à  Paris. 
LECLERC  (  Théodore)  ,  libraire,  à  Paris. 
LECLERCQ  ,  imprituenr-libraire ,  à  Arras.  (  4  exemplaires.  ) 
LECLERCQ,  cliiruigicn  ,  à  St.-Jean-de-lMar6rcr(. 
LE(^Œl]R,  docienr-médcciu,  à  Château-Cliinon. 
LECOINTE ,  di  rccleur  des  postes. 
LECORDIER,  docteur-médecin,  à  Paris. 
LECORIENTE,  docleur-médecin,  à  Beaurepaire. 
LECORREUR  (  Louis-Ch.-Abel),  notaire,  à  Doullcns. 
LECOSSE,  docteur-médecin. 

LECOUAT,  libraire  ,  h  Saint-Awoio.  (  2  exemplaires.  ) 

LECOULTEUX(le  comte). 

LECOUPPEY,  sous-chef  an  trésor  public  ,  à  Paris. 

LECRIVAIN  (Egide-Alexandre) ,  chirurgien  à  l'hôpital  de  Colmar. 

LECLIER,  docteur-médecin,  à  St.-Brienx, 

LEDAIN  (H.-H.) 

LEDILY ,  à  Bordeaux. 

LEDISCOT,  docteur-médecin,  à  Lorient. 

LEDOUX ,  doctenr-niédecin. 

LEDOYEN  ,  docteur-médecin,  à  Lille. 

LEDOYEN,  libraire  ,  à  Reims. 

LEI' AIVRE  ,  prcrniei  médecin  dn  roi ,  à  Paris. 

LEPAIVRE.chev.  de  St.-Michcl,méd.-inspect.  des  eaux  min.  do  Bonrhonne 

LEFEBVRE  QUINQUENPOIX,  libraire ,  à  Doulens. 

LEFEBVRE,  imprimeur,  h  Rtims. 

LEEEBVRE,  chim.gieii ,  au  bourg-de-Remy. 

LEi'EBVRE  ,  docteur-médecin  ,  à  Noirmouiiers. 

LEFEBVRE,  à  Paris. 

LEFEVRE  ,  chiruig.  de        classe  de  la  marine,  à  Brest. 
LEFEVRE,  chirurgien-accoucheur,  à  Villegoier-au-Mont. 
LEFEVRE  (  Eiie  )  ,  propriétaire ,  à  Rouen. 
LEFEVRE  (Emilien),  à  Paris. 

LEFILASTRE  ,  chirurgien  de  i"*  classe  de  la  marine ,  h  Avrancbe. 
LEFOR  T,  curé  ,  à  Arlhenay. 
LEFORT.  iinprimenr-Iibraire,  à  Lille. 

LEFOURNIER  et  REPERIEZ;  libraires,  à  Brest.  (  5a  exemplaires.  ) 
LEFR  ANC,  docteur-médecin  ,  h  Montigny-Lancoop. 
LEFRANÇOIS,  docienr-médcciu,  ."i  la  Mambrolc. 
LEGALL,  docleur-médecin,  à  Tréguier. 
LEGALLOIS  ,  docteur-médecin  ,  i\  Paris. 
LEG.AL'LT  ,  pharmacien  ,  à  Rennes. 

LEGAY  ,  ancien  chirurgien  d'artillerie,  en  retraite  à  Boolognc-jar-mer. 
LEGENDRE,  docteur-médecin,  à  Paris. 
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LÉGER  (ïhimoléoG-Alaterne) ,  docteui-médeciti,  h  Montpellier. 
LÉGER  (Fleurus-Oiivier),  docteur-médecin,  au  Qucsnoy. 
LEGER ,..cx-chirurgien  de  la  marine,  propriétaire  h  Montmorency. 
LEGLÉAU,  chirurgien  de  a'  classe  delà  marine,  h  Brest. 
LÉGOUX,  doclfUr  en  chirurgie,  chirurgien  des  hôpitaux  du  Mans. 
LEGRAND,  docteur- médecin  ,  à "Valeneiennes. 
LEGRAKD,  bibliothécnire  ,  à  Qiiimper-Corentin. 

LEGRAIND  (J.-J  -Tiie),  doct.-inéd.,  chir.  de  i"«  cl.  de  la  mar.,  à  Toulon. 
LEGROS  ,  docleur-mcdecin  ,  h  Paris. 
LEGOILLEZ,  pharmacien,  à  Darnetnl, 

LÉGUILLON  (Nic.-Fr.) ,  offic.  de  santé  de  la  marine,  à  Cherbourg. 
LEHEf^LOCO,  chirurgien-miijor  de  la  marine,  au  port  de  Brest. 
LEHIR,  commissaire-rapporteur  près  les  tribunaux  maritimes,  à  Brest. 
LEHOC-FOIÎRINIER,  docteur-médecin,  à  Paris. 
LEJETJNE  Gis  ,  docleur-mddecin  et  chirurgien,  à  Réthcl. 
LEJEL)]\E  ,  docteur- médecin  ,  à  Vervicrs. 

LELEUX,  lib.  de  LL.  AA.  S.  etR.  les  ducs  d'Orléans  et  Glocester,  à  Calais. 
LELEUX,  libraire,  à  Lille.  (  6^ exemplaires. ) 
LEMAIGNEN  ,  libraire  ,  à  Biois. 
LEMAIRE  ,  à  Paris. 

LEM AIRE  (  M«  V=  )  ,  libraire ,  à  Bruxelles.  (  23  exemplaires.  ) 
LEMAIRE  ,  officier  de  santé,  à  Croisilles. 
LE  MAITRE,  docteur-médecin. 
LEMAITRE  ,  libraice ,  à  Valogncs. 
LEMARCHAND,  conseiller  à  la  conr  royale  de  Rouen. 
LEMARCHAND,  à  Paris. 
LEMARQUANT,  docteur-médecin. 
LEMATHEUX  ,  doctenr-médecin,  h  Angers. 

LEMERCIETDU  HARDAS,  doctenr-médecin ,  à  Châtcan-Gonthicr. 

LEMERCIER,  docfeur-mé  lecin  ,  à  St.-Martin-dn-Bois. 

LEMERCIER-MOTTERIE  ,  docteur-médecin,  méd.  des  épid. ,  à  Mayenne. 

LEMESLE,  chirurgien,  à  Chonzé. 

LEMKiKON,  docteur-médecin,  à  Granville. 

LEMILLIER  ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

LEMIRE  ,  propriétaire,  à  Fécamp. 

LENOAL  (  J.-J.  ),  chirurgien-accoucheur ,  h  Paimpol. 

LEMOT  ,  membre  de  rinstilat ,  à  Paris. 

LEMOTEUX  ,  doctenr-médecin,  à  Ch.Veanronx. 

LEMPEREUR  ,  docteur-médecin  ,  An.bérieu. 

LENFANT,  receveur  de  loleiie,  },  Paiis. 

LENOIR-L  AROCHE ,  ancien  sénate.r ,  à  Paris.  . 

LEPAINTHEUR,  docreur-nudecin .  /souvdeval. 
LEPELflER  ,  dnclenr-niédccin ,  ."i  Diicv 
LEPREYOST,  propriétaire,  à  Rouen. 
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LEPRE VOST  ,  docteDr-iuc.ïecinj  à  Rouen,  ; 
LEPRÉVOT  père  (Thomas-Placide) ,  véiérinaire,  meœbre  de  l'Académie  roy. 

des  sciences,  lettres  et  arts  de  Rouen,  à  Rouen. 
LEPRIEUll,  docteur-médecin,  à  Pont-Audemer. 
LEQUERU  ,  docteur-médecin  ,  à  Caen. 
LEQUIEN  ,  libraire ,  à  Paris. 
LERETZ ,  docteur-médecin  ,  à  Bourgneuf. 
LERICHE,  libraire,  à  Paris.  (  /j  exemplaires.  ) 
LERICHE,  clrirurgien  ,  à  Bonneville-la-Louvet. 
LEROWD  jeune  ,  libraire ,  à  Paris. 

LEROUGE  aîné,  l'un  des  adininist.  de  la  soc.  méd.-philantropiqoe  de  Paris. 

LEROUX,  docteor-mcdecin ,  àLannion. 

LERMINIER,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

LEROY  ,  pharmacien ,  au  Mans. 

LEROY,  docteur-médecin  ,  à  Roacn. 

LEROY  ,  docteur-médecin  ,  à  Milan. 

LEROY,  libraire,  à  Paris.  (3  exemplaires.) 

LEROUX  ,  libraire  ,  à  Mayence.  (  1 1  exemplaires.  ) 

LERRY  fils  ,  pharmacien  ,  profess.  de  physique  et  de  chimie ,  à  Caen. 

LESAIVE  ,  chirnrgicn-major  an  Val-de-Grâce. 

LES  (  baron  de  ),  gardc-du-corps  dn  roi. 

,LESA.\S  ,  chirurgien,  à  Elbenf. 

LESEURE  (  Gervais  ) ,  libraire ,  à  Nancy. 

LESIEUR  (J.-J.),  docteur-ir.édecin  ,  à  Bayenx. 

LESNE  (  Charles  ),  docteur-médecin,  i*^  chirurgien  de  S.  A.  R.  et  L  l'ar- 
w     chiduc  Charles  ,  à  Vienne. 
LESOURD. 

LESOURD-BEAU  REGARD ,  doctenr-méJecin,  à  Paris. 
LESPINASSE  ,  propriétaire,  à  Aigueperse. 
LESPINE,  docteur-médecin,  à  Verdun. 
LESSI]\ES,àraris. 

LESTOREY ,  Joctenr-médecin ,  à  Fonrmentot. 
LEÏELLIER ,  à  Ncsie. 
LETERREUR,  àParis. 

LETOREY  (  Pierre  ) ,  doctenr-médecin ,  à  Pont-Audemer. 
LEÏULL-E,  chirurgien  au  ia=  de  ligne. 
LEVALLOIS. 

LEVASSEUR,  chir.-maj.  delà  marine,  en  retraite,  à  Lanilis ,  près  Brest. 
LEVASSEUR  ,  maître  en  chirurgie,  h  Bruxelles. 
LEVAVASSEUR  ^,  docteur-médecin. 
LÉVEQUE-LASOURCE  ,  docteur-médecin ,  h  Paris. 
LEVIEIL  DE  LA  MARSONNIERE, docteur-médecin,  à  Poitiers. 
LEVILLAIN,  doctenr-médecin ,  à  l'école  de  mc'decioo  de  Paris. 
LEVRAUD  ,  docleut-médecin ,  à  Barbczienx. 
LE VRAULT,  libraite ,  à  Suasboorg.  (  36  cxeiuplaires.  ) 
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LEVRET ,  h  Mayence. 
LÉVY,  libraire,  h  Melz, 

LEWYS,  docteur-médecin,  et  cbirnrgien-major  an  service  de  Russie. 
LEYER  (  L.-V.-M.  ) ,  docteur-médecin ,  chirurgien  au  port  de  Brest. 
LHÉRITIER ,  docteur-médecin. 
LHERMINOTTE,  à  Liège. 

LHERMITE  (  J.-P.  ) ,  docteur-médecin ,  à  St.-Calais. 
LHOMME  ,  docteur-médecin  ,  à  Sancoins. 
LHOMME  ,  jardinier-fleuriste,  à  Paris. 
LHOSTE,  iagénienr,  à  Meanx. 
LHURIER  ,  propriétaire  ,  à  Emltot. 
LIAU  ZUN  (  J.- J.  ) ,  docteur-médecin ,  à  Najac. 
LIBERGE  ,  docteur-médecin ,  de  la  société  des  arts  dn  Maoj 
LIBRAIRIE  grecque,  Idtine  et  allemande,  à  Paris. 
LIEBAULT  ,  officier  de  santé',  et  maire  à  Faulqnemont. 
LIENARD,  employé  ans  droits  réunis,  h  Paris. 
LIENGOU  (J.-A.-M.-S.  ),  docteur-médecin  ,  à  Rennes. 
LIEUTAUD  (  Louis  ) ,  chirurgien ,  à  SoUier-le-Pont. 
LIMPSON. 

LINACIER ,  docteur-médecin ,  à  Chinon. 
LINDWURM ,  chirurgien,  à  Colmar. 
LINGKE,  docteur-médecin. 
LINTERMANN,  à  Liège. 
LINTILHAC  ,  pharmacien,  à  Paris. 
LIVET,  élève  en  pharmacie,  à  Fresnay. 

LIZET  ,  médecin,  à  Clcrmont-Ferrand.  ' 
LOGERAIS,  docienr-rae'decin  ,  à  Angers. 
LOGIÉ  ,  chirurgien  ,  h  Werwick. 

LOISEAU  (  Antoine-Joseph  ) ,  docteur-médecin  ,  à  Besançon. 
LOISEL,  chirurgien-major  de  la  légion  de  l'Oise. 
T^nî^r^S^^^^^^^^^^^^^PS,  docteur-médecin,  à  Pari. 
LOLLIER ,  prêtre,  à  Neuîlly-St.-Front. 
LOMBABD  ,  docteur-médecin  ,  h  Villers-St.-Siméon. 
LOMBARD  ,  docteur- médecin,  à  Issy. 
LOMBARD,  docteur-médecin,  h  Liège. 
LOMPRÉ ,  docteur-médecin  ,  à  Blesle. 
LONDE,  docteur-médecin  ,  à  Caen. 

LONDRES.  (  bibliothèque  royale  de  )  ^ 
LONG,  employé  an  journal  des  Débats,  à  Paris 
LONGCHAMP,  libraire,  à  Paris 
LONGUEVILLE. 

LONHIENNE.  rentier,  à  Broux. 
LORENTZ,  docieur-racdecin,  à  Alikirck. 
LORENZ,  racdecin,  anx  Etats-Unis. 
LOREY,  chirargicn-raajor. 
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LORGERIL  (  de ) ,  nwirc  de  Rennes. 

LORIERS,  docieur-médccin,  à  Paris. 

LORIN  (Alphonse) ,  doctenr-nifidecir.  ,  à  Trévoux. 

LOTTIN-DUCLOUCET,  officier  de  sanK;,  à  iu  Pôtc-les-Nidi. 

LOUBIGWIAC  ,  maire  de  la  commune  de  Larchc. 

LOUSIER,  docteur-médecin,  à  Paris. 

LOUVARD  ,  libraire  ,  à  Paris.  (  a  exemplaires.) 

LOUYER-WILLERMAY ,  docteur-médecin. 

LL'CADON,  à  Bordeaux. 

LUCAS,  docteur-médecin,  à  Tiégnier. 

LUCAS-DE  MONTIGINY,  àParis. 

LULLIER-VINSLOW,  docienr-raédecin  j  à  Parii. 

LUSSAN  ,  pharmacien,  à  Toulouse. 

LUSSAULT,  chirurgien,  h  Calais. 

LUXCEY  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

LUXEUIL. 

LUZEAU  ,  docteor-raédccin  ,  à  Paris. 

LUZEAU,  second  chirurgien  en  clidf  de  la  marine  ,  à  la  Martiniqw 
MAC ,  docleuf-médecin ,  à  Chàteau-Dun. 

MACARIS  ,  cbirurRien-major  de  la  légion  de  l'Aude ,  à  Bordeaux. 

M  ACÉ ,  docteur-médecin ,  à  Rennes. 

IVIACÉ,  propriétaire,  h  St.-Lambert-du-Laltay. 

MACHARD  (Claude-Hyacimlie),  docteur-médecin,  àDôle. 

MACRER,  chirurgien,  h  Colmar. 

MACKER ,  médecin  h  l'hôpital  de  St.-Lonis  ,  à  Paris. 

MACMILLA  (  John) ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

MACORS,  pharmacien ,. à  Lyonj 

MADIER ,  docteur-médecin  ,  à  Bagnol. 

MADOUX,  dncienr- médecin,  à  Meximieax. 

MAGAGINOS  ,  pharmacien,  à  Toulon. 

MAGAIL  ,  docteur-médecin  ,  à  Marseille. 

MAGDELAIN  ,  librai.e  ,  à  Toulon.  (  7a  exemplaires.) 

MAGINEUC  ,  docteur-médecin  ,  à  Gourdon. 

MAGNY,  à  Paris. 

MAHEUX  ,  docteur-médecin  ,  h  Evreur, 
M.\HON  ,  homme  dç  lettres  ,  à  Paris. 
MAHOU  ,  docteur-médecin  ,  ;\  Paris. 
MAIGNAN,  pharmacien,  à  la  Flèche. 
MAIGRIER ,  dnctenr-médecin. 
MAILL.VRD,  libraire,  à  Paris. 

MAILLARD  ,  docieur-médccin  en  chef  des  aimées  ,      ,  à  Parii. 
MAILLARD  ,  docteur-médecin,  h  Stcnay. 
MAILLARD  ,  doctenr-médecin  ,  h  Gray. 
MAILLARD,  phaimacienv  k  M^nbeage. 
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ÏÏlAILLKAUCHEÀU  ,  tlociem-raédecin ,  h  Angers. 

MAILLIER  (Nicoins-Vicior  ),  d()ctcnr-médecin,h.Dreux. 

MAINE  DE  BIRAN  ,  dopuié,  à  Paris. 

MAIRE  ,  libraire,  }.  Lyon.  (  44  cx<;mplaires.  ) 

MAIRIE  DE  PERPIGNAN  (pour  la  bibliothèque  de  cette  ville.) 

MAISON,  à  Paris. 

MALBOtiCHE,  à  Castre.. 

MALCUIS ANÏ,  docteur-mcdccin  ,  ^,  à  Besançon. 

MALFAIT ,  vicaire  de  |a  paroisse  de  St.-Maurice,  k  Lille. 

MALHARME ,  vicaire ,  à  Chaiimont. 

MALHÈRE,  marchand  ,  à  la  fère. 

MALHIEUX,  docleur-ruédecin. 

M ALLET,  docteur- médecin,  h  Paris. 

MALtET,  docteur-médecin,  de  la  société  des  nvts  au  Mans. 
MALLET-MOUQUE,  négociant,  h  Lille. 
MALO  ,  libraire  ,  h  Lille 
MALGRE,  médecin  ,  à  Anrillac. 

MALTEBRUN ,  homme  do  lettres.  j 
MAMY  ,  propriétaire,  h  Paris, 
MANCAUD,  docteur  raiidecin,  h  Egleton. 

MANGETci  CHERBULIEZ,  libraires  ,  à  Geaêie.  (  i  exerpplaires.) 
MANGIN  (C),  a«  cliirurgicn  en  chef. de  la  marine,       çn  retraite,  à  TouloD. 
MANGIN,  colonel  d'artillerie. 

MANOURY  aîné,  libraire  ,  h  Caeo,  (  1 3  exemplaires. ) 
MANRY,  docteur-médecin  à  l'hôpital  de  St.-Louis  ,  à  Paris. 
MANSTJT,  libraire  ,  h  Paris. 

MANUEL  ,  secrétaire  de  la  faculté  des  lettres,, à  Paris. 

MAQUINAY  fils,à  Verviers. 

MARADAN ,  libraire. 

MARATO  ,  médecin  ,.à  Constanlinople. 

MARBOTIN  (Casimir),  chirurgien  en  chef  de  PHôtel-Dku  d^  Valenoienucs. 

MARC  ,  docteur-médecin,  h  Paris. 

MARCHA L,  docteur  -médecin ,  à  Evrenx. 

M ARCHAL,  négociant,  à  Verdun. 

MARCHAND,  libraire  ,  h  Paris. 

MARCHANT,  le  baron ,  m.'iirc  do  U  ville  de  Metz. 

MARCHANT  (Picrre-Cli;..;cs),  doGlcur-médeein,  à  Besançon. 

MARCQ  (Léopold),  h  rans. 

MARCUS,  propriétaire,  aux  Etangs. 

MARECHAL,  docteur-médecin,  à  Hanaiit. 

MARÉCHAL-SÉN Y  ,  docteur-médecin ,  à  Dinaut. 

MARÉCHAL  DE  LONGEVILLE ,  propriétaire  ,  à  1301e, 

MARÉCHAL(  J.B.),  d.)cleur-médccin  ,  à  Dreux. 

MAHEVILLE'I' ,  libraire ,  îi  Mortagnc, 

MAPcGAINE-RAFIIN. 
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MARGINlÈRE,docieur  -médecin ,  à  Marcillac. 
MARIANDE ,  aicdecin  ,  à  bt.-Gaudei.s. 

MARIANO-ORRIT,  niéd.  ei  chir.  de  l'école  oîil.  des  chev.  cadets ,  à  Valence. 

MARIE  (P.-A.),  pharmacien,  h  l'hôpital  militaire  de  Metz. 

MARIE  (P. -F.),  doct.-mt'd.,  chirurgieu-major  au  corps  royal  d'aitillerie,  rég^l. 

de  Metz ,  à  Aiixonne. 
MARIE  lils,  à  Paris. 
MARIE  ,  commis,  h  Paris. 

MARIGNE  ,  pharmacien  de  la  société  des  arts,  au  Man», 

B1ARI0LLE,  pharmacien,  A  Paris. 

MARION,  instituteur,  à  Paris. 

MAR JOLIN ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

MAROTÏA  et  V ANSPANDOCH ,  libraires ,  à  Napics. 

M ARQU  ANT ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

MARQUEZ  (  P.-M.  ),  chirurgiea  aux  chasseurs  de  la  Moselle,  à  Nancy. 

MARQUIS  ,  docteur-médecin ,  h  Rouen. 

MARQUIS  ,  docteur-médecin,  à  Paris, 

MARSEILLE  (  bibliothèque  de  la  ville  de). 

MARSEILLE  (  Hôtel-Dieu  de  la  ville  de). 

MARSSON ,  à  Paris. 

MARTAINVILLE ,  homme  de  lettres,  rédacteur  du  Drapeau  blanc,  à  Paris. 
MARTEL,  chirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 
MARTEL,  h  Paiis. 

MARTIN  (Jean)  ,  ex-chirurjiien-major  à  la  Charité,  doct.-méd.  ,  à  Lyon. 
MARTIN  ,  docteur-médecin,  chirurg.-iuajor  à  l'hôpital  milit.  de  Dunkcrqne. 
MARTIN,  docteur-médecin,  à  Paris. 

MARTIN  (J.-B.-M  ) ,  doct.-méd. ,  chir.  de  i"^  classe  de  la  marine,  à  Aubagne. 

MARTIN ,  pharmacien,  à  Troyes. 

MARTIN,  officier  de  santé  ,  à  Laudun. 

MARTIN ,  pharmacien  ,  à  Compiègne. 

MARTIN,  docteur-médecin,  à  Donzy. 

MARTINEAU  ,  chii-argien-deoiistc,  à  Colmar. 

MARTINENG  ,  capitaine  de  vaisseau ,  h  Toulon. 

MARTINET,  libraire,  h  Paps.  ( 3  exemplaires.) 

MARTINET ,  docteur-médecin. 

MARTRA  ,  doclcur-niéJecin,  pi-oprîclaire ,  à  Savigny. 
MARUCCHI,  médecin,  à  Turin. 
MASNOU  (Antoine),  médecin,  h  Clayra. 

MASSON{L.-A.),  doct.-méd.  de  la  faculté  de  Montpellier,  à  i'Isfe» 

MASSON  (Grand- Jean  ) ,  chirurgîcn-oculisie,  à  Paris. 

MASSON,  f)orc  et  Gis  ,  libraires  ,  à  Paris. 

MASSON,  docteur-médecin,  h  l'hôpiial  Necker,  à  Paris. 

MASVERT,  libraire  ,  à  IMarseille.  (  49  exemplaires.  ) 

MATHIEU  ,  docteur- médecin,  .h  Lr.ngogne. 

MATIUEU, docteur  uiàlcciu,  à  la CUuiltc-sut-Laircx 
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MATHIOT,  libraire,  h  Paris. 

MATHON ,  docteur-médecin ,  à  Lyon. 

MATHON  Dis  ,  libraire,  h  Nenfcliâtel.  ( 3  exemplaires.) 

MATIL  (Constantin),  instiiutenr,  à  Lille. 

MAtIBLANC,  docteur-médecin,  à  Paris. 

MAUCOURT,  ancien  chirurgien-major,  à  Aigny. 

M  AU  COURT. 

MAUGAZE,  docteur-médecin ,' à  Angers. 

M.\UGÉ  ,  docteur-médecin  ,  à  Beaugé. 

MAUGRAS,  chirurgien-major  au  3o^  régt.  de  dragons. 

MAUPAS  (  comte  de) ,  à  Paris. 

MAUPETIT,  chirurgien,  à  Chaunay. 

MAUR,  docteur-médecin,  à  Plaisance. 

MAUREL  (  Bernard),  chirurgien  de  la  marine  ,  à  Toulon, 

MAURICE,  médecin,  à  Beaumont-Lomagnc. 

MAURICE-FRESSANGES,  à  Clermont. 

MAURIN, ,  docteur-médecin . 

MAURRIG,  chirurgien  de  2«  classe  de  la  marine,  à.  Touloji. 

MAXIMILIEN. 

MAZERAL 

MEIGNAN  ,  docteur-médecin,  à  la  Flèche. 
MEILHAC ,  libraire ,  a  Paris. 
MELIZ,  à  Limoux. 

MELLET  (Durand-Louis),  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
MELON  ,  libraire,  à  Bordeaux. 
MELQUIOJND,  docteur-médecin,  à  Grenoble. 
MELQUIONN  ,  libraire,  à  Montpellier. 
MELQUIONN ,  libraire ,  à  Aix, 
MELQUIOKN  ,  libraire ,  à  Nismes. 
MENARD ,  docteur-médecin  ,  à  Lunel. 
MENEUST,  docteur-médecin ,  à  Paris. 
MENGIN,  colonel  d'artillerie. 

MÉQUIGNON-MARVIS,  libraire,  à  Paris.  (171  exemplaires.  ) 

MEQUIGNON  junior,  libraire,  à  Paris,  (a  exemplaires.) 

MERAT,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

MERCIER ,  médecin ,  à  Rochefort. 

MERCIER,  docteur-médecin,  à  Dieppe. 

MERGNAWT,  docteur-médecin ,  à  Toul. 

MÉRICOURï. 

MÉRIEUX ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Gilles. 
MÉRIGOT. 

MERLHIOT,  dnctenr-médecin  ,  h  Exidcuit. 
MERLIN,  libraire,  à  Paris. 
MERHEM,  conseiller  de  régence,  h  Cologne. 
WERTRUD,  uégociant ,  à  Marseille. 
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IVIERY ,  veuve  Bergeret ,  libraire  ,  à  Bordeaux.  (  6  exeuiplaiics.) 
MESLIER,  docieur-mc'decin,  à  St.-Georgc». 
MERRAGER  ,  à  Pa.i». 

MESSANOT  {F.-M.  ) ,  chirargien  de  la  marine  au  dénaricmenl  de  Brest. 

MEUNIER,  notaire,  à  Tournans. 

MEUR  DE  FROY. 

MEURDRa^C  ,  docteur-médecin ,  h 

MEURET,  docteur-médecin,  à  St.-Jeari  du  Borney, 

MEYER,  iiliraire,  h  Cliaumout.  (  4  exemplaires.) 

MEYER  (de),  chirurgien-major  de  pontonniers,  à  Straibonrg. 

MEYLAX,  relieur,  h  Paris. 

MEYNARD. 

MEYjN'ARD  ,  doctenr-médecin  ,  h  Orange. 
MEYNIER,  docteur-médecin  et  cliirurgien  ,  à  DAIq. 
MEYRAND,  avocat  ,  à  Monlaigue-Leblanc. 
MEZANGE  ,  chirurgien  ,  h  Vaudenrs. 
WICHAUD,  libraire  ,  à  Paris. 
MICHAULT,  docteur-médecin  ,  h  Paris. 
MICHEL ,  docleur-médccin  ,  à  Lourmarain. 
MICHEL,  docteur-médecin. 

MICHEL  (Tliéophilc-Lanrent  ) ,  cbirnrfîien  ,  A  Cli.iilley. 
MICHEL  (Frédéric-Louis) ,  doctenr-Buédecin  ,  à  Saaruniou. 
MIC  HELANT,  à  St.-Diez. 
MIGNON,  h  Paris. 

MIGNOT,  chirursjien  h  l'hôpital  militaire  de  Lille. 

MIGNOT,  chir.-maj.  du  8"  régt.  d'artillerie,  à  Toulouse. 

MILAN,  docleur-méclecin. 

MILHET,  docteur-médecin,  à  St.-Avid. 

MILLEREAU  ,  propriétaire,  à  Lorme. 

MILLON  cadet,  libraire,  ;i  Lyon.  (79  exemplaires.) 

MILLOT-TOUSSAINT  et  compagtlie,  au  Hâvrc. 

MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR,  à  Paris. 

MINISTÈRE  DE  LA  MARINE. 

MINVIELLE  ,  chirurgien  au  fort  royal,  à  Cberbonrg. 

MIQUEL  ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

MIRA,  à  Paris. 

MIRIEL,  docteur-médecin,  à  Brest. 

MOL  AS  (Louis  )  ,  doctenr-médecin,  h  A"ch. 

MOLE  (le  comte  de),  pair  deFraiice,  et  direct,  géa.  des  pouts  eî  ch.  ,  k  Pau»» 

MOLIN,  docteur-médecin,  à  La  Chaussée. 

MOLINI,  libr-fire,  à  Paris.  (  6  exemplaires.  ) 

MOLLARD  (Charles  ) ,  docteur-médecin. 

MOLLET,  sf-cond  chirurgicu  en  chef  de  la  marine,  à  Brest. 

MOLLIEX  (Marc-Malo),  lihraiie,  à  Rennes. 

MONAL,  coiumissionuaiic  en  libruiiie,  à  Paris. 
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MONBRUN  ,  aide-major  ao  3*  régt.de  la  garde-d'hoiiaear. 

MONCEAU,  libraire,  à  Orléans. 

MONCOURRIER,  docteur  en  cliirnrpie ,  h  Nanlerre. 

MOUDON,  docieur-mcdccin,  à  Verdun. 

MONESTIER ,  ancien  conseiller  do  la  cnur  de  Riom  ,  à  [ssoire. 

MONESTIER ,  médecin ,  h  Clermont-Fcrrand. 

MONET,  dnctenr-raédccin  ,  à  St.-SyœpLoricn  de-Laye. 

MONFALCON  ,  docieur-médecin  ,  à  Lyon.. 

MONFRAÏ  ,  docteur-médecin,  à  Créteil. 

MONGENOTfils,  â  Paris. 

MONGIE  aîné,  libraire,  à  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 
MONGIK  jenne,  libraire  ,  à  Paris. 
MONGOLFIER  ,  à  Annonay. 
MOiNKE  (  Jnics),  officier  de  santé  ,  à  Paris. 
MONNOT,  doclenr-médecin  ,  h  Poreniruy. 
MONTABRET,  doctenr-méd<  ~in  ,  à  Chasselay.  . 
MONTAGNE,  docicur-médccin,  h  Paris. 
MONTAUDON ,  doctenr-raédecin: 
MONTECUCULLI ,  ix  Modène. 
MONTÈGRE,  doctenr-médcciQ. 

MONTELUER,  avoué  pris  le  tribunal  de  i""  instance,  au  Puy. 

MONTEIX,  officier  de  santé ,  à  Tanvës', 

MONTENARD,  cbirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 

MONTIGNY ,  directeur  de  l'hôpital  de  la  garde  royale,  à  Paris. 

MONTPELLIER  (  cabinet  littéraire  de MIM. Gabon  et  compagnie,  libraires  à). 

MONTREUIL,  docteur-médecin,  à  Paris. 

MONTJOLY,  docteur-médecin,  à  St.-Martio. 

MONTROL ,  docteur-médecin. 

MORAEL,  docteur-médecin,  à  Paris. 

MORDRET  ,  me'decin  ,  au  Mans. 

MOREAU-DESLIGNIÈRES,  libraire.  (  a  exemplaires.) 

MORE  AU,  doctcur-médcci  n  ,  à  Paris. 

MOREAU,  libraire,  à  Augouiéme.  (lo  exemplaires.) 

MOREAU  ,  bibliothécaire  de  l'école  de  médecine  ,  à  Paris. 

MOREL,  docteur-médecin  ,  h  Montbelliard. 

MOREL ,  chirurgien  de  la  marine  ,  à  Toulon. 

MOREL,  docienr-mddecin  ,  méd.  des  maisons  d'arrêt  du  'd' arrondis,  dn  Donbs^ 

MORICHEAU-BEAUCHAMP,  doct.  et  professeur  en  médecine ,  à  Poitiers, 

MORIN,  médecin  ,  Ji  Contanccs. 

MOSCATI  (  le  comte  ) ,  à  Milan. 

MOSCHARD,  docteur-médecin,  à  Moniîor-Grand..Vâl. 

MOSSIER  ,  médecin,  à  Clermont-Ferrand. 

MOSSY,  libraire,  à  Marseille.  (  i3  exemplairèi. ) 

MOTHE,  docteur-médecin,  à  Lyon. 
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MOTREF,  ex-cliirui  g!en  de  la  marine  ,  doctenr-médecin  ,  à  Guingarap.' 
MOUBLE  r-PRlVAT  (  G.-A.  ) ,  doctear-médecir.,  à  Tara.con. 
MOUCHEL,  docteur-médecin. 
MOUETTE. 

MOUGEAT,  doct.-méd.,  prof,  d'anal,  physiol.  à  l'école  de  santé  de Br*st. 

IWOULLLET  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

MOU  QUE,  pharmacien,  à  Paris. 

MOUREAU  fils  ,  libraire,  h  Saint-Qoentin. 

MOURGUÈS,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

MOURGUETS,  doctenr-médecin ,  au  Puget. 

MOURGUYE  ,  docteur-médecin,  à  St.-Martin-de-Vairaéronx. 

MOURIES  ,  doctenr-médecin  ,  à  Vinsobre. 

MOURON-DESSIN. 

MOURON  C  F.-P.-H.),  doctenr-médecin,  h  Corsier. 

MOUTIN ,  ex-chirnrgien-major  de  la  Charité,  à  Lyon .  * 

MOUTON,  négociant,  hBaïonne. 

MOUTON,  docteur-médecin,  à  Paris, 

MOTfNE  ,  doctenr-médecin  ,  à  Libonrne. 

MOÏREAU  (  Jean-Denis) ,  docteur-médecin,  ex-chirnrg. -major,  à  Bonrge», 
MOYSIN  ,  doctenr-médecin,  à  Lisle  en  Dodon. 
MOZAC  DU  CHAMBON,  propriétaire,  près  Issoire. 
MUCK. 

MULLER,  libraire,  à  Paris. (  3  exemplaires.) 
MURAT,  doctenr-médecin,  à  Paris. 
MURAT ,  doctenr-médecin  ,  à  la  Chapelle-Marival. 
MURAT  ,  doctenr-médecin ,  à  Aubin. 
MUSSET,  doctenr-médecin. 

MUSSY  (Alexandre  de),  doctenr-médecin,  à  Corfoa. 
MUTIN,  homme  de  lettres,  à  Pans. 

NACHET ,  professeur  de  l'école  de  pharmacie ,  à  Paris, 
NACQUART,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 
-  NAGELE,  docteur-médecin,  à Dusseldorff. 
NAIRAC ,  à  Paris. 
NANTEUIL,àParis. 
NARCÉ  (  le  comte  de),  h  Champiré- 
NAUDENS  ,  docteur  en  chirurgie,  à  Toulouse. 
KAUZAIS ,  h  Angonléme. 

NAVARRE ,  négociant ,  fabricant  de  vinaigre,  à  Tartas. 
NAVARRE ,  officier  de  santé,  et  maire  de  Bigorry. 
NAVE,  officier  de  santé. 
NAYROD ,  doctenr-médecin ,  à  Launiou. 

NECONHAM  ,  à  Fai-nhaud.  :v  . 

N  EIDE  Y,  docteur-ruédecia ,  t\  Vesonl. 
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WEPPLE ,  docteur-médecin  ,  ^  Lyon. 

NERBONNEAU. 

NESPOLI,  à  Florence. 

NESTLER  ,  docien  r-médecia ,  à  Strasbourg. 

INEUBOURG  ,  directeur  des  subsistances  de  la  marine  ,  à  Brest, 

rŒUKJRCH  ,  libraire,  à  Colniar.  (3  exemplaires. )N  ^ 

INEURIRCH,  libraire,  à  8âle. 

KEWBOURG ,  doctenr-médecin  ,  à  Dre\ille. 

NICAISSE,  libraire,  h  Vitry. 

MCLOSE  ,  pharmacien  ,  à  Metz. 

NICOLAS,  dnctenr-médeciii ,  à  Metz. 

WICOLLE  ,  libraire ,  h  Paris.  (  g  exemplaires.  ) 

MCOLLE,  libiaire,  à  Bayèux. 

WICOLLE ,  docteur-médecin ,  à  Besançon. 

KIOU  ,  conseiller  au  conseil  des  prises ,  à  Paris. 

NOBLET. 

NOELLAT,  libraire  ,  h  Dijon.  (  5  exemplaires.  ) 
WOGUER  ,  médecin  ,  à  la  Roqne-de-Fer. 
NOGUES,  doctear-médecin,  àDaT. 

NONLABADE.  ;J 
NOUBEL  ,  libraire,  h  Agen.  (  i5  exemplaires.) 
NOZERAN,  libraire,  à  Paris. 

NYON,  libraire,  à  Paris.  (4  exemplaires.)  ■ 
NYPELS,  libraire,  à  Mastricht.  (  3  exemplaires.) 
KYSTEN,  docteur-médecin,  à  Paris. 

OEUF  ,  doctenr-médecin  ,  à  Sistcron. 

OLINET,  docteur-médecin,  à  Monterean-Fault-Yonne. 

pLlVE,  docteur-médecin,  à  Arcis-sar-Aube. 

OLLAGNIER,  pharmacien-major  à  l'hôpital  de  Dunkcrque. 

OLLIVIER  ,  cliirurgien-major  à  l'hôpital  militaire  d'Udine. 

OLLIVIER ,  élève  en  médecine ,  à  Paris." 

OLLIVRI,  docteur-médecin,  à  Quimper. 

ORCEL,  libraire,  h  Coirabre.  (  a6  exemplaires.) 

ORDINAIRE,  doctenr-médecin,  à  Besancon. 

ORDINAIRE ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

ORFILA ,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 

ORMIERES  ,  docteur-médecin,  à  Toulouse. 

OTTAVIAKI ,  secrétaire  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 

OÏTO,  officier  de  santé,  à  Altrain. 

OTZ  (  Henri-Louis) ,  doctenr-médecin,  h  Cortaillod. 

OL' VRARD  ,  docteur  en  chirurgie  ,  chirurgien  eu  chef  à  l'hôp.  gén.  de  Dijon. 
ODVRARD  ,  doctenr-mddccin,  à  Angers. 
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PACROS,  médecin,  à  Aiiilaeii. 

PAFON,  docteur-médecin  ,  à  Ruffcc. 

PAGÈS,  officier  de  sanlé,  à  Pci  pignan. 

PAGES  ,  doclenr-raédecin ,  à  Poi.t-de-Vaux. 

PAGES ,  chef  de  division  à  la  diieciiou  du  la  librairie. 

PAGEÏ ,  à  Champagnol. 

PAGNIER,  médecin-vétérinaire,  i  Paris. 

PAISAINT,  docteur-médecin,  à  Essay. 

PALIER,  père  et  fîls,  imprimeurs-libraires^  2»  Bois-U-duc. 

PALISAUX. 

PAMPAGNAC,  à  Riberuc. 

PAIN CKOUCKE mère  (Madame  )  ,  à  Paris. 

PAWDROM  (  André  ) ,  docteur  médecin ,  à  Paris. 

PAWNETIER ,  libraire  ,  h  Colmar.  (     exemplaire».  ) 

PAWÎNETRAT. 

PANTOLI. 

PAOLO-ROSSINI. 

PAPILOLN  ,  docteur-médecin  ,'  à  Langoiran. 

PAPILLON,  libraire,  à  Rochefort.  (2  exemplaires.) 

PARA  ,  docteur-médecin,  médecin  h  l'école  vétérinaire  de  Lyon. 

PARAIGE  ,  docteur-médecin,  h  Evrcux. 

PARIR  ,  colonel  dn  génie,  h  Soissons. 

PARISET,  doctenr-méducin ,  à  Paris. 

PARRIN  ,  docteur-médecin ,  à  Gervais. 

PARROISSE  (  J.-B.  ),  docienr-mc'dccin  et  chirurgien ,  médecin  à  Soissons. 
PARROISSE  (Jean),  docteur-médecin  des  facultés  de  Naplc*  el  de  Madiid,' 

ex-i'''"  médecin  du  roi  d'Espagne ,  h  Toulon-sur- Aroux, 
PASCAL-,  chirurgien  en  chef  h  l'Hôlel-Dieu  de  Brie. 
PASCAL-CANTEGRIL,  docteur-médecin,  à  Muret. 
PASCUOLD ,  libraire,  à  Genève.  (  1 7  exemplaires.  ) 
TASQUIER,  artiste-vétérinaire,  A  Varades. 
PASSAGLEY. 
PASTRE,  libraire,  à  St.-Oraer. 
PASTURAL,  docteur-médecin  ,  à  Bessenay. 
PAT  AU  (Simon),  ariistt-vélérinaire  ,  à  Perpignan. 
PATISSIER,  docteur-médecin,  à  Paris, 
PATOUILLOT  ,  médecin  ,  à  Gendrcy. 
PATRIS,  libraire ,  an  Hâvrc.  (  6  exemplaires  ). 
PAUCHET  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
PAUL. 

PAULET ,  docteur-médecin,  à  Nîmes. 
PAUPINEL  ,  doctcnr-médecin  ,  h  Brest. 
PAVIE,  libraire,  h  la  Rochelle.  (5  esemplaires.  ) 
PAYEN. 

PAYRAU  (Guillaume),  ofllcieir  de  santé,  h  SoumcnMc. 
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PÊAN,  dociciir-raédecin,  à  Brest. 

PÉCH AD,  docteur-médecin  ,  h  Lyoo. 

PECOUL,  docteur-médecin. 

PEDEVILLA ,  h  Paris. 

PEILHON ,  directeur  des  douanes ,  à  Rouen^ 

PELICAN  ,  officier  de  santé  ,  à  Possssse.  ' 
PELICIER  ,  libraire,  h  Paris.  (  t3  exemplaires.) 
PELIGOT,  administrateur  des  hôpitaux,  h  Paris. 

PELLEGRIN  (C.-F.),  cliir.  maj.  delalég.  de  la  lIaalfl-Loire,,àP(|bnt  Louis^ 

PELLETAN  ,  doctciu-mcdccin  ,  à  Paris. 

PELLIOW ,  docteur-médecin  ,  à  Annonay. 

PELOU,  docteur-médecin,  à  Bourg. 

PELTIER,  docteur-médecin,  pharmacien  ,  à  Paris, 

PELTIER ,  i?ropriétaire ,  à  Paris. 

PENARD  ,  chirurgien ,  à  St.-Savinien.- 

PÉNE  ,  docteur-médecin ,  h  Lambeye. 

PENISSAT ,  pharmacien  ,  h  Clermont-Ferrand. 

PENSEUS  (  Pierre  ) ,  médecin  ans  hôpit.  milit.  et  civils   à  Briançotit. 

PERADEL,  chirurgien. 

PER AIRE,  à  Bordeaux. 

PERARD ,  docteur-médecin  ,  k  Béthune. 

PERCIVAL,  à  Dublin. 

PERCY,  le  baron  ,  doctenr-médecin,  à  Paris..  . 

PERDREAU  ,  doctenr-médecin  ,  h  Angers. 

PERE  ,  docteur-médecin  ,  h  la  Bastide. 

PERIGNON,  avocat  h  la  cour  royale  de  Pari». 

PERIW-SEVIGINY. 

PERISSE,  libraire,  à  Paris. 

PERISSE,  libraire,  à  Lyon.  (4  exemplaire*.); 

PERNET,  chirnrgien-denlisle,  à  Paris. 

PERON. 

PERRIEN  (comte  de),  h  Hennebont. 
PERRIW,  pharmacien,  h  Mantes. 
PERSIN  ,  à  Paris. 

PESCHE ,  pharmacien  de  la  société  des  arts  du  Mans ,  au  Mans. 

PESCHE  ,  pharmacien ,  h  la  Ferté-Béruard. 

PESCHE,  libraire,  au  M  ans. 

PESSEN  ,  pharmacien,  à  Manbonrguet. 

PETEL,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

PETEL,  pharmacien,  à  Rennes. 

PETERS  (N.) ,  étudiant  en  médecine,  à  LiégOw. 

PETIAU. 

PETiET,  docteur-médecin  ,  à  Gray. 

PETIT  (J.-J.) ,  docteur-médecin  ,  hTirIcraont. 

PETIT,  docicQt-médccin ,  à  Ulégioade  l'Aulic,  iTroyefc. 
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PETIT,  docteur-médecin ,  à  Corbeil. 
PETIT  ,  doctcut-médecin ,  à  Paris. 
PETIT  (  J.-P.  ),  docteur-raédccia ,  à  Raiiéviile. 
PETIT,  curé,  àBeftim)nt. 
PETIT  ,  officier  de  santé,  à  Condé. 
PETIT-JEAN  ,  brasseur,  à  Verdun. 
PEÏIT-JEAN-AUBERT ,  à  Paris. 

PETIT-PIERRE-SCHWITZER  ,  doctem-médecin,  à  Ncnfcbâiel. 

PETIT-ROCH,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

PETITOT,àParis. 

PETROZ ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

PEYROCAVE. 

PEYRON,  docteur-médecin  de  la  marine,  à  Marseille. 

PEZENAT,  docteur-médecin  ,  h  Cbarolles. 

PFTUGUER  ,  libraire,  à  Paris. 

PHILIBERT ,  bonimc  de  lettres. 

PHILIPPE,  libraire,  à  Paris.  . 

PI ATTI,  libraire,  à  Florence.  (  6  exemplaires.  ) 

PIAUD,  cbirurgiende  2^  classe,  à  Toulon. 

PIC  ,  libraire,  à  Turin.  (  109  exemplaires.  ) 

PICARD,  docteur-médecin,  à  Lizienx. 

PICARD  ,  docteur-médecin  ,  au  Havre. 

PICARD-DUBOIS,  libraire,  à  Paris.  (2  exemplaires.  ) 

PICHARD  ,  libraire  ,  à  Paris. 

PICHAUT,  officier  de  santé. 

PICHON ,  cbirnrgien  de  i     classe  de  la  marine ,  à  Brest. 
PICHON,  pbarcaacien,  h  Mamers. 
PICHON,  cbirurçien-major,  à  Limoges. 
PICHOT ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

PICQUET  DE  LA  HOUSSIEZ ,  docteur-médecin ,  à  Rouen . 
PIERAGGI-BIAMONI,  dur.  à  la  lég.  de  l'Hérault,  à  Bonifacio. 
PIERANGELI ,  docteur-médecin  ,  à  Bastia- 

PIERRON  (P.-P.-A.),  cbirurgien-major  au  48°  régiment,  h  Paris. 

PIERROT ,  curé,  ;\  Sarapigny. 

PIERSON,  docteur-médecin  ,  ù  Verdun. 

PIET,  docteur  en  cbirnrgie ,  h  Paris. 

PIFFON  (J.-B.),  docteur-médecin,  àLcspare. 

PIGNARD. 

PIGNATEL,  docteur-médecin,  à  Lyon. 
PIGNOLLET,  h  Paris. 
PIGOREAU ,  libraire,  à  Paris. 
PlHOREL,  docteur-médecin ,  à  Falaise. 
PILHES ,  docteur-médecin  ,  à  Paraicrs. 
PILLET,  imprimeur-libraire,  à  Paris. 
PILLON ,  docteur-médecin ,  t  St.-Vallicr. 
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PILLONEL-BÉAT,  à  Estavayer. 
PINCHEDEZ,  rentier,  à  Paris. 
PINÇON  ,  chirurgien. 
PINEL  ,  (locleur-nicdecîn  ,  à  Paris. 

PINGRENON  (  F.-S.-J.  ) ,  chir. ,  sons-aide-major  à  l'Lôp.  milit.  de  Givet. 

PINQUER  ,  docteur-médecin ,  an  Havre. 

PION,  cbirurgifin-major  an  20''  régt.  de  chasseurs  à  cheval. 

PIORRY  ,  docleur-tnedecin  ,  à  Paris. 

PIORRY  (  Georges  )  ,  doctcar-médecin ,  à  Poitiers . 

PISSON,  libraire. 

PITIOT,  cbirurjïien-aidc-major  an  8=  riîgt.  d'ariillcric,  à  Toulouse. 

PITTION ,  docteur  en  chirurgie,  à  Jujurieux. 

PLACE  (comte  delà). 

PLACE  CHAUVAC ,  à  Paris. 

PLANCHE ,  pharmacien ,  à  Paris. 

PLANE,  chirurgien,  a  Riom. 

PLEE  ,  libraire.  (  2  exemplaires.) 

PLOCHE,  chirurgien-njajor  de  la  légion  de  Seine-et-Marne  ,  à  Arras. 
POETTE,  officier  de  santé,  à  Favel. 

POGGI  (  Antoine-Paul  ),  docteur-médecin,  à  St.-Florentcn  Corse. 
POGNON  (J.-P.),  inspecteur  des  postes,  à  Paris. 
POINTE  ,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 
POIRSON,  docteur-médecin,  à  Flavigny. 

POIRSON ,  chirurgien-major  du  6=  régt.  de  la  garde  royale,  à  Vcrneil. 
POIRSON  ,  chirurgien  au  So"  de  ligne.  ' 
POITEVIN,  instituteur,  à  Paris. 
POITEVIN ,  à  Pous. 

POMPIGNAN  (  le  comte  de) ,  ù  Pompignan. 
PONCE  AU,  docieuv-médccin  ,  à  Chemillé. 
PONCET,  à  Paris. 
PONCET,  médecin  ,  à  Thiers. 

PONSERO ,  doct.-mcd. ,  profess.  de  philosophie  au  collège  royal  de  Suze. 

PONTIS ,  entrepreneur  de  bâtimens ,  à  Paris. 

PONTONNIER  ,  jugc-de-paix ,  au  Lude. 

PORTA  ,  chirurgien,  à  Lyon. 

PORTALAIR,  docteur  -mé<lecin ,  à  Barbantanc. 

PORTALEZ,  docteur-méducin  ,  à  Auduzc. 

POTEL,  chirurgien,  à  Neufcbâtel. 

POTEY  ,  libraire,  à  Paris.  (  14  exemplaires.) 

POUGENG. 

POTJGET,  chirurgien  militaire,  à  Paris. 
POUPART-DUPLESSIS ,  à  P,iris. 
POUKCELOT,  docteur-médecin  ,  à  Vanclusottc. 
POUVREAU,  chirurgien,  Ji  Gcnnay. 
POTJZET,  doclcur-mcdccin  ,  à  Privas. 
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PRAT  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

PRAVAZ  (Cil. -G.),  docteur-médecin  ,  h  Pont-Beanvoisin. 
PRÉVENCHÈRE  ,  doclcur-médccio  ,  h  Rouen. 
PREVOST (  Liéviii),  propriétaire,  à  Hesdin. 
PREVOST,  docteur-médecin,  à  Ilazebrouck.. 
PRIEUR,  médecin,  à  Issoirc." 

PRIEUR  (A.-J.),  doct.  en  chir.,  chir.  del'hosp.  civ.  et  niilit.  desprisonsj  à  Auch 
PRONT,  à  Paris. 
PROST,  docteur-médecin. 

PROUHET  (  Jean  )  ,  cliirorgien  de  i««  classe  entretenu  da  la  marine  ,  à  Brest 

PRUDHOMTvIE,  libraire,  à  Paris,  (a  exemplaires.) 

PRUDHOMIVIE,  libraire,  à  St.-Brienc.  (  4  exemplaires.) 

PRUNET  ,  sous-chct  a"  grand-livre  de  la  dette  publique. 

PRUNIER  AS  (Joseph  ) ,  docteur-médecin,  à  Freignac. 

PRUS,  docteur-médecin  ,  à  Loricut. 

PUIX,  médecin  ,  à  Olctte. 

PU  JOL  (  Mothoniin  )  ,  doclenr-médecin. 

PULLEYRO(L.-A.  ),  i"  méd.  de  l'IiAp.  milit.  delà  Corugnc ,  à  Bordcavis. 

PURY  ,  docieur-médecin,  à  Neufcliùtei. 

PUY-PAGNON ,  docteur  -nié.'Icciu  ,  à  Boën. 

PUZENAT  ,  docteur  en  cl.  irurgic ,  îi  Dicoin. 

PY  ,  docteur-médecin  ,  h  Narbonne. 

PYOT  (  J.-J.-Ricliard)  ,  docteur-médecin,  à  Clairvaox. 

QUElt]NEL,lib  raire,  à  Paris.  (3  exemplaires.  ) 

QUENAULT  (  P.-E.  )  ,  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  Coutanccs. 

QUÉNEL-BASMERID  (Jacques),  chirurgien ,  à  BlainviUe. 

QUENIN,  docteur-médecin  ,  maire  de  Maussane. 

QUENIN  ,  docteur-médecin,  à  Moulins. 

QUENTIN,  ois  cicr  de  santé  de  la  marine,  à  Paris. 

QUESNEL,  docteur-médecin  ,  à  D  or.ule. 

QUOILIN,  docteur-médecin  ,  à  Liège. 

QUOTARD  ,  chirurgien  à  l'hôpital  de  la  garde  royale  ,  h  Pari». 

RABUSSON  (François-Victor),  docteur  médecin,  à  Paris. 
R  AGET  (  J.-J.  ) ,  docteur-médecin  ,  à  Tarascon. 
RAGON,  pb.-xrmacicn,  à  Paris. 
RAGUET,  à  Paris. 

RAIFFER,  chirurgien-major  des  dragons  de  la  garde,  à  Pari». 

RvVlMOND ,  inspecteur. 

RAINEVILLE  ,  libraire,  ;\  Nonanconrt. 

RAISIN,  docteur  et  professeur  en  médecine  ,  h  Cacn. 

RAISIN  ,  libraire,  à  Contances.  (  a3  exemplaires.) 

RAMBAUD,  doclenr-médecin ,  ;\  Paris. 
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AMEY  (  Nicolas  ),  ù  Clienevrey.  * . 

RAMOUX  ,  «ioclcur-chii  urgien,  h  Liège. 
RAMPELBERG,  imprimoiu-libraiie,  à  Bruxelles. 
RAMPON. 

RANGÉS  (Frédéric  )  ,  à  Paris. 

RANCOURT,  libraire,  h  Charleville.  ■  • 

RANQUE,  doctenr-méiîeciiî,  à  Orléans. 

RASICO  ,  chirurgien,  k  la  Ferlé. 

RASPIELER ,  avocat ,  h  Colmar. 

RATHEAU  ,  ilocteur  médecin ,  à  Paris. 

RAU  METTE. 

RAVAUDÉ ,  médecin  ,  à  Mézeray. 

RAYMOND,  cliirargien-major  des  dragons  de  la  Loire. 

RAYNAL  (  J.-B.  ),  doct.-raéd.  de  la  F.  de  P.,  à  St.-Antonin. 

RAYNAL,  adjoitu  an  maire  de  Locminé.  , 

RAYNAUD,  chirurgien  à  i'hôpiial  militaire  de  Lille. 

RAYNAUD,  doct.  en  philosophie  et  en  méd.  ,  médec.  de  l'hosp.  cîv.  de  Caers. 

RAYO  U  ,  avocai ,  à  Paris. 

REBOLLE ,  pharmacien,  à  Lescar. 

RE  BOULET,  à  Grenade. 

RECAMIER  (Jacquts),  banqoier,  à  Paris. 

REFFAY,  libraire,  à  Manies. 

REFU VEILLE,  pharmacien,  à  Elbenf. 

REGARD  DES  ROUSSES,  docteur-médecin,  à  Gcx. 

REGIMBAUD  ,  doctenr-médeciiî,  à  Bras. 

REGNAUD  (  François  ) ,  second  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  à  Tonlon. 
REGNAUT.àLagny. 
REGNER ,  chirurgien  ,  au  Val-dc-Grâce. 
REGNIER,  docteur-médecin,  à  Coulomiers. 
•  REGNIER,  chirurgien  major  des  bôpiiaus  militaires,  à  Colmar. 
REJOUX,  docteur-médecin  ,  à  Rochefort. 
REMACLE,  négociant,  à  Hodimout. 
REMY  (Philippe-Esprit),  chirurgien,  à  Chatillon. 
RENAND,  libraire,  à  Paris. 
RENARAD,  à  Paris. 

RENARD ,  libraire  ,  à  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 
RENARD,  docteur-médecin  ,  à  Domfront. 
RENARD,  à  Maycncc. 
REN  AULDIN ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

RENAULT,  libraire,  a  Lisicux. 
RENAULT  ,  libraire  ,  à  Rouen.  (  27  exemplaires.  ) 
RENAULT,  docteur-médecin  ,  à  Caen, 
RENON ,  docteur-médecin ,  à  Angoulême. 
RENOU  ,  pharmacien  à  la  Solpélrière,  à  Paris. 
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REfHORÉJi  braire  ,  à  Montauban.  (  7  exemplaires.  ) 

REVERDIT  (  Cbvisio[.lie  ) ,  dncienr  en  médecine  et  en  cbir. ,  à  Bargemon: 

RÉVIAL  (  F.-Clémeni),  propriéiaire,  à  Auinn. 

REVOLAÏ,  docicnr-médecin  ,  à  Bordeaux. 

REY  ,  docieur-médccin ,  à  Lyon. 

REï  ,  docieur-médccin  ,  à  Paris. 

REÏ  ,  doclenr-raédecin ,  à  Marseille. 

REY  et  GRAVIER  ,  libraires.  (  10a  exemplaires.  ) 

REYDELLET,  docteur-médecin,  à  Paris. 

REYDELLET,  docteur-médecin  ,  à  Nantna. 

REYMOIND,  pharmacien,  à  Paris. 

REYMONNE  r  ,  docteur  en  chirurgie,  à  Montpellier. 

REYMOiNNET,  pharmacien  ,  à  Marseille. 

REYMONEÎNE ,  docteur  en  chirurgie  ,  h  Marseille. 

REY  IN  AL  (  de  ) ,  doct.-méd. ,  président  du  comité  central  de  méd. ,  à  Evreux; 
REYNAL  fils  (M.-P.-A.),  à  Beaumont-le-Roger. 
REYNARD,  pharmacien,  à  Amiens. 

RIBERO-FRANÇ A  (Dominique),  libraire,  à  Porto.  (  i3  exemplaires.  ) 

RIBES,  docteur-médecin,  à  Paris. 

RICARD ,  docteur-médecin ,  à  Marseille. 

RICHARD  ,  chirurgien-major  au  30*=  de  ligne. 

RICHARD  ,  libraire. 

RICHARD,  officier  de  santé,  à  Pontiieux. 

RICHARD,  docteur-médecin,  à  Paris. 

RICHARD,  docteur-médecin  ,  à  Colmar. 

RICHARD ,  docteur-médecin ,  ex-chirurgien  entretenn  de  la  marine. 
RICHARD  fils ,  docteur-médecin  ,  à  Colmar. 
RICHARD-CALVE  (Biaise  ) ,  docteur-médecin ,  à  Abriès. 
RICHERAND,  docteur-médecin,  à  Paris. 

RICHIER  ,  docteur-médecin,  à  Orange. 

RIDAR,  docteur-médecin,  à  Andar. 

RIEUSSEC,  àPiiris. 

RIFFALÏ,  libraire",  à  Rochefort. 

RIGAL  ,  chirurgien  ,  à  Nanterre. 

RIO  AU  DET,  à  Paris. 

RINGUELET  (Auguste),  doctenr-raédecin, à  Courtcsoul. 

RIOTTE  fils,  officier  de  santé ,  à  Dieppe. 

RISSE  et  ALCET,  libraires,  à  Moscou. 

RIVALS,  docteur-médecin  ,  à  Lavanr. 

RIVIÈRE ,  docteur-médecin ,  à  Tulle. 

RIVIÈRE  ,  commissionnaire  en  librairie,  à  Paris. 

RIVOIR,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

ROBERT,  docteur-médecin,  à  Marseille. 

ROBERT  ,  docteur-médecin ,  à  Burdinnes. 

ROBERT ,  docteur-mcdcclD,^,  médecin  eu  chef  des  hôpitaux  de  Langres 
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^ROBERT,  h  Strasbourg. 
' ROBERT,  (loctcar-médecin  ,  h  Crespy. 
ROBIN  ,  doctenr-mëdecin  ,  h  Paris. 

ROBIN-PRÉVALLEE(J.-B.-L.),  ,  doctenr-inédecin ,  à  Paries. 

ROBIN ,  chirurgien-major  an  92^  re'gt. 

ROBIN,  libraire  ,  h  Niort.  (  iS  exemplaires.) 

ROBIN ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Saturnin. 

ROBINEAU  aîné,  propriétaire,  h  Angers. 

ROCH,  commissaire  des  gncrres,  h  Paris. 

ROCHARD,  docienr-médecin ,  à  Strasbourg. 

ROCHEMONT  ,  doctenr-médecin ,  à  Brest. 

ROCHERE,  cbirorgien  ,  h  Montendre. 

RODIER  ,  docienr-raédecin ,  à  IVIarans. 

RODRIGUEZ,  libraire,  à  Paris.  (  i4  exemplaires.  ) 

ROECHLING ,  docteur-médecin  ,  à  Saarebrnck.  ' 

ROGER,  imprimeur-libraire,  à  Lyon.  (6  exemplaires») 

ROGER-LAHUNIERE,  propriétaire ,  à  Ablis. 

ROLLAND,  médecin,  à  Ax. 

ROLLAND ,  marchand  de  papier ,  à  Paris. 

ROMAIN-SABATIER,  docteur-médecin ,  à  Greanlhet. 

ROMAN. 

ROMER,  à  Znricli. 

ROMIEUX  (Edrae) ,  dontear- médecin ,  premiei:  raédecîn  des  hàpitatiK  civils,' 

et  professeur  d'acconchemens  à  La  Rochelle. 
ROMIGUIERES,  avocat,  à  Toulouse. 

RONDOT  ( Frédéric- Joseph-Sy riaque ) ,  doctenr-mc'decin,  à  Rigney» 
RONÏ  ,  docienr-médecin  ,  h  Paris. 
ROQUELIN ,  doctenr-médecin ,  à  Dinan, 

ROQUES,  docteur-médecin,  à  Toulouse.  ^ 
ROQUES,  doctenr-médecin  ,  à  Paris. 
RORETet  ROUSSEL,  libraires ,  h  Paris,  (  4  exemplaires.  ) 
ROSIERE  (  Viciar  de  ) ,  ^ ,  à  Besançon. 
ROSSEE  ,  avocat  génériil,  h  Colmar. 
ROSSET,  chirnrgien-major  retraité  ,  à  Pout-de-Beanvoisin. 
ROSSI,  professeur  de  chirurgie,  à  Turin. 
ROSSOLIN ,  chirnr  gien  de  la  marine ,  à  Toulon. 
ROSSY  ,  chirurgien-dentiste ,  h  Marseille. 
ROITÉE,  àBéthisy-St.-Pierre. 
.  ROTTIER,  libraire  ,  h  St.-Malo.  (  i5  exemplaires.) 
ROUALDES  ,  médecin,  h  St.-Gaudens. 
ROUBAUD,  docteur-médecin ,  h  Marseille. 
ROUDEL  ,  chirurgien-major  des  vétérans,  à  Paris. 
ROLGKRON,  libraire,  à  Paris. 
ROUGET ,  libraire,  ;\  Paris.  (  3  exemplaires.  ) 
ROUGET  (  J.-M.  ),  doct.-méd. ,  chir.  de  la  lég.  du  Cher,  à  Phalsbonrg, 
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ROUILLARD  (Edoaard),  docteur-médecin,  à  Monlmirail. 
■ROUILLY,  l^rairc  ,  h  Paris. 
ROULHAG,  marchand  de  papier,  h  Limoges. 
ROULLAND  ,  doctear-médecin  ,  à  Paris. 
ROULLIER  ,  docieur-tnédecin ,  à  May  once. 
ROULLOIN. 

ROULOUIN,  docienr-médecin  ,  h  St.-Pol-dc-Léon. 
'ROUMAGE  et  compagnie ,  ncgociaas,  à  Paris.  ■  • 
ROUSSEAU  ,  chirurgien,  aux  Vovcs. 
ROUSSEAU  ,  libraire,  à  Paris.  (  i5  exemplaires.  ) 
ROUSSEAU  ,  chirurgien ,  h  Villeneuve-la-Gnerre. 
ROUSSEAU,  docteur-médecin. 
ROUSSEL  ,  docteur  en  chirurgie,  à  File  de  Bouin. 

ROUSSEL  (G.-G.-P.  ),  docteur-médecin,  à St.-André-de-MagencouIes. 
ROUSSET,  docteur  en  chirurgie  ,  chirurgien  des  prisons  de  la  ville  du  Maas,' 
ROUSSET  (Félix),  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
ROUSSET ,  docteur-médecin ,  à  Sarrcguemines. 
ROUTIER  ,  doctenr-médecin  ,  à  Amiens. 
ROUVIERE,  chirurgien,  à  Marseille. 
ROUVIN  ,  docteur-médecin  ,  à  Decize. 
ROUX ,  libraire,  à  Paris.  (  a  exemplaires.) 
ROUX  ,  avocat,  à  Paris. 
ROUX  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 
ROUX ,  médecin ,  à  Barcelonne. 
ROUX,  officier  de  santé,  à  Gouriac. 
ROUXIVILLE  (de),  propriétaire ,  à  Bayeux. 
ROUZET  (  Léou  ) ,  docteur-mudccin  ,  à  Paris. 
ROYER ,  négociant ,  maire  de  St.-Etienne. 
ROYER-COLLARD ,  député. 

ROYER-COLLARD ,  inspecteur  de  l'université,  à  Paris. 
ROZÏ  ,  doctenr-médecin,  h  la  Canourgne. 
RUBBENS,  docteur-médecin,  à  Paris. 
RUBliNO,  médecin,  à  Bielle. 

RUBY,  docteur-médecin,  attaché  à  l'académie  de  St.-Pétersbonrg,' 
RUETTE  ,  docteur-médecin ,  h  Paris. 

RUFFIN ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis,  à  Paris. 
RULLIER,  docteur-médecin  ,  h  Paris. 
RUMEBE ,  iiédecin ,  à  Toulouse. 
RUMÈBE,  docteur-médecin,  chirurgien-major. 
RUSWET,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  Givct. 
RUSSEL,  médecin,  à  Toulouse. 
RUTTEN  ,  docteur-médecin,  h  Verviers. 
RUY  ,  doctenr-médecin ,  à  Beigenlier. 

i 
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S/ENGER ,  chirurgien ,  &  Egnisbeim. 
SAGET  fils,  àTouloDse. 
SAHUQUÉ,  dootcnr-médccin. 
SAILLARD,  à  Paris. 

SAINT-ANDRÉ  ,  professeur  de  l'école  royala  dé  médiecine ,  ^  Toulonse^ 
SAINT-ANGE-MICHALLET ,  doctetn-mcdecin  ,  à  Paris. 
SAINTOURENS ,  à  Tartas. 
SAINT-BRIS,  médecin  ,  h  Monflanquin. 
SAINT-CÏR  (Frédéiic),  propriétaire,  h  Paris. 
SAINT-FARE ,  à  Paris. 

SAINJ7-LAURENT  fils  ,,inédeciD,.îi  l'islo  Jourdain. 
SAINT-LAURENT. 

SAINT-MARTIN  ,  officier  de  santé  da  brick  le  Coureur ,  h  G^nes. 
SAINT-QUENTIN  ,  propriétaire ,  à  VeisaUlos. 
SAINT-YVES  (de), 
SAINTIN ,  libraire. 

SALETTE,  doctear-niédeeia ,  h  Tonrnon.. 
SALGUES ,  doctcar-médecin  ,  à  Rennes. 
SAINTON  ,  ofBcicr  de  santé  ,  à  Troycs. 
SAISSY  ,  docteor-raédccin  ,  à  Lyon. 
SAJOU,  imnriraenr-libraire,  à  Paris. 
SALLES ,  chirurgien  ,  h  Pàrentis-en-Born. 
SALLET  ,  docteur-médecin,  à  la  Sonterraine* 
SALTEZER  ,  docieur-mudecin  ,  h  Barr. 
SALVAGE  ,  docteur-médecin  ,  à  Paris^ 
SAMAZEUILH. 

SAMODES  (Lalande),  docleur-racdecin  ,  h  Feuillet, 

SAMONZET,  docteur-médecin-,  à  Paris. 

SANGUIN,  médecin,  à  St.-Chamas. 

SANSON,  cbirnrgicn-major,; 

SAR  fils,  doctenr-médccia  ,  à  Forges-d'Herserange. 

SARDOU-C  AUSSE  (  P.-F.-A.  ) ,  officier  de  saniè,  au  Caunet. 

SARON  ,  doctenr-médccin  ,  à  Arbois. 

SARRAN ,  docienr-me'dccin,  médecin  de  l'hospico. civil  et  militaire  d'Ancb. 

SARRUT  (D:-G.  ),  chirurgien  de  ThôpitaLdu  Val-de- Grâce,  à  Paris. 

SARUY  fils,  chirurgien  ,  b  Tonlonse. 

SAULPIG  (M.-S.-F.  ) ,  docteur-niédecinr,  à  Chatcaudun. 

SAUNOIS  (J.-C.  ) ,  doct.  en  chir.  de  la  F.  de.P.,  proL  d'accoucli, ,  à  Dij» 

SAURET  ,  médecin ,  à  Conrnou. 

SAURINE  ,  évéqne ,  h  Strasbourg. 

S  AU  VAN,  docteur-médecin,  h  Avignoni 

SAUVE ,  chirurgien  ,  à  Mayenne. 

SAUVEUR,  dcctcur-mcdecin  ,  profcssenrderaoivcisitéj.à  Liugc> 
SAVARY,  doctenr-mcdecin,  h  Parîj.. 
SAVÉ,  au  Havre. 
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SBILAT ,  officier  de  santé ,  à  Pont-Beauvoishi. 
SCHALRACHER,  libraire,  à  Vienne.  ( 2  exemplaires.  ) 
SCHELLINX,  doctenr-chirurgien,  à  Huy. 
SCHIÏLY,  docteur-me'decin  ,  à  Lyon. 
SCHLESINGER,  libraire,  h  Dcrlin. 
SCHLOGEL,  docteur-médecin  ,  à  Ciney. 
SCOTT,  docteur-médecin  ,  h  Londres. 
SCOUTETTEN  (H.-J.  ),  chirL'rg.-sons-aide-major  à  l'hôpital  de  Picpos. 
SCHUARiNGER  ,  à  Sirasbonrg. 
SCHWARZENBERG  .libraire,  à  Aix-la-Chapelle. 
SECRET  AIN,  chirurgien-accoocheur ,  à  Belinave. 
SÉGAUD,  médecin  ,  à  Marseille. 
SEGERS  ,  chirurgien ,  à  Conrtrai, 
SEGOND,  officier  de  santé,  à  Correns. 
SEGOJND,àParis. 

SEGRET-LOMPRÉ  ,  médecin,  à  Bresle. 

SEGUIER  ,  pair  de  France ,  premier  président  à  la  conr  royale ,  à  Paris. 

SEGUIN,  docienr-médecin,  à  Alby. 

SEGUIN,  chirnrgiets-accoucheur ,  h  Beaane. 

SEGUIN  (HypoHte),  libraire,  à  Paris. 

SÉGUY  ,  médecin  ,  à  Candies. 

SEGU  ï ,  pharmacien ,  h  Périgueux. 

SEGUY,  docteur-médecin,  à  Paris. 

SEIBËRT  (Paul),  à  Bayeux. 

SEIGNEURGENS ,  docteur-médecin  ,  h  Paris. 

SÉMÉLADIS. 

SEMEZIE. 

SEN  AC ,  libraire,  à  Tonlousc.  (  49  exemplaires.  ) 

SÉNÉCHAL  ,  négociant  à  Paris. 

SENGENSSE  (Jean), docteur-médecin,  h  Paris. 

SEN  NE  V  OY  -L'ÉPINE ,  commissionnaire ,  à  Marseille. 

SENTEX ,  pharmacien  ,  à  Fieurance. 

SERAN  ,  docteur-médecin  ,  à  Schelestalt. 

SERAND ,  chirurgien  de  i^'"  classe  de  la  marine  ,  h  Brest. 

SERMAND ,  docteur-médecin ,  à  Vaison. 

SERR.es  ,  artiste-vélérinaire,  h  Villeneuve-snr-Lol. 

SERRIERES,  docteur-médecin,  à  Nancy. 

SERRURIER,  docteur-médecin,  h  Paris. 

SEVALLE  ,  libr.'iire,  à  Montpellier.  (  16  exemplaires.  ) 

SfllNA,  médecin,  à  Turin. 

SIBILLE  (  J.-B.-A.  ) ,  à  la  Flotlc. 

SICARD ,  libraire ,  à  Nantes. 

SIERE,  maire  de  Roquefort. 

SIGNAT,  docteur- médecin,  i\  Asqnes. 

SILVAIN  (Pierre)  ,  docicur-chirurg.-major  ans dr.igons  de  la  Saône, à  Air 
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SILVESTRE  (Vincent)  j  ancien  mcd.  consaltaut  des  aronées  csp.,  à  Bordeaux. 

SIMON  ,  libraire,  à  Paris- 

SIMON  (  salon  littéraire  de  ),  à  Paris. 

SIMONIS  ,  h  Verviers. 

SIMROCK ,  docteur-médecin ,  à  Paris. 

SIMSON ,  docteur ,  à  York. 

SIREJEAN  ,  pharmacien,  h  Verdun. 

SIKEY. 

SNYERS ,  docteur-médecin ,  h  Cortbys. 
SOBBE  ,  médecin ,  à  Zonierghera. 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  ARTS ,  an  Mans. 
SOLAGES ,  le  vicomte ,  h  Alby . 
SOLEU RE,  secrétaire  de  la  régence,  à  Liège. 
SORBETS,  docteur-médecin,  à  Paris. 
SORIA ,  médecin  du  roi  Cbarles  iv  ,  à  Rome. 
SORIEUL,  docteur-médecin  ,  à  Domfront. 
SOUDAN. 

SOUILHAC  (J.-P.  ),  docteur-médecin,  à  St.-Céré. 

SOULAGES,  médecin,  à  Toulouse. 

SOULERAT,  médecin,  à Bagnères-de-Lnchon. 

SOULERAT ,  médecia  ,  h  Cordes . 

SOUTER  (  Jobn  ),  libraire,  à  Londres.  (  6  exemplaires.  ) 

SOtIVESTRE  ,  docteur-médecin  ,  h'Gningamp,  - 

SOUVILLE ,  docteur-médecin  ,  à  Calais. 

SOU  VILLE ,  cbirorgien- major  de  la  marine,  au  port  de  Brest. 

SOVICHE  (J.) ,  à  St.-Eiieune. 

SOYMIÈ  ,  vicaire  ,  à  Sarzeau. 

SPANGENBERG ,  docteur-médecin. 

SPIGELTHAL,  chirurgien  militaire,  h  Padcrborn. 

SPURZHEIM  ,  doctear  médccin,  à  Paris. 

STAMPA  (  comie  de  ),  h  Milan. 

STAPLEAUX  ,  imprimeur,  h  Bruxelles.  (  i4  exemplaires.  ) 
STEINBACH,  docteur-médecin  ,  à  Malmédy. 
STENER. 

STÉPHANOPOLI  ,  docteur-médecin  en  chef  de  l'hôpital  milit. ,  à  Ajaccio. 
STEVE,  curé,  à  St.-Laurent-de-Cordon. 
STEYNEN ,  docteur  -méc(ccin ,  à  St.-Tron. 
STOCH. 

STOKER,  doctenr-médecin  ,  chirurg,-major  au  régt.  snisse  de  Salis,  ù  Lyon. 

SrOKLY,  docteur-médecin,  cbirurgien-major ,  à  Paris. 

STRAMBIO ,  doctenr-médecin  ,  à  Milan. 

STROYK.ENS ,  chirurgien-major  au  33«  de  ligne. 

SUARD. 

SUBERCASEAUX,  docteur-médecin  ,  &  Tanriac. 
SUE,  processeur  h  l'école  du  mcdcciuo,  à  Paris, 
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SUERUS.( Bernard) ,  officier  de  santé ,  h  Hesdin. 
SULTEZER  ,  doctenr-médeciD,  à  Barr. 
SURIRAY,  docteur-iuédecin,  au  HAvre. 
SYLVA,  à  Paris. 

TAILLEFER ,  doctenr-médeci  n,  à  Paris. 
TAILLEFERIE,  docienr-mc'decin  ,  à  Paris, 
TALMA,  docteur-me'decin. 

TAMELIER ,  maire  de  la  commune  de  Blosailie-Bonsccours  .  à  Rouen. 

TANRASDE ,  conGseur ,  à  Paris. 

TARADE  (  de),  maire,  ^  ,  à  Corbeille. 

TARDES  ,  chirurgien  ,  à  Pnymaarin. 

TARBÈS  ,  médecin  ,  h  Toulouse. 

TARD  Y,  chirurgien  de  la  marine,  à  Rochcfort. 

TAHREAU,  doctenr-médecin,  à  Ansers. 

TARTARIN,  libraire,  à  Beanne. 

TARTRA ,  docieur-me'decin  ,  à  Paris. 

TASCHEREAU,  doctcur-médecia  ,  à,  Azaz-le-Ridcau. 

ÏASSEL ,  desservant ,  à  Langres. 

îtll^^TÊ"."  '■"P"'««"'^^-Iil>™res  ,  à  Perpignan.  (  5  exemplaires 

TAVERMER,  libraire,  h  Bois-le-Duc. 

î^îr^^'^^^^^'""'^^'  "^'"■"'S'^"  à  l'hôpital  militaire  de  Bonifacio. 

iEILLET  ,  docteur-médecin  ,  à  Donzenac. 

TEISSEYRE ,  chirurgien  ,  à  Rarueville. 

TEMOI ,  docteur-médecin  ,  h  Guingamp. 

TENAIVD  ,  doctenr-médecin,  à  Belley. 

TENDRON,  officier  de  santé,  à  Coulans. 

TERREUX  ,  officiel- de  santé,  à  Decize. 

TERRE  VILLE  ,  chirurgien-major  du  5=  régt.  de  la  garde  royale^ 
TERRIS ,  libraire,  à  Ai.'c.  (  5  exemplaires.  ) 
ÏERRISSE ,  à  Limours. 

TESSIER ,  pharmacien ,  professenr  de  chimie  ,  à.  Lyon. 

'J'ESSIER,  docteur-médecin  ,  h  Château-du-Loir. 

ÏESTORI  ,  chirurgien  dc  i"»  classe  de  la  marine ,  ^ ,  à  Marseille. 

TEXIER ,  chirurgien  de  i^re  dasse  de  la  marine  ,  à  Brest. 

TEYXONNIERE,  docteur-médecin,  à  Bourganeuf. 

THALER  ,  docteur-médecin  ,  h  Massevaax, 

THAUMUR  fils ,  chirurgien  de  a=  classe  de  la  marine ,  h  Bfcst. 

THEBAUT,  chi  rurgicn-major',  h  Paris. 

THELU  (Théodore),  àDnnkerque. 

THERME ,  docteur-médecin  ,  hiLyoïi. 

THERON,  doctenr-médecin,  à  Coursaa. 

TflERRlN ,  ch  irnrgien-major. 

ÏHERRY,  notaire,  ;\  Paris, 
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l'HEVEiNEAU. 

THE  VENIN,  entrepreneor  principal  des  tabacs,  à  Blois. 
THEVENON  ,  (lociem--nié(1ccin  ,  à  Craponne. 
ÏHEVENOT  ,  (locteor  en  chirurgie ,  à  St.-Gaudcns. 
THEY  (VinccBi),  officier  de  santé,  à  Bastia. 
THIBAUT,  à  Paris. 
THIBIERQUE ,  pharmacien ,  à  Paris. 
THIÊBAULT,  doctear-medecin  ,  à  Verdun. 
THIÉBAUT,  lientenant-colonel  du  génie,  à  Verdun, 
THIEL  ,  libraire,  à  Metz.  (  3  exemplaires.  ) 
THIERY,  pharmacien,  à  Paris. 
THIERRY,  chirurgien,  h  Paris. 

THIERRY^POUX  (  J.-F.  ) ,  docteur-médecin  de  la  F.  de  M. ,  à  Monunbïiri.' 
THILLAYE,  docteur-médecin  ,  à  Paris. 

THILLAYE  (  Aug.  ) ,  méd.  attaché  à  la  biblioibèqne  de  la  F.  de  méd.  de  Paris. 

THILLOU-LAVERGNE,  docteur-médecin, à  Paris. 

THIRIART,  imprimeur,  à  Cologne. 

THIRION ,  docteur-médecin ,  à  Remiremout. 

THIRY,  docteur-médecin, à Huy. 

THOMAS  ,  docteur-médecin  ,  à  Saulien. 

THOMAS  ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Eiicnne. 

THOMAS  jeune,  libraire,  à  Tulle. 

THOMAS  aîné  (Joseph  ) ,  à  Dorian. 

THOMAS,  à  Paris. 

THOMASSIN  ,  chirurgien-major,  à  Bar-sur-Anbe. 
THORE  ,  docteur-médecin ,  naturaliste ,  à  Dax. 
THOURON. 

THOVENEL  ,  à  Poni-à-Mousson. 

THROUILLET ,  pharmacien  ,  à  Paris. 

THUILLIER ,  docteur  en  chirurgie  ,  à  Amiens. 

THULLIEK  (  Louis) ,  libraire ,  à  Hesdin. 

TILLIARD  frères,  à  Paris. 

TÎLS  ,  doctenr-raédecin,  à  Bonn. 

TIREAU ,  pharmacien ,  au  Maus. 

TOCHON,àParis. 

TOFFAjRT,  docteur-médecin. 

TOLLARD  ,  botaniste ,  à  Paris. 

TOMASSIN ,  docteur-médecin ,  à  l'île  des  Groaix. 

TOMBEUR,  docieur-médccin,  à  Lcns-St.-Servais. 

TONELIER-FERDINAND,  docteur-médecin ,  à  Tonruay. 

TONY-CAP,  pharmacien,  h  Mâcon. 

TOPINO ,  libraire,  à  Arras.  (  a6  exemplaires.  ) 

TORT. 

TOUCAS  (  Ant.  ) ,  officier  de  santé ,  à  Vicnno-le-CLâtean. 
TOUCHARD  (Louis-Eusèbe  ) ,  à  Monteteau. 
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TOURET,  (loctcar-médecits ,  h  St.-Quentin. 
TOTJRETTE,  h  Toulon. 
TOURNADRE  père,  ancien  inspcct.  de  l'enregistrement,  iClermont-Ferrand, , 
TOURNIER,  docteur-médecin,  à  Lyon. 
TOURNIER  ,  docteur-médecin  ,  à  Morat. 
TOURVIELLE  (F.-E.  ) ,  doctem-médecin ,  à  Thueyls. 
TOUSSIN,  négociant,  h  Rouen. 

TOUSTAIN  (  de) ,  receveur  général  da  dépt.  d'Iile-et-Vilaine  ,  à  Rennes^ 
TOUTAIN  ,  libraire,  au  Mans  (  42  exemplaires.  ) 
TOUVENED  (  A.-G.-F.  ) ,  chirurgien  à  l'bôpital  de  Rennes. 
TOUZET  (Claude),  docteur-médecin,  h  Vitteaux. 
TRANCHARD  (  B.  )  ,  officier  de  santé,  à  Rebais. 
TREITLIINGER  ,  h  Paris. 
TRÉLAT  ,  notaire  ,  à  Moniargis. 
TRÉMEAU ,  avocat ,  à  Vienne. 

TRÉMEAU  et  compagnie,  libraires,  à  Angonléme.  (6  exemplaires.) 
TRÉMOLIERE,  pharmacien ,  à  Marseille. 
TRENLE ,  architecte ,  à  Colraar. 

TRÈUTTEL  et  WURTZ ,  libraires ,  à  Paris.  (  86  exemplaires.) 

TRIPIER,  ciiircrgien,  à  Airaines. 

TRIQUET,  litraire,  à  Nismes.  (  a  exemplaires.  ) 

TROILLET ,  docteur-médecin ,  à  Lyon. 

ÏROSSEVIN. 

TROUETTE  (  J.-D.  ) ,  chirurgien  de  a»  classe  de  la  marine  j  à  Toulon, 
TRUBERT. 

TRUC,  chirurgien  de  la  marine,  à  Toulon. 

TRUCHY,  libraire,  h  Paris. 

TUÉFFER  ,  docteur-mcdecin  ,  h  Mouthelliard. 

TULLIEZ-ALFESTON,  libraire,  à  Hesdin  (  5 exemplaires. ) 

TURGINE,  chirurgien-major. 

TURLE,  olûcior  de  santé,  h  Caries. 

TURWER,  docteur-médecin,  h  Londres. 

TYMAN,  médecin,  à  Oudenarde. 

UG  ALDE  (J.-A.  de) ,  chirnigien  tiinlairede  la  ville  de  Bilbao.. 
UILLIER  ,  frères,  banquiers,  t\  Dôle. 
UILLET  ,  médecin,  à  Rahon. 

VINCENT  ,  cliirurgien  Je  i»'"  classe  de  la  marine,  à  Brest. 

VINCENT,  doctenr-médccin ,  h  Paris. 

VINAY  ,  docteur-niéilccin,  h  Lyon. 

VIREY  ,  docleur-niédecin,  à  Paris. 

VISEZ  fils  ,  docteur  en  chirurgie,  à  Verviers. 

VISSAGUET ,  doctcur-mcdccin ,  à  Ambert. 
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VAAST  ,  cliirargien  ,  h  Batilly.  ^ 
VACHÉ ,  commis  do  M.  Morean  ,  marchand  de  fer ,  h  Paris. 
VACHERON  ,  cliirorgicn ,  à  Conrgivanx. 

VACILIERES  (Charles),  doctenr-médecin  ,  à  Sallcs-Goarbaiiës. 
VADAL  ,  doctenr-médecin  ,  à  Waremmo. 

VADROT  ,  (Etienne)  ,  doclenren  médecine  de  la  facnlté  àe  Paris.,  cx-chir. 

major  anx  armées,  h  Meursaolt,  près  Beanne. 
VADROT,  doctenr-médecin  ,  à  Aotnn. 
VAIDY  ,  doctenr-médecin  ,  à  Lille. 
VALADOU  ,  chirurgien-accoucheur  ,  à  Clnyc. 
VALENTIN  ,  docteur-médecin ,  h  Mende. 
VALEN,  officier  de  santé  an  Val-de-GrAce ,  à  Paris. 
VALFRÉ ,  médecin  ,  à  Bra. 

VALLEE,  (Charles- Jacques),  ^  ,  chirorgien-major  an  a'  régiment  dn  g^nie, 

docteur  en  médecine. 
VALLÉE  ,  à  l'école  normale ,  à  Paris. 
VALLEE  ,  ofEcier  de  sanlc  ,  à  Monlmirail. 
VALLEE ,  chirurgien  ,  h  Vibraye. 
VALLERAY  ,  doctenr-médecin  ,  h  Paris. 
VaLLIENNE,  (Joseph) ,  chirurgien  ,  à  Sa'vigné-Levêqne. 
VALMONT-LAURIOL. 
VANACKERE  ,  imprimcur-lihraire ,  h  LilJe. 
VANAQUE  ,  chirurgien  ,  h  Remy. 
VANBOCREREN  ,  librake ,  à  Groningue. 
VANBRABANT ,  doctenr-médecin  ,  à  Looz. 
VANDENBROUKE  ,  aide-major ,  K  Tournai. 
VANDERSMISSEN,  à  Lasselt. 
VANDERSEILT. 

VANDEWALLE ,  docteur-médecin  ,  k  Hazebrottck, 
VANDORPE,  chirurgien, à  Courlrai. 
VANHAREN  .  «locteur-médecin ,  à  Saint-Tron, 
VANHORLE ,  pharmacien ,  à  Liège. 
VANHOUTE,  chirurgien^  à  Courtrai. 
VANPOYVELDE. 
VANTAL.-hégociant,  à  Paris. 

VANTHOLL ,  conservateurà  la  bibliothèque,  (dépôt  de  liltéralnre) ,  i\  Pari*. 

VAIN VRECREM,  docteur-médecin,  h  Paris. 

VANZANLVOORDE  ,  doctenr-médecin,  ;\  Gand. 

VAUZANTVOORDE,  médecin  ,  à  Conrtrai. 

VARELLAUD  ,  doctenr-médecin ,  à  Paris. 

VARICE  (Louis  ) ,  dentiste  ,  h  Chinon. 

VASE  (Gis)  ,  chirurgien  de  2»  classe  de  la  marine  ,  à  Brest. 

VASNIER,  docteur-médecin,  à  Lagraverie. 

VASSET  (Théophilc-Parfart  )  chirurgien  h  la  légion  dn  Donhs  ,  Bolfort. 
VASSILLIERE,  chirurgien ,  h  l'hospice  militaire  ,  à  Toulouse. 


lO 


C;4        LISTE  DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS. 

YATARD  ,  libraire,  à  Rennes. 
VAÏARD-DESAUBIÉ  (  veuve) ,  à  Paris. 
VAUDIN ,  pharmacien ,  h  Laon. 
VAULLAIN. 

VA  VAL  ,.doctetir-«iédecin  ,  à  Paris. 

VEILLET ,        chirurgien  ên  clief  de  l'hôpital  militaire,  à  Nancy. 

VELTER ,  docteur-médecin ,  à  Bonn. 

VENDRm  ,  libraire,  à  Paris.  (  4  exemplaires.  ) 

VENLIERDE  ,  rentier  ,  à  Paris. 

VENTE  ,  libraire  ,  à  Paris. 

VERARDI ,  médecin  ,  à  Yvrée. 

VERBARE ,  docteur-médecin ,  à  Tonrnay. 

VERDIÉRE-,  libraire,  à  Paris.  (  gS  exemplaires.  ) 

VERGAIN,  médecin  militaire,       à  Marseille. 

VERGER  (  Antoine  ),  cbirnrgien-major,  à  Paris. 

VERGÉS ,  médecin ,  à  Vinça. 

VERGNON.  '     '  ' 

VERISSEL ,  cx-chirurg.-maj.  à  l'Hôtel-Dien,  docteur-mcdecin ,  à  Lyon. 

VERLHIAC,  doctenr-médecia ,  à  St.-Denis. 

VERMET. 

VERNEZOBRE  ,  officier  d'artillerie  ,  à  Paris. 

VERNIER,  ancien  chef  de  division  an  ministère  de  la  marine,  à  Paris. 

VEUBRIGLER,  négociant,  à  Lyon. 

VEUILLEMONT ,  chirurgien  ,  à  Arsonval. 

VIAL,  doclcur-médecin  ,  à  St.-Geoire. 

VI AL,  docteur-médecin  ,  à  Cressange. 

VIALARS  ,  (  Baptiste  ) ,  chirurgien  cî  maire  à  Cardaillac-Figeac. 

VIART,  (Pierre-François)5  doyen  curé  d'Anxerr'fe,  vicaire  général ,  à  Auxerrc. 

VICAIRE  ,  (  François),  chirurgien  de  2®  classe  de  la  marine ,  à  Toulon. 

VIDAL,  doctenr-méd-:cin  ,  à  Moûtbrison. 

VIDAL ,  officier  de  santé ,  h  la  Motte. 

VIDART  ,  docteiir-médecin  ,  à  Lédorat. 

VIEUSSELX  ,  libraire  ,  à  Toulouse.  (  4  exemplaires.  ) 

VIGAROZY. 

ViGNÉE.àParis. 

VIGNES ,  à  Aigues-Morics. 

VIGNEUX ,  à  Paris. 

VIGREUX. 

VILLAINE,  officier  de  santé,  à  Mamcrs. 

VILLARD  ,  (  Pierre- Aimable  )  chirurgien  ,  à  Granviilc. 

VILLARD ,  docteur-médecin ,  à  Varennes. 

VILLEFOSSE,  ù Paris 

VILLEGIA,  docleur  chirurgicn ,  ;i  Liège. 

VILLEMSEMS,  àParis. 

V1LÎ,ENEUFVE,  (J.-L,),  cx-chir.-majoi  de  la  garde  imptr.,  i  Sauve 
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VILLENEUVE ,  négociant,  à  Lyon. 
VILLENEUVE,  docteur-médecin,  à  Paiis. 
VILLERMÉ,  docteur-médecin,  à  Paris. 

VILLERS  ,  (  François  ),  docteur-médecin  de  la  facolté  de  Paris ,  cbirurgicn  d 

i^"^*  classe  de  la  marine,  entretenu  au  port  de  Toulon,  à  Toulon. 
VILLET  ,  libraire,  à  Verdun.  (  9  exemplaires.  ) 
VILLEVER  (André  ),  docteur- médecin,  à  Thoirette. 
VILLIER,  libraire,  à  Paris.  (3  exemplaires.) 
VILLIERS,  docieur-médecin ,  (  i«"  classe  deJa  marine),  h  Toulon. 
VIMEUX,  (Nicolas-Casimir-Cléraent),  docteur-médecin,  à  Maignelay. 

VIMONT,  avocat,  k  Bayeux. 

VIMOINT ,  docteur-médecin ,  h  Château-Salins. 

VINCENOT ,  libraire ,  à  Nancy.  {  6  exemplaires.  ) 

VINCENT ,  ex  chirurgien  eutrelenn  de  la  marine,  docteur-médecin,  à  Tréguici 

VIVENS  (  J.-B.-A.  ),  docteur-médecin,  à  Hesdin. 

VOGLET ,  libraire ,  à  la  Flèche  (  3  exemplaires.  ) 

VOILLEMIER ,  pha/macien ,  à  Senlis, 

VOISIN  ,  docteur- médecin ,  h  Paris. 

VOLLEGEARE. 

VOLLET. 

VOLPI ,  docteur- médecin ,  professeur  de  l'école  de  médecine ,  à  Milan. 
VOSS,  libraire,  à  Leipsick  (  1  exemplaires.  ) 

WAGENER  ,  docteur-chirurgien  ,  à  Soumagne. 
WAILLE  (  Victor- Amédée  ) ,  docteur-icédecin  ,  à  Paris. 

ARÉE ,  li  b.  aire  ,  à  Paris . 
WARÉE  oncle ,  libraire ,  à  Paris. 
WAREN-THIERRY  ,  libraire  ,  h  Epcmay. 
WATBLÉ,  chirurgien  de  2^  classe  de  la  marine,  a  Biest. 
WATSON. 

WEGELER,  docteur-médecin,  à  Coblenlz. 

WEIDMANENN  ,  professeur  en  chirurgie  ,  à  Mayericc. 

WEYHER  ,  libraire,  à  St.-Pétersboiirg.  (  7  exemplaires.) 

WEYLAWDT  ,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  ,  à  Toulonsc. 

WEYLER  ,  employé  au  ministère  de  la  marine,  h  Paris. 

WILKEN  ,  bibliothécaire  correspondant  de  l'Institut  de  France,  hHeidcIbci 

WILLEBOIS,  doctenr-médécin ,  à  Bois-le-Duc. 

WILLERVAL,  imprimeur-libraire,  h  Douai. 

WIN  AND  (  J.-H.  ) ,  négociant ,  à  Vervicrs. 

WOLF  (  Jacques  ) ,  docteur-médecin ,  à  Bonn. 

YON,  libraire,  à  Dijon.  (  I  cxçmfilairc.) 

Y  VERT,  maréchal-vétérinaire,  à  Rouen. 

Y  VON ,  pharmacien  du  roi ,  h  Mamcrs. 


?6        LISTE  DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS. 

ïîï^l?!^^.'  médecine,  propriétaire,  h  Marseille. 

/-AMAN,  doctenr-medecin,  à  Paris. 

ZANG. 

ZAWADZIiY,  libraire  de  l'anivcrsi.é,  à  Wilna.  (  4  exemplaires.  ) 
-ilNK,  doctear-chirorgien,  membre  de  la  société  helvétique  des  sciences  nain- 
relies,  à  Lausanne. 

ZOLEAUD  DE  ST.-MAURICE,  doctenr-médecin,  à  Paris. 
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ALBERT  ,  (loctenr-médecin  ,  à  Niort. 
ALLIÉS,  à  Paris. 

ALLONEAU  ,  docteor-médecin ,  k  Thonars. 

ANDRÉ  (  L.  ) ,  officier  de  santé  ,  h  St.-Lambeit. 

ANNO"ÏE-VANDEV\VERE,  imprimeur-libraire,  ù  ïpres. 

ABBEY ,  doctenr-racdeoin  ,  à  Chatillon-snr-Seine. 

ARMAND,  à  Paris. 

ARR AU LT,  médecin  ,  à  Joigny. 

ASSELÎN ,  médecin ,  à  Caen. 

AUBERTrN ,  étudiant  en  médecine,  à  Paris. 

AUBŒUF,  pharmacien,  àChâlons. 

AUBRIER,  à  Saint-Quentin. 

AUDOXJARD,;'!  Paris. 

AUGEREAU ,  à  Paris. 

BACKER  (de),  professcnr,  h  Stc.-Anne. 
BADAUD,  officier  de  sanié,  ù  Becon-lcLonrous. 
BALENCHAN A,  docteur-médecin. 
BARBETTE  ,  médecin  ,  à  Niort. 
BARBIEUX,  médecin. 
BARBU  AT,  médecin,  à  Bourges. 
BARRAS,  docteur-médecin,  à  Paris. 
BAST,  étudiant  en  médecine. 

BAUME,  médecin  ,  à  Rians.  ■ 
BEAUFINET,  docteuf-tnédecin,  à  Clief  Boaionnc. 
BEAU  MONT  (  de  ) ,  à  Saint-Pétersbourg. 
BEAU  VIEUX,  étadiant  en  médecine. 
BECOUR,  chirurgien,  à  Cliateaudua. 
BELLENAND,  à  Pérnnne. 
BELLIER,;\  Nantes. 
BENOITS,  h  Paris. 
BENOITS,  à  Rouanne. 
BERGER,  vétérinaire  en  chef,  à  Paris. 
BERGERON  ,  officier  de  santé ,  à  Rocl.ufort. 
BERGERON  (J.-J.),  docteur-médecin. 

BERGERON  (  J.-J.  ) ,  officier  de  santé  de  la  marine,  an  port  de  Rochcfori. 
BERGERON ,  h  Paris. 
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BERNARD ,  doctcur-niédeeiii ,  ;\  Puzcnas. 
BERNARD,  véiériiiairc,  ù  Desvre. 

BERTRAND ,  médecin  des  eaux  du  Moni-d'Or,  à  Clermont  Ferrand. 
BERTRAND,  chirurgien,  h  Givry. 
BEUGNOT ,  docieur-iuédecin. 
BLANC,  maire  de  Cliâlons. 

BLANC,  imprimeur-libraire,  à  Mouiiers.  ( 6 exemplaires. ) 
BLANC  ,  axédecin,  à  CliAteaii-Double. 
BLANCHÉ,  h  Paris. 

BLATIN,  docteur-médecin,  à  Clermoni-Ferraniî. 
BLIN,  ?.  Paris, 
BLOMME,  à  Lootenhulls. 
ELO]NDEAU,àHaKi. 
BODEAU  ,  dccteur-inédocin,  à  Niort. 
BOILEAU,  médecin,  à  Nancy. 
BOISPERRÉ,àParis. 
BOISSIERE,  médecin,  à  Ber  eerac. 
BONNAL,  médecin,  h  P  aris. 
BONNEFOÏ  ,  chirurgien-major,  à  Paris. 
BONNEU  ,  chirurgien ,  à  Périgny. 
BONNOT,  médecin,  à  Toulon-sur- Arronx. 
BORDOT ,  docteur-médecin,  à>  Paris. 
-BOREL,  docteur-médecin,  à  Paris. 
BORIE,  àParis. 
BORNET-LEGER,àNeuvic. 
B OTT EX,  médecin,  à  LyoD. 
BOUDIER,  maire,àTournn. 
BOUGAREL ,  chirurgien-major. 
BOLIILLARD ,  médecin  ,  i  Nantes. 

BOUIS  ,  oflicicr  de  santé,  et  pharmacien  ,  à  Saint-Tropez. 
BOULEY,  artiste-vétérinaire,  à  Paris. 
POURDON-DELAXJNAY,  à  Pari,. 
BOURGEOIS,  chirurgien ,  à  Moor.scele. 
BOURILLON,  docteur-médecin,  à  Champdeniers. 
iiOUVIER,  à  Paris. 

nOYAVAL-HOLVOET,  rccevcnr  des  douanes,  à  Menin.  ' 
BOYÉ,  àParis. 
BOYER,  h  Paris. 

BOYER,  chirurgien,  à  Clermont-Fcrraad. 
BOYVEAU-LAFFECTEUR,  médecin,  à  Paris. 
BRABANDERE-DELEVINGNE  (de),  à  Courtrai. 
BRACIIET,  docteur-médecin  ,  à  Lyon. 
BRESCHET,  médecin,  à  Paris. 
BRIOLET,  pharmacien,  à  Châlons. 
BRISSET,  docteur-médecin  ,  A  Paiis. 
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RRISSON,  (loclcur-méflccin,  i  Rénct. 

PiRIVIN,  ilorleiir-nicclecin,  à  Niort. 

nROTILLOT.hDùle 

IJRUGGEMAN  ,  chirurgien,  à  Zwevegliem. 

BRUNEAU ,  à  GhonOeur. 

BUCHET ,  cLiiuigicu-iaajor,  à  Tartas. 

BUISSON,  doctenr-métiecin , 

BURCK  (de). 

BïJRCK  (de),  avocat. 

CALMAR-LAFAYETTE,  auPuy. 
CARBILLET,  à  Langres. 
CARCASSONNE,  médecin,  à  Châlons. 
CARTERON,  médecin,  à  Troyes. 
CASAUGRAN,  médecin,  à  Montrejan. 
CASSE,  médecin  ,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
CASÏAJGNET,  à  Basas. 
CASÏERMAN,  fils  aîné,  à  Tournai. 
CA VIOLA,  à  Paris, 
CAZALIS,  chirurgien ,  à  Arrengosse. 
CHABROL,  à  Paris, 
CHAMMAND,àParis, 

CHAMPEIL  ,  officier  de  sanlé,  h  Saint- Julien-anx-;bois. 

CHANDURIE,  chir.  maj.  à  l'hôpital  militaire,  à  l'île  d'Qleron. 

CHAINÏREAU,  médecin. 

CHAPEL,  à  Paris. 

CHAPOTIN,  àParis. 

CHARDEL  aîné  ,  médecin  ,  à  Paris. 

CHARPENTIER,  médecin  ,  h  Gaerigny. 

CHARPENTIER,  médecin  ,  h  Bourges. 

CHAUDON,  médecin,  à  Valensolle. 

CHAUVET.àParis. 

CHAUVET ,  h  Mantes. 

CHERON ,  médecin ,  h  Argentan. 

CHESNET,  médecin ,  h  Paris. 

CHEVALIER- RUFIGNY  ,  médecin ,  à  Paris, 

CHEVREUX,  hSainr-Gcnis. 

CHE'ÏSSOM,  médecin ,  à  Nogent-sur-Scine. 

CHONIPPE  ,  médecin  ,  à  Paris. 

CHRESTIEN-LALANNE ,  à  Paris. 

CLARCK ,  docteur-médecin  ,  h  Rome. 

CLEMANDOT,  ù  Paris. 

CLEMENT  ,  médecin ,  à  Bilche. 

CLÉMENT,  médecin,  à  Paris. 

CLOQTJET  jeune,  Paris. 
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COCHARD,  chirurgie  n ,  à  Nantes. 

COLLIN,  (locieur-raédecin  ,  à  Paris. 

COMPAING.àRonen. 

COPIN.raédccm,  h  Cambrai. 

CORDIER ,  ù  Paris. 

CORDIER ,  à  Laon. 

CORDON,  médecin,  .i  Montpellier. 

CORNELIS,  médecin,  à  Ouderiarde. 

CORNUDET,  à  Laroche-Bernard. 

COUZIN,  doctenr-médecin  ,  à  Saint-Jean-d'Angely. 

CROZE  ,  docteur-médeciu ,  à  Lczoux . 

CRUVEILLIER ,  à  Paris. 

CUENOT,  doctenr-médecin,  h  Besançon. 

CUNY,  docteur-médecin,  à  Nancy- 

DAMIRON,  doctenr-médecin,  à  Paris. 
DAMY,  àParis. 
DANVERS,àCorbeil. 
DASSONNEVILLE,  à  Paris. 
DAUBAN ,  médecin ,  à  Paris. 
DAUSSE,àParis. 
DAVID,  médecin. 

BECHASSE ,  propriétaire ,  à  Tournas. 
DEfOS,  médecin,  à  Aiby. 
DEGAGE,  médecin,  à  Nantes. 
DEGUISE  ,  médecin,  h  Paris. 
DELACROIX,  à  Paris. 
DELADREU  ,  fils  aîné,  à  Paris. 
DELAFONDRÉE,  docienr  -me'decin ,  h  Paris. 
DELAVAUX,  médecin  ,  à  Mesle. 
DELBARRE,  chirurgien  ,  à  Cambrai. 
DELBARRE,  médecin,  à  Pont-l'Evéqne. 
DELHERBE,àParis. 

DELOISY,  membre  de  la  chambre  des  députés,  à  Dijon. 
DELSERIES,  à  Paris. 
DEMOURS,à  Paris. 
DENEUX,  médecin,  à  Paris. 
DERAIN  ,  chirnrgien  ,  ;\  Sennecey-lc-Grand. 
.DESCHAMPS,  ?»  Châtean-Chinon. 
DESCHAMPS  fils ,  médecin ,  à  Bordeun. 
DESCKACK.EN,  chirurgien  militaire. 
DESCURET,  docteur-médecin,  h  Paris. 
DESJARDIN,  médecin,  à  T  roycs. 
DESLÉE-MAES ,  banquier  ^  à  Conrtraî. 
DESMAROUX ,  à  Paris. 
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DESORMEAUX  ,  professeur  du  la  faculté  de  médecine  ,  it  Piivis. 

DESPORTES,  à  Paris. 

DEVERGIE,  docteur-médecin ,  h  Paris. 

DEVILLE,àParis. 

DEZEIMERIS  ,  étudiant  en  médecine. 

DOLIVERA,  docteur-médecin  ,  à  Paris 

DROUET ,  h  Paris. 

DUBOIS  ..propriétaire ,  à  Châlons. 

DUCAMP,àParis. 

DUCHENE  (C.-J.  ),  de  Rouen,  ex-chir.-maj.  de  l'es  Si-^  légt.  de  ligue, 

médecin, 
DUFRENOIS,à  Paris. 

DUHAMEL  (F.-J.) ,  doctcnr-médecin  de  la  faculté  de  Paris. 
DUMERIL,  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  à  Paris. 
DUMONT ,  médecin,  à  Renais. 
DU  PL  AN,  médecin,  à  Paris. 

DUPRÉ,  àParis.  -  . 

DUPONCHEL,  officier  de  santé  de  la  garde  royale,  à  Paris. 

DURËT,  docienr-raédecia. 

DUMONT,  à  Paris. 

DUROCHEL ,  médecin ,  à  Paris. 

DUROSEY  ,  médecin,  à  Lisieux. 

DUÏRO]NT,àParis. 

DUVÂL,àParis. 

EMELm,  àEbreuil.  / 
ESPIAUD ,  à  Paris. 

FARRADESCHE-DECHANBASSE,  doctcnr-médcciu  ,  à  Allanclio. 
FAUDON,  à  Preuilly. 

FEBVREL ,  docteur-médecin  ,  à  Rembervilliers. 
FENEC A ,  docteur-médecin  ,  à  Marseille. 
FERIAUD ,  h  Saint-Julien. 
J'ERNAUT,àParis. 
FEVRE ,  chirurgien ,  à  Saint-Marc . 
FEYTA]NA,àHarlingen. 
FILLION ,  docteur-médecin ,  k  Bourbon- Laucy* 
F ILLOLET ,  docteur-médecin. 
FLAMME,  à  Paris. 
l'LEUR.Y ,  à  Toulon. 
FLEURY ,  chirurgien,  à  ChMons. 
FLEUR  Y  aîné,  à  Paris. 
FOBBE,  chirurgien  ,  ù  Zomcrghcm, 
•FORSSE,  h  Paris. 
l'OUCQUES  ,  étudiant  en  médecine. 
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rOURCADELLE,  à  Putis. 
FOTJllCAULT,  à  Houdan. 
FOURNERET,  à  Paris. 
FOURREAU ,  à  Beaarcgartl. 
FOURNIER,  à  Versailles. 
.  FRAIGNEAU  ,  cliirurgieu,  à  Mézières. 
FRANCK  ,  médecin,  à  Parme. 
,    FRAPART,  médecin,  à  Paris. 

FREBAULT ,  cliirurgiea  en  chef  de  l'hôpital ,  à  Nevers. 
FREJACQUE ,  médecin ,  à  Carcassonne. 

GALLOT,  médecin ,  à  Anxonne. 

GANDERAX,  inspecteur  des  eanx  thermales,  à  Bagnères. 
GARNIER,  médecin,  à  Saint-Didier. 
GARON ,  médecin  ,  à  Paris. 
GASTEX,  médecin  ,  à  Granville. 
G ASTINE,  médecin,  à  St.-ïrivier. 

GAUDCHOUX,  chirurgien-major  des  chasseurs  de  la  Vienne. 
GAUQUELIN-DESPALLIÈRE ,  dpcteur-medecin ,  à  Evreux. 
GAUTHIER  (  A.-R.  ) ,  interne  à  l'hôpital  St--Loais ,  h  Paris. 
GAU  VIN ,  à  Pont-l'Evéqne. 
GAZAN,  médecin,  à  Paris. 
GEFFROY,  à  Vir. 
GENDRIN,  médecin,  h  Paris. 
GENOIS ,  à  Paris. 

GENGU VILLE,  doctenr-medccin  ,  à  Paris. 
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INTRODUCTION. 


La  Médecine,  comme  les  autres  sciences  natu- 
relles, repose  sur  robseryation  des  faits  et  siirl'expe'- 
rience  raisonnée.  Elle  consiste  dans  l'application 
ge'ne'rale  des  connaissances  physiques  à  l'étude  des 
maladies,  et  à  la  recherche  des  moyens  de  les  pre'- 
venir  et  de  les  guérir.  Forcée  d'emprunter  souvent 
Tappui  de  sciences  collatérales ,  elle  doit  sans  cesse 
interroger  la  Chimie,  s'aider  des  lois  de  la  Physique  ^ 
et  suivre  de  près  les  nouvelles  découvertes  qui  enri- 
chissent la  classe  iiiimense  des  êtres  organisés.  Elle 
ne  néglige  aucun  des  faits  qui  semblent  lui  promettre 
quelque  amélioration  dans  les  moyens  d'arriver  à  son 
but  :  mais  avant  d'en  rien  conclure ,  elle  les  soumet 
soigneusement  au  creuset  de  l'expérience,  et  ne 
prononce  son  jugement,  qu'après  l'observation  réi- 
térée de  résultats  positifs  et  évidens.  Que  de  théories 
brillantes ,  ingénieuses ,  accréditées,  se  sont  évanouies 
devant  un  seul  fait  nouveau  bien  constaté  ! 

Le  domaine  de  la  Médecine  est  tellement  étendu, 
cette  science  exige  une  si  grande  réunion  de  connais- 
sances diverses,  qu'on  ne  doit  s'étonner  ni  de  l'in- 
certitude de  ses  premiers  pas ,  ni  de  sa  longue 
enfance,  ni  des  révolutions  nombreuses  qu'elle  a 
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essuyées  à  des  époques  quelquefois  très  raprochées 
les  unes  des  autres.  C'est  un  sujet  bien  digne  de  la 
méditation  des  pliilosoplies  et  des  sa  vans,  que  l'his- 
toire des  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  la  plupart 
des  connaissances  humaines  avant  d'arriver  à  cet  état 
de  splendeur  oii  nous  les  voyons  aujourd'hui.  La 
Médecine  en  particulier  a  eu,  plus  qu'aucune  autre 
S3ience ,  à  lutter  contre  des  obstacles  de  tout  genre  : 
empirisme  grossier,  superstition  aveugle,  préjugés 
religieux,  subtilités  scolasliques,  raisonnemens  spé- 
culatifs ;  telles  sont  quelques  unes  des  causes  dont  la 
funeste  influence  a  tant  nui  à  l'avancement  de  l'art 
de  guérir. 

Tracer  une  esquisse  rapide  des  principales  des- 
tinées de  cet  art ,  exposer  les  services  importans  des 
hommes  qui  l'ont  illustré  en  reculant  ses  bornes^ 
dévoiler  les  erreurs  qui  ont  retardé  sa  marche  et 
ses  progrès ,  passer  en  revue  les  diflerens  systèmes 
qui  ont  modifié  ses  méthodes,  signaler  l'influence 
qu'ont  eue  les  grandes  découvertes  sur  sa  réforme , 
parcourir  la  série  des  maladies  nouvelles  ,  des 
médicamens  exotiques ,  qui  ont  agrandi  son  do- 
maine ,  rappeler  les  secours  utiles  que  lui  ont  prêtés 
les  sciences  accessoires  pour  concourir  à  son  perfec- 
tionnement, suivre  enfin  ses  pas  jusqu'à  l'époquo 
actuelle,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  que  chacune 
de  ses  différentes  branches  offre  de  plus  remar- 
quable :  telle  est  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposé  l'obligation  de  remplir  dans  cette  Introduc- 
tion; tâche  extrêmement  vaste,  hérissée  d'obstacles,  \ 
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susceptible  d'une  foule  de  développeifiens  dont  l'en- 
semble formerait  une  histoire  complète  de  la  Méde- 
cine ,  mais  que  nous  sommes  obligés  de  restreindre 
dans  les  bornes  d'un  simple  aperçu ,  destiné  à  em- 
brasser seulement  les  points  les  plus  saillans  de  cette 
histoire. 

La  Médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  On 
rencontre  des  vestiges  de  son  existence  chez  les 
nalions  les  plus  grossières.  L'homme,  par  la  nature 
même  de  son  organisation  ,  a  dû  être  exposé  de 
bonne  heure  à  des  accidens  multipliés,  capables  de 
troubler  l'harmonie  de  ses  fonctions.  Jeté  sur  le 
globe  dans  un  état  de  nudité,  sans  défense  contre  les 
attaques  des  animaux  malfaisans ,  sans  abri  contre 
les  intempéries  des  saisons ,  il  a  connu  dès  sa  nais- 
sance la  douleur.  Les  inévitables  accidens  qu'en- 
ti'aîne  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  la  gestation, 
l'accouchement  et  ses  suites  relativement  à  la  mère 
et  à  l'enfant ,  l'action  continuelle  des  causes  exté- 
rieures ,  si  difficile  à  maîtriser ,  l'influence  nuisible 
du  climat  et  de  la  température,  les  imprudences 
dont  les  plus  sages  même  ne  se  garantissent  pas  tou- 
jours, la  difficulté  de  pourvoir  aux  pÈremiers  besoins: 
voilà  sans  contredit  des  sources  fécondes  en  maladies 
de  toute  espèce  ,pour  la  guérison  ou  le  soulagement 
desquelles  l'homme  a  dû  nécessairement  chercher 
des  secours  dans  les  productions  nombreuses  et 
variées  que  lui  offrait  libéralement  une  nature  vigou- 
reuse. Servi  par  des  hasards  heureux ,  ou  guidé  par 
une  sorte  d'instinct ,  d'impulsion  secrète,  que  dévo- 
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loppe  évidemment  l'état  morbide ,  ou  conduit  aux  ^ 
tâtonnemens  de  l'expérience  par  l'exemple  même  des 
animaux  ,  ou  enfin  rendu  hardi  par  l'excès  ou  l'opi- 
niâtreté de  la  douleur  5  il  parvint  sans  doute  à  décou- 
vrir quelques  moyens  thérapeutiques  appropriés  à 
ses  maux  ,  et  dont  l'eflBcacité  reconnue  après  des 
tentatives  réitérées,  fut  probablement  communiquée 
d'une  fomille  à  une  autre,  et  recommandée  dans  les 
circonstances  analogues;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
que  le  premier  malade  fut  aussi  le  premier  médecin. 
Peu  à  peu  de  nouvelles  observations  ajoutées  aux 
premières  grossirent  les  trésors  de  la  science  nais-r 
santé  ;  la  Médecine  devint  une  propriété  commune  ; 
et  c'est  ainsi  que ,  transmise  de  génération  en  géné- 
ration par  voie  traditionelle  5  elle  se  réduisit  primi- 
tivement à  un  grossier  empirisme  ,  jusqu'à  ce  que  les 
progrès  successifs  de  la  civilisation  la  tirèrent  de  cet 
état  d'enfance.  ■ 

Parmi  les  peuples  anciens  qui  offrent  des  traces  de 
culture  médicale  ,  on  peut  mettre  au  premier  rang 
les  habitans  de  l'Egypte,  de  cette  contjée  si  loug^ 
tems  fameuse  ,  qui  paraît  avoir  été  le  berceau  de  la 
Médecine ,  et  dont  Homère  célèbre  les  .connaissances 
médicales  généralement  répandues.  L'art  de  guérir  et 
le  sacerdoce  ayant  plusieurs  traits  de  ressemblance , 
exérçant  également  sur  les  imaginations  une  influence 
proportionnée  à  la  faiblesse  dont  elles  sont  frappées ,  et 
mettant  en  jeu  les  mêmes  ressorts  ;  c'est-à-dire  la  crainte 
et  l'espérance,  les  prêtres  ne  tardèrent  pas  à  usurpes- 
l'empire  de  la  Médecine,  et  à  s'arroger  le  droit 
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exclusif  de  la  pratiquer.  P^éunie  dès  lors  à  la  religion 
de  la  manière  la  plus  intime,  enseignée  dans  les 
temples  avec  des  cérémonies  d'initiation  peu  capa- 
bles de  former  des  hommes  éclairés ,  soumise  à  des. 
lois  absurdes  qui  interdisaient  toute  expérience  nou- 
velle ,  et  enfin  divisée  en  autant  de  branches  qu'il  se 
rencontrait  de  maladies  ou  d'organes  affectés,  elle  ne 
pouvait  qu  être  retenue  dans  les  liens  d'une  éternelle 
enfance.  Le  corps  humain  était  d'ailleurs  considéré 
comme  une  pure  machine ,  dont  chaque  pièce  avait 
son  médecin  particulier,  lorsqu'elle  éprouvait  quelque 
dérangement;  seulement ,  dans  les  cas  graves  ou  diffi- 
ciles, on  exposait  les  patiens  sur  les  places  publiques, 
sur  les  routes  les  plus  fréquentées,  afin  qu'ils  p,ussen£ 
recueillir  les  conseils  salutaires  des  passans  ou  des., 
voyageurs.  Il  paraît  qu'à  l'exception  de  quelques  sub- 
stances médicamenteuses  employées  contre  certaines, 
affections  internes,  les  médecins  égyptiens  abandon- 
naient le  plus  souvent  ces  derniers  à  la  nature ,  et  que , 
relativement  aux  maladies  extérieures,  ils  manquaient 
d'habileté  pour  en  obtenir  la  cure;  car  ils  ne  surent 
point  guérir  une  entorse ,  ou  plutôt  une  luxation  du 
pied,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  s'était  donnée  â 
k  chasse,  et  qui  céda  au  traitement  appliqué  par 
Démocède  de  Crotone ,  très  célèbre  médecin  grec 
de  ce  tems.  Mais  on  ne  peut  contester  aux  Egyptiens 
leur  supériorité  dans  l'art  d'embaumer  les  cadavres  ; 
art  qui  même  eût  dû  les  mettre  sur  la  voie  de- 
quelques  découvertes  en  anatomie  et  en  physio- 
logie,  s'ils  n'en  eussent  été  détournés  et  par  leur- 


xxîv  INTRODUCTION. 

extrême  aversion  pour  ceux  qui  pratiquaient  les  oit- 
■v^rtures  cadavériques ,  et  par  la  méthode  grossière 
avec  laquelle  o.n  procédait  à  ces  ouvertures.  Du 
reste ,  la  Médecine  était  en  si  grande  vénération  chez 
oe  peuple  ,  que  quelques  Rois  même  se  firent  un 
honneur  de  l'exercer. 

Les  Juifs  n'ont  point  été  étrangers  à  l'art  médi- 
cal. Moïse  surtout  possédait  de  grandes  connais- 
sances en  Hygiène,  commë  le  prouvent  cette  partie" 
de  sa  loi  qui  concerne  les  règles  de  la  santé,  et- 
l'instruction  qu'il  fit  répandre  sur  les  moyens  de 
reconnaître  et  de  guérir  la  lèpre  blanche ,  si  com- 
mune parmi  le  peuple.  De  même  que  chez  les  Egyp- 
tiens, l'exercice  de  la  Médecine  était  entre  les  mains 
des  prêtres,  et  c'est  aux  Lévites  qu'on  s'adressait  pour 
le  traitement  de  la  lèpre ,  lequel  consistait  principa- 
lement dans  la  séquestration  des  malades,  dans  la 
purification  de  leur  corps  ,  et  dans  des  sacrifices 
expiatoires. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  Médecine  my- 
thologique despremiers  tems delaGrèce.Cen  estpoint 
la  fable  qui  doit  nous  occuper  ;  c'est  l'histoire  de  la 
science  fondée  sur  des  faits  certains  et  des  traditions 
authentiques.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sans  silence 
ce  fameux  Esculape ,  qui  paraît  avoir  existé  quelque 
leras  avant  la  prise  de  Troie  ,  et  qui  se  rendit  telle- 
ment célèbre  par  ses  connaissances  en  Médecine, 
en  Chirurgie  et  en  Botanique ,  que  la  Grèce  lui  érigea 
partout  des  statues,  lui  consacra  des  temples,  et 
établit  un  culte  en  son  honneur.  On  sait  que ,  parmi 
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les  symboles  dont  il  était  entouré,  les  serpens  jouaient 
le  premier  rôle ,  et  l'on  représentait  communément 
le  dieu  sous  la  forme  de  cet  animal.  Depuis  ce  tems, 
l'antiquité  l'a  toujours  considéré  comme  la  principale 
divinité  de  la  Médecine ,  et  celle-ci  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles  exclusivement  exercée  dans  les  temples 
d  Esculape  ,  dont  un  des  plus  fameux  ,  qui  existait  à 
Epidaure,  fut  dans  la  suite  éclipsé  par  celui  de  Cos. 
Pour  mieux  consacrer  la  destination  de  ces  monu- 
mens ,  les  prêtres  habiles  qui  les  desservaient  avaient 
soin  de  les  élever  dans  une  position  salubre  ,  et  de 
les  rendre  spacieux  et  commodes.  On  n'admettait 
les  malades  dans  l'intérieur  du  temple  qu'après  les 
avoir  agréablement  préparés  et  distraits  par  toutes 
sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sanitaires.  Les  his- 
toires des  maladies ,  et  surtout  celles  des  guérisons 
éclatantes, 'étaient  gravées  sur  des  tables  votives, 
de  métal,  de  marbre  ou  de  pierre ,  que  l'on  suspendait 
aux  murs  et  aux  colonnes  des  temples,  pour  qu'on  pût 
les  consulter  dans  les  cas  analogues.  Dans  ces  tenis 
reculés,  les  connaissances  médicinales  étaient  héré- 
ditaires, et  se  communiquaient  régulièrement  des 
parens  aux  enfans  :  c'est  ainsi  qu'elles  se  propagèrent 
durant  des  siècles  dans  la  famille  dés  Asclépiades , 
ou  descendans  d'Esculape ,  qui  ne  purent  toutefois^ 
s'éclairer  du  flambeau  de  l'Anatoniie,  à  cause  des 
préjugés  populaires  qui  obligeaient  de  traiter  les 
morts  avec  le  plus  grand  respect,  et  infligeaient  de 
graves  punitions  à  ceux  qui  osaient  profaner  le& 
tombeaux. 
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Rome  antique  suivit  en  tout  les  institutions  grec-  j 
ques,  et  bâtit  des  temples  à  Esculape,  à  Hygie,  à  | 
Lucine,  et  à  d'autres  divinités  subalternes,  consi-  , 
dérées  comme  protectrices  de  l'art  médical;  et 
néanmoins  cette  ville  célèbre  repoussa  pendant  long- 
tems  les  ministres  de  la  santé  ,  ou  plutôt  elle  n'eut 
d'abord  pour  soigner  les  malades  que  des  aven- 
turiers  grecs,  parmi  lesquels  l'histoire  nomme  cet 
Arcbagatus  qui  ,  arrivé  à  Rome  219  ans  avant 
Jésus -Christ,  et  ayant  reçu  du  sénat  le  droit  de 
bourgeoisie  et  les  moyens  d'exercer  son  art ,  perdit 
bientôt  la  confiance  générale  des  Romains  par  sa 
méthode  cruelle  de  traiter  les  maladies. 

On  voit  que  jusqu'ici  la  Médecine  n'a  d'autre 
fondement  qu'un  grossier  empirisme,  et  que  l'igno- 
rance des  peuples  avait  en  quelque  sorte  dispensé 
les  médecins  de  donner  à  l'art  une  forme- plus  ratio- 
nelle.  C'est  seulement  à  l'époque  de  l'étabUssement 
des  premières  écoles  philosophiques  de  la  Grèce 
que  ce  dernier  commence  à  attirer  les  regards,  à 
devenir  l'objet  d'un  examen  moins  superficiel,  à 
ofiir  des  traces  de  culture  théorique ,  et  à  prendre 
ran-  entre  les  autres  sciences ,  telles  que  la  Physique 
gén'érale  ,  l'Astronomie,  la  Géométrie. Parmi  les  an- 
ciens philosophes,  qui  dans  ces  tems  étaient  tout  a 
la  fois  politiques ,  législateurs ,  médecins ,  poètes ,  on 
peut  cilerPy  thagore ,  qui  prétendait  expliquer  les  lois 
de  l'organisation  animale  par  la  puissance  des  nom- 
bres- Alcméon  de  Crotone  ,  son  disciple,  qm  pas.se 
pour  avoir  décrit  le  premier  une  partie  de  la  struc- 
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ture  de  l'œil ,  d'après  l'étude  qu'il  en  avoit  faite  sur 
les  animaux  ;  Erapédocle  d'Agrigente  ,  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l'école  pythagoricienne  , 
qui,  en  faisant  boucher  une  crevasse  de  montagne  à 
travers  laquelle  VEums  {Scirocco)  soufflait  des  germes 
pestilentiels ,  arrêta  la  fureur  de  ce  vent  qui  dévas- 
tait tout,  et  occasionnait  des  maladies  malignes; 
Anaxagore ,  contemporain  d'Empédocle  ;  Démocrite 
d'Abdère  ,  qui  faisait  servir  le  mouvement  des 
atomes  et  leurs  rapports  de  forme  ou  de  situation, 
à  l'explication  desphénomènes  de  l'économie  vivante  ; 
Héraclite  d'Ephèse  ,  qui  attribuait  la  même  impor^ 
tance  aux  diverses  modifications  que  peut  éprouver 
rinfluence  du  feu  créateur  et  conservateur  de  l'uni- 
vers. Les  efforts  auxquels  se  livrèrent  ces  hommes 
distingués,  pour  cultiver  la  théorie  des  connaissances 
humaines,  nous  font  voir  que  la  Philosophie  de  ces 
tems ,  mélange  informe  de  vérités  hardies  et  d'er- 
reurs monstrueuses ,  était  encore  dans  une  enfance 
complète.  Au  lieu  d'observer  les  eSets  de  la  nature  , 
on  raisonnait  subtilement  sur  les  causes  ,  et  certaines 
opinions  purement  hypothétiques  étaient  admises 
comme  autant  de  vérités  démontrées.  Mais  c'était 
déjà  avoii-  fait  un  grand  pas,  que  de  remplacer  par 
une  doctrine  raisounée  les  recueils  indigestes  de  for™ 
mules,  de  lier  les  principes  de  la  science  à  ceux  des 
autres  connaissances  humaines,  de  la  tirer  du  fond 
des  temples,  de  lui  faire  perdre  son  caracière  occulte 
et  sacerdotal ,  son  langage  vague  et  mystérieux  , 
et  de  dissiper  au  moins  en  partie  les  ténèbres 
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dont  l'ignorance  et  le  charlatcinisme  l'avaient  enve- 

loppée. 

Alors  l'exercice  de  la  Médecine  dans  les  temples 
coraniença  à  tomber  en  discrédit  ;  peu  à  pey  les  jon- 
gleurs sacrés  firent  place  aux  médecins  populaires,  et 
les  pratiques  superstitieuses  à  des  tentatives  expéri- 
ïnentales.  C'est  principalement  aux  Asclépiades  de 
Cnide  qu'il  faut  rapporter  V introduction  de  cette  utile 
réforme.  Euryphon  publie  les  Sentences  Cnidiennes, 
qui  étaient  de  simples  descriptions  des  maladies  ;  Cté- 
sias  se  rend  célèbre  par  les  succès  qu'il  obtient  dans  sa 
pratique  ;  Hérodicus ,  profitant  de  la  passion  des  Grecs 
pour  les  exercices  du  corps,  invente  la  gymnastique 
médicinale ,  et  lui  donne  un  caractère  régulier  et  scien- 
lifique.  On  étudie  les  maladies,  on  observe  l'action 
des  remèdes  généraux  ;  et  quoique  la  plupart  des 
traitemens  se  ressentent  encore  des  grossières  pra- 
tiques delà  routine,  du  vague  des  fausses  théories 
et  des  absurdités  de  la  superstition  ,  un  meilleur 
esprit  commence  à  s'introduire  dans  presque  tontes 
les  parties  de  l'art.  Mais  celui  qui  doit  être  justement 
tegardé  comme  le  véritable  auteur  de  la  réforme  en 
Médecine ,  et  qui  eut  la  gloire  de  la  rendre  complète , 

c'est  Hippocrate. 

Né  460  ans  avant  Jésus- Christ ,  il  reçut,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  son  père  Héraclide  sa  première  ins- 
truction médicale,  qui  consistait  vraisemblablement 
à  observer  les  malades  admis  dans  les  temples ,  et 
à  les  traiter  à  la  [manière  des  Asclépiades  ses  an- 
cêtres :  il  suça  donc  les  principes  de  l'art  avec  le 
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lait  maternel.  Il  est  probable  aussi  que  ses  observa- 
riions  sur  le  cours  de  la  nature  dans  les  maladies, 
ont  en  partie  été  empruntées  de  ce  vaste  recueil  de 
faits  pratiques,  de  ces  tables  votives  suspendues  aux 
inurs  des  temples  d'Esculape.  Doué  par  la  nature 
d'un  génie  tout  à  la  fois  observateur  et  étendu,  hardi 
et  sage ,  il  sentit  que ,  pour  faire  des  progrès  dans 
notre  art  comme  dans  la  Physique ,  il  fallait  non  seule- 
ment prendre  l'expérience  pour  guide ,  mais  encore 
y  joindre  le  raisonement  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devint 
le  fondateur  de  la  médecine  dogmatique ,  et  donna 
à  l'école  de  Cos  cette  prééminence  qu'elle  n'a  cessé 
de  conserver.  Regardant  la  Médecine  et  la  Philo- 
sophie comme  deux  sciences  inséparables ,  il  les 
transporta  l'une  dans  l'autre  ;  mais  il  leur  assigna  des 
rapports  absolument  nouveaux ,  fixa  les  limites  qui 
les  séparent  ;  et ,  en  délivrant  la  première  des 
faux  systèmes  de  la  dernière  ,  il  la  rendit  vrai- 
ment philosophique ,  créa  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  arriver  à  des  connaissances  positives,  et  mérita 
pour  toujours  le  glorieux  titre  de  Père  de  la  Méde- 
cine. Sous  le  rapport  de  l'esprit  qui  dirigea  ses  re- 
cherches, on  admire  en  lui  cet  art  d'observer  les 
faits,  dp  les  classer  dans  leur  ordre  naturel,  de  les 
lier  à  des  principes  généraux ,  c'est-à-dire  d'en  tirer 
des  résultats  qui  ne  font  qu'exprimer  leurs  relations 
et  leur  enchaînement. 

Le  premier,  il  a  porté  le  flambeau  de  l'observation 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  médicale.  Il  n'y  a 
guère  que  l'Anatomie  sur  laquelle  il  ne  put  pousser 
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fort  loiDi ses  connaissances ,  parce  que,  gêné  par  le 
préjugé  de  son  tems,  qui  ordonnait  d'enterrerles  morts 
le  plus  prompteraent  possible,  il  fut  réduit,  comme 
ses  prédécesseurs ,  à  disséquer  dés  animaux  ;  mais  il 
se  montre  supérieur  dans  toutes  les  autres  branches 
de  Fart.  S'agit-il  de  Pathologie  ?  rarement  il  disserte 
sur  l'essence  des  maladies  ;  il  préfère  se  conduire 
d'après  l'observation  des  phénomènes  évidens  ;  il 
porte  la  plus  grande  attention  sur  les  causes  éloi- 
gnées, particulièrement  sur  l'air,  les  vents  et  la  cons- 
titution épidémique.  Il  indique  la  puissante  influence 
des  saisons  et  de  la  température  sur  le  système  de 
l'économie  vivante ,  et  il  regarde  leur  divers  chan- 
gemens  '  comme  une  cause  suffisante  des  maladies 
nombreuses  qui  surviennent  aux  différentes  époques 
de  l'année.  La  Sémiotique  doit  sa  création  au  vieil- 
lard de  Cos ,  qui  le  premier  a  déterminé  les  périodes 
générales  des  maladies,  la  crudité,  la  coction  et  la 
crise ,  donné  très  exactement  les  signes  de  ces  trois 
états,  indiqué  les  phénomènes  qui  annoncent  une  issuef 
heureuse  ou  une  métastase ,  démontré  que  tous  les 
mouvemens  de  la  nature  exigent  un  certain  tems 
avant  de  pouvoir  se  développer.  Il  excellait  surtout 
dans  l'art  de  prédire  les  évènemens  futurs  des  ma- 
ladies ,  et  il  a  fait  l'admiration  de  l'antiquité,  pour  la 
sûreté  et  la  justesse  de  son  pronostic.  On  doit  aussi  le 
coirjidérer  comme  l'inventeur  de  la  Diététique ,  qui  a 
une  influence  si  importante  sur  la  conservation  de 
la  santé  et  sur  le  traitement  dés  maladies.  Quant  à  la 
Thérapeutique  y  elle  lui  est  redevable  de  la  doctrine 
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des  indications,  qu'il  formait  toujours  d'après  l'évi- 
dence des  symptômes  essentiels,  et  la  connaissanco 
des  causes  éloignées.  Le  principal  ministère  du  mé- 
decin consiste ,  selon  lui,  à  observer  attentivement  les 
opérations  de  la  nature ,  à  les  seconder  ou  à  les  imiter , 
suivant  les  circonstances.  Mais  les  services  d'Hippo- 
crate  ne  se  bornent  point  à  la  Médecine  interne  ;  il  a 
aussi  enrichi  la  Chirurgie  de  beaucoup  d'observations 
neuves  et  de  difiérentes  opérations.  Par  exemple, 
dans  son  livre  sur  les  plaies  de  tête ,  il  détermine  très 
soigneusement  les  cas  qui  exigent  la  perforation  du 
crâne,  c'est-à-dire  l'application  du  trépan;  il  est 
entré  dans  les  détails  les  plus  lumineux  sur  les  frac- 
tures et  les  luxations  :  la  doctrine  entière  des  ban- 
dages et  des  appareils  est  de  son  invention. 

Nous  ne  finirions  point  si  nous  voulions  consigner 
ici  tous  les  mérites  d'Hippocrate ,  qui ,  du  reste  ; 
doivent  être  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les 
médecins  dignes  de  ce  nom,  et  qui  le  feront  toujours 
regarder  comme  l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'an- 
tiquité. On  voit ,  par  le  court  exposé  que  nous  venons 
de  faire  de  sa  doctrine ,  quelle  importante  et  salu- 
taire révolution  l'art  a  subie  sous  les  auspices  de  ce 
grand  homme.  Alors  les  abstractions  théoriques  et  le 
pur  empirisme  durent  céder  le  pas  à  la  stricte  ob- 
servation des  faits ,  et  au  raisonnement  fondé  sur 
l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  ;  et  la  Médecine , 
comme  science  expérimentale,  fit,  en  suivant  cette 
marche ,  d'immenses  progrès.  Qui  sait  même  à  quel 
degré  de  perfection  elle  serait  portée  aujourd'hui ,  .si 
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elle  eût  constauinient  suivi  l'excellente  route  ouverte' j 
par  le  divin  vieillard?  Mais  elle  devait  bientôt  aban-  \ 
donner  cette  sage  direction,  pour  se  laisser  entraîner  J 
aux  subtilités  de  la  dialectique.  | 

Parmi  les  successeurs  d'Hippocrate ,  Thessalus ,  | 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  un  des  plus  célèbres,  et  le  prin-^ 
cipal  fondateur  de  l'Ecole  dogmatique ,  qui  se  noiuiua 
aussi  hippocratique  ,  parce  qu'elle  adopta  presque 
entièrement  les  principes  de  l'illustre  médecin  de 
Cos.  i 

Les  noms  de  Dracon,  frère  de  Thessalus,  de  Po-, 
lybe,  gendre  d'Hippocrate,  de  Pioclès,  de  Praxa- 
goras,  figurent  au  nombre  des  plus  distingués  de 
cette  école.  Mais  entraînés  par  les  divers  systèmes  de 
Philosophie  qui  régnaient  alors,  la  plupart  des  Dog- 
matiques ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  de  la  vraie 
route.  Par  exemple,  tout  en  se  conduisant  d'après  les 
axiomes  établis  ,  ils  cherchaient  à  aprof'ondir  les 
causes  cachées,  c'est-à-dire  relatives  aux  premiers 
élémens  qui  entrent  dans  la  composision  du  corps 
animal  ;  ils  attribuaient  aux  nombres  une  importance 
extraordinaire ,  particulièrement  au  nombre  sept , 
d'après  lequel  paraissaient  se  régler  les  grands  chan- 
gemens  périodiques  de  la  vie.  Par  là  s'évanouit  cette 
simple  observation  de  l'activité  de  la  nature  et  de  ses 
efforts  conservateurs  dans  les  maladies  ;  à  des  vérités 
éternelles  succédèrent  de  misérables  subtilités  ;  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'expérience  qui  n'égare  point , 
on  se  hvra  à  de  vaines  disputes,  et  les  principes  im- 
muables de  l'art  furent  remplacés  par  de  futiles  hypo- 
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thèses.  De  là  l'origine  de  celte  foule  de  sectes  oa 
d'écoles,  qui,  bien  loin  de  contribuer  au  perfection- 
nement de  l'art ,  ne  firent  que  mener  directement  à 
l'erreur. 

Malgré  les  éminens  services  qu'Hippocrate  avait 
rendus  à  la  Médecine,  il  restait  à  cette  dernière 
un  vaste  champ  de  découvertes  à  parcourir.  L'Ana- 
tomie  était  encore  au  berceau  ;  elle  dut,  en  quelque 
sorte,  au  conquérant  de  l'Asie,  l'avantage  de  sortir 
de  son  état  d'enfance.  On  ne  peut  nier ,  en  effet , 
qu'Alexandre  n'ait  eu  une  puissante  influence  sur 
l'avancement  des  sciences  naturelles ,  par  la  pro- 
tection spéciale  qu'il  accorda  à  sou  illustre  précep- 
teur, auquel  il  envoya  à  grands  frais,  de  toutes  les 
contrées  de  l'Asie  qu'il  parcourut,  différentes  espèces 
d'aniihaux  pour  les  disséquer.  Aristote  a  enrichi  la 
Zoologie  d'un  grand  nombre  de  découvertes,  et  Va 
purgée  d'une  foule  d'erreurs  et  de  préjugés.  L'ordre 
admirable  qu'il  introduisit  dans  l'histoire  des  animaux 
est  entièrement  fondé  sur  l'observation  et  l'expé- 
rience ;  mais  il  avança  peu  l'Anatomie  humaine.  Les 
progrès  ultérieurs  de  cette  branche  intéressante  de 
la  Médecine  étaient  réservés  aux  efforts  de  l'école 
d'Alexandrie,  ville  qui,  après  la  mort  de  son  fonda- 
teur,  devint ,  en  quelque  sorte,  le  centre  des  sciences, 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  philosophes  du  monde 
cultivé,  attirés,  moins  encore  par  la- beauté  et  la 
salubrité  du  climat,  que  par  la  quantité  extraordinaire 
de  Hvres  que  lesPtolomées  avaient  achetés  de  toutes 
parts,  et  laborieusement  rassemblés  dans  un  templd 
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de  Sérapis.  C'est  là  que  vécurent  Erasistrate  et  Héro- 
phile  ,  qui  rendirent  leur  nom  immortel  par  leurs 
nombreuses  découvertes  dans  l' Anatomie  de  l'homme. 
Il  est  vrai  qu'au  lieu  d'ouvrir  seulement  des  animaux , 
ils  eurent  l'avantage  de  disséquer  des  cadavres  hu- 
rtiains.  On  sait  avec  quelle  sagacité  le  premier  de  ces 
deux  grands  anatomistes  découvrit  la  cause  secrète 
de  la  maladie  d'Antiocbus ,  fils  du  roi  Sélencus. 

C'est  vers  ce  tems  que  la  Médecine  et  la  Chirurgie , 
pratiquées  jusqu'alors  dans  la  Grèce  par  la  même 
personne ,  furent  séparées  en  trois  branches  distinctes, 
auxquelles  on  donna  les  noms  de  Diétéiique  ^  de  Chi- 
rurgie et  de  Pharmaceutique.  Le  médecin  réglait  la 
diète  et  prescrivait  les  médicamens  internes  :  le  chi- 
rurgien n'exerçait  que  la  partie  manuelle  de  l'art , 
et  se  bornait  aux  seules  opérations  :  car  le  soin  des 
ulcères,  et  même  des  tumeurs  et  des  plaies,  était 
confié  au  pharmaceute,  lequel,  malgré  ce  nom,  ne 
ressemblait  en  rien  à  nos  apothicaires.Cette  distinction 
semble  cependant  n'avoir  eu  qu'une  existence  mo- 
mentanée, ou  même  illusoire,  suivant  quelques  his- 
toriens ,  et  il  faut  avouer  que  l'on  n'en  trouve  de 
traces  bien  prononcées  qu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres. 

C'est  aussi  dans  ce  même  tems  que  commença  à 
s'étabUr  à  Alexandrie  X école  Empirique,  qui  fut  l'ou- 
vrage de  Séràpion  ,  et  qui  jouit  du  plus  grand  éclat 
pendant  une  longue  suite  d'années.  On  sait  qu'elle  avait 
pour  système  de  n'admettre  que  ce  qui  est  évident,  de 
rejetertoutehypothèse,  comme  corruptrice  de  l'obser- 
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vation  5  de  bannir  tout  raisonnement,  toute  recherche 
sur  les  causes  occultes  des  maladies,  et  qu'elle  se  con- 
tentait de  combattre  ces  dernières  uniquement  avec 
les  moyens  dont  l'expérience  avait  constaté  l'efficacité. 
Cette  doctrine  paraît  devoir  son  origine  au  scepti- 
cisme, qui  faisait  alors  de  grands  progrès  sous  l'in- 
fluence de  Pyrrhon,  et  qui  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  la  séparation  des  écoles  Empirique  et 
Dogmatique.  On  ne  peut  nier  que  la  première  ,  ra- 
menée sans  cesse  dans  la  véritable  route  de  l'analyse, 
qui  doit  commencer  par  l'observation  des  faits,  n'ait 
rendu  plus  de  services  que  la  seconde ,  qui  avait 
abandonné  la  voie  hippocratique,  pour  se  livrer  à 
l'esprit  de  controverse  et  aux  verbeux  sophismes  qui 
régnaient  généralement  dans  les  écoles  de  Philoso- 
phie, Mais  on  peut  aussi  reprocher  aux  Empiriques 
d'avoir  méprisé  l'étude  de  l'Anatomie  et  de  la  Phy- 
siologie ,  négligé  la  recherche  des  causes  morbi- 
fiques,  et  rejeté  la  doctrine  des  indications,  inventée 
par  Hippocrate.  Sérapion  poussa  même  l'aveugle- 
ment jusqu'à  s'emporter  et  écrire  avec  violence  contre 
le  père  de  la  Médecine. 

Nous  arrivons  à  cette  époque  remarquable  où  les 
victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée,  en  Grèce  et  en 
Asie ,  transportèrent  de  ces  belles  contrées  dans  la 
capitale  de  l'Empire  romain  les  chefs-d'œuvre  des 
arts,  les  immenses  richesses  de  l'Qrient,  et  le  luxe 
qui  marche  à  Leur  suite.  Ces  merveilles  des  beaux 
siècles  de  la  Grèce  finirent  par  attirer  de  toutes  parts 
à  Rome  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  poètes, 

c. 
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Jes  médecins  les  plus  célèbres  de  ce  malheureux 

pays. 

Un  de  ceux  qui,  parmi  ces  derniers,  eut  la  renommé» 
la  plus  extraordinaire,  fut  Asclépiade  de  Pruse  en 
Bithynie ,  qui ,  après  avoir  passé  ses  premières  années 
à  Alexandrie ,  et  vécu  quelque  tems  à  Athènes,  vmt  à 
Rome  où,  bien  différent  d'Archagatus ,  il  s'attira  la 
confiance  générale,  et  une  grande  considération  par 
ses  manières  affables.  Il  fréquentait  les  personnages  les 
plus  distingués,  entre  autres  Cicéron,  qui  reconnaissait 
en  lui  un  homme  doué  d'un  esprit  philosophique ,  s'oc- 
cupant  à  découvrir  les  causes  des  maladies  et  les  gué- 
rissant heureusement.  Pour  rendre  son  nom  impéris- 
sable ,  Asclépiade  eut  soin  d'établir  un  système 
particulier  aussi  opposé   au   dogmatisme  qu'aux 
principes  des  Empiriques:  il  le  fonda  sur  la  philoso- 
phie corpusculaire ,  qui  jamais  encore  n'avait  été 
liée  à  la  théorie  de  la  Médecine.  D'après  ce  nouveau 
système,  la  santé  dépendait  de  la  juste  proportion 
des  pores  avec  les  corpuscules  ou  atomes  auxquels 
ils  devaient  livrer  passage  ,  et  la  maladie  résultait 
de  la  disproportion  des  uns  avec  les  autres.  Il  blâmait 
Hippocrate  de  rester  spectateur  tranquille  des  opé- 
rations de  la  nature,  et  c'est  cet  esprit  d'observation 
qu'il  appelait  ironiquement  une  étude  ou  une  mé- 
ditation de  la  mort.  Il  avait  une  maxime  bien  capable 
de  séduire  les  malades;  il  disait  que  le  médecin  doit 
o-uérir  d'une  manière  sûre,  prompte  et  agréable, 
)uto,  ceJeriier  et  jucunde.  Grand  partisan  des  moyens 
diététiques,  il  recommandait  surtout  l'abstinence, 
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hs  frictions ,  la  promenade,  la  gestation ,  les  distrac- 
tions de  toute  espèce ,  et  ne  négligeait  point  la  dé- 
clamation ,  le  chant  et  la  musique  ,  dans  le  traitement 
des  maladies.  Pour  flatter  la  mollesse  des  Romains , 
il  avait  porté  le  rafEnement  de  la  sensualité  dans 
l'usage  des  bains,  et  imaginé  des  lits  suspendus,  oii 
il  faisait  bercer  les  malades  ,  pour  endormir  ou 
émousser  le  sentiment  de  leur  douleur.  A  l'aide  de 
cette  sorte  de  charlatanisme  ,  soutenu  d'un  esprit  fin 
et  adroit,  Asclépiade  obtint  des  succès  prodigieux, 
et  son  école  eut  une  grande  célébrité. 

Parmi  ses  disciples ,  on  remarque  principalement 
Tliémison  de  Laodicée  qui ,  choisissant  un  milieu 
entre  l'empirisme  et  l'austérité  du  dogmatisme  , 
devint  le  véritable  fondateur  de  l'école  appelée  Mé- 
tiiodique ,  déjà  préparée  par  Asclépiade.  Comme  son, 
maître ,  il  méprisait  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  les 
crises  et  les  jours  critiques ,  et  il  ne  faisait  aucun 
cas  de  l'étude  des  causes  éloignées ,  qui  lui  semblait 
reposer  sur  des  bases  trop  incertaines.  Mais  il  tomba 
lui-même  dans  une  erreur  très  grave,  en  considérant 
les  causes  immédiates  ou  prochaines  comme  le  fon- 
dement de  la  connaissance  et  de  la  cure  des  maladies, 
et  en  bornant  toutes  ces  causes  à  deux  états,  l'astric- 
tion  et  le  relâchement  (  stricium  et  laxum  )  ;  de  sorte 
que  toutes  les  maladies  se  trouvèrent  réduites  à  deux: 
classes  principales,  et  à, une  troisième  qui  était  mixl© 
ou  composée  des  deux  autres.  Le  traitement  ,s& 
réglait  sur  cette  division,  et  toute  la  matière  médi- 
cale ne  se  composait  que  de  remèdes  relâchans  et 
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aslringens.  Thémison  ne  s'est  point  contenté  d'être 
le  fondateur  d'une  nouvelle  secte  :  il  a  aussi  inventé 
plusieurs  préparations  médicamenteuses ,  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui ,  telles  que  le  diagrède ,  le 
diacode ,  l'hiéra-picra ,  et  il  paraît  qu'on  lui  doit  en 
outre  le  premier  usage  des  sangsues 

La  plupart  des  Méthodiques ,  successeurs  de  Thémi- 
son ,  furent  des  hommes  très  distingués.  Nous  voyons 
successivement  paraître  Antonius  Musa ,  qui ,  ayant 
heureusement  guéri  l'empereur  Auguste  d'une  maladie 
grave ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  romain ,  com- 
blé de  richesses,  et  vit  ériger  en  son  honneur  une  statue 
d'airain  dans  le  temple  d'Esculape;  A.  Corn.  Celsfe , 
qui ,  malgré  son  attachement  à  l'école  méthodique , 
suit  fréquemment  Hippocrate  et  les  anciens  médecins 
grecs,  et  qui  se  recommande  par  l'excellence  de  ses 
principes ,  surtout  en  Chirurgie,  non  moins  que  par 
son  élégante  et  pure  latinité  qui  lui  a  mérité  le  titre 
de  Cicérdn  des  médecins  ;  le  charlatan  Thessalus ,  de 
Tralle  en  Lydie ,  qui ,  aveuglé  par  un  ridicule  orgueil, 
et  voulant ,  au  mépris  de  toutes  les  découvertes  faites 
par  les  anciens,  opérer  dans  la  Médecine  une  réforme 
capable  de  la  perfectionner,  prélendit  abréger  l'étude 
de  cette  science  au  point  d'en  rendre  la  connais5ance 
familière  dans  le  court  espace  de  six  mois ,  usurpa 
par  ce  moyen  une  célébrité  extraordinaire ,  et  eut 
enfin  l'impudence  de  prendre  le  surnom  de  V ai'n- 
(jueur  des  médecins  ;  Soranus  d'Ephèse  ,  qui ,  élevé 
à  Alxandrie  ,  enseigna  et  exerça  la  Médecine  à 
Rome  avec  une  grande  réputation ,  sous  le  gouver^ 
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nement  de  Trajan  et  d'Adrien;    Moschion,  qui 
paraît  avoir  été  un  des  rivaux  de  Soranus,  et  a 
donné  des  observations  utiles  sur  les  accouchemens , 
sur  les  maladies  des  femmes  et  sur  l'éducation  phy- 
sique des  enfans  nouveaux  nés  ;  Gœlius  Aurelianus , 
qui  n'a  guère  fait  que  traduire  ou  commenter  Soranus 
dans  un  latin  barbare ,  mais  dont  l'ouvrage  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  nous  transmet  sur  les  sectes 
en  général ,  et  sur  les  dogmes  propres  à  chacune  en 
particulier,  des  détails  dont,  sans  lui,  nous  serions 
presque  entièrement  privés. 

On  doit  aux  Méthodiques  de  singalières  innova- 
tions en  médecine  :  telle  est  la  i72^V<2^}^/2m!y^,  méthode 
thérapeutique  qui  avait  pour  but  de  changer  l'habi- 
tude d'une  partie  malade,  ou  de  tout  le  corps,  par 
des  remèdes  appropriés ,  et  de  détruire  la  dispropor- 
tion entre  les  pores  et  les  atomes  en  atirant ,  par 
exemple ,  à  l'aide  de  médicamens  fort  actifs ,  les 
humeurs  du  centre  à  la  circonférence  :  telle  est  la 
fameuse  règle  cyclique  ou  circulaire,  principalement 
employée  dans  les  maladies  chroniques ,  et  qui 
consistait  à  passer  d'un  traitement  infructueux  à  un 
autre  tout  différent,  lequel,  venant  à  échouer,  était 
remplacé  par  un  troisième ,  et  à  parcourir  ainsi  suc- 
cessivement un  cercle  de  diverses  méthodes  cura- 
tives  plus  ou  moins  longues ,  minutieuses,  fatigantes, 
et  qui  exigeaient,  de  la  part  des  malades,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve. 

Si  L'Anatomie  et  la  Physiologie  ne  firent  aucune 
acquisition  depuis  l'école  d'Alexandrie  ,  la  ma-» 
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tière  médicale,  au  contraire,  fut  .suroîiargée  d'une 
foule  de  compositions  et  de  formules  nouvelles  , 
parmi  lesquelles  on  en  compte  un  petit  nombre  d'une 
utilité  réelle.  Andromaclius  de  Crète,  Archiâtre  de 
l'Empereur  Néron ,  très  renommé  pour  sa  science  pro- 
fonde et  ses  heureuses  cures,  invente  la  thériaque  , 
préparation  pharmaceutique  devenue  plus,  fameuse 
par  le  nombre  et  lamas  confus  de  ses  ingrédieus , 
que  par  une  efficacité  constante.  Dioscoride  est  l'au- 
teur du  seul  ouvrage  complet  de  matière  médicale , 
qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité  ;  recueil  également, 
précieux  au  naturaliste ,  au  médecin  et  au  chirur- 
gien ,  et  qui  se  distingue  surtout  par  la  simplicité  des 
formules  :  aussi  ce  livre ,  quoique  défectueux  à 
beaucoup  d'égards,  a-l-  il  fait,  pendant  dix-sept 
siècles,  la  base  de  l'enseignement  concernant  l'ap-^ 
plication  des  substances  des  trois  règnes  de  la  nature 
au  traitement  des  maladies.  Doué  de  l'esprit  le  plus 
universel  et  le  plus  profond,  et  riche  d'un  immense, 
trésor  d'érudition,  Pline  l'ancien  a  embrassé,  dans 
son  Histoire  naturelle ,  le  cercle  presque  entier  des 
connaissances  humaines  :  son  ouvrage,  dit  Buffbn  , 
est  aussi  varié  que  la  nature  ,  mais  entrepris  sur  un- 
trop  vaste  plan.  La  partie  qui  concerne  la  Médecine 
consiste  dans  un  recueil  de  remèdes  simples,  tirés 
^es  trois  règnes,  dont  il  recommande  l'usage  contre 
toutes  sortes  de  maladies,  en  avertissant  de  suivre 
les  indications  fournies  par  les  causes  morbifiques 
évidentes ,  sans  s'abandonner  à  de  vaines  conjec- 
tures ;  ce  qui,  pourtant,  n'empêche  point  cet  illustre 
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naturalîste  de  tomber  dans  une  foule  d'erreurs, bien 
pardonnables  à  un  homme  qui ,  n'étant  point  mé- 
decin ,  avait  dû  s'en  rapporter  souvent  à  des  aulo- 
rités  incompétentes ,  à  des  témoignages  infidèles  ou 
hasardés. 

Il  est  rare  de  voir  un  système  généralement  adopté , 
quelle  que  soitsa  vogue.  A  l'époque  oii  le  méthodisme> 
jouissait  de  la  plus  grande  célébrité ,  il  y  eut  des  mé- 
decins qui ,  au  lieu  des  corpuscules  élémentaires  d' As- 
elépiade,  admirent  le  pneuma  des  stoïciens,  c'est-, 
à-dire,  un  principe  de  nature  spirituelle,  qu'ils 
considérèrent  comme  un  cinquième  élément ,  sur  les 
rapports  ou  proportions  duquel  reposaient  la  santé  et 
la  maladie.  Athénée ,  qui  exerçait  la  Médecine  à 
Rome,  avec  beaucoup  de  distinction,  fonda  cette 
école  nouvelle,  qui  reçut  le  nom  de  Pneumatique. 
Ses  partisans  regardaient  surtout  la  dialectique  comme 
une  condition  indispensable  au  perfectionnement  de 
fart  ;  doctrine  qui  les  entraîna  dans  des  subtilités, 
dont  ils  infectèrent  la  Pathologie,  comme  le  prouve 
l'étrange  multiplication  qu'ils  firent  des  espèces  de 
pouls  et  de  ses  difierences. 

Mais  un  disciple  d'Athénée ,  Agathinus  de  Sparte 
«'éloignant  des  principes  rigoureux  de  son  maître, 
s'eSbrça  de  joindre  sa  doctrine  à  l'empirisme  et  au, 
méthodisme,  et  choisissant  dans  chacun  de  ces  sys- 
•tèmes  ce  lui  qui  lui  paraissait  bon,  il  devint  ainsi  le 
fondateur  de  f  école  Eclectique ,  que  l'on  croit  être 
la  même  que  V Episynthétiquc  ,  sur  laquelle  nous 
îi 'avons  que  des  documens  fort  vagues.  L'honneqr 
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de  cette  réunion  des  trois  écoles  est  aussi  attribué  à 
un  homme  beaucoup  plus  célèbre  que  son  maître 
Agalhinus,  à  Archigène  d'Apamée,  qui  vivait  et 
pratiquait  avec  distinction  la  Médecine  à  Rome , 
sous  le  règne  heureux  de  Trajan.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  introduisit  dans  la  doctrine  du  pouls  une 
foule  de  divisions  extrêmement  subtiles  ;  il  changea 
la  série  des  jours  critiques  d'Hippocrate ,  en  substi- 
tuant le  vingt-unième  au  vingtième  ;  il  raisonait  sur 
la  douleur  presque  aussi  subtilement  que  sur  le 
pouls.  Ses  nombreux  disciples  renchérirent  encore 
sur  les  rafinemens  sophistiques  de  leur  maître  ,  car 
Galien  dit  que  leurs  écrits  contenaient  mille  énigmes. 

Un  des  plus  grands  médecins  de  l'antiquité  ,  et, 
sans  contredit ,  le  meilleur  observateur  après  Hip- 
pocrate,  c'est  Arétée  de  Cappadoce,  qui,  d'abord 
attaché  au  système  pneumatique ,  dont  on  ne  peut 
méconnaître  les  traces  dans  son  excellent  ouvrage, 
l'abandonna  ensuite  pour  embrasser  la  méthode 
éclectique.  On  rencontre  chez  lui  des  connais- 
sances anatomiques  supérieures  à  celles  de  ses  con- 
temporains, et  qu'on  chercherait  vainement  chez 
les  écrivains  qui  l'ont  précédé  ,  chez  ceux  même 
qui  l'on  suivi ,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres.  Il 
paraît  avoir  vu  lui-même  la  plupart  des  maladies 
dont  il  parle,  tant  les  descriptions  en  sont  exactes, 
frapantes  et  ornées  d'un  style  noble,  élégant,  on 
peut  même  dire  poétique  ;  c'est ,  en  quelque  sorte , 
une  série  de  tableaux,  dont  chacun  a  la  couleur 
convenable  au  sujet  qu'il  représente.  Toutes  ses  con- 
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sidérations  sur  les  forces  de  la  nature,  sur  la  diffé- 
rence des  constitutions,  sur  les  changemens  de 
saison  et  climat,  sont  entièrement  conformes  à  l'esprit 
de  la  vraie  Médecine.  Dans  sa  méthode  curative, 
fidèle  aux  principes  d'Hippocrate ,  il  fixe  un  régime 
convenable  ,  suit  toujours  des  indications  très  fon- 
dées, et  administre  un  petit  nombre  de  médicaraens 
simples;  grand  partisan  des  vomitifs,  il  les  prescrit 
très  fréquemment  :  le  castoréum  était  son  remède 
favori  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques. 

La  Chirurgie  compte  aussi  plusieurs  Eclectiques  im- 
portans,  tels  que,  Héliodore ,  qui  exerçaitavec  distinc- 
tion du  tems  de  Trajan ,  et  a  laissé  de  bonnes  observa- 
tions sur  les  plaies  de  tête;  Possidonius,  cité  par  Aëtius 
pour  sa  pathologie  chirurgicale;  Antyllus,  qui  porta  le 
traitement  de  l'ectropion ,  ou  renversement  des  pau- 
pières ,  à  un  degré  de  perfection  dont  il  ne  semblait 
pas  susceptible ,  et  conseilla  le  premier  d'avoir  re- 
cours à  la  bronchotomie  dans  les  cas  d'angine  où  la 
suffocation  est  imminente  ;  Philagrius ,  qui  a  donné 
de  fort  bons  préceptes  relatifs  à  la  curation  des 
affections  calculeuses  ;  Léonide  d'Alexandrie  ,  dont 
les  fragmens  chirurgicaux,  que  le  tems  a  respectés, 
décèlent  un  observateur  exact  et  réfléchi ,  et  un  pra- 
ticien  habile  qui  savait  emporter  les  seins  cancéreux  , 
en  les  cernant  et  les  cautérisant,  et  qui  a  donné  des 
observations  très  intéressantes  sur  les  ulcères  et  les 
verrues  des  parties  de  la  génération. 

Dans  le  tems  oii  les  écoles  de  Médecine  étaient 
livrées  aux  scissions  les  plus  pernicieuses  à  l'avan- 
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cernent  de  la  science  ,  et  où  régnait  générale-, 
ment  la  manie  de  fonder  de  nouveaux  systèmes, 
d'inventer  une  foule  de  préparations  médicamen- 
teuses, souvent  dégoûtantes ,  et  de  réunir  les  subtilités 
de  la  dialectique  avec  la  théorie  médicale ,  parut 
Galien,  génie  brillant  et  universel,  joignant  l'éru-' 
dition  la  plus  étendue  à  la  sagacité  la  plus  rare  > 
également  profond  dans  toutes  les  parties  de  la  science, 
dominé  par  l'amour  de  la  gloire  et  l'ardent  désir  de 
reculer  les  bornes  de  l'art  :  tel  fiit  le  médecin  de 
Pergame  qui ,  arrivé  à  Rome  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  sentit  bientôt  le  vide  des  théories  dominantes, 
et ,  fort  de  son  éloquence  et  de  son  savoir  ,  osa  seul 
s'opposer  au  torrent  de  l'ignorance ,  tenta  de  ramener 
à  son  premier  état  le  dogmatisme  du  divin  Vieillard, 
renversa  toutes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue, 
et  éleva  sur  leurs  débris  un  système  raisonné  dont 
les  profondes  racines  maintinrent  sa  domination  pen- 
dant l'espace  de  treize  cents  ans.  Gomme ,  à  cette 
époque,  on  ne  pouvait  se  distinguer  dans  aucune 
branche  des  connaissances  humaines,  sans  adopter, 
avant  tout ,  une  doctrine  quelconque  de  Philosophie  , 
Galien  se  décida  pour  les  opinions  de  Platon  réunies 
à  celles  d'Aristote.  Il  avait  puisé  à  Alexandrie  ,  de- 
venue le  berceau  de  rAnatomie,les  premiers  élémens 
de  cette  dernière  science  ,  dont  il  fit  pendant  toute 
sa  vie  son  occupation  favorite,  et  dans  laquelle  on 
lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes ,  quoiqu'il 
paraisse  n'avoir  disséqué  que  des  animaux ,  et  parti- 
culièrement des  singes.  Sa  Physiologie  est  fondée  sur 
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la  doctrine  des  forces  vitales ,  animales  et  naturelles. 
En  pathologie  il  a  des  idées  originales,  mais  qui 
concernent  plutôt  la  théorie  qu'elles  ne  reposent 
sur  Texpérience;  et  en  général ,  dans  ses  descriptions 
de  maladies ,  il  approche  rarement  de  la  simplicité 
hippocratique.  Sa  prédilection  pour  la  philosophie 
péripatéticienne  semble  l'avoir  empêché  de  devenir 
un  bon  observateur,  et  les  histoires  qu'il  raporte  ont 
le  plus  souvent  pour  but  de  mettre  dans  un  jour 
avantageux  sa  pénétration,  et  surtout  le  don  du 
pronostic ,  qu'il  se  vantait  hardiment  de  posséder  au 
point  de  ne  s'être  jamais  trompé  dans  ses  prédictions. 
Sa  doctrine  du  pouls  contient  des  distinctions  minu- 
tieuses et  subtiles ,  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  Ses  principes  de  Thérapeutique  gé- 
nérale sont  beaucoup  plus  utiles  que  ses  méthodes 
curatives  particulières.  Quant  au  régime  des  maladies 
aiguës,  il  prend  Hippocrate  pour  guide  ;  mais  ses 
écrits  sur  la  matière  médicale  et  la  préparation  des 
remèdes,  fatiguent  autant  par  leur  prolixité,  qu'ils 
rebutent  par  l'entassement  confus  des  nombreux  in- 
grédiens  qui  servent  à  composer  toutes  ses  formules , 
ses  recettes  et  ses  antidotes.  Cependant,  malgré  ses 
défcuits,  Galien  a  rendu  d'immenses  services  à  la 
science ,  et  passera  toujours  dans  l'histoire  de  notre 
art  pour  un  des  hommes  les  plus  étonnans;  nous  ne 
voyons  même,  à  l'exception  d'Hippocrate ,  aucuu 
médecin  de  l'antiquité  en  droit  de  lui  contester  la 
supériorité  qu'il  s'est  acquise  par  ses  talens  et  par  la 
variété  extraordinaire  de  ses  connaissances. 
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Les  auteurs  grecs,  postérieurs  à  ce  grand  homme,' 
se  ressentent  déjà  de  la  décadence  des  sciences,  et  ne 
sont  guère  que  des  compilateurs  serviles,  ou  d'aveugles 
charlatans ,  partisans  déclarés  de  la  superstition.  Un 
modèle  à  citer  parmi  ces  derniers  estMarcellus,  sur- 
nommé avec  raison  \ Empirique  ^  ignorant  effronté  et 
crédule  ,  qui  donna  un  recueil  informe  de  recettes 
nombreuses ,  dont  il  assurait  que  l'on  pouvait  faire 
usage  sans  l'entremise  du  médecin ,  pourvu  que  l'on  y 
joignît  certaines  pratiques  plus  ridicules  les  unes  que 
les  autres.  Nous  devons  pourtant  distinguer  Oribase 
de  Pergame,  ami  de  l'empereur  Julien,  qui  lui 
devait  le  trône  :  on  trouve ,  parmi  ses  compilations, 
qui  ont  le  mérite  de  la  concision  et  de  la  méthode , 
de  fort  bons  principes  sur  l'éducation  physique  des 
enfans,  sur  leurs  maladies,  ainsi  que  sur  le  choix 
des  nourrices,  et  plusieurs  livres  dogmatiques  sur  les 
plaies,  les  ulcères,  les  fractures  et  les  luxations,  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  précis  bien  fait  de  ce 
qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet. 

La  superstition  et  l'ignorance  des  troisième  et 
quatrième  siècles  ne  fout  que  s'accroître  dans  le  cin- 
quième et  le  sixième  par  le  démembrement  de  l'Em- 
pire romain  et  par  les  irruptions  des  Huns,  des 
Hérules  ,  des  Goths,  des  Suèves ,  et  d'une  foule 
d'autres  nations  barbares  :  une  grande  quantité  de 
bibhothèques  et  d'ouvrages  .de  l'art  deviennent  la 
proie  des  flammes  et  de  la  dévastation.  Au  miheu 
de  tant  de  troubles,  qui  achevèrent  d'étouffer  tout 
esprit  philosophique  et  toute  culture  des  sciences,  pa- 
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rurent  néanmoins  deux  hommes  remarquables,  Aètius 
et  Alexandre  de  Tralles.  Le  premier,  qui  avait 
étudié  la  Médecine  à  Alexandrie,  rassembla  tout  ce 
qu'il  trouva  de  meilleur  dans  les  ouvrages  de  ses 
prédécesseurs,  sans  embrasser  aucun  système,  mais 
en  suivant  principalement  Galien  et  Oribase ,  et  en 
adoptant  quelques  uns  des  dogmes  d'Hippocrate  ;  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  sa  compilation  comme  un 
bon  code  dè  médecine-pratique ,  quoiqu'il  porte  trop 
loin  la  confiance  due  aijx  topiques,  et  qu'il  recom- 
mande certaines  pratiques  superstitieuses.  Le  second, 
qui  vécut  peu  de  tems  après  Aètius ,  se  distingue 
comme  auteur  original  et  excellent  écrivain  pour 
son  tems  :  animé  de  l'esprit  de  la  véritable  Méde- 
cine, il  rejette  les  théories  et  la  pratique  des  anciens, 
lorsqu'elles  ne  lui  paraissent  pas  asse^  fondées;  il  fait 
un  tableau  général  et  régulier  des  maladies,  et  fixe 
le  diagnostic  de  chacune  avec  la  plus  exacte  précision; 
il  blâme  en  divers  endroits  Galien  d'avoir  souvent  / 
tracé  de  fausses  règles  de  traitement;  et  ses  principes, 
manifestement  calqués  sur  ceux  d'Hippocrate ,  pa- 
raissent avoir  été  confirmés  par  sa  propre  expérience. 
Il  a  pourtant  payé  le  tribut  à  son  siècle ,  car  il  n'est 
point  exempt  de  crédulité  et  d'empirisme. 

Cependant  la  ville  d'Alexandrie  conservait  encore 
une  faible  trace  de  l'éclat  antérieur  dont  elle  avait 
brillé ,  et  qui  en  avait  fait  une  des  plus  célèbres  écoles 
de  l'antiquité.  Mais  parmi  le  grand  nombre  de  mé- 
decins qu'elle  forma  dans  le  septième  siècle,  nous  ne 
voyons  guère  que  Paul  d'Egine  qui  mérite  d'être 
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cité, pour  son  habiletq  en  Chirurgie  et  particulière- 
ment dans  l'art  des  accoucliemens;  car,  pour  la 
partie  théorique ,  il  a  copié  littéralement  des  cha- 
pitres entiers  de  Galien,  d'Oribase  et  d'Aètius. 

La  culture  des  sciences  en  Orient,  malgré  les  efforts 
de  quelques  princes  pour  la  favoriser,  ne  fait  que 
s'affaiblir  de  plus  en  plus  avec  l'Empire  de  Byzance, 
pendant  le  cours  des  siècles  suivans.  Le  treizième  com- 
mence par  une  époque  désastreuse.  Constanlinople  , 
depuis  long-tems  en  proie  aux  plus  horribles  sédi- 
tions, est  prise,  saccagée,  dévastée  par  des  hordes 
de  Croisés,  qui  s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  de 
la  fureur  et  de  la  cupidité.  Actuarius ,  qui  exerçait 
la  Médecine  dans  cette  ville ,  écrivit  vers  la  fin  du 
même  siècle  :  c'est  un  auteur  qui  n'a  rien  d'original 
et  qui  suit  presque  en  tout  la  théorie  de  Gahen.  Il 
eut  pour  contemporainDémétriusPépagoménus,  qui 
nous  a  laissé ,  sur  la  goutte ,  un  ouvrage  encore  bon  à 
consulter.  Malgré  le  vide  énorme  qui  se  fait  sentir 
dans  la  science  et  la  littérature  classique  à  cette  mal- 
heureuse époque ,  les  connaissances  scientifiques  ne 
moururent  jamais  complètement;  les  Arabes,  que 
l'on  ne  peut  considérer  conmae  des  hommes  tout  à 
fait  grossiers,  malgré  l'esprit  dévastateur  qui  carac- 
térisa le  commencement  de  leurs  conquêtes,  se  char- 
gèrent de  nous  transmettre  les  débris  de  la  théorie 
grecque,  et  le  quinzième  siècle  vit  enfin  renaître 
l'étude  des  anciens  dans  l'Occident  chrétien. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  la  Médecine 
parmi  les  Arabes.  Ce  peuple  fanatique ,  après  avoir 
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soumis  rEg3"pte  aux  armes  du  calife  Omar,  brûlé  la 
bibliolhèque  d'Alexandrie,  ce  vaste  dépôt  des  con- 
naissances comme  des  erreurs  humaines,  et  dispersé  les 
savans  qui  avaient  rendu  cette  ville  si  florissante  ,  ne 
tarda  pas  à  sentir  que  l'étude  de  l'A  Icoran  et  la  profes- 
sion des  éirmes^  auxquelles  il  se  bornait,  ne  sufEsaient 
point  au  bonheur  de  l'homme,  et  il  apprit  bientôt  à 
connaître  les  avantages  de  la  culture  des  sciences  et 
les  jouissances  qu'elle  procure.  Les  Chrétiens  orien- 
taux et  les  Juifs  vaincus  s'étant  occupés  à  traduire  en 
langue  syriaque,  non  seulement  les  écrits  des  médecins 
grecs ,  mais  encore  les  ouvrages  d'Homère ,  d'Aris- 
tote,  de  Pline,  etc.,  qui  étaient  du  nombre  des  six 
cents  volumes  qui  avaient  échappé  aux  flammes;  ces 
traductions  devinrent,  dès  le  septième  siècle,  le  fon- 
dement des  connaissances  scientifiques  et  littéraires 
parmi  les  Arabes.  Le  calife  Almanzor  fonde  un  col- 
lège de  médecins  à  Bagdad;  Harun- Al-Raschid  son 
successeur ,  protège  ouvertement  les  sciences  et 
appelle  à  sa  cour  ceux  qui  les  cultivent.  Mais  de  toutes 
les  contrées  soumises  à  la  religion  de  Mahomet,  au- 
cune peut-être  n'atteignit  un  aussi  haut  degré  de  pros- 
périté que  l'Espagne,  riche  par  son  commerce,  ses 
manufactures  et  sa  population.  L'académie  de  Gor- 
doue ,  pendant  long-tems  la  plus  célèbre  du  monde, 
pouvait  déjà  se  vanter,  au  dixième  siècle,  déposséder 
la  plus  grande  bibliothèque  de  tout  l'Occident,  puis- 
qu'elle renfermait 25o,ooo  vohmies.  Séville,  Murcie, 
Tolède  eurent  aussi  des  écoles  savantes  qui  furent 
très  fréquentées,  et  qui  conservèrent  leur  éclat  jus- 
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qu'à  la  fin  de  la  domination  des  Arabes.  La  langue 
des  Sarrazins  était  celle  des  sa  vans.  Malgré  tant  d'ex- 
cellentes institutions ,  une  dépendance  servile  enchaî- 
nant les  esprits,  la  Médecine  ne  fit  aucun  progrès 
réel;  le  germe  de  la  vraie  science  fut  étouffe  par  la 
naturede  la  religion  et  le  joug  du  despotisme.  L' Ana- 
tomie  particulièrement,  regardée  comme  une  chose 
impure  et  absolument  défendue  par  le  dogme,  reh-^ 
gieux  de  la  nation ,  ne  put  faire  un  seul  pas  :  on  se 
contentait  de  l'apprendre  dans  les  écrits  de  Gahen , 
qui  exerçaient  sur  toutes  les  écoles  l'influence  la  plus  I 
tyrannique.Mais  on  ne  peut  contester  aux  Arabes  des 
progrès  sensibles  dans  la  Chimie  et  la  Pharmacie. 
Quc^nt  à  leur  Médecine  pratique ,  on  la  trouve  mfec- 
tée  des  ridicules  préjugés  attachés  à  l'astrologie  jadi- 
ciaire,  à  l'uroscopie,  à  la  vertu  des  talismans  et  a 
l'interprétation  des  songes,  qui  étaient  des  moyens 
d'inspirer  de  la  confiance  à  une  nation  naturellement 
portée  au  merveilleux  :  aussi  les  médecins  arabes 
négligèrent-ils  l'étude  de  l'obsei^ation ,  pour  se  livrer 
aux  subtilités  de  la  théorie  et  aux  artifices  de  la  dia- 
lectique. La  Chirurgie,  cette  partie  intégrante  de  la 
Médecine,  éprouva  les  mêmes  obstacles,  et  vit  sa 
marche  et  ses  progrès  arrêtés,  non  seulement  par  le 
vide  des  connaissancesanatomiques,  mais  encore  par 
les  préjugés  nationaux ,  par  une  pudeur  mal  entendue , 
ou  plutôt  par  la  jalousie  des  hommes ,  qui  laissait  aux 
femmes  seules  la  permission  d'entreprendre  sur  les  ma- 
lades de  leur  sexe  certaines  opérations ,  telles  que ,  par 
exemple ,  la  Uthotomie ,  la  réduction  des  hernies ,  etc. 


INTRODUCTION.  IJ 

Là  nation  arabe  a  fourni  une  quantité  considérable 
de  médecins  :  nous  allons  dire  un  mot  des  principaux. 

L'un  des  premiers  et  des  plus  importans  est 
Rhazès,  très  célèbre  professeur  de  Bagdad,  dans 
le  dixième  siècle,  et  médecin  du  grand  hôpital  de 
cette  ville  fameuse.  Ses  observations  relatives  à 
l'influence  de  la  température  ,  des  saisons  et  du 
climat  sur  les  maladies ,  sont  conformes  aux  prin- 
cipes d'Hippocrate ,  qu'il  prend  également  pour 
guide  dans  la  curation  des  affections  aiguës.  Il  oSre 
un  modèle  à  suivre  dans  son  traitement  de  la  variole, 
maladie  dont  il  a  donné,  le  premier,  une  bonne  des- 
cription. Mais  ce  qui  ternit  un  peu  sa  réputation  y 
c'est  son  penchant  pour  les  rêves  de  l'astrologie,  et 
la  pompe  avec  laquelle  il  annonce  ses  grandes  décou- 
vertes. Du  reste  ,  il  a  laissé  des  docuraens  intéressans 
sur  l'histoire  de  la  Chirurgie  arabe.  Peu  de  tems  après 
lui,  vécut  le  Persan  Ali-Abbas,  dont  l'ouvrage,  qui 
forme  un  cours  complet  de  Médecine,  ne  contient 
rien  de  neuf:  seulement  il  assure  avoir  recueilli  la 
plupart  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux ,  qu'il 
regarde  avec  raison  comme  la  meilleure  école  pour 
étudier  les  maladies  mat  décrites  dans  les  livres. 

Le  commencement  du  onzième  siècle  vit  briller 
Avicenne  ,  surnommé  le  Prince  des  médecins ,  l'uix 
des  hommes  dont  l'autorîté  a  le  plus  long- tems 
dominé  dans  les  sciences  ,  et  qui  a  tenu  pendant 
près  de  six  cents  ans  le  sceptre  médical ,  quoicp'il 
n'ait  fait  autre  chose  que  répéter,  dans  un  ordre 
conforme  h  l'esprit  scolastiquc  du  moyen  âge  ,  la 

d. 
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plus  grande  partie  de  ce  que  Hippocrate  ,  Arislole , 
Galien  ,  Aëtius  ou  Rhuzès  ,  avaient  dit  avant  lui.  Il 
possédait  fort  peu  de  connaissances  en  anatomie  et  en 
histoire  naturelle  ;  on  rencontre  une  foule  de  subti- 
lités dans  sa  physiologie  et  dans  sa  pathologie  :  ce- 
pendant il  donne  un  conseil  plein  de  sagesse  dans  les 
cas  d'apoplexie  foudroyante ,  c'est  de  laisser  écouler 
l'espace  de'soixante-douze  heures  avant  de  procéder 
à  l'inhumation  :  il  décrit  aussi  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  prédécesseurs ,  cette  affection  nerveuse  connue  sous 
le  nom  de  névralgie  faciale.  Sa  pratique  n'a  rien 
d'original  ;  il  a  presque  tout  emprunté  des  Grecs , 
et  l'on  s'aperçoit  que  ses  connaissances  en  Chirurgie 
étaient  très  superficielles. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  médecins 
arabes  moins  importans ,  qui  ont  vécu  dans  le  onzième 
siècle.  Mais  le  douzième  nous  présente  deux  Espagnols 
qui  se  sont  rendus  très  reconmiandables,  pour  s'être 
affranchis  de  la  routine  dominante ,  et  avoir  suivi, 
contre  la  coutume  des  Arabes ,  une  direction  expé- 
rimentale. L'un  est  Albucasis,  dont  l'ouvrage  sur  les 
opérations  chirurgicales  offre  un  monument  d'autant 
plus  remarquable,  que  la  Chirurgie  languissait  alors, 
par  suite  de  l'abandon  complet  auquel  la  culture  de 
l'Anatomie  se  trouvait  condamnée  :  grand  partisan 
del'ustion,  il  recommande  le  feu  dans  la  plupart  des 
affections  locales  ;  pour  réduire  les  os  fracturés  ,  il 
employait  de  très  fortes  machines ,  dont  l'application 
devait  exciter  de  grandes  douleurs  :  d'après  ce  qu'il 
dit  des  accouchemens,  cette  partie  de  l'art  était  vrai^ 
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semblablement  dans  un  fort  triste  état;  il  paraît  qu'on 
s'iuquiéttiit  peu  de  la  conservation  de  l'enfant.  C'est 
rendre  justice  à  Albucasis,  que  de  reconnaître  qu'il  a 
réuni,  en  lui  seul ,  plus  de  connaissances  chirurgicales 
que  tous  les  autres  écrivains  de  sa  nation.  L'autre 
Sarrazin  dont  nous  voulons  parler ,  est  Avenzoar , 
observateur  original,  ennemi  déclaré  des  sophismes 
et  des  subtilités  de  son  tems ,  s'éloignant  en  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  Galien ,  s'en  rapprochant 
dans  les  cas  douteux,  et  sacrifiant  par  fois  à  l'empi- 
risme et  à  la  superstition  :  sa  Chirurgie  n'est  point 
dépourvue  d'intérêt.  Averrhoès  ,  son  disciple  ,  qui 
mourut  au  commencement  du  treizième  siècle ,  appar- 
tient plutôt  à  l'histoire  de  la  Philosophie  qu'à  celle  de 
la  Médecine  ,  sur  laquelle  il  n'a  presque  rien  Iciisse- 
qui  lui  soit  propre  ,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique.. 

Les  médecins  arabes,  postérieurs  à  ce  dernier,, 
sont  au  dessous  de  la  médiocrité ,  et  ne  nous  offrent 
absolument  rien  d'instructif  II  paraît  que  les  guerres 
perpétuelles  que  les  Chrétiens  suscitèrent  aux  Maures 
pour  les  expulser  de  l'Espagne ,  et  qui  obligèrent  ceux- 
ci  de  songer  sans  cesse  à  leur  propre  conservation,  les 
empêchèrent  de  se  livrer  désormais  à  la  culture  des 
sciences,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  quinzième  siècle  , 
ils  furent  entièrement  chassés  de  la  péninsule  ,  par 
Ferdinand  le  Catholique.  On  voit  que  notre  art  a 
fort  peu  gagné  avec  les  Arabes  :  ils  n'ont  guère  que 
le  mérite  de  nous  avoir  conservé  et  transmis  la  Mé- 
decine  grecque  ;  ils  laissèrent  l'Anatomie  au  même 
point  oii  ils  l'avaient  reçue ,  sans  y  ajouter  la  moindre 
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découverte;  loin  d'être  animés  de  l'esprit  hippocra- 
tique,  ils  introduisirent  dans  la  théorie  médicale  une 
foule  de  vaines  subtilités  ;  leur  Chirurgie  n'a  produit 
qu'un  homme  important ,  Albucasls.  Plusieurs  com- 
positions médicamenteuses,  encore  en  usage  de  nos 
jours  5  quelques  expériences  de  Chimie ,  et  un  petit 
nombre  d'observations  particuHères ,  voilà  tout  ce 
qui  leur  appartient  en  propre  ,  et  à  quoi  se  réduisent 
les  avantages  que  la  Médecine  a  retirés  dans  l'espace 
de  sept  à  huit  siècles  qu'elle  est  restée  entre  les  mains 
des  Arabes. 

Pendant  que  ce  peuple  s'occupait  de  la  culture 
et  de  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts ,  sans 
y  faire  néanmoins  des  découvertes  capables  d'en 
reculer  les  bornes,  les  autres  nations  de  l'Europe 
se  trouvaient  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, et  livrées  au  fanatisme  et  à  la  superstition 
la  plus  grossière.  Dès  le  sixième  siècle ,  les  moines 
s'étaient  emparés  de  la  Médecine  ,  qu'ils  exer- 
çaient presque  exclusivement ,  comme  une  œuvre 
de  charité  ,  en  recourant  plus  souvent  aux  prières  et 
aux  reliques  qu'aux  médicamens  naturels  :  de  là  les 
cures  miraculeuses  opérées  par  les  religieux  de  ces 
tems  de  barbarie.  De  plus,  Charlemagne,  qui  encou- 
rageait les  sciences  et  l'instruction,  avait,  en  quelque 
sorte,  consacré  l'exercice  de  notre  art  parmi  les  ecclé- 
siastiques, en  ordonnant  qu'outre  les  autres  sciences , 
la  Médecine  serait  enseignée  dans  les  écoles  des  mo- 
nastères. Mais  elle  ne  commença  guère  à  sortir  de  cet 
état  d'avilissement  ,  qu'à  l'époque  oii  l'Empereur 
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Frédéric  II  régularisa  l'instruction  dans  l'école  de 
Salerne  ,  qui,  fondée  par  des  bénédictins  du  pays  de 
Naples,  était  déjà  fameuse  dans  le  huitième  siècle, 
quoique  le  poème  diététique  de  Jean  de  Milan  ne 
nous  donne  pas  une  idée  bien  relevée  des  principes 
que  l'on  y  professait. 

Les  voyages  à  la  Terre  Sainte,  en  établissant  des 
communications  entre  l'Europe  ignorante  et  les 
Sarrazins  plus  éclairés  ,  contribuèrent  pourtant  en 
quelque  chose  à  l'avancement  de  l'art  :  la  lèpre  , 
devenue  commune  en  Occident ,  exerça  la  sagacité 
des  médecins ,  fut  mieux  observée ,  exigea  de  sé- 
vères règlemens  de  police  ,  de  nombreuses  fon- 
dations d'hôpitaux  ;  les  missionnaires  envoyés  dans 
les  pays  des  Sarrazins ,  se  familiarisaient  nécessai- 
rement avec  leur  langue.  Mais  cette  influence  des 
Croisades,  qui  devait  avoir  des  effets  avantageux  , 
,  au  moins  pour  la  Médecine  ,  fut ,  en  quelque  sorte , 
paralysée  par  les  subtilités  de  la  dialectique ,  par  les 
distinctions  scolastiques ,  souvent  inintelligibles,  par 
les  idées  abstraites  et  les  rêves  de  l'astrologie  ,  qui 
s'introduisirent  au  treizième  siècle  dans  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  grammaire,  et  qui  s'étendirent 
jusque  sur  la  pratique  médicale.  On  n'administrait 
aucun  remède  un  peu  important ,  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  les  astres ,  auxquels  on  attribuait  une 
influence  plus  ou  moins  puissante  sur  la  marche  et  les 
crises  des  maladies  ,  et  qui  servaient  également  à  en 
pronostiquer  l'issue  heureuse  ou  funeste.  La  Chirurgie 
ne  fait  guère  plus  de  progrès  que  la  Médecine  :  ce- 
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pendant',  JeanPitard,  qui  mérita  la  confiance  de  trois  , 
de  nos  rois,  la  tire  des  mains  grossières  d'une  foule 
de  charlatans  qui  en  avilissaient  l'exercice;  Salicet  se 
livre  à  l'observation  des  faits,  et  obtient  des  succès 
mérités  ;  Lanfranc  blâme  le  traitement  empirique  et 
superstitieux  des  plaies  et  des  ulcères;  l'évêque  Théo- 
doric,  qui  pratiquait  la  chirurgie  à  Bologne,  rejette 
les  monstrueuses  machines  de  bois  que  l'on  employait 
pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations. 

Les  mêmes  préjugés  régnent  dans  le  quatorzième 
siècle  ,  et  les  tentatives  que  fait  la  raison  pour 
les  déraciner ,  restent  infructueuses.  Pour  peu  qu'un 
homme   se  distinguât  par  des  connaissances  en 
physique  ,  il  était  considéré  comme  magicien  ou 
sorcier,  et  échappait  avec  peine  au  d£inger  d'être 
puni  de  mort.  L'Anc\tomie  ne  s'apprenait  que  dans 
les  livres ,  ou ,  tout  au  plus ,  par  la  dissection  des 
animaux  ,  et  Gahen  était  toujours  l'oracle  consulté. 
Cependant  cette  importante  partie  de  la  Méde- 
cine trouva  un  véritable  restaurateur  dans  l'Italien 
Mondini ,  qui,  en  i3i5  ,  fit  le. premier,  à  Bologne  , 
des  leçons  publiques  d'anatomie  sur  des  cadavres  hu- 
mains; exemple  qui,  dès  lors,  fut  suivi  par  toutes 
les  universités.  Mais  l'histoire  naturelle  des  médica- 
mens  n'éprouva  aucun  changement  remarquable.  La 
Chimie  n'était  cultivée  que  par  ces  amateurs  du  grand 
œuvre  ,  ces  insensés  qui  avaient  la  ridicule  préten- 
tion ,  non  seulement  de  changer  eu  or  les  métaux 
imparfaits ,  mais  encore  d'extraire  de  substances  di- 
yci'ses  une  panacée  universelle ,  qui  possédât  la  vertu 
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de  guérir  toutes  les  maladies,  et  de  prolonger  la  vie 
humaine  beaucoup  au.  delà  du  terme  ordinaire.  Nous 
comploDS,  parmi  les  plus  célèbres  de  ces  adeptes, 
deux  hommes  singuliers ,  dont  le  premier,  Arnaud 
de  Villeneuve  ,  ami  des  paradoxes  ,  de  l'astrologie, 
et  de  l'alchimie,  qui  le  rendent  souvent  inintelli- 
gible ,  a  pourtant  fait  une  découverte,  celle  de  l'eau 
de  vie  et  de  l'esprit  de  vin ,  par  la  distillation  :  le- 
second  ,  Raimond  Lulle ,  disciple  du  précédent ,  nous 
a  laissé  diftérens  traités  sur  deux  objets  aussi  chimé- 
riques l'un  que  l'autre,  la  panacée  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Pendant  que  les  rêveries  astrologiques ,  les  dis- 
tinctions subtiles,  la  passion  pour  les  arcanes et; 
une  absurde  polypharraacie  ,  infectaient  générale- 
ment les  écoles  et  les  écrits  des  médecins  ,  la  Chi- 
rurgie seule  gagna  une  grande  considération ,  par  les 
eflbrts  de  Gui  de  Chauliac ,  qui ,  à  un  savoir  très 
étendu,  joignait  une  force  de  jugement  peu  com- 
mune, et  un  zèle  ardent  pour  la  vérité.  Dépouillé  de 
tout  préjugé,  et  méprisant  le  despotique  arabisme 
qui  régnait  de  son  tems,  il  composa  un  ouvrage  qui 
se  dislingue  surtout  par  l'absence  de  rafEnemens  théo- 
riques, par  de  rares  connaissances  en  auatomie, 
et  qui  doit  placer  son  auteur  au  rang  d'un  des  pre- 
miers qui  aient  illustré  l'art  chirurgical,  en  le  déga- 
geant de  la  barbarie  des  âges  précédens ,  et  en  y 
introduisant  l'ordre  et  la  méthode.  Ce  même  art  vit 
s'ouvrir  une  carrière  aussi  vaste  que  neuve,  par  les 
terribles  effets  de  l'invention  de  la  poudre  à  canon, 
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vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  le  quinzième  que  Ton  trouve  des  écrits 
relatifs  au  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu. 

Ce  quinzième  siècle  est  un  des  plus  intéressans  dans 
l'histoire  des  sciences.  Chassés  de  la  Grèce  par  l'in- 
vasion des  Turcs ,  et  forcés  de  chercher  un  asile 
protecteur,  les  savans  de  cette  terre  classique  vinrent 
se  réfugier  en  Italie,  oii,  portant  avec  eux  les  ou- 
vrages grecs  et  romains  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  Gonstantinople  5  ils  réveillèrent  bientôt 
l'étude  des  sources  antiqijes.  De  nouvelles  lumières  sô 
répandent ,  un  mouvement  régénérateur  se  fait  sentir; 
chacun  veut  étudier,  chacun  veut  devenir  savant; 
mais  aucune  invention  peut-être  n'a  eu  une  influence 
aussi  universelle  et  aussi  extraordinaire  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  sur  la  culture  des  sciences 
que  la  découverte  de  l'imprimerie  ;  et  pourtant  cette 
influence  n'eut  pas  un  eSet  très  prompt  sur  l'empire 
des  préjugés  :  car  l'astrologie  et  l'alchimie,  malgré  les 
efforts  de  quelques  hommes  raisonnables,  et,  quoique 
condamnées ,  l'une  par  la  faculté  de  Paris,  l'autre  par 
la  ville  de  Venise,  continuèrent  à  faire  tourner  la 
tête  à  la  plupart  des  médecins  de  ce  tems,  qui  res- 
tèrent fidèles  aux  superstitions,  aux  absurdités  méta- 
physiques ef  à  l'empirisme  des  Arabes.  Pendant  ce 
siècle  5  la  Chirurgie  resta  presque  inculte,  excepté  en 
France,  oii  le  collège  de  Saint-Côme  jouissait  déjà 
d'une  grande  réputation,  et  devait,  dans  la  suite,  sous 
le  titre  d'Académie  ,  compter  tant  de  persouages 
illustres  parmi  ses  membres,  L'Italie  fournit  pourtant 
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^eux  hommes  qui  firent  époque  en  chirurgie  par 
leur  esprit  observateur  :  l'un  est  Benivenius  ( 
.ieni).  médecin  de  Florence,  et  l'autre  Alexandre 

Benedictus  (^<?W^^^0-  . 

Mais  la  Médecine  vit ,  en  quelque  sorte ,  s  étendre 
son  domaine  ,  par  l'apparition  de  plusieurs  ma^ 
ladies  nouvelles  et  inconnues.  Privée ,  dans  cette 
circonstance  ,  du  secours  des  anciens,  elle  dut  alors 
se  livrer  à  des  essais  qui  la  conduisirent  directe^ 
ment  à  la  méthode  expérimentale.  Mais  les  pre- 
mières tentatives  pouvaient  difficilement  être  cou- 
ronnées de  succès;  c'est  ce  qui  rend  raison  des  ra- 
vages énormes  que  firent  ces  maladies,  lorsqu'elles  pa= 
rurent  pour  la  première  fois.  Telle  fut  cette  épidémie 
de  coqueluche  qui,  en  1414,  coûta  la  vie  à  tant  d'in- 
dividus en  France  ;  telle  la  suette  anglaise,  qui  fut  si 
meurtrière  en  i486,  qu'elle  emportait,  en  quelques 
heures,  plusieurs  milliers  de  malades.  Le  scorbut, 
dont  on  trouve  quelques  traces  antérieures  à  ce 
siècle ,  et  que  l'on  peut  faire  remonter  à  l'histoire  des 
croisades,  devint  plus  commun,  à  cause  des  voyages 
de  long  cours  entrepris  sur  mer  ,  pour  aller  à  là 
découverte  de  nouveaux  continens,  et  dut,  par  la, 
fixer  davantage  l'attention,  et  recevoir  l'application 
d'un  traitement  plus  rationnel.  Originaire  de  la  Po-^ 
logne ,  la  plique  franchit  les  limites  de  cette  contrée  ; 
et  s'étend  en  Bohême ,  en  Autriche  et  dans  d'autres 
pays  plus  éloignés.  Mais  la  maladie  la  plus  impor- 
tante du  quinzième  siècle ,  autant  par  la  rapidité  avco 
laquelle  elle  se  propagea  dans  toute  l'Europe,  immo^ 
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diateraent  après  la  découverte  de  l'Amdrlque,  que 
par  l'influence  qu  elle  exerça  sur  la  doctrine  médi- 
cale ,  ce  fut  la  syphilis ,  qui  se  montra  d'abord  accom- 
pagnée de  symptômes  d'une  violence  extraordinaire, 
et  qui  ensuite  prit  insensiblement  un  caractère  beau- 
coup plus  doux ,  qu'elle  a  conservé  depuis. 

Le  seizième  siècle  a  été  témoin  de  la  lutte  la  plus  vio- 
lente qui,  peut-être,  ait  jamais  existé  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres.  Les  Grecs  expulsés  de  l'Empire  d'Orient 
étant  devenusles  maîtres  des  Italiens,  on  commence  à 
s'occuper  de  l'étude  des  langues  ;  on  veut  lire  les  ou- 
vrages originaux  des  philosophes  et  des  médecins  de 
l'antiquité  ;  on  fait  principalement  consister  Tinstruc- 
tion  dans  l'explication  des  anciens;  aux  barbares  pro- 
ductions du  moyen  âge,  succèdent  les  écrits  immortels 
de  l'oracle  de  Cos  et  du  docte  médecin  de  Per^ame  : 
le  crédit  des  Arabes  diminue  sensiblement  :  l'Europe 
sort  enfin  de  ça  longue  léthargie.  Léonicénus  de  Vi- 
cence,  s' éloignant  des  vaines  subtilités  scolastiques. 
porte  le  premier  coup  à  l'arabisme,  et  rétablit  ainsi 
la  doctrine  hippocratique  :  Thomas  Linacre  de  Can- 
torbéry  suit  son.  exemple  ,  et  .se  dislingue  par  de 
fidèles  traductions. 

Ces  deux  hommes ,  qui  appartiennent  au  quinzième 
siècle,  trouvent  bientôt  dans  le  seizième  de  dignes  suc- 
cesseurs; tels  sont,  Gonthier  d'Andernach,  professeur 
à  Paris ,  qui  nous  a  donné  de  bonnes  éditions  latines  de 
plusieurs  des  médecins  grecs  ,  et  qui  mérite ,  sous  ce 
rapport,  le  nom  de  restaurateur  de  l'antique  Médecine 
en  France,  quoiqu'il  ait , en  quelque  sorte,  déshonoré 
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sa  vieillesse  parle  plusaveifgle  cnthonsiasmc  pour  le 
syslènie  dePtiracelse  ;  Janus  Corriarius,  qui  a  amélioré 
le  texte  d"Hippocrate,  de  Galien,  d'Aèt lus -Léonard 
Fnchs,  qui  contribua  beaucoup  à  étendre  les  prin- 
cipes des  anciens ,  et  à  présenter  les  Arabes  dans 
toute  leur  nudité  ;  Jean  de  Gorris ,  Un  des  médecins 
les  plus  érudits  de  sou  tems  ;  Ho  allier ,  célèbre  com- 
mentateur d'Hippocrate ,  et  qui  a  été  surpassé  dans 
la  même  carrière  par  son  disciple  Duret;  le  judicieux 
Bâillon,  qui  a  porté  dans  ses  recherches  l'esprit  des 
fondateurs  de  l'art,  c'est-à-dire  l'étude  des  lois  de  la 
nature,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  de  croire 
l'astrologie  nécessaire  au  médecin  ;  Foës ,  cjui  n'a 
point  encore  trouvé  son  égal  pour  la  version  et  l'in- 
terprétation des  écrits  hippocratiques  ;  Mercuriali , 
dont  l'ouvrage  érudit  sur  la  gymnastique  des  anciens 
est  devenu  classique  ;  J.  B.  Montanus,  surnommé  le 
second  Galien ,  à  cause  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ;  le  savant  Fernel ,  qui  écrivit  avec  tant  de 
pureté  et  d'élégance  dans  la  langue  de  Gelse,  et  était 
si  profond  dans  la  logique ,  la  physique  et  les  mathé- 
matiques. 

Tant  d'hommes  distingués  durent  nécessairement 
exciter  et  étendre  l'esprit  de  recherche  et  d'observa- 
tion, et  opérer  par  là  une  révolution  avantageuse 
dans  la  Médecine  pratique.  On  commence  à  étudier 
la  nature  même  ,  à  rejeter  les  hypothèses  ,  les  doc- 
trines arbitraires  ;  on  abandonne  les  Arabes  et  leurs 
sectateurs,  on  prend  Hippocrate  pour  modèle,  on 
«'applique  davantage  à  la  sémiologie ,  sans  laquelle 
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il  n'y  a  point  de  médecin.  Différentes  maladies  mal 
connues  sont  mieux  observées,  et  reçoivent  un  trai- 
tement plus  conforme  à  leur  caractère.  On  découvre 
dans  le  mercure  et  les  bois  sudorifiques  le  véritable 
moyen  de  triompher  de  la  vérole.  La  peste ,  qui  se 
montra  plusieurs  fois ,  avec  une  extrême  violence ,  k 
dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  excite  pourtant  des  opi- 
nions contradictoires ,  relativement  aux  causes  qui 
lai  donnent  naissance  ,  et  à  la  méthode  curative  qui 
lui  convient.  Quelques  astrologues  osent  accuser  les 
constellations  ;  mais  la  force  du  mal  exige  qu'on 
s'occupe  principalement  des  moyens  de  le  guérir. 
On  cherche  contre  ce  fléau  toutes  sortes  d'antidotes , 
tels  que  les  préparations  d'or  et  de  pierres  précieuses , 
les  amulettes,  l'huile  descorpion ,  les  sachets  de  plantes 
odoriférantes  portés  sur  le  cœur ,  et  autres  composi- 
tions plus  ou  moins  pompeuses,  absurdes  ou  ridicules , 
qui  font  naître ,  ainsi  que  la  saignée ,  des  disputes  fort 
vives  entre  les  médecins.  Paracelse ,  que  nous  allons 
voir  jouer  un  rôle  extraordinaire ,  recommande  l'ad- 
niinislration  de  l'antimoine ,  qui  bientôt  est  condamné 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  et  dontpom-tant , 
un  siècle  plus  tard,  le  même  tribunal  devait  rétablir 
l'utile  emploi. 

Outre  les  interprètes  et  les  commentateurs  des 
anciens ,  le  seizième  siècle  nous  a  encore  fourni  un 
grand  nombre  de  médecins  observateurs  ,  parmi 
'  lesquels  nous  remarquons  J.  Sclienkius ,  Rembert 
Bodoiisens  (Dodoè'ns  ) ,  Félix  Plater,  Forestus,  P.  Sa- 
lius  Diversus ,  auxquels  nous  pourrions  ajouter  une 
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foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Tous 
ces  hommes  ont,  sans  doute,  rendu  d'éminens  ser- 
vices à  l'art  de  guérir,  en  se  livrant  avec  ardeur  à 
l'observation  des  faits  :  on  peut  néanmoins  leur  re- 
procher de  s'être  trop  souvent  attachés  aux  cas  rares 
et  surprenans  ,  de  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  l'in- 
fluence de  la  constitution  épidémique  dans  les  ma- 
ladies,  d'avoir  fréquemment  négligé  la  recherche 
des  causes  morbifiques,  et  dirigé  la  méthode  curative 
contre  les  symptômes  ;  enfin ,  de  ne  s'être  point  en- 
tièrement dépouillés  d'un  reste  de  crédulité  et  de 
superstition,  qui  leur  fait  adopter  sans  examen  une 
foule  de  relations  fabuleuses. 

Mais  la  Sémiologie  de  l'état  malade  dut  beaucoup 
aux  médecins hippooratiques  de  ce  siècle,  qui  s'effor- 
cèrent de  .fixer  l'attention  sur  les  principes  de  la 
Médecine  grecque  ,  et  examinèrent  de  plus  près  cer- 
tains objets  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi  l'on 
fit  revivre  la  doctrinç  des  jours  critiques ,  sans  en 
donner  pourtant  une  explication  satisfaisante  :  en 
considérant  plus  soigneusement  les  signes  que  l'on 
peut  tirer  de  l'inspection  de  l'urine ,  on  réprima  les 
abus  de  l'uroscopie ,  auxquels  tenaient  encore  quel- 
ques médecins  crédules  ou  charlatans  :  la  doctrine 
du  pouls  ,  mieux  cultivée  ,  fit  renoncer  à  celle  de 
Galien ,  que  l'on  trouvait  trop  subtile.  Un  des  plus 
fidèles  observateurs  de  la  nature ,  parce  qu'il  n'adopte 
que  ce  que  l'expérience  a  confirmé  ,  c'est  le  sage 
Prosper  Alpin,  que  l'on  peut  regarder  comme  lé  père 
de  la  Sémiolique,  et  qui  a  laissé  bien  loin  derrièra 
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lui  tous  les  médecins  de  son  siècle,  sans  en  excepter 
le  classique  Jod.  Loimnius  et  le  galénisle  Thom. 
Fiénus.  Nous  trouvons  aussi  quelques  praticiens  re- 
comraandables ,  Jeanlliolan,  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Anatomie  ,  zélé  défenseur  de  la  Médecine  bip- 
pocratique  contre  les  rapsodies  de  Paracelse  ;  Nie: 
le  Pois ,  dont  Boerbaave  conseille  spécialement  la 
lecture;  J.  Henrnius,  qui  recommande  l'étude  des 
anciens  ,  de  préférence  à  celle  des  Arabes;  L.  Septa- 
lius  (^Settala),  observateur  exempt  de  préjagés; 
Félix  Plater,  qui  eut  la  gloire  de  faire  ,  le  premier, 
l'essai  d'une  classification  systématique  des  maladies 
que  l'on  avait  coutume  ,  avant  lui ,  de  décrire  en 
parcourant  successivement  toutes  lesparties  da  corps. 

Les  sciences  éprouvent  rarement  d'beareuses  ré- 
volutions ,  sans  rencontrer  des  obstacles  plus  ou 
moins  difficiles  à  surmonter.  L'édifice  de  la  Mé- 
decine antique  est  à  peine  restam'é,  qu'un  homme 
entreprenant  tente  de  le  renverser  et  d'élever  sur 
ses  débris  une  école  nouvelle  ,  dont  il  propage  la 
doctrine  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  hardi 
réformateur  est  Paracelse.  Mais  avant  d'exposer  les 
singulières  opinions  de  ce  novateur,  arrêtons -nous 
un  moment  sur  les  causes  qui  préparèrejit  l'élévation 
de  son  système.  Ces  causes  sont  principalement  l'ex- 
tension de  l'Astrologie ,  de  l'Alchimie  ,  de  la  Chiro- 
mancie ,  la  croyance  aux  maladies  démoniaques, 
l'introduction  de  l'art  cabalistique  dans  l'étude  de  la 
Physique ,  et  l'enthousiasme  qui  régnait  alors ,  surtout 
en  Allemagne ,  pour  toutes  sortes  de  pratiques  sa- 
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perstilieuses.  Plusieurs  cabalistes  cherchent  à  réunir 
leur  science  mystérieuse  ,  ou  plutôt  leurs  l'êveries , 
avec  la  Médecine.  Ces  fanatiques  partisans  de  la  Phi- 
losophie occulte  5  propagent  facilement  leurs  extra- 
vagances parmi  ces  prétendus  sorciers  ou  possédés 
qui  parurent  en  foule  dans  le  seizième  siècle.  Cardan , 
homme  instruit,  mais  crédule,  et  zélé  défenseur  de 
ces  préjugés,  ne  fait  aucune  diflSculté  d'ajouter  foi' 
aux  apparitions  de  spectres  et  de  revenans,  et  à  l'in- 
fluence des  démons ,  que  l'on  est  étonné  de  voir  ad- 
mettre aussi  par  le  sage  Paré  ;  Félix  Plater  regarde 
la  mélancolie  comme  un  effet  de  la  possession  du 
diable  ;  Jean  Bodin  croit  aux  loups-garous ,  et  at- 
tribue le  cochemar  à  des  sortilèges  :  qui  n'a  entenda 
parler  de  l'histoire  de  la  dent  d'or,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Allemagne,  prétendu  phénomène  sur  lequelJacq. 
Horstius  prit  la  peine  d'écrire  un  livre,  et  qu'il  con- 
sidère comme  un  effet  surnaturel ,  dépendant  de  la 
constellation  sous  laquelle  l'enfant  était  né?  Jamais 
l'Astrologie  ne  fut  aussi  généralement  répandue  ;  on 
l'aprenait  même  comme  une  science  utile,  qui  faisait 
partie  de  la  Physique  :  de  là  les  prédictions  extrava- 
gantes ,  l'empire  du  mysticisme  ,  et  la  foule  des  illu- 
mmés  et  des  fanatiques  qui  déshonorent  ce  siècle. 
Quoique  l'Allemagne  fût  le  principal  théâtre  de  ces 
jongleries,  laFrance,l'ItalieetrEspagne partagèrent 
la  même  folie ,  et  les  armes  de  la  raison  furent  peu* 
dant  un  certain  tems  insuffisantes  pour  triompher  des 
erreurs  astrologiques  qui  s'introduisirent  dans  le  do- 
maine médical. 
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Paracelse  voulant  réformer  la  Médecine,  et  ayant 
affaire  à  çles  esprits  déjà  préparés,  débute,  étant 
professeur -de  l'Université  de  Bâle ,  par  brûler  pu- 
bliquement, devant  son  auditoire,  les  ouvrages  de 
Galien  et  d' Avicenne ,  en  s'écriant  que  ce  qui  a  été 
écrit  pour  la    Grèce  ne  peut  convenir  à  l'Alle- 
magne. La  première  condition  qu'il  impose  à  celui 
qui  entre  dans  la  carrière  médicale,  c'est  l'étude 
de  l'art  cabalistique,  qui  éclaircit  tout  et  préserve 
de  l'erreur.  Ses  écrits,  suivant  M.  Sprengel,  eurent 
pour  but  principal  de  rendre  cet  art  populaire ,  et  de 
l'unir  à  la  Médecine  le  plus  intimement  possible.  Sa 
théorie  physiologique ,  amas  confus  des  idées  les  plus 
incohérentes,  produit  de  l'imagination  la  plus  déré- 
glée, est  fondée  en  grande  partie  sur  l'application  de 
la  Philosophie  occulte  à  la  démonstration  des  fonc- 
tions du  corps  humain  :  ainsi  la  force  vitale  est  une 
émanation  des  astres;  le  Soleil  se  trouve  en  rapport 
avec  le  cœur,  la  Lune  avec  le  cerveau,  Jupiter  avec 
le  foie  ,  Saturne  avec  la  rate  ,  Mercure  avec  les  pou- 
mons, Mars  avec  la  bile,  Vénus  avec  les  reins  et  les 
organes  de  la  génération.  Dans  un  endroit ,  il  s'em- 
porte contre  Galien  relativement  aux  qualités  élé- 
mentaires ,  et  prétend  que  chacun  des  élémens  est 
susceptible  d'admettre  toutes  les  qualités  ,  qii'il  y  a, 
par  conséquent ,  du  feu  froid  ,  de  Teau  sèche,  etc. 
Une  doctrine  physiologique  importante  est  celle  qui 
concerne  l'Archée  ,  espèce  de  démon  qui  f^iit,  dans 
l'estomac,  la  fonction  d'alchimiste,  en  séparantlaraa- 
tière  vénéneuse  que  oontieuneut  les  aUmeus ,  d'avee 
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Celle  qiii  sertàlanutïitioti.  Cet  archée,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nature  ,  entreprend ,  de  son  autorité 
prive'e,  tous  les  changemens,  et  guérit  aussi  les  ma- 
ladies; chaque  membre  a  son  estomac  propre,  qui 
effectue  des  sécrétions  particulières,  etc.  Sa  théorie 
pathologique  est  aussi  déraisonnable  :  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  signes  des  maladies ,  leur  connaissance 
et  leur  théorie ,  au  Heu  d'observer  les  symptômes ,  on 
doit  consulter  les  planètes.  Tous  les  dérangemens  de 
la  santé  ont  leur  première  origine  dans  le  sel ,  le  soufre 
et  le  mercure ,  trois  principes  chimiques  que  notre 
visionnaire  substitue  aux  quatre  élémens  des  anciens. 
Relativement  à  la  méthode  curative,  il  emprunte 
encore  le  secours  de  l'art  cabalistique;  il  l'egarde 
l'or  comme  spécifique  dans  tous  les  cas  oii  le  cœur 
est  le  siège  primitif  du  mal,  parce  que  ce  métal  pré- 
cieux se  trouve  en  harmonie  avec  Timportance  de 
l'organe.  Il  employait  la  Hqueur  de  lune  contre  les- 
maladies  du  cerveau,  l'alkahest  contre  celles  du 
foie,  etc.  Avant  d'user  d'un  médicament,  il  est  in- 
dispensable d'observer  l'influence  des  constellations , 
et  de  s'assurer  si  elle  est  favorable  :  il  avait  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  remèdes  secrets  et  uni- 
versels. Dans  l'exercice  de  la  Chirurgie ,  il  rejette 
tout  à  fait  l'usage  des  instrumens  tranchans,  des  caus- 
tiques, et  même  des  sutures,  parce  qu'il  compte  sur 
l'efficacité  de  ses  arcanes,  de  ses  caractères  et  de  ses 
paroles  magiques,  et  que,   dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  il  attendait  tout  de  l'archée.  Il  employait 
beaucoup  ruimant  d^ms  les  hémorragies,  l'hystérip, 
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l'épilepsie  et  la  plupart  des  affections  spasmodiqaes. 
Il  étendit  plus  que  jamais  l'abus  des  talismans.  Cette 
antique  invention  de  la  superstition  et  de  la  fraude  , 
renfermait  communément  dés  figures  magiques,  et 
devait  préserver  des  enchanlemen.s ,  guénr  presque 
toutes  les  maladies  ,  procurer  le  bonheur  et  une  vie 
de  plusieurs  siècles;  mais  le  fauteur  de  tant  de  rap- 
sodies  et  d'impostures,  débitées  dans  un  jargon  mys- 
tique et  barbare  ,  éprouva  lui-même  la  vanité  de  ses 
promesses ,  puisqu'il  mourut  à  peine  âgé  de  quarante- 
Luit  ans.  Ou  ne  peut  cependant  lui  contester  le  mente 
des  efforts  qu'il  a  faits  pour  introduire  en  Medecme 
l'usage  des  préparations  antimoniales ,  mercmielles , 
salines  et  ferrugineuses,  qui  ont  sur  nos  organes  une 
action  si  efficace.  On  ne  peut  non  plus  mer  que  1  Al- 
chimie, qui  a  ruiné  tant  d'adeptes,  n'ait  été  avanta- 
geuse aux  sciences  médicales  ,  sous  le  rapport  des 
Importantes  découvertes  dont  elle  fut  la  source.  _ 

le  système  paracelsique  .malgré  des  attaques  vives 
et  multipliées ,  se  maintint  pendant  plusieurs  années 
eu  Allemagne  et  dans  les  royaumes  du  Nord,  ou  .1 
.agna  de  nombreux  prosélytes ,  et  trouva  quelque 
Leur  en  Angleterre,  et  même  en  France  ou  .1 
eut,  entre  autres  partisans ,  Jos.  du  Chesue  ^Querce- 
,anus\  médecin  d'Henri  IV,  qui .  tout  en  condamnant 
les  caractères  et  les  paroles  magiques,  donna  pour- 
tant des  preuves  d'un  empirisme  superstitieux  et 
d'une  aveugle  prédilection  pour  la  Médecine  hermé- 
tique. Mais  détournons  nos  regards  de  ces  pitoyables 
extravagances ,  qui  tendaient  directement  à  nous  re- 
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plonger  dans  la  plus  grossière  barbarie  ,  et  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  progrès  considérables  que  firent 
l'Anatomie  et  la  Chirurgie  pendant  la  seizième  siècle. 

Remarquons  ,  auparavant  ,  Tinfluence  extraor- 
dinaire qu'eurent  sur  les  Sciences  en  général  deux 
hommes  auxquels  on  ne  peut  contester  le  génie  pro- 
pre à  reculer  les  bornes  des  connaissances  humaines. 
Bacon  et  Descartes  paraissent  à  peu  de  distancé 
l'un  de  l'autre.  Le  premier ,  brisant  les  entraves 
qui  retenaient  la  pensée  captive  ,  et  renversant  les 
préjugés  qui  infectaient  les  écoles  de  son  tems , 
tire    l'esprit   humain   de  sa  profonde  léthargie , 
trace  une  nouvelle  voie  de  recherches  ,  recom- 
mande partout  l'étude  de  la  nature ,  donne  l'impulsion 
à  la  Physique  expérimentale ,  et  invente  une  méthode 
de  philosopher  qui  eut  les  plus  heureux  eEFets  sur  l'art 
de  guérir.  Le  second ,  ennemi  des  subtilités  gram- 
maticales, et  secouant  le  joug  de  la  scolastique,  de 
l'opinion,  de  l'erreur,  pose  la  base  de  la  Philosophie 
sur  ce  doute  salutaire ,  dont  l'abus ,  parmi  les  anciens , 
avait  contribué  à  la  ruine  de  toutes  les  Sciences ,  mais 
qui ,  dans  les  mains  de  Descartes ,  devient  un  instru- 
ment capable  d'en  reconstruire  l'édifice  :  cet  homme 
étonnant  établit  pour  principe  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident  ;  principe  lumineux ,  qui 
ne  laisse  aucune  prise  à  l'erreur,  et  qui  mène  direc- 
tement aux:  découvertes,  mais  dont  il  eut  le  malheur 
ou  la  faiblesse  de  s'écarter  lui-même,  en  préférant 
l'étude  des  causes  à  celle  des  effets,  et  en  négligeant 
souvent  les  résultats  de  l'observation  pour  se  laisser 
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entraîner  dans  les  profondeurs  d'une  méditation  pu- 
rement spéculative.  Tels  sont  les  deux  hommes  qui, 
les  premiers ,  ont  mis  entre  nos  mains  ce  fil  incor- 
ruptible de  la  méthode  ,  à  l'aide  duquel  on  peut  par- 
courir avec  assurance  les  sentiers  les  plus  obscurs, 
les  plus  tortueux  du  labjrrinthe  des  Sciences.  Mon- 
trons que  les  sublimes  conceptions  de  ces  bienliiiteurs 
de  l'humanité  ne  sont  point  restées  infructueuses  pour 
notre  art. 

Albucasis  et  Gui  de  Chauliac  étaient  alors  en 
Chirurgie  les  seuls  oracles  dont  on  pût  suivre  les 
conseils.  On  ne  craignait  rien  tant  que  les  opérations , 
et  l'on  tâchait  de  les  remplacer  par  toutes  sortes 
d'applications  emplastiques ,  ou  bien  on  les  aban- 
donnait à  des  ignorans  qui  couraient  de  ville  en  ville. 
La  doctrine  des  plaies  d'armes  à  feu  était  encore 
dans  l'enfance  :  on  croyait  que  les  balles  et  la  poudre 
à  canon  avaient  une  propriété  vénéneuse,  et  brû- 
laient les  parties  qui  en  étaient  atteintes ,  et  con- 
formément à  cette  croyance,  on  commençait  le  trai- 
tement par  l'ustion  des  plaies,  dans  la  vue  de  détruire 
le  poison  qu'elles  recélaient.  Les  amputations  se  pra- 
tiquaient encore  avec  des  instrumeus  rougis  au  feu. 
J.  de  Vigo,  André  de  la  Croix,  Maggi,  Botal,  les 
deux  grands  anatomistes  Bérenger  de  Carpi  et  G.  Fal- 
loppe,  les  lithotomistes  Laurent  Collot  et  Franco, 
l'Espagnol  Arcœus  (  de  Arce  ),  s'étaient  déjà  rendus 
plus  ou  moins  célèbres  en  cultivant  avec  succès  dif- 
férentes branches  de  la  Chirurgie.  Tagliacozzi ,  pro- 
fesseur à  Bologne,  en  réparant  certaines  parties  du 
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corps,  perdues  ou  mutilées,  telles  que  les  oreilles,, 
les  lèvres  et  surtout  le  nez ,  avait  accfuis  une  si  grande 
réputation,  qu'on  érigea  en  son  honneur,  dans  la 
ville  où  il  professait,  une  statue  oii  il  est  représenté 
un  nez  à  la  main.  Mais  aucun  de  ces  hommes  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  Ambroise  Paré ,  à  qui 
la  Chirurgie  doit  tant  d'illustration  et  des  progrès  si 
considérables.  La  théorie  et  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu  prirent  une  toute  autre  face  sous  un 
homme  qui ,  d'abord  chirurgien  d'armée ,  devenu 
ensuite  premier  chirurgien  de  plusieurs  de  nos  rois  , 
avait  fait  des  campagnes,  assisté  à  des  batailles,  et 
profité  des  nombreuses  occasions  qui  étaient  suscep- 
tibles de  développer  son  génie  chirurgical.  Il  détruit 
les  erreurs  relatives  aux  plaies  d'arquebuse,  s'élève 
contre  leur  prétendue  vénénosité  ,  et  ne  veut  point 
qu'on  leur  apphque  le  traitement  des  brûlures;  il 
dilate  ces  plaies ,  et  facilite  par  ce  moyen  l'extraction 
des  balles  et  des  autres  corps  étrangers  qui  souvent 
les  accompagnent.  Pour  arrêter  les  hémorragies  ,  il 
lie  immédiatement  les  vaisseaux  artériels ,  au  lieu  de 
les  brûler  suivant  l'ancienne  méthode  ;  il  invente  un 
pharyngotome ,  pratique  avec  succès  la  bronchoto- 
mie ,  essaie  de  guérir  la  fistule  stercorale  par  la  liga- 
ture :  en  un  mot ,  la  Chirurgie  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'améliorations  du  plus  haut  intérêt.  Paré  a 
trouvé  en  Guillemeau  son  disciple ,  un  digne  succes- 
seur, qui  a  perfectionné  plusieurs  opérations,  entre 
autres  celles  du  trépan  et  de  l'aiié vrysme ,  et  qui ,  sans 
contredit,  Temporte  sur  tous  ses  conleuiporains  par 
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ses  principes  relatifs  à  l'art  des  accouchemens,  qu'il 
a  réellement  tiré  de  la  barbarie.  Ce  n'est  guère  qu'au 
comniiencement  du  seizième  siècle  que  l'on  rencontre 
les  premières  traces  de  la  section  césarienne  sur  les 
femmes  vivantes;  mais  cette  opération  fit  le  plus  grand 
bruit  à  l'époque  oii  F.  Rousset  s'en  déclara  le  chaud 
partisan  dans  un  ouvrage  que  l'on  peut  regarder 
<3omme  un  cbef-d'œuvre  en  ce  genre.  Depuis  Rous- 
set j  elle  a  été  fréquemment  pratiquée  en  diSérens 
pays,  et  particulièrement  en  France,  avec  des  succès 
divers. 

Les  progrès  sensibles  de  la  Chirurgie  ne  sont  point 
encore  à  comparer  aux  découvertes  nombreuses  dont 
l'Anatomie  s'em-ichit  durant  le  cours  du  seizième 
siècle.  Bérenger  de  Carpi,  Gonthier  d'Andernach, 
Nie.  Massa  ouvrent  cette  série  d'illustres  anatomistes 
qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  Science. 
Jacq.  Dubois  (^Sylvius^  abandonne  la  dissection  des 
animaux ,  établit  ses  démonstrations  sur  des  cadavres 
humains,  invente  l'éirt  des  injections  vasculaires  ,  et 
se  rend  digne  du  titre  de  premier  restaurateur  de 
l'Anatomie  en  France.  Vésale,  son  disciple ,  attaque 
avec  force  les  préjugés  enracinés,  découvre  sans 
ménagement  les  erreurs  de  Galien ,  et  tente  de  briser 
le  sceptre  anatomique  tenu  jusqu'alors  despotiquement 
par  1,6  médecin  de  Pergame.  Son  exemple  est  suivi 
avec  ardeur,  et  l'on  se  trouve  sur  le  chemin  des  dé- 
couvertes. Eustachi ,  si  célèbre  par  ses  tables  anato- 
miques,  que  l'on  crut  perdues  pendant  cent  cinquante 
ans,  développe  les  vues  les  plus  profondes^  sans  perdre 
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néanmoins  son  attachement  aux  principes  de  Galien. 
Mais  Falloppe  surpasse  tous  ses  prédécesseurs,  et 
s'est  immortalisé  par  le  nombre  et  l'importance  de 
ses  découvertes.  Les  noms  de  Koiter,  de  Gasp.  Bau- 
hin,  de  J.  Riolan,  d'Aranzi  {Arantius)^  de  Varole, 
de  du  Laurens ,  méritent  aussi  d'être  inscrits  dans  les 
fastes  anatomiques,  dont  une  des  places  les  plus  dis- 
tinguées doit  être  réservée  à  Fabrice  d'Aquapendente, 
qui  succéda  dignement  à  son  maître  Falloppe ,  et  qui 
ferme  la  série  des  meilleurs  observateurs  du  seizième 
siècle. 

Entre  les  mains  de  tant  d'hommes  distingués  ; 
l'Anatomie  devint ,  en  quelque  sorte ,  une  science 
toute  nouvelle ,  et  fit ,  en  moins  d'un  siècle  ,  plus  de 
progrès  qu'elle  n'en  avait  faits  depuis  le  commence- 
ment de  la  Médecine  connue.  Aucune  des  branches 
qui  la  composent  ne  resta  sans  éprouver  des  chan- 
gemens  avantageux  :  les  unes  reçurent  des  amého^ 
rations  importantes ,  les  autres  furent  éclairées  du 
flambeau  de  quelques  découvertes  nouvelles.  Ainsi 
la  connaissance  plus  exacte  de  la  charpente  osseuse 
fit  bannir  les  erreurs  de  Galien  et  réformer  entière- 
ment son  ostéologie.  On  découvrit  un  grand  nombre 
de  muscles  nouveaux ,  auxquels  on  imposa  des  noms 
plus  ou  moins  convenables ,  et  l'on  rectifia  la  des^- 
cription  de  ceux  que  les  anciens  n'avaient  étudiés 
que  sur  les  animaux.  L'histoire  des  vaisseaux  san- 
guins prit  une  marche  qui  devait  bientôl:  changer 
la  face  de  la  science.  En  effet ,  la  petite  circuhition 
du  sang  à  travers  les  poumons  devint  un  nouveau 
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point  de  doctrine  ,  dont  on  rencontre  la  première 
trace  dans  le  fameux  Christianismi  Restîtutio  de 
l'infortuné  Servet ,  et  dont  ensuite  Ce'salpin  a  donné 
une  explication  très  détaillée  :  on  a  même  attribué 
à  ces  deux  auteurs ,  et  particulièrement  au  dernier  , 
mais  à  tort ,  la  connaissance  de  la  grande  circulation. 
En  outre  j  on  étudia  à  fond  le  cours  du  sang  dans  le 
fœtus  ;  on  découvrit  le  canal  veineux  ;  on  observa 
avec  soin  le  trou  oval  et  le  canal  artériel ,  dont 
Botal ,  déjà  répréhensible  pour  avoir  tant  abusé  de 
la  saignée  ,  eut  l'impudence  de  s'approprier  la  dé- 
couverte ,  quoique  ces  objets  fussent  déjà  connus  de 
Galien ,  dont  les  ouvrages  en  avaient  sans  doute 
révélé  l'existence  au  médecin  piémontais.  La  struc- 
ture du  cerveau  et  la  distribution  des  nerfs  dans  les 
différentes  parties  du  corps  occupèrent  aussi  très 
.fructueusement  la  sagacité  et  l'adresse  des  plus  ha- 
biles anatomistes.  Enfin  la  splanchnologie  s'enrichit 
considérablement  par  les  travaux  de  ces  mêmes 
hommes  :  l'un  (  Bérenger  de  Carpi  )  découvre  les 
cartilages  aryténoïdes  ;  l'autre  (  G.  Bauhin  )  la  val- 
vule du  cœcura;  celui-ci  (Falloppe)  les  tubes  de  la 
substance  mamelonée  des  reins  ,  le  sphincter  de  la 
vessie  et  les  vésicules  séminales  ;  ceux-là  s'appli- 
quent à  décrire ,  avec  une  sévère  exactitude ,  les 
organes  ou  viscères  déjà  connus  ,   tels  que  les 
voies  lacrymales  ,  l'estomac  et  les  intestins  ,  le 
•foie,  le  péritoine,  les  parties  génitales  des  deux 
sexes,  etc.  etc. 

Mais  on  n'avait  point  arraché  à  la  nature  tous  ses 
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secrets.  Un  voile  e'pais  couvrait  encore  quelques  uns 
de  ceux  qui  eurent  la  plus  puissante  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l'art.  Il  était  réservé  au  dix- 
septième  siècle  de  déchirer  ce  voile.  Harvey,  nourri, 
pendant  plusieurs  années,  des  leçons  du  célèbre 
Fabrice  d' Aquapendente  ,  démontre  ,  le  premier , 
l'existence  et  le  mécanisme  de  la  grande  circulation , 
et  se  fait  admirer  de  la  postérité  par  l'excellence  do 
cette  découverte ,  sans  contredit  la  plus  brillante  et 
la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite  en  Ana- 
tomie  et  en  Physiologie ,  puisqu'elle  renversa  toutes  les 
doctrines,  diminua  l'autorité  des  anciens,  fit  envi- 
sager sous  de  nouveaux  rapports  l'état  de  santé  et 
de  maladie ,  devint  la  source  d'une  foule  d'heureuses 
applications  thérapeutiques ,  et  conduisit  enfin  aux 
résultats  les  plus  utiles.  Comme  toutes  les  nouveautés, 
elle  eut  des  partisans  et  des  adversaires.  Parmi  les 
premiers  ,  quelques  hommes ,  poussés  par  un  faux 
2èle  ,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  cette  invention  ; 
et ,  voulant  la  faire  servir  immédiatement  à  la  gué- 
rison  de  la  plupart  des  maladies  et  spécialement  à  la 
prolongation  de  la  vie  humaine  ,  ils  s'avisèrent  d  in- 
fuser des  médicamens  dans  les  veines  et  de  trans-» 
vaser ,  dans  le  corps  des  vieillards  débiles  que  l'on 
voulait  rajeunir,  une  certaine  quantité  de  sang  tiré 
de  jeunes  animaux  yivans.  Mais,  loin  de  réussir, 
ces  tentatives  hardies  et  inconsidérées  curent  de  si 
fâcheux  résultats  ,  que  l'autorité  fat  obligée  d'inter^ 
venir  dans  cette  aOaire ,  et  défendit  expressément 
d'entreprendre  de  pareils  essais  sur  qui  que  ce  fût , 
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excepté  sur  les  animaux  :  dès  lors  la  transfusion 
tomba  dans  un  discrédit  complet. 

Confirmée  et  adoptée  par  la  plupart  des  anato- 
mistes ,  la  découverte  de  la  circulation ,  en  répan- 
dant un  nouveau  jour  sur  toutes  les  branches  de  la 
Médecine  ,  rendit  plus  générale  l'application  de  la 
Philosophie  expérimentale  et  de  la  méthode  d'in- 
duction que  le  Chancelier  Bacon  avait  introduite 
avec  tant  de  succès  dans  l'étude  des  sciences  :  aussi 
devint-elle  le  signal  d'innombrables  recherches  et 
expériences  physiques  sur  les  vaisseaux  artériels  et 
veineux,  sur  le  mouvement  du  sang  dans  l'adulte 
et  le  fœtus ,  sur  les  globules  qui  composent  ce  fluide, 
sur  la  force  qui  le  pousse  dans  les  artères,  sur  la 
structure  et  les  fonctions  du  cœur  et  des  organes  pul- 
monaires, sur  le  mécanisme  de  la  respiration ,  etc.  etc; 

On  peut  dire  que  les  médecins  du  dix-septième 
siècle  marchèrent  de  découverte  en  découverte.  A 
peine  celle  de  la  circulation  était-elle  constatée  ,  que 
le  hasard  met  en  évidence  les  organes  qui  président 
à  l'absorption  tant  chyleuse  que  lymphatique ,  nou- 
veauté moins  brillante  sans  doute  que  celle  d'Harvey, 
mais  peut-être  plus  fertile  en  applications  diverses, 
et  qui ,  d'ailleurs,  acheva  la  réforme  que  n'avait  pu 
effectuer  complètement  le  docteur  anglais.  Chose 
étrange!  ce  dernier,  soit  par  haine  nationale  ,  soit 
par  un  sentiment  de  jalousie ,  soit  pour  se  venger 
des  nombreuses  contradictions  qu'avait  essuyées  sa 
glorieuse  découverte  ,  s'aveugle  au  point  de  nier 
opiniâtrément  l'usage  des  vaisseaux  lactés  et  du  tronc 
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commun  des  absorbans,  organes  mis  en  lumière,  les 
premiers  par  Aseili ,  le  second  par  Pecquet ,  et  il 
dédaigne  les  heureux  résultats  que  présente  mani- 
festement l'importante  doctrine  du  médecin  français. 
Jusqu'alors  cependant  on  avait  confondu ,  ou  bien 
l'on  n'avait  pas  su  distinguer  les  vaisseaux  lactés 
d'avec  les  Ijmiphatiques.  On  a  voulu,  mais  à  tort,- 
attribuer,  à  Thomas  Bartholin,  l'honneur  de  cette 
distinction  ,  qu'Olaiis  Rudbeck  rendit  le  premier 
évidente  :  de  là  la  dispute  qui  s'éleva  (en  i653) 
entre  ces  deux  anatomistes,  sur  la  priorité  de  cette 
découverte.  Bientôt  la  doctrine  du  système  absor- 
bant et  glanduleux  reçut  des  accroissemens  succes- 
sifs par  les  travaux  de  Glisson ,  de  "Wharton ,  de 
Schneider,  de  Sténon ,  de  Peyer ,  de  Nuck  ,  de 
Duverney  ,  de  Çlopton  Havers  ,  de  Pacchioni ,  de 
Cowper,  de  Wirsung  ;  mais  elle  ne  dut  pourtant 
sa  dernière  perfection  qu'à  l'industrie  ingénieuse 
et  infatigable  des  anatomistes  du  dix-huitième  siècle, 
Nouguez  ,  Alexandre  Monro  ,  Meckel  ,  Hunter 
Hew^son,  Cruikshank,  Sœmmering,  Mascagni,  Des- 
genettes,  etc. 

Les  autres  branches  de  l'Anatomie  se  ressentirent 
aussi  de  l'heureuse  impulsion  qui  menait  sur  la  voie 
des  choses  neuves.  On  voulut  surtout  connaître  la 
structure  et  les  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs ,  et 
l'on  peut  citer  à  ce  sujet  les  recherches  de  Willis, 
qui  admit  l'existence  du  fluide  nerveux  comme  véhi- 
cule des  esprits  animaux,  et  qui  attribua  le  premier, 
à  chaque  partie  de  l'encéphale ,  une  fonction  propre 
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del'ame;  celles  de  Malpiglii,  qui  appliqua  à  cet 
organe  son  idée  de  la  structure  glanduleuse  de  tous  les 
viscères;  de  Ruysch  et  de  Leeuwenhoek,  qui  n'y  virent 
qu'un  tissu  vasculaire;  de  Vieussens  ,  qui  a  beaucoup 
avancé  l'analomie  du  cerveau  et  des  nerfs  ;  enfin , 
l'opinion  de  Descartes  j  qui  plaça  le  siège  de  l'ame 
dans  la  glande  pinéale ,  tandis  que  d'autres  physio- 
logistes le  fixèrent  dans  la  pulpe  cérébrale. 

La  théorie  de  la  vision  gagna  beaucoup  par  les 
nombreuses  expériences  de  célèbres  géomètres  et 
physiciens  ,  tels  que  Képler  ,  Descartes  ,  Mariette  , 
Perrault,  de  la  Hire ,  et  surtout  par  la  belle  décou- 
verte de  la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs ,  que 
le  monde  savant  dut  à  l'immortel  Newton  (en  1672), 
et  qui  ouvrit  à  l'optique  et  à  la  physiologie  de  l'œil 
un  nouvel  et  vaste  champ  de  recherches.  Les  organes 
de  l'ouïe  furent  étudiés- à  fond  par  Duverney,  et  ceux 
de  la  génération  s'enrichirent  des  observations  mi- 
croscopiques de  Malpighi  j  de  Graef ,  Van-Hoorne  , 
Sw^ammerdam,  Ruysch,  etc.  L'Histoire  naturelle  et 
l'Anatomie  comparée,  qui  prêtent  souvent  leurs  se- 
cours à  la  physiologie  humaine,  firent  aussi  de  grands 
progrès,  encore  accélérés  par  l'application  du  micros- 
cope à  la  recherche  de  la  structure  déliée  des  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  organisés. 
Enfin  l'anatomie  pathologique  trouva  un  créateur 
dans  le  génie  du  grand  Morgagni,  dont  le  livré  est 
pour  la  science  médicale  un  monument  à  jamais  im- 
périssable. Telles  sont  quelques  unes  des  plus  intéres- 
santes découvertes  qui  illustrèrent  l'Anatomie  pendant 
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le  dix-septième  siècle  et  une  partie  du  dix-huitième 
jusqu'au  grand  Haller. 

Qui  ne  s'attendrait  à  voir  la  Chirurgie  suivre  la 
même  impulsion ,  faire  des  pas  égaux  à  ceux  des 
connaissances  anatomiques  ,  et  avancer  ainsi  vers 
un  salutaire  perfectionnement?  Cet  art,  faut-il  le  dire? 
est  pourtant  resté  en  arrière ,  du  moins  en  France  ; 
et  le  règne  brillant  de  Louis  XIV,  illustré  par  tant 
de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  connais- 
sances humaines,  a  été  pour  la  Chirurgie  dégradée 
un  vrai  siècle  de  fer,  comme  l'a  dit  énergiquement 
le  savant  Louis. Nous  ne  voyons,  en  elTet,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  recommandables  soutenir  avecr 
peine  l'honneur  de  l'art;  et  si  nous  pouvons  nous  enor- 
gueillir d'avoir  possédé  Dionis ,  dont  le  traité  d'opé- 
rations a  été  si  long-tems  classique;  Mauriceau ,  qui 
a  surpassé  tous  ses  contemporains  dans  l'art  des  ac- 
couchemens,  et  a  joui  de  l'estime  de  l'Europe  entière  ; 
Saviard ,  dont  les  observations  originales  peuvent 
encore  être  consultées  avec  fruit  :  nos  voisins  trouvent 
à  nous  opposer  ,  avec  avantage  ,  plusieurs  hommes 
d'un  très  grand  mérite.  Ainsi  l'Italie  se  glorifie  de 
César  Magatus,  qui  a  amélioré  la  doctrine  et  le  trai- 
tement des  plaies  ;  de  Marc-Aurèle  Séverin  ,  le  res- 
taurateur de  la  mâle  Chirurgie  des  Grecs;  de  P.  de 
Marchettis ,  l'un  des  meilleurs  auteurs  d'observations 
chirurgicales  :  l'Angleterre  s'honore  d'avoir  donné 
le  jour  à  Wisemann  ,  qu'elle  regarde  comme  son 
Paré  :  l'Allemagne  vénère  encore  son  Fabrice  d© 
H-ilden,  qui  a  porté  dans  l'étude  de  l'aii  l'empreinte 
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d'un  vrai  génie;  son  Scultet  (Schulless)^  célèbre  par 
son  arsenal  de  Chirurgie  ;  son  Purmann  ,  qui  acquit 
une  grande  expérience  daus  les  armées ,  et  n'eut  que 
le  tort  de  vouloir  accréditer  la  transfusion  du  sang, 
en  l'essayant  sur  lui-même  :  la  Hollande  enfin  cite 
avec  éloge  ses  Solingen ,  ses  Roonliuysen ,  ses  De- 
yenter ,  si  profonds  dans  l'art  obstétrique. 

Mais  revenons  sur  la  route  dont  nous  nous  sommes 
im  moment  écartés ,  et  présentons ,  en  raccourci ,  les 
principales  doctrines  systématiques  qui  se  sont  intro- 
duites dans  la  Médecine  moderne. 

Pendant  que  la  nature  interrogée  . par  tant  d'habiles 
anatomistes ,  couronnait  leurs  généreux  efforts ,  en 
leur  révélant  ses  secrets  les  plus  cachés  ,  les  lumières 
du  dix-septième  siècle  faillirent  être  obscurcies  par  un 
reste  de  crédulité  ,  de  superstition  et  d'absurdités  pa- 
racelsiques ,  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Il  semble  ,  en  effet ,  que  les  écoles  chi- 
miques du  dix -septième  siècle  ,  qui  eurent  une  si 
grande  influence  sur  la  Médecine ,  durent  leur  ori- 
gine au  spiritualisme  et  aux  rêveries  mystiques  de 
Robert  Fludd,  à  la  poudre  de  sympathie  du  chevaher 
Digby,  et  aux  écrits  de  Daniel  Sennert,  lequel ,  mal- 
gré des  connaissances  fort  étendues,  et  tout  en  s'éle- 
vant  contre  la  magie  et  blâmant Paracelse ,  ne  rejette 
ni  la  transmutation  des  métaux,  ni  la  palingénésie  des 
plantes ,  et  croit  fermement  à  l'existence  des  pactes 
avec  le  diable ,  à  l'influence  des  constellations  sur  les 
yégétaux,  etc. 

Mais  le  véritable  fondateur  de  l'école  chimique 
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est  le  fameux  Van-Helinont ,  né  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Son  système  a  pour  base  les  opinions  des 
spiritualisteSj  et,  malgré  le  mépris  qu'il  affecte  pour 
la  personne  de  Paracelse  ,  il  admet  son  archée  ,  qui 
forme  un  point  capital  dans  sa  théorie  ,  mais  auquel 
il  attache  des  idées  plus  claires,  dont  voici  en  deux 
mots  l'exposition.  Quoiqu'indépendant  des  élémens, 
l'archée  donne  la  sti-ucture  à  tous  les  corps,  est  le 
vrai  fondement  de  la  vie  et  de  toutes  les  fonctions 
des  êtres  organisés;  il  ne  fait  qu'un  avec  l'ame,  et  a 
originaireînent  son  siège  au  fond  de  l'estomac  :  aussi 
a-t-il  la  plus  puissante  influence  sur  la  digestion,  la- 
quelle s'opère  au  moyen  d'une  humeur  acide  qui , 
par  l'ordre  de  l'archée,, dissout  les  alimens.  L'estomac 
et  la  rate  forment  un  duum virât  qui  est  sous  l'inspec- 
tion de  ce  régent  spirituel.  On  voit  que  Van-Heimont, 
en  reconnaissant  l'action  énergique  de  l'estomac  sur 
les  autres  organes  voisins ,  et  celle  de  la  digestion  sur 
ïeursfonctions  particulières  et  respectives .  a  démontré 
le  premier  le  système  des  forces  épigastriqnes,  sys-; 
tème  présenté  depuis,  avec  tant  de  méthode  et  d© 
clarté ,  par  les  médecins  de  lecole  de  Montpellier. 
Sa  Pathologie  n'est  pas  plus  exempte  de  spiritualisme 
que  sa  Physiologie  :  ainsi ,  la  plupart  des  maladies 
proviennent  d'un  trouble,  d'un  désordre,  d'une 
erreur,  ou  de  l'inertie  de  l'archée.  Quant  à  ses  prin- 
cipes thérapeutiques,  ils  consistent  à  calmer  cet  agent 
universel ,  à  réprimer  sa  fougue ,  à  corriger  ses  écarts,, 
ou  à  réveiller  et  exciter  sa  paresse,  et  à  remettre 
rordre  et  la  régularité  dans  ses  mouvemens.  Héroa- 
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tephobe  prononcé,  Van-Helmont  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  aux  abus  de  la  saignée.  On  ne  peut  lui  con- 
tester le  mérite  d'avoir  le  premier  distingué  diverses 
espèces  de  fluides  aériformes  ,  par  exemple,  le  gaz 
hydrogène,  dont  il  connaissait  la  nature  inflammable; 
le  gaz  acide  carbonique  ,  dont  il  n'ignorait  pas  les 
eïïets  et  la  propriété.  11  créa  aussi  la  théorie  de  la  fer- 
mentation ;  en  sorte  que ,  considéré  comme  chimiste , 
il  a  réellement  fait  plusieurs  découvertes  qui  doivent 
lui  concilier  à  jamais  notre  estime  et  notre  reconnais- 
sance. Enfin  on  lui  a  l'obligation  d'avoir  rendu  ridi- 
cules et  méprisables  les  rêveries  astrologiques,  la  pa- 
nacée universelle ,  ainsi  que  les  erreurs  et  les  fohes  de 
Paracelse.  On  regrette  seulement  que  tout  ce  qu  il  a 
de  bon  se  trouve  noyé  dans  un  amas  confus  d'idées 
rendues  en  langage  de  charlatan,  et  qui ,  bien  que 
marquées  au  coin  de  l' originalité ,  n'en  sont  pas  moins 
trop  hardies  et  trop  extravagantes. 

Cependant  le  système  de  Van-Helmont  trouva  de 
nombreux  partisans  ,  et  se  propagea  avec  rapidité 
dans  la  plupart  des  universités  de  TAllemagne.  Mais 
personne  ne  l'adopta  avec  plus  de  zèle  et  de  ferveur 
Le  Sylvius  de  le  Boë ,  qui ,  pourtant ,  apporta  quel- 
crues  modifications  aux  idées  de  son  prédécesseur,  et 
se  servait  exclusivement  des  principes  chimiques  pour 
expUquer  lesfonctions  naturelles  du  corps  et  les  alté- 
rations de  la  santé.  Aussi ,  ne  voyant  dans  la  plupart 
des  maladies  qu'une  surabondance  d'humeur  acide, 
il  s'efforçait  de  détruire  cette  prétendue  cause  mor- 
bifique  E^ar  les  absorbans ,  les  diaphoré tiques,  et  par 
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un  régime  entièrement  échauffant.  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  que  les  hypothèses  absurdes  de  cet  homme 
tout  paradoxal,  quoique  orné  d'un  profond  savoir, 
c'est  l'éteiblissement  d'une  Clinique  qu'il  créa  dans 
la  fameuse  école  de  Leyde ,  et  qui  rendra  toujours  le 
nom  de  Sylvius  digne  d'un  souvenir  particulier. 

Malgré  la  haine  du  spirituel  et  satirique  Gui  Patin 
pour  les  chimistes  de  sontems,  et  les  sarcasmes  amers 
que  sa  bile  leur  prodigua  ,  la  Chimie  s'empara  tel- 
lement de  la  Médecine  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  que  l'on  regardait  la  vie  animale  comme  un 
pur  procédé  chimique,  qu'on  ne  reconnut  plus  de 
distinction  entre  les  corps  doués  d'organisation  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus,  et  qu'enfin  on  traita 
les  maladies  conformément  à  cette  opinion  ;  ce  qui , 
joint  à  la  découverte  de  la  circulation  ,  affaiblit 
considérablement  le  respect  que  l'on  avait  jusqu'alors 
conservé  pour  l'autorité  despotique  de  Galien.  Wil- 
lis,  qui  s'est  acquis  un  si  beau  titre  de  gloire  par  ses 
profondes  recherches  et  ses  découvertes  sur  le  système 
nerveux  ,  suit  la  même  route  que  Sylvius ,  et  s'efforce 
d'expliquer  chimiquement  la  doctrine  des  fièvres.  Les 
termes  relatifs  à  cette  théorie  ne  sont  point  épargnés, 
et  il  n'est  question  que  de  fermentation ,  d'explosion, 
d'effervescence,  de  calcination,  de  coagulation  du 
sang  et  des  autres  humeurs;  on  ne  parle  que  d'esprits 
animaux,  d'humide  radical ,  de  la  prédominance  des 
acides  et  des  alcalis,  de  l'épaississement  de  la  lym- 
phe ,  etc.  L'un  des  créateurs  de  la  Physique  expé- 
rimentale, l'illustre  Robert  Boyle,  à  qui  nous  devons 
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les  premières  vues  raisonnables  sur  la  doctrine  des 
élémens  et  des  principes  chimiques  des  corps ,  a  payé 
le  tribut  aux  préjugés  de  son  tems,  en  excusant  les 
amulettes,  qui  agissent,  selon  lui,  par  la  forme  et 
le  volume  de  leurs  corpuscules  élémentaires.  L'excel- 
lent observateur  Ramazzini  est  lui-même  atteint  de 
la  contagion  qui  prétend  expliquer  les  maladies 
d'après  la  théorie  chimique.  La  Chimiatrie  gagne 
en  France  encore  plus  de  partisans  qu'en  Italie,  et 
elle  se  répand  par  toute  l'Allemagne.  Mais  elle  trouva 
bientôt  deux  adversaires  qui,  par  leur  influence, 
contribuèrent  puissamment  à  sa  ruine  totale  :  l'un  , 
Fréd.  Hofmann,  réfuta  victorieusement  les  grossières 
erreurs  qu'elle  fit  naître;  l'autre,  H.Boerhaave,  s'é- 
leva avec  force  contre  l'abus  des  explications  chi- 
miques. 

Cette  réforme  importante  fut  néanmoins  préparée 
ou  favorisée  par  plusieurs  circonstances  qui  chan- 
gèrent totalement  la  théorie  médicale ,  et  substituèrent 
au  règne  de  la  Chimie  l'empire  de  la  Mécanique.  Ces 
causes  sont  principalement  la  découverte  de  la  cir- 
culation ,  la  propagation  de  la  Philosophie  cartésienne 
et  la  Physique  expérimentale  de  Galilée.  Alors  on 
compara  le  corps  humain  à  un  assemblage  de  ma- 
chines artificielles;  on  calcula  ses  fonctions  d'après 
les  lois  de  la  statique  et  de  l'hydrauUque;  on  con- 
sidéra les  parties  sohdes  comme  une  réunion  de  tuyaux 
inanimés ,  et  le  mélange  des  fluides  comme  le^rcsultat 
du  mouvement  de  ces  tuyaux;  on  regarda  la  Méde- 
cine comme  une  partie  des  Mathématiques  appliquées; 
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on  oublia  que  le  corps  humain  jouit  de  forces  d'un 
ordre  plus  relevé  que  celles  de  la  cohésion ,  de  la 
pesanteur  et  de  l'attraction;  en  un  mot,  les  proprié- 
tés vitales  furent  comptées  pour  rierl. 

Mais  avant  l'établissement  de  cette  école  méca- 
nique ,  qui  eut  Borelli  pour  premier  fondateur ,  déjà 
Sanctorius  avait  ouvert  la  voie  en  essayant  de  cal- 
culer, à  l'aide  de  ses  ingénieuses  expériences  médico- 
statiques  ,  la  quantité  de  transpiration  insensible  qui 
s'exhale  des  pores  de  la  peau  dans  des  circonstances 
données,  et  l'influence  de  cette  exhalation  cutanée 
sur  la  santé  et  la  maladie.  On  ne  peut  refuser  à  ses 
longues  et  laborieuses  recherches  un  haut  degré  d'in- 
térêt et  de  justes  éloges,  et  sa  patrie  reconnaissante 
sut  distinguer'  et  honorer  son  mérite  par  l'érection 
d'une  statue  de  marbre  :  cependant  on  peut  lui  re- 
procher d'avoir  négligé,  dans  son  calcul,  le  poids  de 
l'exhalation  pulmonaire  et  de  la  salive  ;  d'avoir  tenu 
peu  de  compte  des  variétés  d'âge,'  de  saisons,  de 
climats ,  de  tempéramens,  qui  devaient  certainement 
modifier  le  résultat  de  ses  expériences ,  et  surtout  de 
n'avoir  pas  assez  apprécié  l'influence  importante  de 
l'absorption  cutanée. 

Personne  n'a  fait  une  plus  ample  application  des  lois 
de  la  Mécanique  à  la  Science  de  l'homme  cjue  Bo- 
relh,  qui  tenta  de  soumettre  à  une  démonstration 
exacte  et  d'expliquer  mathématiquement  la  théorie  du 
mouvement  musculaire,  la  force  vitale  des  muscles, 
les  sécrétions  et  les  autres  fonctions  du  corps.  Il  devint 
même  le  chef  d'une  école  qui  eut  une  grande  vo^^ue 
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en  Italie.  Bellinî,  l'un  de  ses  disciples,  en  adoptant 
les  principes  de  son  maître,  a  aussi  recours  à  la 
théorie  de  la  fermentation  pour  prouver  l'essence  de 
la  fièvre.  Il  faut  distinguer,  dans  Baglivi,  le  vague 
théoricien,  qui  erre  en  voulant  tout  expliquer  d'après 
les  lois  de  la  Mécanique  auxquelles  il  joint  les 
procédés  de  la  Chimie,  d'avec  le  sage  pralicien,  qui 
approfondit  la  Médecine  grecque,  et  marche  appuyé 
sur  la  doctrine  d'Hippocrate.  Les  autres  médecins 
itahens  admettent  toutes  ces  hypothèses,  et  abusent 
des  Mathématiques  au  point  de  les  faire  servir  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  que  développent 
dans  l'économie  animale  l'état  de  santé ,  celui  de 
maladie,  et  même  l'action  particuUère  de  certams 
médicamens. 

En  France,  cette  école  trouva  à  peine  quelques 
partisans,  tant  le  système  chiraiatrique  y  prédomi- 
nait encore  ;  mais  la  réunion  des  Mathématiques  avec 
la  Médecine  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne , 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ce  sont  des  modifica- 
tions particulières  de  cette  réunion,  qui  nous  ont 
valu  les  systèmes  de  H.  Boerhaave  et  de  Fréd.  Hof- 
mann,  lesquels  ont  évidemment  plusieurs  pomts  de 
contact.  Les  Anglais,  principalement,  s  eflbrcèreut 
d'élever  la  Médecine  à  la  certitude  mathématique  ; 
Keil,  Jurin  soumirent  tout  au  calcul,  lequel  ne  per- 
dit de  son  importance  qu'après  la  mort  du  savant 
Mead,c'est.à-dire  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  se  conserva  aussi  en  Allemagne  jusqu'à  la  mémo 
époque,  par  l'autorité  de  Hamberger  et  d'autres 
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médecins  qui  suivirent  la  même  direction.  Les  Ma- 
thématiques ont,  sans  contredit, un  haut  degré  d'uti- 
lité; mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'on 
doit  les  introduire  dans  la  Médecine ,  à  l'avancement 
de  laquelle  elles  ont,  en  général ,  plutôt  nui  que  con- 
tribué ,  soit  par  l'abus  qu'on  en  a  fait,  soit  plutôt  que 
les  lois  de  la  vie  aient  pour  essence  de  se  dérober 
absolument  à  toute  espèce  de  calcul  rigoureux. 

Mais,  renfermés  dans  les  bornes  de  la  partie  phy- 
sique de  l'organisme  ,  les  médecins  chimistes  et  ma- 
thématiciens n'avaient  point  tenté,  comme  les  anciens, 
d'unir  à  leurs  idées  celle  d'un  principe  immatériel  qui 
préside  aux  actions  de  l'économie  animale  :  ou  n'a- 
vait point  encore  démontré  d'une  manière  déterminée 
l'influence  de  Famé  sur  toutes  les  fonctions  du  corps. 
Cl.  Perrault  qui,  malgré  les  satires  de  l'injuste  Boi- 
leau ,  est  réclamé  tout  à  la  fois  par  les  sciences ,  par 
les  lettres  et  par  les  beaux  arts,  qu'il  cultiva  avec  un 
égal  succès,  s'appliqua  le  premier  à  établir  cette 
démonstration  dans  les  Essais  de  Physique  qu'il  pu- 
blia en  1680.  Il  semble  ainsi  avoir  ouvert  la  carrière 
à  Stahl ,  dont  le  système  fut  préparé  en  outre  par  les 
dogmes  philosophiques  qui  régnaient  alors,  et  qui 
consistaient  à  priver  la  matière  de  toute  force  intrin- 
sèquement active ,  et  à  soumettre  ses  mouvemens  à 
l'empire  d'un  principe  intelligent,  d'une  substance 
immatérielle.  La  doctrine  de  Descartes ,  adoptée  et 
étendue  par  Malebranche;  celle  de  Van-Helmont, 
qui  dominait  dans  presque  toutes  les  écoles  de  l'Al- 
lemagne, et  l'autorité  de  Wedel  qui  fut  le  maître  de 
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Stahl  et  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  l'Arcliée  :  telles 
sont  les  causes  qui  paraissent  avoir  donné  naissance 
au  système  dont  nous  allons  offrir  les  principaux  traits. 

Doué  d'une  grande  sagacité  ,  d'un  esprit  observa- 
teur ,  et  nourri  de  la  doctrine  d'Hippocrate ,  Stahl 
bannit  d'abord  de  la  médecine  toutes  les  connaissances 
qui  paraissent  lui  être  étrangères  j  Inutiles  ,  et  même 
nuisibles,  et  au  nombre  desquelles  il  compte  la  Phy- 
sique ,  la  Chimie  et  l' Anatomie  transcendantes  ;  la 
première  ,  parce  qu'elle  ne  peut  expliquer  le  déve- 
loppement des  lois  de  l'organisme  ;  la  seconde ,  parce 
qu'il  ne  se  passe  dans  le  corps  vivant  aucun  procédé 
chimique  :  quant  à  la  troisième,  elle  doit  se  réduire 
à  la  simple  connaissance  de  la  position  des  parties ,  de 
leur  rapport  et  de  l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 
Sa  théorie  a  pour  base  l'état  inerte  et  passif  de  la 
matière  ,  en  sorte  que  tout  mouvement  qui  se  passe 
dans  le  corps  organique  est  un  acte  dont  la  cause 
primordiale  ou  la  force  motrice  réside  dans  un  prin- 
cipe immatériel ,  auquel  Stahl  adonné  le  nom  à^ame , 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature  des  anciens. 
D'après  sa  doctrine  physiologique,  le  mouvement 
qu'il  appelle  tonique  vital  occasionne  toutes  les  cou- 
gestions  ,  les  fièvres ,  les  excrétions ,  les  hémorragies', 
les  spasmes.  Il  regarde  la  pléthore  sanguine  comme 
ime  des  causes  morbifiques  les  plus  fréquentes  :  aussi 
le  flux  hémorroïdal  lui  paraît-il  très  avantageux  à  un 
certain  âge,  parce  qu'il  dissipe,  ou  soulage  du  moins 
les  affections  chroniques  de  fabdomen  ;  de  là  le 
conseil  qu'il  donne  aux  médecins  ,  d'entretenir  avec 
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soin  cette  salutaire  évacuation  de  sang.  L'accumula- 
tion de  ce  fluide  dans  la  veine  porte  donne  lieu  à 
la  plupart  des  maladies  chroniques.  Le  principe  vital , 
lorsqu'il  est  lésé ,  réagit  contre  les  causes  qui  l'at- 
taquent ,  excite  des  mouvemens  toniques ,  et  opère 
ainsi  la  solution  du  mal  :  c'est  ï autocratie  de  la  na- 
ture, ou  ce  naturisme  dont  les  anciens,  et  particu- 
lièrement Hippocrate  ,  nous  ont  dit  de  si  bonnes 
choses.  Les  fièvres  ne  sont  qu'un  effort  que  fait  cet 
agent  pour  paralyser  et  éloigner  du  corps  firritant 
fébrile  qui  porte  le  trouble  dans  les  parties  vitales. 
Le  devoir  du  médecin  consiste,  suivant  Stahl  ,  non 
dans  une  oisive  expectation,  mais  dans  l'observation 
active  desefifetsde  la  nature.  Pour  favoriser  les  crises, 
il  employait  la  saignée  ,  mais  avec  ménagement  ;  il 
administrait  volontiers  les  évacuans,  et  particulière- 
ment l'aloès,  la  rhubarbe  et  le  jalap;  il  rejetait  l'usage 
de  l'opium ,  qui  agit  en  étouffant  les  mouvemens 
vilcuix.  Tels  sont  les  points  les  plus  saillans  de  la  doc- 
trine de  Stahl ,  dont  les  principes  reçurent  plus  d'ex-i 
tension  par  les  travaux  de  Cari,  Alberti  et  JunckerJ 
ses  disciples  les  plus  distingués.  La  plupart  des  m^ 
decius  mathématiciens  anglais  ne  tardèrent  pas  à 
admettre  ,  avec  des  modifications  ,  plusieurs  des 
opinions  métaphysiques  du  docteur  allemand. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  le  stalilia- 
nisme  gagna  d'autant  plus  de  partisans,  que  la  doc- 
trine de  firritabilité ,  présentée  par  Haller,  fut  loin 
de  satisfaire  plusieurs  têtes  bien  organisées.  Ainsi 
Sauvages,  dans  sa  Nosologie  méthodique,  adopte. 
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en  le  rafEnant,  le  système  de  Stahl  :  Charles  Bonnet 
enfliit  autant  dans  ses  écrits  psychologiques.  Bordeu  ' 
modifie  les  idées  stahliennes ,  étend  et  corrige  la  doc- 
trine dn  solidisme,  et  pose  les  fondemens  de  la  mé- 
decine organique  ,  en  attribuant  à  chaque  organe 
une  vie  et  une  action  particuhères  ,  en  accordant  au 
tissu  cellulaire  une  force  tonique  propre  ,  qui  joue , 
selon  lui,  un  rôle  très  important  dans  l'économie  ani-. 
maie  ,  en  créant  dans  la  machine  une  sorte  de  trium- 
virat composée  du  cerveau ,  du  cœur  et  de  l'estomac, 
enrenouvelantles  anciennes  divisions  perpendiculaire 
et  transversale  du  corps ,  en  partageant  ce  dernier 
en  différens  départemens  qui  sont  présidés  par  des 
organes  principaux  ;  et  enfin  il  s'emporte  vivement 
contre  les  chimistes  et  les  physiciens ,  qui  prétendent 
subordonner  la  Médecine  aux  sciences  qu'ils  pro- 
fessent. La  Gaze  donne  une  autre  forme  à  l'Archée 
de  Van-Helmont,  en  plaçant  dans  le  diaphragme  et 
l'estomac  le  siège  du  sentiment  et  le  principe  du  mou- 
vement; il  dépouille  ainsi  le  cerveau  de  l'exercice 
des  fonctions  qu'on  lui  attribue  communément,  pour 
attacher  à  la  région  épigastrique  une  importance 
extraordinaire.  Robert  suit  les  principes  des  deux 
précédens  physiologistes.  Barthez,  sorti  de  la  même 
école ,  a  fait  une  très  utile  appHcation  de  la  doctrine 
du  principe  vital  ;  et, dans  les  derniers  tems,  M.  Ern. 
Platner,  stahlien  né  ,  pour  ainsi  dire,  puisque  son 
père  avait  été  disciple  de  Stahl  et  d'Alberti,  ne  pou- 
vait s'empêcher,  en  quelque  sorte,  d'embrasser  le  sys- 
tème psycologique ,  qu'il  a  toutefois  modifié  eu  y 
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introduisant  des  hypothèses,  les  unes  ingénieuses,  les 
autres  insoutenables.  Voilà  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués que  le  stahiianisme  a  produits.  Passons  main- 
tenant à  l'histoire  de  ses  principaux  adversaires. 

Le  plus  redoutable  est  sans  contredit  Boerhaave , 
professeur  éloquent  ,  laborieux  ,  d'un  savoir  uni- 
versel, ami  de  la  vérité  qu'il  rechercha  sans  cesse 
avec  ardeur ,  chimiste  et  botaniste  profond ,  le  plus, 
grand  praticien  de  son  tems,  qui  s'est  immortalisé  par 
les  services  nombreux  et  signalés  qu'il  a  rendus  à 
I  humanité  et  à  la  Médecine ,  en  s'opposant  au  perni- 
cieux système  de  Sylvius ,  en  adoptant  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Sydenham,  et  en  conservant  dans 
ses  écrits  aphoristiques  d'excellens  principes  de  Pa- 
thologie et  de  Thérapeutique.  Ayant  appris  de  son 
maître  Pitcarn  à  connaître  la  valeur  de  la  méthode 
mathémeitique ,  il  tâcha  de  la  faire  servir  à  l'explica- 
tion de  la  plupart  des  fonctions  du  corps.  Son  système 
est  fondé  d'une  part  sur  les  principes  mécaniques  ,  et 
de  l'autre  sur  ceux  des  chimistes ,  relativement  à  la 
Pathologie  des  fluides.  Il  place  le  principe  vital  dans 
le  mouvement.  Sa  fameuse  théorie  de  l'inflammation 
a  pour  base  la  supposition  des  vaisseaux  décroissans, 
et  l'introduction  de  globules  rouges  dans  les  tubes 
•  lymphatiques.  Il  déduit  le  système  de  l'obstruction  , 
de  la  conformation  conique  des  artères  et  de  la  vis- 
cosité des  fluides  qui  y  circulent  ;  il  admet ,  en  outre , 
plusieurs  espèces  de  dégénérations  acrimonieuses, 
qu'il  regarde  comme  causes  de  plusieurs  genres  de 
maladies  humorales.  Il  paraît  avoir  combiné  les  di- 
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verses  théories ,  tant  anciennes  que  modernes ,  pour 
en  composer  un  corps  complet  de  doctrine  médicale  : 
on  observe,  en  etiet,  dans  le  système  de  Boerhaave, 
des  traces  évidentes  de  l'humorisme  d'Hippocrale , 
du  solidismc  de  Tliémison ,  de  la  doctrine  corpuscu- 
laire de  Descartes  ,  du  mécanisme  de  Pitcarn  et  de  la 
théorie  chimique  de  Sylvius;  en  sorte  qu'on  pourrait 
justement  donner  à  ce  grand  médecin  le  titre  d'éclec  • 
tique.  Sa  méthode  curative,  conforme  aux  principes 
qu'il  avait  posés ,  consistait  à  combattre  la  rigidité 
ou  le  relâchement  de  la  fibre  simple ,  l'excès  ou  le 
défaut  du  mouvement  de  la  circulation ,  l'obstruction 
des  vaisseaux  et  toutes  les  altérations  acrimonieuses 
qu'il  avait  admises  dans  les  fluides.  Mais  malgré  les 
soins  extrêmes  que  se  donna  l'architecte  pour  rendre 
durable  le  vaste  édifice  qu'il  avait  élevé  à  la  science  , 
ce  monument  est  aujourd'hui  écroulé,  et  il  en  reste 
à  peine  quelques  fragmens  isolés.  Cependant  Boer- 
haave eut  le  plaisir  de  voir  sa  doctrine  réunir  l'assen- 
timent presque  général,  et  l'école  de  Leyde  jouir 
d'une  considération  et  d'une  renommée  extraordi- 
naires. Il  eut  dans  Gaubius  un  digne  successeur ,  et 
dans  Van-Swiéten  un  commentateur  qui  nous  a  donné 
une  compilation  utile,  principalement  sous  le  rapport 
des  conseils  pratiques  pour  la  curation  de  toutes  les 
maladies. 

Contemporain  de  Boerhaave,  et  tout  à  la  fois 
digne  rival,  adversaire  et  collègue  de  l'illustre  Stahl, 
Fréd.  Hofraann,  excellent  praticien,  bon  chimiste, 
d'un  savoir  très  étendu ,  ne  voulant  adopter  servile- 
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ment  ni  la  médecine  physique  du  premier ,  ni  la 
théorie  psycologique  du  dernier,  a  fondé  une  nou- 
velle secte  non  moins  célèbre  que  les  deux  autres,  et 
à  laquelle  on  peut  appliquer  la  dénomination  de  Mé- 
canico-Dynamique ,  parce  que  cette  doctrine  a  pour 
fondement ,  et  le  mécanisme  des  parties ,  et  l'influence 
des  forces  substantielles.  De  même  que  Stahl  préten- 
dait trouver  son  système  dans  les  écrits  d'Hippocrate , 
de  même  Hofmann  regarde  le  vieillard  de  Cos  comme 
le  vrai  fondateur  de  la  médecine  dynamico  -  méca- 
nique. Sa  théorie  est  fondée  sur  un  principe  éthéré, 
ou  une  substance  matérielle  très  déliée,  qu'il  appelle 
indifféremment  esprit  nerveux,  ame  sensitive ,  qui 
parcourt  les  nerfs  et  se  répand  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  et  dont  l'influence ,  en  imprimant  le  mou- 
vement aux  solides,  constitue  la  vie  animale.  Cette 
théorie ,  qui  offre  dans  son  développement  une  foule 
de  contradictions  évidentes,  dont  l'exposition  dé- 
taillée nous  entraînerait  trop  loin ,  a  pourtant  conduit 
son  auteur  à  d'excellentes  observations  sur  la  liaison 
dynamique  ou  consensus  des  diverses  parties  du 
corps.  En  Pathologie ,  il  admet  deux  sources  prin- 
cipales de  maladies,  lesquelles  consistent  dans  des 
vices  du  mouvement  :  celui-ci  est  ou  trop  fort  ou 
trop  faible  ;  dans  le  premier  cas ,  il  y  a  spasmes  et 
douleurs,  dans  le  second  atonie.  On  voit  que,  sous 
ce  rapport,  le  système  d'Hofmann  a  une  grande 
ressemblance  avec  la  nouvelle  théorie  de  Brown. 
Plein  de  vénération  pour  les  anciens ,  il  se  montrp 
partisan  des  jours  critiques ,  et  il  respecte  ,  en  bon 
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observateur,  les  mouvemens  de  la  nature.  On  lui 
doit  l'introductiou  et  l'application  de  plusieurs  mé- 
dicamens  dont  une  heureuse  expérience  a  consacré 
l'utilité,  entre  autres  de  la  liqueur  anodine  qui  porte 
son  nom ,  et  qu'il  recommandait  comme  un  excellent 
antispasmodique.  Le  caniplire  était  un  de  ses  remèdes 
favoris  :  il  n'employait  l'opium  qu'avec  précaution, 
et  lui  préférait  sa  liqueur  anodine.  Sa  méthode  cura- 
tive  dans  les  maladies  aiguës  était  fondée  sur  les  règles 
thérapeutiques  données  par  Hippocrate.  Il  paraît  aussi 
ennemi  des  purgatifs  violens ,  que  prononcé  en  faveur 
du  traitement  diététique.  Hofmann  eut  parmi  les  Alle- 
mands beaucoup  de  sectateurs,  qui  adoptèrent  avec 
lui  l'existence  du  fluide  nerveux,  et  attribuèrent  aux 
vices  de  ce  fluide  la  plupart  des  maladies.  Il  a  enri- 
chi la  science  de  nombreux  ouvrages  théoriques  et 
pratiques ,  qui  renferment  d'excellentes  vues  et  des 
connaissances  profondes.  Sans  être  aussi  original  que 
Stahl  et  Boerbaave,  il  l'emporte  sur  tous  deux  par 
la  solidité  de  ses  principes  thérapeutiques.  Peut-être 
sa  théorie  ne  dut-elle  l'accueil  favorable~qu'on  lui 
fit,  qu'à  sa  concordance  avec  le  sj^stèrae  physique 
de  Boerbaave ,  qui ,  par  le  zèle  ardent  de  ses  nom- 
breux défenseurs,  obtinf  enfin  une  supériorité  déci- 
dée ,  et  se  répandit  dans  presque  toutes  les  universités 
de  l'Europe ,  où  il  fut  exclusivement  enseigné  pen- 
dant plus  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Parmi  les  disciples  du  grand  Boerbaave,  se  distin- 
gue principalement  l'illustre  Haller,  qui,  tout  en 
s'écartant  des  principes  fondamentaux  de  son  maître. 
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s'est  fait  un  nom  qui  durera  autant  que  la  science 
même.  Sa  méthode  expérimentale  fixa  l'attention 
universelle ,  et  contribua  surtout  au  perfectionnement 
des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  en 
provoquant  des  recherches  multipHées  sur  des  points 
litigieux  ,  et  de  longues  et  intéressantes  discussions  , 
toutes  appuyées  sur  des  expériences  plus  ou  moins 
confirmatives  ou  contradictoires.  A  l'aide  de  cette 
méthode ,  qui  le  rendit  possesseur  d'une  multitude 
d'observations  fondamentales ,  Haller  mit  au  jour  sa 
célèbre  théorie  de  FirritabiKté,  qui,  attaquée  et 
défendue  par  ses  contemporains  et  ses  successeurs , 
avec  des  armes  égales,  c'est-à-dire  celles  de  l'expé- 
rience, fut  enfin  renversée  par  les  résuUats  lumineux 
et  décisifs  qu'obtinrent  ses  adversaires.  Mais  ce  léger 
échec  n'ôte  rien  à  la  gloire  de  ce  grand  physiolo- 
giste, qui  s'est  immortalisé  par  ses  travaux  infati- 
gables et  son  industrieuse  sagacité  dans  l'art  expéri- 
mental,  par  ses  observations  et  ses  découvertes 
nouvelles  enanatomie,  par  une  érudition  inépuisable , 
et  par  des  connaissances  profondes  dans  toutes  les 
parties  de  la  science  médicale. 

Les  recherches  et  les  expériences  innombrables 
entreprises  dans  la  vue  de  déterminer  si  la.sensibihté 
est  inhérente  aux  membranes ,  aux  tendons ,  au  tissu 
cellulaire;  si  les  tuyaux  vasculaires  jouissent  de  l'irri- 
tabilité, etc.,  donnèrent  naissance  à  la  théorie  ner- 
veuse de  l'école  d'Edimbourg.  Gullen,  l'un  des  mé- 
decins les  plus  distingués  de  son  tems ,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  établi  un  système  particulier  du  solide 
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vif  sur  celte  théorie ,  dont  le  principe  fondamental 
consiste  en  ce  que  tous  les  phénomènes  de  la  vie , 

particulièrement  les  mouvemens  des  parties  solides 
et  le  mélange  des  humeurs ,  sont  les  effets  de  fin- 
flaence  de  la  force  nerveuse  ;  d  oii  il  résulte ,  que 

~  tous  les  objets  extérieurs  qui  agissent  sur  l'organisme 
produisent  dans  les  nerfs  des  changemens  divers  qui 
sont  relatifs  à  l'intensité  de  leur  action  ;  qu'ainsi  toutes 
les  maladies  qui  semblent  avoir  leur  cause  dans 

.  l'altération  des  humeurs,  doivent  réellement  leur 
origine  à  la  disposition  morbide  du  système  nerveux  ; 
que  tous  les  moyens  curatifs  ont  une  action  beaucoup 
plus  prompte  sur  les  parties  solides  pourvues  de  la 
force  nerveuse ,  que  sur  les  fluides  ;  et  que ,  par  con- 

^séquent ,  la  plupart  des  médicamens  agissent  d'abord 
sur  l'estomac,  puis  sympathiquement  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  par  l'intervention  de  ce  dernier 
organe.  Cette  nouvelle  doctrine ,  quia,  comme  on 
le  voit,  beaucoup  d'analogie  avec  la  théorie  d'Hof- 
mann,  dont  elle  paraît  n'être  qu'une  extension, 
contribua  singulièrement  à  diriger  vers  le  système 
nerveux  les  travaux  des  physiologistes  et  des  patho- 
iogistes,  et  cette  direction  eut  pour  résultats  des 
considérations  nouvelles  et  intéressantes  sur  les  or- 
ganes du  sentiment  et  du  mouvement,  des  éclaircis- 
semens  sur  les  phénomènes  de  la  sympathie,  de 
nouvelles  explications  des  causes  morbifiques,  la 
proscription  des  remèdes  spécifiques,  le  choix  de 
médicamens  plus  simples  et  d'une  efïïcacité  incon- 
testable, enfin  le  renversement  d'une  foule  d'erreurs 
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el  de  préjuges  qui  déshonoraient  l'art  de  guérir.  Mais 
on  peut  reprocher  au  docteur  écossais ,  non  seule- 
ment d'avoir  donné  une  théorie  incomplète ,  qui  n'est 
point  susceptible  d'une  application  assez  étendue, 
mais  encore  de  s'être  égaré  dans  de  vides  et  subtiles 
explications  des  causes  prochaines  des  maladies, 
d'avoir  dédaigné  l'étude  des  sources  antiques,  et  né- 
ghgé  assez  souvent  de  mettre  à  profit  les  recherches 
des  modernes  sur  tous  les  points  de  la  science. 

La  théorie  nerveuse  a  été  accueillie  avec  une 
grande  faveur  en  Ecosse  et  en  Angleterre ,  puis  s'est 
rapidement  propagée  en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  où  elle  compte  encore  beaucoup  de  partisans 
.distingués. 

Après  avoir  exposé  les  difFérens  systèmes  qui  ont 
dominé  tour  à  tour  dans  l'empire  médical  jusque  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  rentrons  dans  la  partie 
expérimentale  de  la  science ,  parcourons  la  série  des 
faits  remarquables ,  des  maladies  nouvellement  dé- 
couvertes qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  Patho- 
logie; indiquons  les  améliorations  sensibles  de  la 
Chirurgie  moderne  ;  signalons  les  précieuses  sub- 
stances exotiques  récemment  introduites  dans  la  ma- 
tière médicale,  et  faisons  remarquer  l'influence 
qu'elles  ont  eue  sur  la  Médecine  d'observation. 

Nous  avons  vu  combien  la  méthode  scolastique, 
qui  avait  subjugué  les  sciences  pendant  une  partie  du 
dix-septième  siècle,  s'était  opposée  à  leurs  progrès, 
en  les  livrant  à  de  vaines  spéculations ,  en  les  tenant 
constamment  éloignées  de  la  route  de  l'expérience, 

s 
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et  en  n'attachant  de  prix  qu'à  l'exercice  d'une  stérile 
pénétration.  Nous  verrons  désormais  l'esprit  humain 
rentrer  dans  la  voie  dont  il  n'aurait  jamais  dû  s'écar- 
ter; voie  qui  n'égare  jamais,  qu'avaient  si  bien 
indiquée  Bacon  et  Descartes ,  qui  a  été  suivie  avec  t. 
tant  de  succès  par  Locke ,  et  l'a  conduit  à  nous  dé- 
voiler les  secrets  ressorts  de  l'entendement  humain  , 
et  qui ,  dans  ces  derniers  tems,  a  mené  CondiUac  au  ' 
développement  du  mécanisme  de  la  pensée,  au 
perfectionnement  des  procédés  du  raisonnement. 
Cette  voie  éternellement  sûre  de  l'observation  et 
de  l'expérience ,  source  intarissable  de  découvertes 
nouvelles,  s'étend  peu  a  peu  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe,  fait  abandonner  les  vieilles 
idées  spéculatives ,  donne  le  goût  de  la  bonne  Phi- 
losophie ,  et  introduit  de  salutaires  modifications  dans 
les  méthodes  qui  s'appliquent  aux  sciences  de  fait; 
et  si  elle  paraît  quelquefois  délaissée,  c'est  par  des 
hommes  dont  heureusement  l'influence  n'est  point 
assez  puissante  pour  entraîner  dans  les  mêmes  écarts 
les  sages  que  soutient  la  ferme  volonté  d'atteindre 
un  but  louable ,  celui  de  perfectionner  l'art  et  d'é- 
clairer leurs  semblables. 

Déjà  des  voyages  de  long  cours,  et  des  séjours 
plus  ou  moins  prolongés  sous  toutes  les  latitudes , 
avaient  fourni  aux  médecins  naturalistes  des  siècles 
modernes,  de  nombreuses  occasions  de  faire  une 
ample  moisson  d'observations  nouvelles  ;  de  décrire 
des  épidémies  anomales  ;  d'étudier  l'histoire  naturelle 
de  maladies  encore  inconnues,  et  les  différences 
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qu'elles  offrent  relativement  à  l'influence  du  climat, 
du  sol  et  du  genre  de  vie;  d'approfondir  l'art  de 
distinguer  les  affections  analogues  ;  de  tenter  des 
expériences  pour  constater  l'efficacité  de  certains 
médicamens  exotiques  :  enfin,  l'autopsie  cadavé- 
rique, associée  à  tant  de  moyens  d'instruction  expé- 
rimentale ,  vient  éclairer  les  ravages  occasionnés  par 
les  maladies  familières ,  et  contribue  puissamment  par 
là  à  en  rendre  la  connaissance  plus  exacte. 

Sydenbara,  dont  nous  n'avons  tardé  à  citer  le 
respectable  nom,  que  pour  le  mettre  à  la  tête  des 
médecins  hippocratiques  modernes ,  a  le  grand  mé- 
rite d'avoir  ramené  les  esprits  dans  la  route  de  la 
nature  et  de  la  vérité ,  et  d'avoir  dirigé  leurs  vues 
sur  des  objets  utiles.  Laissant  de  côté  les  hypothèses 
absurdes ,  les  préjugés  funestes  qui  régnaient  de  son 
tems ,  et  voulant  se  préserver  de  l'erreur  qui  en  est 
l'inévitable  résultat,  il  prit  le  vieillard  de  Cos  pour 
modèle  et  pour  guide,  et  s'attacha,  comme  lui,  à 
l'exacte  observation  des  faits.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  l'influence  du  climat,  des  saisons,  des  qualités 
de  l'atmosphère ,  sur  les  symptômes  et  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  le  cours  des  maladies  les  plus 
ordmaires  comme  les  plus  importantes,  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  variole ,  sur  le  régime  et  le  traite- 
ment qu'exige  cette  aflection ,  est  conforme  à  l'expé- 
rience,  et  fondé  sur  ses  propres  observations.  Mais  sa 
théorie  a  le  défaut  d'être  rarement  d'accord  avec  sa 
méthode  curative.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  assez  apprécié  les  travaux  de  ses  prédé- 
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cesseiirs;  de  n'avoir  pa3  asse2:  généralisé  ses  obser- 
vations et  ses  règles  de  pratique  ;  d'avoir  soutenu 
que  les  constitutions  épidéraiques  varient  essentiel-  ^ 
lement  chaque  année,  et  qu'il  est  impossible  de 
suivre  les  procédés  multipliés  de  la  nature  dans  la 
génération  des  différentes  maladies.  Ses  conseils  thé- 
rapeutiques, quoique  assez  généralement  respectés, 
méritent  toutefois  peu  de  faveur;  car  Morton,  son 
collègue  et  son  adversaire ,  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  en  suivant  une  méthode  entièrement  opposée 
.  à  celle  de  Sydenham. 

Si  Tonne  peut  parler  de  constitutions  épidémiques, 
sans  que  les  noms  de  ces  deux  observateurs  anglais 
viennent  s'y  rattacher,  on  ne  saurait  non  plus  passer 
sous  silence  ceux  de  Diemerbroek,  qui  a  fait  le 
tableau  de  la  terrible  peste  de  Nimègue  ;  de  Ramaz- 
zîni,  qui  nous  a  laissé  d'excellentes  observations 
'  d'épidémies-,  de  Baglivi  et  de  Lancisi,  qui  ont  fort 
bien  décrit  les  apoplexies  qui  régnèrent  épidémi- 
quement  à  Rome  à  différentes  époques  ;  des  médecms 
de  la  Provence,  qui  ont  été  les  utiles  témoins  de  la  peste 
de  Marseille;  de  Samoïlowitz  et  de  Mertens ,  à  qui  nous 
devons  des  faits  authentiques  et  très  intéressans  sur 
le  fléau  pestilentiel  qui  dévasta  Moscou  ;  de  Gasiraur 
Medicus,  de  Finke,  de  Tissot,  de  Stoll,  pour  leurs 
observations  d'épidémies  bilieuses;  de  Rœderer,  de 
Wagler,  de  Sarôone,  pour  celles  de  fièvres  mu- 
queuses cl  catarrhales,  et  d'une  foule  d'autres  bous 
observateurs  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 
Plusieurs  maladies,  tant  aiguës  que  chroniques, 
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oiitj  par  leur  importance  et  leur  nouveauté,  ouvert 
un  vaste  champ  à  l'observation  et  à  la  sagacité  des 
médecins  modernes.  Parmi  les  premières ,  on  re- 
marque principalement  l'angine  gangreneuse  qui, 
observée  pour  la  première  fois  dans  la  Castille  et  à 
Naples  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mit  l'art  des  médecins  dans  un  assez  grand  embarras, 
quoique  Arétée  en  eût  déjà  fait  mention  sous  le  nom 
d'ulcère  égyptien ,  et  qui  reparut,  vers  le  milieu  du 
dix-buitième  siècle,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie  ;  l'angine  membraneuse  ou  croup  ,  qui  a  éga- 
lement régné  épidémiquement  dans  ces  trois  dernières 
contrées,  et  sur  laquelle  la  sollicitude  impériale  a 
appelé  de  nouvelles  lumières ,  par  l'ouverture  d'un 
concours  solennel  qui  vient  d'avoir  pour  résultat  le 
partage  de  la  palme  entre  deux  heureux  rivaux 
choisis  parmi  une  foule  de  concurrens  de  mérite  ; 
l'éruption  scarlatine  ,  que  l'on  confondait  autrefois 
avec  la  rougeole  ,  d'avec  laquelle  elle  n'a  été  conve- 
nablement distinguée  que  dans  ces  derniers  tems  ;  la 
convulsion  céréale  (raphanià) ,  ou  cette  affection  ner- 
veuse analogue  à  la  danse  de  Saint-Gui ,  et  qui  paraît 
occasionnée  non  seulement  par  un  séjour  dans  les 
pays  sujets  à  de  continuelles  inondations,  tels  que  la 
Sologne  et  la  Lombardie,  mais  encore  par  l'usage 
de  mauvais  grains  attaqués  de  l'ergot  et  de  la  rouille: 
Certaines  maladies  chroniques  n'ont  pas  moins 
exercé  l'esprit  observateur  du  dernier  siècle  ,  et  c'est 
à  cet  esprit  que  nous  devons,  d'une  part,  la  connais- 
sance de  quelques  unes  qui  ont  paru  nouvelles,  et  > 
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d'autre  part  une  description  plus  exacte  des  anciennes. 
AijQsi  le  ramollissement  des  os,  qui  constitue  le  ra- 
chitis,  doit  tout  aux  travaux  des  modernes;  car  l'an- 
tiquité ne  nous  a  rien  laissé  de  certain  à  ce  sujet.  Le 
crélinisme ,  ce  haut  degré  d'imbécillité  liée  à  une 
difFormité  remarquable  du  crâne,  et  à  cette  tumeur 
du  cou  que  l'on  appelle  goitre ,  semble  avoir  des 
rapports  avec  la  maladie  précédente  :  reléguée  dans 
les  vallées  humides  et  profondes  dii  Valais,  du  Pié- 
mont ,  du  pays  de  Salzbourg ,  cette  infirmité  endé- 
mique a  été  très  bien  observée  et  exactement  décrite 
dans  ces  derniers  tems  par  M.  Fodéré.  La  lèpre  tuber- 
culeuse, ou  éléphantiasis  des  Arabes  ,  est  devenue 
l'objet  de  nombreuses  recherches  et  d'observations 
intéressantes  :  très  commune  dans  les  contrées  situées 
sous  les  tropiques,  onl'a  vue  régner  fréquemment  dans 
l'île  de  Barbade,  et  elle  n'épargne  point  l'Europe, 
puisqu'on  l'a  remarquée  aux  environs  de  Marseille , 
à  Goettingue  et  à  Paris.  Hendy  place  le  siège  de  cette 
atFection  dans  le  système  lymphatique ,  et  la  consi- 
dère comme  une  altération  morbide  des  glandes. 
'  Cette  opinion  adoptée  par  M.  Alard,  dont  nous  pos- 
sédons depuis  quelques  années  un  excellent  travail 
sur  cette  maladie,  est  réfutée  par  RoUo,'  et  surtout  par 
Hensler,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet  un  ouvrage 
très  recommandable.  Les  médecins  italiens  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la  pellagre  ou  lèpre  du  Milanais, 
maladie  qui  s'est  montrée  dans  le  dernier  siècle  aux 
environs  de  Milan,  qui  s'empare  de  la  classe  labo- 
rieuse, affecte  le  tissu  cutané,  ressemble  à  un  érysi- 
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pèle  chronique  soumis  à  des  retours  périodiques , 
paraît  reconnaître  pour  cause  principale  l'influence 
des  rayons  solaires,  et  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'erj-sipèle  des  Asluries  ou  mal  de  la  rose.  Celte  der- 
nière affection  ,  particulière  aux  Espagnols  ,  se  ren- 
contre dans  les  plus  profondes  vallées  des  environs 
d'Oviédo ,  qui  sont  presque  continuellement  cou- 
vertes d'un  brouillard  suffocant  :  Thiéry  ,  qui  lli  le 
premier  décrite,  pense  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
complication  de  la  lèpre  avec  le  scorbut;  complica- 
tion qui  pourrait  plutôt  s'appliquer  à  la  lèpre  septen- 
trionale, que  les  Norwégiens  appellent  radesyge ,  et 
les  Islandais  lihiraa.  La  maladie  krimmique ,  ainsi 
nommée  par  Gmélin  et  Palias ,  qui  l'ont  observée 
dans  les  environs  de  Gherson,  d'Astracan  et  du  Jaik, 
paraît  être  une  dégénération  de  la  lèpre  crustacée  et 
tuberculeuse.  On  a  cru  aussi  retrouver  celle  des 
Hébreux  sur  les  Albinos  ou  Chacrelas.  Le  mal  rouge 
de  Gayenne  ,  décrit  par  Bajon  ,  ressemble  en  beau- 
coup de  points  à  la  lèpre  rouge  des  Arabes.  Enfin 
nous  devons  à  MM.  Andry  et  Auvity  la  connois- 
sance  plus,  exacte  de  l'endurcissement  du  tissu  cellu- 
laire chez  les  nouveaux  nés,   et  l'indication  des 
moyens  les  plus  efficaces  à  lui  opposer.  Mais  l'an- 
gine de  la  poitrine ,  que  l'on  donne  pour  une  ma- 
ladie nouvelle,  n'est,  suivant  nous,  qu'une  dyspnée 
syraptomatique  ;  ou  plutôt  ce  nom  doit  s'appliquer  à 
une  affection  pathologique  entièrement  différente.  Les 
névralgies  de  toute  espèce,  sans  avoir  été  inconnue* 
aux  anciens,  ont  reçu  dans  les  tems  modernes- une 
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description  beaucoup  plus  exacte  et  un  traitement 
plus  rationnel. 

L'influence  des  climats  sur  la  santé  et  la  maladie , 
a  été'  étudiée  très  soigneusement  pendant  les  longs  et 
nombreux  voyages  nouvellement  entrepris  par  les 
Européens.  On  a  suivi  en  cela  le  conseil  d'Hippo- 
crate  qui ,  dans  son  immortel  Traité  de  l'air,  des  eaux 
et  des  lieux ,  recommande  très  instamment  de  recher- 
cher la  diSerence  des  maladies ,  relativement  au  climat 
et  à  la  manière  de  vivre  des  habitans,  afin  d'établir 
une  méthode  curative  conforme  à  cette  différence. 
Ces  expéditions  lointaines  nous  ont  valu  tout  à  la 
fois  l'importation  de  nouveaux  moyens  thérapeu- 
tiques d'une  précieuse  efEcacité ,  et  une  foule  d'ob- 
servations très  intéressantes  sur  les  maladies  des  gens 
de  mer,  sur  celles  de  Saint-Domingue,  de  Cayenne, 
de  la  Barbade  ,  de  la  Jamaïque ,  sur  la  fièvre  jaune , 
sur  l'yaws  ou  le  pian.  Il  nous  faudrait  citer  trop  de 
noms  5  si  nous  voulions  rappeler  à  la  mémoire  tous 
ceux  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  tra- 
vaux sur  la  Médecine  exotique  pendant  le  cours  du 
dix-huitième  siècle. 

On  ne  s'est  point  contenté  de  multiplier  les  obser- 
vations et  les  expériences  ,  on  a  réduit  en  corps  de 
doctrine  l'art  d'établir  et  d'améliorer  les  unes  et  les 
autres.  Deux  hommes  ont  remph  cette  tâche  d'une 
manière  très  distinguée  :  l'un,  Zimmermann,  plein 
d'esprit  et  de  goût,  applique  à  la  Médecine  les  prin- 
cipes de  la  véritable  expérience,  distingue  avec  sa- 
gacité celle-ci  d'avec  la  fausse  ,  dévoile  le  cai'aclère 
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des  bonnes  observations ,  fait  sentir  leur  utilité  ,  ainsi 
que  les  avantages  d'une  saine  érudition  :  l'autre, 
Sennebier,  expérimentateur  adroit,  trace  des  règles 
qui,  moins  applicables  à  la  Science  médicale  qu'à 
l'étude  de  l'Histoire  naturelle  ,  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  la  méditation  de  ceux  qui  veulent  faire  de 
rapides  progrès  dans  l'art  d'observer. 

Enfin  poussant  nos  recherches  jusqu'à  l'année  178g, 
époque  oiiles  Sciences,  comme  les  Empires  ,  éprou- 
vèrent une  secousse  extraordinaire ,  nous  voyons  non 
seulement  que  notre  art  compte  un  grand  nombre  de 
médecins  hippocratiques,  le  Roi,  Geoffroy,  Lorry, 
Le  Pecq  de  laClôture,  Andry,  Freind,  Gorter,  Triller, 
Hebenstreit,  Fothergill ,  Pringle ,  Macbride ,  Barker , 
Piquer,  de  Haen,  Grant,  Pezold,  Grmïer,  eto^  etc.; 
mais  encore  qu,'il  s'enrichit  de  l'inoculation  de  la  va- 
riole, découverte  des  plus  importantes,  qui  bientôt 
devait  être  effacée  par  une  autre  plus  précieuse  encore; 
qu'il  met  à  profit  la  mort  même  pour  arriver  à  une 
connaissance  plus  exacte  des  maladies ,  et  qu'il  ajoute 
aux  recueils  des  observations  anatomico-pathologiques 

pubhées  par  Bennet ,  Wepfer,  Morton,  Théophile 
Bonet  et  plusieurs  autres  ,  les  recherches  beaucoup 
plus  profondes  et  plus  complètes  des  Lancisi ,  des 
Morgagni,  des  Lieutand,  des  Haller,  des  Stoll,  des 
Sandifort  ,  des  Home ,  des  Camper  ;  que  la  Sémio- 
logie a  gagné  d'utiles  éclaircissemens ,  par  les  obser- 
vations sphygmiques  de  Solano  de  Lucques,  de 
Nihell ,  deBordeu ,  de  Cox ,  de  Menuret ,  de  Fouquet, 
^t  surtout  par  la  méthode  de  la  percussion  de  la  poi- 
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irine  dans  les  maladies  que  l'on  soupçonne  y  siéger, 
découverte  due  à  Auenbrugger ,  confirmée ,  fécondée 
et  singulièrement  étendue  entre  les  mains  d'un  des 
premiers  médecins  du  siècle  :  et  ajoutons  que  la 
Nosologie  a  reçu  des  améliorations  successives  par 
les  essais  systématiques  de  Sauvages  ,  de  Linné ,  de 
Vogel,  de  CuUen,  de  Sagar,  de  Selle,  de  Vilet ,  qui 
tous  devaient  être  surpassés  par  un  moderne  hippo- 
cratique  ,  lequel ,  à  l'exemple  du  divin  Vieillard  ,  a 
fait  à  la  Médecine  l'application  la  plus  heureuse  des 
principes  d'une  saine  Philosophie. 

Si  nous  pénétrons  dans  le  sanctuaire  de  la  Chirur- 
gie, nous  remarquons  que  cet  art,  dans  lequel  les 
Français  ont  surpassé  tous  les  peuples  du  monde,  a 
brillé  du  plus  grand  éclat  pendant  le  cours  du  dernier 
siècle;  et  c'est  presque  entièrement  à  des  hommes 
de  notre  nation  qu'il  doit  les  progrès  considérables 
qu'il  a  faits ,  soit  en  signalant  des  maladies  non  dé- 
crites ou  mal  connues ,  soit  en  inventant  des  instru- 
mens  et  des  procédés  opératoires  nouveaux  ,  soit  en 
perfectionnant  ceux  qui  existaient  déjà ,  soit ,  enfin , 
en  ramenant  à  des  principes  plus  sûrs  et  plus  faciles, 
le  traitement  de  diverses  affections  chirurgicales. 
Ainsi,  la  cataracte,  que  les  anciens  regardaient 
comme  une  membrane  formée  par  l'épaississement 
des  parties  les  plus  grossières  de  l'humeur  aqueuse, 
a  été  examinée  avec  attention,  et  sa  nature  appro- 
fondie par  les  observcitions  de  Méry  et  de  J.  L. Petit, 
qui  démontrèrent  que  la  maladie  consiste  ordinaire- 
ment dans  l'opacité  de  la  lentille  cristalline.  Nous 
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devons  à  Garengeot  la  connaissance  des  hernies  qui 
se  forment  à  travers  le  trou  ovalaire  et  l'échuncrure 
ischiatique,  hernies  dont  l'extrême  rareté  a  même 
fait  douter  de  leur  existence.  Il  a  aussi  fixé  l'attention 
sur  celles  qui  surviennent  par  l'écartement  des  fibres 
des  muscles  releveurs  de  l'anus ,  par  le  déchirement 
des  parois  membraneuses  du  vagin.  Jean -Louis 
Petit,  dont  le  génie  a  tant  perfectionné  l'art  chirur- 
gical, a  signalé  et  décrit  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  tumeurs  formées  extérieurement  par  la  vési- 
cule du  fiel,  a  su  très  bien  les  distinguer  d'avec  les 
abcès  du  foie  ,  et  a  indiqué  la  méthode  curative  qui 
doit  leur  être  appliquée.  Ce  grand  chirurgien  a  le 
premier  démontré  la  véritable  cause  de  la  rupture 
du  tendon  d'Achille,  et  a  prouvé,  par  là,  la  supé- 
riorité de  la  puissance  musculaire  sur  la  résistance 
d'organes  qui ,  comme  les  tendons ,  sont  composés  du 
tissu  le  plus  dense  et  le  plus  solide ,  et  il  a ,  en  outre , 
imaginé  les  moyens  les  plus  sûrs,  comme  les  plus 
simples,  de  remédier  efficacement  à  cette  solution  de 
continuité. 

La  perfection  des  bandages  herniaires ,  l'invention 
des  sondes  de  gomme  élastique,  celle  du  tourniquet 
et  des  instrumens  propres  à  la  ligature  des  polypes , 
le  lithotome  caché  du  frère  Côme,  et  sa  sonde  à 
dard ,  les  instrumens  de  Daviel  et  de  Lafaye  pouf 
l'opération  de  la  cataracte ,  sont  les  principales  ac- 
quisitions dont  s'est  enrichi  l'arsenal  de  la  Chirurgie. 

Parmi  les  procédés  opératoires  nouveaux  ou  per- 
fectionnés ,  on  remarquera  celui  qui  est  relatif  h 
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l'ouverture  du  ventre  dans  les  épanchemens  de  sang 
qui  s'y  forment  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes;  la 
manière  d'opérer  avec  succès  les  hernies  étranglées 
lorsque  la  gangrène  s'est  emparée  de  l'intestin ,  ma- 
nière qui  date  seulement  de  cette  heureuse  époque 
cil  La  Peyronie  releva  la  gloire  de  la  Chirurgie  fran- 
çaise ;  la  section  césarienne  vaginale  ,  qui  facilite  la 
sortie  d'un  enfant  retenu  dans  l'utérus  par  l'extrême 
rigidité  du  col  de  ce  viscère  ;  l'incision  des  parois 
abdominales,  pour  extraire  du  ventre  le  fœtus  qui 
y  est  tombé  par  suite  d'une  rupture  à  la  matrice  ; 
l'opération  de  la  taille,  par  l'appareil  latéral,  décou- 
verte dont  on  est  redevable  au  frère  Jacques  de 
Beaulieu,  et  qui  a  été  modifiée,  fécondée,  perfec- 
tionnée successivement  par  les  travaux  et  les  re- 
cherches de  Chéselden,  de  Garengeot,  de  Le  Dran, 
de  Foubert,  de  Thomas,  du  frère  Côme  surtout, 
dont  l'ingénieux  instrument  a  été  universellement 
adopté  par  les  lithotomistes  ;  la  méthode  de  Daviel  , 
de  Lafaye ,  de  Wenzel,  pour  faire  fextraction  du 
cristallin  devenu  opaque  ;  l'ouverture  d'une  pupille 
artificielle ,  dont  on  attribue  fheureuse  invention  à 
l'anglais  Chéselden;  les  procédés  d'Anel,  de  J.L.  Petit, 
de  La  Forest,  pour  rétablir  le  cours  naturel  des  larmes, 
et  guérir  ainsi  radicalement  la  fistule  lacrymale  ; 
le  perfectionnement  de  l'amputation  dans  la  conti- 
nuité des  membres,  lequel  consiste  à  ménager  les 
tégumens  et  les  chairs,  pour  mieux  recouvrir  l'ex- 
trémité du  moignon ,  s'opposer  à  la  saiUie  de  l'os , 
et  obtenir  la  cicatrisation  de  la  plaie  par  première 


INTPxODUCTION.  cix 

intention  ;  la  séparation  complète  da  bras  d'avec 
l'épaule,  celle  même  de  la  cuisse  d'avec  l'os  des 
hanches  ,  deux  opérations  des  plus  hardies  ,  dont  la 
première ,  en  quelque  sorte  devenue  familière  dans 
nos  armées,  compte  de  nombreux  succès,  et  la 
seconde,  quoique  ofîrant  des  chances  moins  favo- 
rables, a  pourtant  réussi  deux  ou  trois  fois  ;  le  retran- 
chement des  extrémités  articulaires  des  os  longs 
attaquées  de  carie  ,  pour  conserver  les  membres  aux- 
quels ces  os  appartiennent  ;  enfin ,  le  procédé  ima- 
giné par  Anel  pour  guérir  l'anévrysme  ,  employé 
avec  succès  par  Desault,  et  perfectionné  par  Jean 
Ilunter. 

La  Chirurgie  du  dix-huitième  siècle  ne  s'est  pas 
moins  distinguée  en  soumettant  à  un  traitement  plus 
rationnel  les  maladies  les  plus  communes.  Ainsi  , 
Pibrac  réforme  l'abus  des  sutures  dans  les  plaies; 
Fabre  éloigne  cette  foule  d'onguens  auxquels  on 
supposait  une  propriété  détersive,  incarnative,  cica- 
trisante; La  Martinière  pose  les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  méthode  curative  des  plaies  d'armes  à 
feu  ;  Le  Roux  de  Dijon  fait  voir  que  les  blessures 
vénéneuses  sont  des  foyers  d'inoculation  qu'il  faut 
détruire  à  l'aide  du  feu  ou  des  caustiques  ;  Foubert 
perfectionne  le  traitement  des  fistules  stercorales  ; 
Bromfield  renouvelle  le  procédé  dont  usait  Paré 
pour  la  ligature  des  vaisseaux  après  les  amputations, 
et  qui  consiste  à  remplacer  laiguille,  dont  l'effet  était 
fort  douloureux  ,  par  la  pince  qui  n'exerce  son  ac^ 
tion  que  sur  les  vaisseaux  même.  Petit,  Fabre ,  David, 
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corrigent  les  anciens  procédés  relatifs  aux  maladies 
des  os ,  ou  leur  en  substituent  d'autres  beaucoup 
plus  efficaces.  Le  savant  Louis  ouvre  à  la  Chirurgie 
de  nouvelles  voies  vers  la  perfection ,  soit  en  inven- 
tant un  instrument  particulier  pour  la  taille  des 
femmes,  soit  en  cherchant  à  éviter  la  saillie  de  l'os 
dans  l'amputation  de  la  cuisse  ,  soit  en  guérissant  les 
fistules  salivaires  au  moyen  du  rétabh'ssement  du 
cours  de  la  salive  par  le  canal  même ,  soit  en  éclairant 
à  l'aide  d'un  jugement  sûr,  d'une  rare  pénétration  , 
et  d'une  érudition  choisie,  les  points  les  plus  obscurs 
et  les  plus  difficiles  de  la  Médecine  légale.  Puzos, 
Levret ,  Lauverjat  proposent  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  hémorragies  des  femmes  enceintes 
et  accouchées,  pour  faciliter  l'extraction  des  enfans 
dont  la  position  est  défectueuse.  Les  noms  de  Maré- 
phal,  de  Quesnay,  de  Verdier,  de  Moreau ,  de 
Lecat,  de  Morand  s'associent  dignement  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  et  tiendront  toujours  une  place 
honorable  dans  les  fastes  de  la  Chirurgie  française. 
L'Allemagne  offre  aussi  quelques  hommes  célèbres , 
parmi  lesquels  se  distinguent  principalement  Heister 
et  Platner ,  dont  les  institutions  chirurgicales  ont  eu 
pendant  long-tems  un  succès  mérité. 

Mais  arrêtons-nous  un  moment  sur  les  conquêtes 
de  la  matière  médicale ,  et  faisons  observer  l'influence 
heureuse  qu'eurent  sur  la  méthode  expérimentale 
quelques  médicamens  exotiques  nouvellement  dé- 
couverts, et  qui,  doués  de  propriétés  énergiques 
mais  peu  connues ,  imposèrent  l'obligation  de  pro- 
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céder  à  de  nombreux  essais  pour  constater  la  valeur 
de  ces  propriétés ,  et  en  faire  une  utile  application  à 
diverses  espèces  de  maladies. 

Commençons  par  le  règne  végétal.  Introduite  en 
Europe  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
l'écorce  du  Pérou  se  distingue  par  des  effets  extraor- 
dinaires, se  joue  de  toutes  les  théories,  et  opère  une 
sorte  de  révolution  dans  les  écoles  de  Médecine.  Qui 
croirait  qu'une  substance  aussi  précieuse,  qui  a 
triomphé  de  maladies  si  graves  et  conservé  tant  d'in- 
dividus à  la  vie,  a  éprouvé  une  vive  opposition  et 
fait  naître  une  foule  de  débats  dans  l'origine  de  son 
application,  et  qu'il  a  existé  des  hommes  assez  aveu- 
glés par  d'antiques  préjugés,  pour  vouloir  rayer  le 
quinquina  de  la  liste  des  médicamens salutaires?  Torti, 
si  connu  par  son  ouvrage  classique  sur  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  est,  parmi 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  quinquina ,  celui 
qui  a  le  mieux  démontré  l'indispensable  nécessité  de 
cette  salutaire  écorce  dans  ces  fièvres ,  et  qui  a  su  le 
mieux  apprécier  les  propriétés  de  ce  remède ,  en  di- 
riger l'administration  intérieure ,  en  déterminer  les 
doses ,  ainsi  que  l'époque  où  elle  doit  être  employée , 
et  les  circonstances  qui  peuvent  en  contre-indiquer 
l'usage.  On  ne  s'est  point  contenté  de  l'appliquer  aux 
intermittentes  ataxiques  :  les  expériences  heureuses 
d'une  foule  d'excellens  praticiens  les  portèrent  à 
recommander  le  quinquina  dans  plusieurs  autres 
maladies,  pour  lesquelles  on  lui  a  fliit  subir  une 
grande  quantité  de  préparations  différentes. 
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L'opium  du  Levant  n'a  pas  fait  moins  de  sensation, 
etn'apas  provoqué  de  moins  nombreuses  expériences 
cpie  l'écorce  du  Pérou.  Aucun  médecin  ne  l'a  plus 
dignement  loué  que  Sydenham,  qui  s'est  singuliè- 
rement attaché  à  démontrer  ses  avantages ,  comme 
le  prouve  sa  fameuse  composition  appelée  laudanum 
liquide  :  saisi  même  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
cette  préparation  médicamenteuse  et  pour  l'opium 
en  général,  il  regarde  cette  substance  comme  le 
premier  et  presque  le  seul  cordial  qui  existe  dans  la 
nature  ;  il  lui  attribue  des  propriétés  étonnantes ,  mer- 
veilleuses,  et  il  n'hésite  pas  d'ajouter  que ,  privée 
de  ce  précieux  secours ,  la  Médecine  marcherait  d  un 
pas  chancelant,  et  n'aurait  qu'un  faible  pouvoir.  ^ 
Une  multitude  d'autres  remèdes  tirés  du  règne  vé- 
gétal ont  été  soumis  à  des  essais  multipliés ,  et  leur 
administration  a  été  couronnée  des  succès  les  plus  heu- 
reux. Nous  devons  à  Wepfer  les  expériences  les  plus 
précieuses  sur  la  manière  d'agir  des  médicamens  et 
des  poisons  :  c'est  un  modèle  à  suivre  en  ce  gem-e.  Un 
des  végétaux  qui  a  eu  la  plus  grande  influence  sur 
la  Thérapeutique  ,  c'est  l'ipécacuanha  :  employée 
d'abord  comme  arcane  dans  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie ,  cette  racine,  qui  nous  vient  du  Brésil,  mani- 
festa despropriétés  énergiqnes  qui  la  firent  apphquer 
à  d'autres  maladies,  et  particuhèrement  dans  les  cas 
où  il  fallait  provoquer  le  vomissement  ;  elle  a  rendu 
et  rend  chaque  jour  d'éminens  services    notre  ar  : 
aussi  lui  a-t-onfait  subir  de  -mbreuses  preparaUon  , 
toutes  très  efficaces  ;  oa  l'a  associée  a  d  autres  médi 
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camens ,  etc.  Quoique  Stoerck  prétende  avoir  retiré 
beaucoup  d'avantages,  dans  plusieurs  maladies  chro- 
niques, de  l'administration  de  la  ciguë  ,  regardée  de 
tout  tems  comme  un  poison ,  on  ne  doit  pas  dissi- 
muler que  les  nombreux  essais  tentés  d'après  les 
expériences  de  ce  praticien ,  n'ont  point  donné  les 
heureux  résultats  qu'il  avait  annoncés,  dans  les  indu- 
rations squirreuses  ,  les  ulcères  malins ,  cancéreux , 
le  rachitis,  les  scrophules,  etc.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  belladone,  de  la  jusquiame ,  de  l'aconit, 
de  la  digitale  pourprée ,  toutes  plantes  qui  réclament 
encore  des  tentatives  nouvelles  ;  mais  la  racine  de 
jalap,  celle  du  polygala  de  Virginie,  le  suc  de 
cachou  ,  le  quassia  lignea  ,  le  simarouba  ,  la  serpen- 
taire, l'écorce  de  Winter,  le  Hche^  d'Islande,  la 
mousse  de  Corse  ,  l'arnica ,  la  valériane ,  etc.  etc. 
sont  autant  de  richesses  acquises  à  la  matière  médi- 
cale par  les  observateurs  modernes.  On  a  enfin  es- 
sayé de  substituer  à  des  remèdes  exotiques  fort 
dispendieux  des  productions  végétales  indigènes,' 
et  ces  tentatives,  faites  par  MM.  Coste  et  Willemet,' 
ont  eu  tout  le  succès  que  l'on  devait  attendre  de 
l'heureuse  réunion  de  l'esprit  d'observation  ,  du 
profond  savoir,  et  de  l'amour  de  l'humanité. 

La  science  s'est  aussi  emparée  des  trésors  du  règne 
minéral;  mais  elle  a  été  obHgée  de  procéder  à  une 
révision  sévère,  et  d'établir  dans  cette  partie  une 
salutaire  réforme.  Eclairée  du  flambeau  de  la 
Chimie,  elle  a  d'abord  abandonné  ces  corps  inertes, 
insoUibles  ,^  connus  sous  le  nom  'de  terreux  ou 
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d'absorbans;elle  abannice  luxeinsignifiantetridicule 
de  pierres  précieuses ,  telles  que  le  grenat,  l'hyacinthe, 
le  saphir,  l'émeraude  ,  la  sardoine  ;  elle  a  mieux 
connu  les  propriétés  des  différens  gaz  ;  elle  a  appris 
à  administrer  le  phosphore  sans  danger,  et  l'ammo- 
niaque avec  de  grands  avantages;  elle  s'est  appro- 
priée  les  diverses  préparations  antimoniales ,  pour 
triompher  d'une  foule  de  maux  ;  elle  a  opposé  avec 
plus  ou  moins  de  succès  le  mercure  aux  maladies 
syphilitiques  ;  le  zinc  aux  affections  spasmodiques,  et 
spécialement  à  l'épilepsie  ;  l'étain  au  taenia  ;  le  plomb 
aux  contusions  extérieures  et  aux  ulcérations  dar- 
treuses;  le  fer  et  ses  différentes  compositions  à  la 
chlorose,  à  l'anasarque,  aux  fièvres  d'accès;  l'aimant 
aux  douleurs  de  tête  et  de  dents,  à  la  névralgie 
faciale ,  et  à  d'autres  espèces  de  névroses  ;  elle  a  même 
osé  mettre  en  œuvre ,  mais  avec  circonspection ,  un 
des  poisons  les  plus  subtils ,  l'arsenic ,  et  non  seule- 
ment en  faire  l'appHcation  à  l'extérieur  contre  es 
ulcères  cancéreux,  mais  encore  l'introduire  dans  les 
voies  digestives  pour  combattre  les  fièvres  intermit- 
tentes opiniâtres. 

La  matière  médicale ,  qui  puise  partout  les  moyens 
d'étendre  son  utilité,  a  emprunté  l'électricité  a  la 
physique.  C'est  vers  le  miUeu  du  dix-huitième  siècle 
que  l'on  commença  à  appUquer  à  la  curation  des 
maladies  le  fluide  électrique  ,  soit  par  le  bam  ,  soit 
par  les  étincelles,  soit  par  la  commotion.  Cette  ap- 
plication ayant  eu  pour'  résultats  l'accélération  du 
pouls,  l'élévation  de  la  température  du  corps,  laug- 
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mentation  de  certaines  secre'tions,  telles  que  la  trans- 
piration ,  l'urine ,  la  salive  on  pensa  que  les  affec- 
tions caracte'risées  par  une  débilité  nerveuse  ou 
musculaire  devaient  céder  à  un  excitant  aussi  éner- 
gique :  on  électrisà,  en  conséquence,  une  foule  de 
personnes  attaquées  de  paralysie  ,  d'épilepsie ,  de 
douleurs  rhumatismales,  de  goutte,  de  surdité,  d'amé- 
norrhée ,  etc.  ;  et,  quoique  les  succès  qui  suivirent 
ces  expériences  aient  été  souvent  incomplets  et  même 
ïiuls  ,  particulièrement  dans  les  maladies  qui  ont  une 
origine  ancienne ,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  par 
des  observations  incontestables,  que  l'électricité  a 
rendu  des  services  à  l'art  médical ,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu  elle  en  rendrait  davantage  encore  si, 
au  lieu  d'être  administrée  par  des  hommes  qui  cul-^ 

fivent  exclusivement  la  physique  proprement  dite,elle 
était  dirigée  par  ceux  que  leurs  profondes  connais- 
sances en  physiologie  et  en  médecine  ont  mis  à  portée 
de  déterminer  les  cas  où  l'on  pourrait  s'en  promettre 
des  avantages  réels ,  ceux  où  elle  serait  inutile  et 
même  nuisible ,  enfin  ,  les  circonstances  qui,  comme 
l'âge,  le  sexe  ,  le  tempérament ,  le  climat,  la  profes- 
sion, les  habitudes,  doivent  apporter  dans  son  emploi 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Cepen- 
dant, parmi  les  médecins-physiciens,  dont  les  expé- 
riences pourront  être  consultées  avec  fruit,  nous 
citerons  honorablement  le  nom  de  Mauduyt,  qui  a 
su  apprécier  l'électricité  à  sa  juste  valeur,  et  dont 
les  procédés  devraient  servir  de  modèle  pour  la  con- 
tinualion  des  essais  de  ce  genre. 

h. 
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Parlerons-nous  du  mesmérisme  ,  espèce  de  jongle- 
rie renouvelée  de  Paracelse,  qui,  au  milieu  d'un 
des  siècles  les  plus  éclairés,  trouva  pourtant  une 
foule  d'enthousiastes?  Si  cette  invention  du  charla- 
tanisme a  parfois  réussi  à  alléger  quelques  maux  , 
on  doit  uniquement  en  rapporter  le  succès  à  la  force 
d'une  imagination  disposée  soit  par  ignorance,  soit 
par  une  aveugle  crédulité,  à  recevoir  favorablement 
toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  communiquer. 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  des  divers 
systèmes  qui  ont  brillé  tour  à  tour  dans  l'empire  mé- 
dical ,  signalé  le  rétablissement  de  la  Médecme  hip- 
pocratique  et  l'introduction  de  la  méthode  expéri- 
mentale ,  indiqué  les  maladies  nouvelles  qui  ont 
affligé  l'espèce  humaine  ,  rappelé  les  travaux  qm  ont 
élevé  la  Chirurgie  à  une  admirable  et  incontestable 
certitude,  proclamé  la  conquête  des  précieuses  sub- 
stances qui  ont  augmenté  les  richesses  de  la  matière 
médicale ,  et  cité  les  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  l'art  ;  nous  arrivons 
à  cette  époque  fameuse  où  une  révolution  soudaine 
/  et  inouïe ,  portant  le  trouble  et  la  dévastation  dans 
la  France  désolée ,  et  exterminant  toutes  les  traces 
de  l'organisation  académique  ,  menaça  un  instant  les 
sciences  d'une  destruction  totale.  Courbée  sous  le 
joug  d'une  féroce  oppression,  et  ravagée  par  le  fer 
des  Barbares,  notre  malheureuse  patrie  n'olTre ,  dans 
ces  jours  de  deuil  et  d'effroi ,  qu'un  petit  nombre 
d'acquisitions  ,  et  c'est  sans  étonnement  que  l'on  ren- 
contre à  cette  époque  désastreuse  quelques  lacunes 
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dans  les  fastes  scientifiques  d'une  nation  qui,  d'ailleurs , 
a  enfanté  tous  les  chefs-d'œuvre  dont  l'esprit  humain 
puisse  se  glorifier.  Heureusement  le  feu  sacré  s'était 
entretenu  dans  la  retraite  et  le  silence  ,  et  on  le  vit, 
dès  les  premiers  symptômes  de  la  renaissance  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité ,  se  rallumer  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  porter  sur  l'horizon  des  sciences 
la  lumière  la  plus  éclatante.  Parcourons  rapidement 
cette  dernière  période  de  notre  esquisse  historique , 
c'est-à-dire  cet  intervalle  qui  s'étend  depuis  le  dé- 
but de  la  Révolution  Française  jusqu'à  l'année  qui 
vient  de  commencer. 

Mais  jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  sciences 
que  la  Médecine  rend  fréquemment  ses  tributaires, 
et  exposons  brièvement  les  emprunts  qu'elle  leur  a 
faits.  Commençons  par  la  Physique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'électricité,  et  nous 
n'avons  point  dissimulé  les  raisons  qui  peuvent  déter- 
miner à  en  circonscrire  l'usage.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  peut  également  s'appliquer  au  fluide  magnétique, 
dont  on  a  prétendu  faire  aussi  un  instrument  banal 
de  guérison.  Les  observations  et  les  recherches  aux- 
quelles se  sont  Hvrés  MM.  An  dry  et  Thouret,  pour 
constater  l'efficacité  de  ce  moyen  thérapeutique , 
doivent  servir  de  guide  et  de  modèle  à  ceux  qui 
voudront  s'adonner  à  ce  genre  d'expériences. 

Mais  une  des  branches  de  la  Physique  qui  a  le  plus 
vivement  piqué  la  curiosité,  et  qui  a  fait  naître  le 
plus  de  recherches  et  de  travaux  dans  ces  derniers 
tems,  c'est  l'électricité  galvanique ,  découverte  mo- 
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derne,  qui  consiste  dans  la  propriété  que  possèdent 
les  nerfs  et  les  muscles  d'être  excités  d'une  manière 
particulière  par  le  contact  d'un  conducteur  formé 
dè  métaux  différens.  Un  heureux  hasard  conduisit 
Galvani  à  cette  découverte  ,  qui  déjà  avait  été  entre- 
vue par  Gotugno,  et  qui  a  rendu  à  jamais  mémo- 
rable le  nom  de  celui  dont  les  expériences  multipliées 
lui  donnèrent  le  plus  de  développement,  et  la  mirent 
le  plus  en  lumière.  Bientôt  tous  les  savans  de  l'Europe 
répétèrent  ces  curieuses  et  intéressantes  expériences , 
et  Ion  ne  tarda  pas  à  appliquer  la  théorie  de  l'irri- 
tation métallique  aux  maladies  contre  lesquelles 
avait  déjà  échoué  l'électricité  ordinaire.  A  l'aide  de 
son  nouvel  et  ingénieux  appareil,  le  célèbre  Volta 
a  singulièrement  contribué  à  étendre  et  à  perfec- 
tionner la  doctrine  du  galvanisme,  et  les  recherches 
ultérieures  rélatives  aux  effets  de  cet  appareil  sur 
l'économie  animale,  tentées  par  MM.  Aldini ,  de 
Humboldt,  Hallé,  Rossi ,  Nysten ,  etc.,  ayant  offert 
pour  résultat  le  développement  de  contractions  vives, 
de  sensations  plus  ou  moins  douloureuses  de  picote- 
ment et  de  brûlure  dans  les  parties  que  leur  état  de 
maladie  rendait  insensibles  aux  étincelles  et  même 
aux  commotions  électriques;  ce  résultat  donne  l'es- 
poir de  trouver  dans  ce  nouveau  moyen  un  excitant 
capable  de  concourir  avec  succès  au  traitement 
des  paralysies,  quoique  jusqu'à  présent  la  Méde- 
cine n'en  ait  pas  encore  retiré  tous  les  avantages 
qu'elle  s'en  promettait.  L'action  chimique  de  la  pile 
de  Volta  a  également  provoqué  une  multitude  d  ex- 
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périences  des  plus  intéressantes  dont  la  relation  serait 
déplacée  ici,  mais  que  l'on,  trouv&ra  exactement 
consignées,  réunies  ou  analysées  dans  l'estimable 
Histoire  du  Galvanisme,  publiée  par  M.  le  professeur 
Pierre  Sue. 

Personne  n'ignore  lesprogrès  étonnans  quelaChimie 
doit  aux  travaux  de  l'immortel  et  infortuné  Lavoisier; 
et  à  cette  fameuse  réunion  des  chimistes  français  les 
plus  distingués  qui ,  travaillant  à  anéantir  les  vieilles 
erreurs,  à  étendre  la  nouvelle  doctrine  par  leurs 
talens  et  leurs  propres  découvertes,  et  sentant  le 
besoin  de  réformer  complètement  le  langage  obscur 
et  barbare  de  l'ancienne  théorie,  créèrent  une  nomen- 
clature fondée  sur  les  principes  les  plus  lumineux, 
facilitèrent  puissamment  par  là  renseignement  de 
V    cette  science  expérimentale ,  assurèrent  ainsi  la  su>- 
périorité  de  la  Chimie  française ,  et  triomphèrent  de 
tous  les  efforts  tentés  pour  la  renverser.  Depuis  cette 
heureuse  révolution,  la  Chimie,,  soit  générale,  soit 
particulière,  soit  appliquée,  n'a  cessé  d'enrichir  son 
domaine  et  d'étendre  ses  rapports  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  découvertes,  parmi  lesquelles 
nous  comptons  principalement  l'acquisition  de  nou- 
veaux élémens  métalliques  et  terreux  et  de  nouveaux: 
acides ,  l'étude  des  combinaisons  salines  et  gazeuses , 
celle  des  oxides  métalliques,  la  connaissance  exacte 
des  produits  des  corps  organisés,  etc.  etc. 

La  plupart  de  nos  grands  chimistes  ont  porté  le 
flambeau  de  l'analyse  sur  les  objets  qui  sont  du  ressort 
de  la  Physiologie  et  de  la  Médecine,  et  se  sont  ap- 
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pliqiK^s  11  déterminer,  par  des  expériences  spéciales, 
la  composition  intime  des  parties  solides  et  liquides 
du  corps  animal.  Ainsi  MM.  Déyeux  et  Parmenlier 
ont  examiné  avec  beaucoup  de  soin  les  deux  fluides 
les  plus  indispensables  à  la  vie  de  l'homme  :  l'un , 
parcourant  le  cœur  et  les  vaisseaux ,  et  destiné  à  en- 
tretenir la  force  et  la  chaleur  vitale,  a  été  considéré 
dans  l'état  sain  et  dans  l'état  malade  ;  l'autre,  cette 
précieuse  liqueur,  qui  est  le  premier  aliment  de 
l'homme  et  des  animaux  pourvus  de  mamelles,  a  été 
apprécié  dans  ses  différens  rapports  avec  la  Médecine 
et  l'économie  rurale.  Nous  possédons  de  bonnes 
analyses  du  sperme  humain  par  M.  Vauquelin ,  de 
la  synovie  et  de  l'humeur  des  vésicatoires  par  M.  Mar- 
gueron ,  de  la  salive  par  M.  Siebold.  M.  BerthoUet , 
à  qui  la  Chimie  nouvelle  doit  tant  de  travaux  ingé- 
nieux ,  a  découvert  un  nouvel  acide  animal ,  formé 
par  la  distillation,  et  qu'il  a  appelé  acide  zoonique. 

Ljllustre  Fourcroy  a  le  premier  distingué  avec 
exactitude  les  principes  les  plus  généraux  des  sub- 
stances animales  solides,  principes  que  la  plupart  des 
liquides  du  même  règne  renferment  aussi,  et  qui  sont 
au  nombre  de  trois  :  la  gélatine,  qui  fait  la  base  des  os , 
des  membranes  et  de  toutes  les  parties  blanches  ;  l'al- 
bumine, qui  se  coagule  dans  l'eaubouillante  et  forme  le 
blanc  d'œuf  ;  la  fibrine,  qui  se  dépose  dans  le  caillot  du 
sang  et  constitue  le  tissu  essentiel  de  la  chair.  Il  a  re- 
connu la  conversion  des  corps  enfouis  dans  la  terre  , 
en  une  matière  grasse  ,  semblable  au  blanc  de  baleine, 
et  il  fa  désignée  par  le  nom  particulier  ^adipocire;  de 


INTRODUCTION.  cxxj 

plus,  la  présence  de  la  gélatine  et  quelquefois  de  la 
bile  dans  le  sang;  l'absence  de  l'acide  phospliorique 
dans  l'urine  des  enfans,  etc.Lemême  chimiste  a  aussi 
déterminé ,  avec  son  fidèle  et  infatigable  compagnon 
d'expériences  M.Vauquelin,  les  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  des  larmes,  du  mucus  nasal,  de 
la  salive ,  et  ils  ont  découvert  dans  l'urine  une  nou- 
velle substance,  à  laquelle  ils  ont  imposé  le  nom 
àiurée  ^  qui  donne  à  ce  fluide  sa  couleur,  son  odeur, 
sa.  saveur,  ses  propriétés  distinctives ,  et  lui  est  telle- 
ment essentielle ,  qu'elle  en  forme  constamment  la  ma- 
tière la  plus  abondante.  Ces  deux  savans  ont  poussé 
fort  loin  l'examen  des  calculs  urinaires  de  l'homme  et 
des  animaux  ,  et  après  avoir  analysé  plus  de  cinq 
cents  de  ces  corps  durs ,  ce  grand  travail  les  a  con- 
duits à  en  connaître  plusieurs  espèces  bien  dis- 
tinctes, dont  ils  portent  le  nombre  à  quatorze  ou 
quinze.  lisse  sont  livrés  avec  ardeur  à  la  perquisition 
des  moyens  d'opérer  la  dissolution  de  ces  substances 
solides  dans  le  corps  humain;  mais  cette  partie  de 
leurs  recherches  n'a  pas  encore  eu  en  pratique  tout 
le  succès  qu'il  est  permis  d'en  espérer. 

M.Thénardatrouvé  dans  la  bile  une  matière  sucrée 
qu'il  nomme picrome l ^  et  dans  la  chair  un  principe  co- 
lorant qui  donne  au  bouillon  son  goût  agréable,  et  qu'il 
appelle  osmazome.  MM.  Nicolas  et  Gueudeville  ont 
soumisà  l'analyse  l'urine  rendue  dans  la  maladie  qu'on 
nomme  diabète  sucré ,  et  ont  reconnu  que  ce  fluide 
ainsi  altéré  ne  contient,  au  lieu  de  ses  principes 
ordinaires ,  qu'une  espèce  de  sucre  et  un  peu  de  sel 
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marin.  M.  Vauquelin  s'est  assuré,  en  analysant  les 
cheveux  et  les  poils ,  que  ceux  qui  sont  noirs ,  ont 
une  huile  de  cette  couleur  ,  que  les  roux  en  ont 
une  rougeâtre  ,  et  les  blancs  une  incolore.  Personne 
n'ignore  les  grands  services  que  M.  Chaptal  a  rendus 
à  la  Chimie  moderne ,  et  les  applications  nombreuses 
et  étendues  qu'il  en  a  faites  aux  diflërens  arts  :  qui 
ne  connaît  surtout  ses  précieux  travaux  sur  les  ma- 
tières colorantes ,  sur  les  fermentations  vineuse , 
acéteuse,  etc.  etc.  ? 

Si  nous  portons  notre  vue  sur  THistoire  naturelle 
des  corps  organisés ,  nous  voyons  d'abord ,  relati- 
vement à  celle  des  plantes  ,  que  l'Anatomie  et  la 
Physiologie  végétales  ont  été -étudiées  avec  beau- 
coup d'assiduité  et  de  patience,  et  ont  reçu  des 
améliorations  dans  leurs  diverses  parties  par  les  re- 
cherches et  les  travaux  de  MM.  de  Jussieu  ,  Desfon- 
taiues ,  Gaertner ,  Mirbel ,  Decandolle ,  de  Beau  vois, 
Link  ,  Rudolphî ,  etc.  La  Botanique  a  été  enrichie  de 
Flores  nouvelles ,  soit  européennes  ,  soit  des  contrées 
situées  au-delà  des  mers:  celle  de  la  France  par 
M.  de  Lamarck,  qui  s'est  adjoint  M.  Decandolle  pour 
en  soigner  une  nouvelle  édition  ,  tient  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  productions  d'histoire  natu- 
relle végétale  de  la  période  actuelle. 

Plusieurs  botanistes,  en  se  dévouant  à  des  expédi- 
tions lointaines  ,  ont  rapporté  et  décrit  une  foule  de 
plantes  nouvelles  :  d'autres  se  sont  spécialement  atta- 
chés à  l'étude  de  certaines  familles  de  végétaux,  et  ont 
orné  leurs  démonstrations  de  toute  la  magnificence 
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dont  la  chalcographie  moderne  est  susceptible  :  ceuxr 
ci  nous  ont  fait  connaître  les  richesses  rassemblées  dans 
les  jardins  publics  ou  particuliers  consacrés  à  la  science; 
ceux-là  ont  exercé  leur  patience  à  faire  fexacte  énu- 
niunération  et  à  rectifier  la  nomenclature  de  cette 
immense  quantité  d'êtres,  dont  on  connaît  aujourd'hui 
le  nombre  effrayant  de  près  de  trente  mille  es,pèces. 
Honneur  aux  savans  qui  ont  fourni  de  nouvelles 
armes  à  la  Médecine,  pour  combattre  eiEcacement  les 
infirmités  humaines;  qui  ont  acclimaté  dans  nos  jar- 
dinsplusieurs  plantes  médicamenteuses  anciennement 
connues ,  mais  tirées  autrefois  à  grands  frais  des  pays, 
étrangers'  ;  qui  ont  éclairci  l'histoire ,  jusqu'à  ces 
derniers  tems  obscure ,  des  productions  végétales  les 
plus  intéressantes  sous  le  double  rapport  de  l'énergie 
de  leurs  propriétés  et  du  haut  degré  de  leur  utilité 
journalière  ;  qui  enfin  ont  laborieusement  soumis  tant 
d'êtres,  plus  ou  rpoins  semblables  ou  disparates,  à 
un  arrangement  méthodique, à  des  distributions  sys- 
tématiques, dont  l'heureux  effet  est  d'éviteç  la  confu- 
sion et  de  soulager  la  mémoire- 

Depuis  que  Linné,  Buffon,  Daubenton,  Palléis, 
ont  cultivé  avec  de  si  grands  succès  l'histoire  des 
animaux ,  ce  règne ,  encore  plus  vaste  que  celui  des 
plantes  ,  a  inspiré  un  intérêt  toujours  croissant ,  qui 
a  fait  naître  dans  ces  derniers  temps  un  nombre  con-, 
sidérable  de  travaux  neufs  et  féconds,  relatifs  les 
uns  à  la  dissection  d'animaux  qui  n'avaient  poini 
encore  été  soumis  à  un  examen  anatoraique  ,  les 
autres  à  ds  nouvelles  classifications  fondées  sur  la 
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connaissance  plus  exacte  des  principaux  organes  et 
de  leurs  fonctions  ,  d'autres  à  la  comparaison  des 
différentes  parties  et  aux  applications  que  peut  en 
recevoir  la  Physiologie  humaine.  Ainsi  les  efforts  de 
M.  de  Lacépède  qui ,   en  continuant  les  ouvrages 
de  Buffon ,  s'est  placé  à  côté  de  cet  homme  tout  à 
la  fois  grand  naturaliste  et  écrivain  sublime  ;  ceux 
de  M.  Cuvier,  qui  a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs 
dans  la  carrière  de  l'Analomie  comparée  ;  du  jeune 
et  infortuné  Pérou ,  dont  les  sciences  naturelles 
pleurent  encore  la  mort  prématurée;  de  MM.  de 
Lamarck  ,  Geoffroy ,  Olivier ,  Latreille ,  Dnméril ,  le 
Vaillant  ,  Daudin  ,  Fabricius  ,  Blumenbach  ,  de 
Humboldt ,  et  de  beaucoup  d'autres  savans ,  dont 
rénumération  serait  trop  longue  ici  :  tant  d'efforts  , 
disons-nous ,  ont  porté  la  Zoologie  à  un  état  voisin 
de  la  perfection. 

L'Anatomie  comparée  surtout ,  qui  a  pour  base 
fondamentale  ou  pour  point  de  départ  l'Anatomie 
humaine,  et  qui  fait  souvent  avec  celle-ci  un  heu- 
reux échange  de  lumières,  est,  en  quelque  sorte, 
une.  science  toute  nouvelle:  ce  vaste  champ,  qui 
avait  reçu  un  commencement  de  culture  par  les  re- 
cherches de  Buffon ,  de  Hunter  ,  des  deux  Monro , 
de  Camper,  de  Vicq-d'Azyr ,  a  été  rendu  complè- 
tement fertile  par  le  génie  d'un  Pline  moderne ,  et 
nous  possédons ,  dans  les  leçons  de  M.  Cuvier  sur 
cette  matière  ,  fouvrage  le  plus  complet ,  le  plus 
riche  ,  le  plus  abondant  en  faits  de  détails  comme 
en  résultats  généraux  ,  en  rapprochcmeus  ingénieux 
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comme  en  découvertes  importantes ,  qui  ait  encore 
paru  chez  aucune  nation  de  l'Europe,  et  auquel  ont 
glorieusement  participé  M.  le  professeur  Duméril  et 
M.  le  docteur  Duvernoy.  Quelques  années  aupara- 
vant, le  même  naturaliste  nous  avait  donné  une  ex- 
cellente méthode  pour  guider  nos  pas  dans  l'immense 
labyrinthe  du  règne  animal. 

Telle  est  l'ébauche  des  progrès  qui  ont  avancé  les 
sciences  accessoires  à  la  nôtre  ,  ébauche  dont  on 
nous  pardonnera  la  faiblesse  et  l'imperfection,  en 
considérant  que  d'une  part  notre  plan  nous  interdit 
les  détails ,  et  que  de  l'autre  part  nous  n'avons  dû 
envisager  ces  sciences  que  dans  leurs  rapports  avec 
la  Médecine.  Reprenons  à  présent  le  fil  de  notre 
esquisse  historique. 

Faisons  d'abord  remarquer  qu'au  commencement 
de  la  période  actuelle  régnaient  en  Pathologie  deux 
théories  opposées ,  l'une  fondée  sur  l'altération  du 
sang  et  des  autres  humeurs  ,  l'autre  sur  l'influence 
des  parties  nerveuses  et  organiques.  La  première  , 
adoptée  en  France  et  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Pathologie  humorale^  se  propagea  par  les  écrits  élé- 
mentaires de  Gaubius ,  de  Vogel ,  de  Selle  et  de 
Stoll  ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  prépondé- 
rance ,  quoiqu'elle  compte  encore  maintenant  un 
assez  grand  nombre  d'adhérens  recommandables.  La 
seconde ,  nommée  Solidisme ,  appuyée  de  la  célé- 
brité de  GuUen  ,  trouva  beaucoup  plus  de  partisans, 
surtout  en  Angleterre  ;  et ,  à  l'aide  des  modiacatious 
qu'on  lui  a  fait  subir  ,  on  peut  dii^e  qu'elle  domine 
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presque  généralement  aujourd'hui.  Ces  deux  doc- 
trines ,  quoique  différant  essentiellement  sous  le  rap- 
port de  leur  base  fondamentale  ,  s'accordent'  néan- 
moins dans  des  points  très  importans  relativement  à 
la  pratique  ;  c'est  de  n'admettre  que  les  résultats  cer- 
tains de  l'expérience  ,  de  rejeter  les  recherches  sub- 
tiles sur  l'essence  des  maladies ,  et  de  s'attacher  prin- 
cipalement à  la  considération  et  à  l'examen  des  causes 
éloignées  et  manifestes,  pour  arriver  à  la  découverte 
des  indications  curatives. 

Maintenant,  sur  quelque  partie  de  l'art  de  guérir 
que  nous  promenions  nos  regards ,  nous  découvrons 
partout  des  améliorations,  opérées  d'un  côté  par  le 
génie  qui  crée  ;  de  l'autre  par  la  sagacité  qui  saisit 
habilement  les  rapports  ;  ici  par  l'esprit  d'ordre  qui 
classe  méthodiquement  les  objets;  ailleurs  par  l'ana- 
lyse qui  n'admet  que  les  vérités  rigoureusement  dé- 
montrées. Nous  allons  successivement  passer  en  revue, 
en  conservant,  autant  que  possible,  l'ordre  chrono- 
logique ,  les  diff'érentes  branches  qui  composent  l'en- 
semble de  notre  art ,  et  indiquer  ce  que  chacune  a 
principalement  gagné  dans  le  cours  de  ce  dernier 
stade.  Commençons  par  celle  qui  s'occupe  de  la  con- 
naissance des  parties  du  corps  animal  et  des  fonctions 
qu'elles  exercent  dans  l'état  régulier  et  ordinaire. 

On  ne  croyait  pas  qu'après  les  Wiuslow  ,  les 
Albinus,  les  Sabatier,  il  fût  possible  de  pousser  plus 
loin  la  méthode  dans  la  distribution  et  la  classification 
des  parties  du  corps  humain ,  et  la  fidélité  dans  leurs 
descriptions;  cependant  l'époque  actuelle  s'est  enn- 
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chie  d'une  multitude  de  travaux  neufs  et  d'un  intérêt 
majeur  sur  l'Anatomie  et  laPhysiologie  humaines,  et 
l'on  ne  peut  disconvenir  que  ces  deux  sciences  ont 
été  cultivées  avec  un  succès  remarquable  et  toujours 
croissant.  M.  Sœmmering  a  bien  mérité  de  l'une  et 
de  l'autre,  en  enseignaut  dans  un  manuel  excellent 
et  assez  étendu  l'extrême  utilité  de  leur  réunion. 
Quoiqu'il  n'ait  point  rencontré  le  premier  cette  tache 
jaune,  qui  est  placée  à  deux  lignes  de  l'insertion  du 
nerf  optique ,  puisque  cette  découverte  remonte  à 
l'année  1782  ,  et  a  pour  auteur  un  oculiste  italien, 
nommé  Buzzi ,  il  a  du  moins  donné  l'éveil  aux  ana- 
tomistes  français  ,  qui  ont  fait  sur  le  même  objet  des 
observations  très  intéressantes.  Son  ouvrage  sur  les 
embryons  humains  est  un  modèle  de  beauté  chalco- 
graphique.  L'opinion  du  même  M.  Sœmmering, 
suivant  laquelle  la  substance  du  cœur  serait  privée 
de  nerfs,  nous  a  valu  deux  ans  après  les  magnifiques 
planches  névrologiques  de  M.  Scarpa ,  à  qui  nous 
devons  aussi  de  profondes  recherches  sur  la  structure 
intime  des  os.  M.  Boyer  a  mis  au  jour  un  traité  complet 
d' Anatomie,  qui  joint  la  clarté  à  la  plus  grande  exac- 
titude dans  les  descriptions  et  les  détails.  M.  Chaussier, 
qui  le  premier  a  essayé  de  réformer  la  nomenclature 
anatomique,  et  de  facihter  l'étude  par  une  méthode 
prise  de  la  position  et  de  l'attache  des  parties,  a  rendu 
un  grand  service  à  l'enseignement  en  publiant  suc- 
cessivement des  tableaux  synoptiques,  qui  embrassent 
divers  objets  généraux  et  particuliers,  tels  que  des- 
criptions d' organes,   exphcations    de  fonctions. 
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nouvelles  considérations  sémiologiques ,  palliolo- 
giques ,  etc.  :  il  a  fait  sentir,  par  cette  manière  de 
présenter  les  objets/,  le  prix  de  la  méthode  et  de  la 
précision  ;  il  est  impossible  de  dire  autant  de  choses 
en  aussi  peu  de  mots,  et  de  les  dire  mieux.-On  lui 
doit  aussi  une  infinité  d'expériences  physiologiques 
extrêmement  ingénieuses. 

Réunissant  les  talens  d'un  panégyriste  éloquent  et 
d'un  littérateur  plein  de  goût  à  ceux  d'un  médecin 
distingué  et  d'un  anatomiste  profond ,  Vicq-d'Azyr 
s'était  tracé  le  plus  vaste  plan  de  recherches  sur 
r Anatomie  physiologique ,  et  avait  donné  une  des- 
cription du  cerveau  beaucoup  plus  complète  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs;  mais  sa  méthode  des  coupes 
a  été  remplacée  avec  avantage  par  celle  des  déve- 
loppeniens,  que  M.  Gall  a  adoptée  et  portée  très 
loin  ,  puisqu'elle  l'a  conduit  à  des  observations  nou- 
velles sur  la  structure  de  cet  important  organe. 
D'autres  hommes  se  sont  aussi  distingués  dans  la 
carrière  de  l'Anatomie  :  citer  les  noms  de  Gavard , 
de  Bichat,  de  MM.  Tenon,  Lauth,  Duméril,  Du- 
puytren,  Roux,  c'est  rappeler  les  grands  services 
rendus  à  la  science  anatomique. 

Mais,  depuis  quelques  années,  cette  première  base 
de  l'histoire  de  l'homme ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  lésions  organiques  qu'engendrent  les 
maladies,  a  infiniment  gagné  par  les  recherches 
profondes  et  opiniâtres  de  M.  Baillie,  qui  a  publié 
un  traité  presque  complet  sur  cette  matière;  de 
MM.Walter,  père  et  fils,  de  Berlin,  qui  ont  re- 
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cueilli  dans  leur  musée  de  grandes  richesses  en  ce 
«•enre  :  de  M.  le  professeur  Corvisart ,  le  fonda,teur 
et  le  chef  de  la  première  école  clinique  en  France  ; 
de  M.  Leroux,  qui  s'est  dignement  associé  à  ses  tra- 
vaux ;  de  notre  immortel  Bichat ,  qui  a  donné  une  si 
grande  impulsion  à  l'Anatomie  Pathologique  ;  de  l'in- 
fatigable M.  Portai ,  qui  nous  a  fait  jouir  des  fruits  de 
l'érudition  la  plus  étendue,  fortifiée  par  une  longue 
expérience  ;  de  M.  Dupuytren ,  qui  vient  de  s'asseoir 
avec  tant  d'éclat  dans  la  chaire  de  l'illustre  Sabatier , 
et  de  MM.  les  docteurs  Bayle  et  Laennec.  On  voit  par 
ce  court  exposé,  que  nous  n'avons  plus  rien  à  envier 
à  nos  prédécesseurs  dans  cette  branche  intéressante 
de  nos  connaissances. 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Physiologie  qui 
ait  été  publié  dans  ces  tems  modernes,  c'est  celui 
d'Erasme  Darwin,  homme  d'une  imagination  bril- 
lante, jointe  à  une  grande  pénétration  et  à  une  expé- 
rience étendue.  SaZoonomie  embrasse  non  seulement 
la  théorie  des  phénomènes  de  la  vie  dans  les  êtres 
organisés,  mais  encore  celle  de  leurs  lésions,  et  les 
moyens  de  ramener  les  fonctions  à  leur  état  naturel, 
en  sorte  que  c'est  la  Physiologie  appliquée  à  la  Patho- 
logie et  à  la  Thérapeutique.  Pour  expliquer  ses  idées, 
très  souvent  originales ,  l'auteur  s'est  créé  une  langue 
particulière ,  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  affectionne  sin- 
gulièrement certains  termes,  tels  que  ceux  d'associa- 
tion, de  concaténation,  de  configuration,  de  force 
sensoriale  ,  etc.,  lesquels,  répétés  jusqu'à  satiété , 
rendent  son  style  obscur,  diSus,  et  souvent  d'une 
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difficile  intelligence.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de 
n'avoir  adopté  aucun  ordre  systématique,  de  se  laisser 
trop  emporter  par  son  imagination,  d'établir  parfois 
son  raisonnement  sur  des  suppositions  arbitraires 
plutôt  que  sur  des  faits  bien  constatés,  de  reproduire 
et  de  suivre  avec  une  sorte  de  prédilection  certaines 
opinions  de  Brown,  qui  le  font  tomber  dans  les 
contradictions  les  plus  évidentes.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  sa  théorie  se  trouvent  liées  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse,  et  renferment  une  multitude  d'ob- 
servations intéressantes,  qui  dédommagent  un  peu 
du  dégoût  et  de  la  fatigue  que  font  naître  un  néolo-; 
gisme  outré  et  les  éternelles  répétitions  des  mêmes 
mots  favoris. 

La  Physiologie,  cette  belle  science  qui  conduit 
l'homme  à  la  connaissance  de  lui-même,  et  qui, 
pour  se  perfectionner  ,  a  besoin  d'emprunter  sans 
cesse  le  secours  de  l'expérience,  a  paru  faire  en 
Allemagne  un  pas  rétrograde  ,  par  l'application 
indiscrète  de  l'idéalisme  critique ,  ou  de  ces  subtilités 
sophistiques  auxquelles  on  a  donné  le  nom  pompeux 
de  Philosophie  de .  la  nature  :  doctrine  qui ,  fondée 
sur  les  spéculations  de  la  métaphysique  la  plus  trans- 
cendante ,  et  procédant  des  conceptions  abstraites 
aux  faits  positifs  de  l'expérience  ,  par  conséquent  de 
l'inconnu  au  connu,  marche  directement  opposée  à 
celle  qui  mène  sur  la  voie  des  découvertes ,  menaça 
un  instant  d'un  bouleversement  funeste  toutes  les 
sciences    d'observation  en  Allemagne.  Pourquoi 
nos  voisins  n'ont-ils  point  suivi  le  bel  exemple  de 
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Cabanis,  qui  a  solidement  établi  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme  sur  les  connais- 
sances physiologiques  les  plus  précises,  et  qui  a  fait 
connaître  l'influence  des  âges,  des  sexes,  des  tempé- 
ramens,  des  climats,  des  maladies,  etc.  sur  la  for- 
mation et  le  caractère  de  nos  idées  et  de  nos  affec- 
tions morales ,  etréciproquementfinfluence  générale 
du  moral  sur  le  physique  ? 

Les  physiologistes  français  ,  en  suivant  la  voie 
expérimentale ,  ne  pouvaient  manquer  de  recueillir 
le  fruit  de  recherches  positives,  tentées  avec  un 
esprit  non  prévenu,  dirigées  avec  sagacité  ,  répétées 
et  poursuivies  avec  constance.  Doué  d'un  génie  actif, 
avide  de  connaissances  nouvelles,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  science,  Bichat ,  qui  occupera  tou- 
jours une  place  si  distinguée  dans  les  fastes  de  notre 
art ,  imagine  les  expériences  les  plus  ingénieuses , 
s'y  livre  avec  une  ardeur  incroyable ,  en  tire  les 
résultats  les  plus  lumineux  ,  étonne  par  la  nouveauté 
de  ses  aperçus ,  porte  le  flambeau  dans  les  parties  les 
plus  obscures  de  la  physique  animale,  s'arrête  là  où 
il  n'a  plus  l'observation  pour  guide,  et  faisant  tour- 
ner au  profit  de  la  nature  malade  le  produit  de  ses 
heureuses  conceptions,  s'acquiert  une  gloire  qui  ne 
périra  jamais.  Quoique  précédé  dans  la  carrière  par 
l'illustre  Barthèz,  qui  est  entré  si  avant  dans  la  science 
de  l'homme;  par  le  savant  Dumas  ,  qui ,  à  l'aide  de 
connaissances  aussi  variées  que  profondes,  a  élevé  à 
la  Physiologie  un  si  beau  monument;  par  l'érudit 
Blumenbach,  qui,  en  réunissant  la  clarté  à  la  con- 
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çisioii,  a  su  mettre  l'étendue  de  ses  lumières  à  la 
portée  de  nombreux  élèves  :  Bichat  trouve  encore  à 
moissonner  dans  le  champ  des  découvertes  ;  et , 
comme  s'il  eût  pressenti  la  fatale  brièveté  de  son 
existence ,  il  se  hâte  d'accumuler  les  faits ,  de  dissiper 
.des  erreurs  accréditées,  d'établir  à  leur  place  des 
yérités  nouvelles  et  fécondes ,  de  combler  des  vides 
immenses;  et  c'est  dans  l'espace  de  quelques  années 
que  son  génie  vient  à  bout  de  tant  de  travaux  ,  dont 
la  difhcuhé  ,  l'importance  et  la  variété  suffiraient 
poux  occuper  la  vie  entière ,  et  rendre  immortel  le 
le  nom  de  plusieurs  hommes.  Des  œuvres  telles  que 
ie.  Traité  des  membranes ,  le  Mémoire  sur  les  organes 
symétriques  ,  l'Anatomie  générale  ,  les  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort ,  vivront  autant 
que  la  science  ,  qui  est  elle-même  impérissable. 

C'est  aussi  en  suivant  la  route  expérimentale  que 
M.  Richerc^nd  a  fait  dans  la  même  carrière  des  pas 
si  rapides,  et  s'est  acquis  une  juste  célébrité.  Ses 
ouvrages,  qui  ont  le.rare  mérite  de  réunir  la  clarté 
à  la  précision ,  sont  devenus  d'une  utilité  classique, 
et  placent  leur  auteur  à  côté  des  grands  physiologistes 
auxquels  nous  venons  de  rendre  un  faible  hommage. 
N'oublions  pas  de  distinguer  parmi  les  ingénieux 
expérimentateurs  n^odernes  ,  MM,  Nysten  et  Le  Gal- 
lois. Le  premier  a  fait  servir  les  connaissances  de  la 
Chimie  à  des  recherches  physiologiques  et  patholo- 
giques, et  particulièrement  à  la  continuation  de  celles 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort;  le  second  a  démon- 
tré tpiit  récemment,  que  les  mouveraens  du  cœur  se 
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trouvent  sous  la  dépendance  immédiate  des  nerfs  qui 
partent  de  la  moelle  épinière. 

Si  nous  passons  à  l'histoire  des  maladies ,  nous 
voyons  que  cette  partie  de  la  science  a  été  fertile  én 
productions  originales  et  du  premier  ordre,  dont  les 
unes  embrassent  la  culture  de  son  ensemble,  et  les 
autres  se  bornent  à  celle  de  ses  branches  particuhères. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  durant 
le  cours  de  cette  période ,  et  qui  ont  eu  Tinfluence 
la  plus  extraordinaire  sur  la  Pathologie  générale  et 
sur  la  Thérapeutique,  il  faut  citer  le  fameux  Brovvn  ç 
dont  la  doctrine  a  fait  naître  tant  de  débats  et  fait 
tourner  tant  de  têtes  en  Angleterre,  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  doctrine  séduisante  par  rapjDarenCe 
d'une  extrême  simpHcité  et  d'une  réforme  très  com-^ 
mode  ,  pour  ceux  qu'effarouchant  dé  longues  et 
pénibles  études.  Lorsqu'én  effet  on  voit  toutes  les 
maladies  réduites  à  deux  classes  opposées  qui  sont  ' 
fondées ,  l'une  sur  l'augmentation  ,  l'autre  sur  là 
diminution  de  l'excitabilité ,  espèce  d'abstraction  qiii 
comprend  sous  un  nom  commun  la  sensibilité  et 
l'irritabiUté  ;  lorsque  le  diagnostic  n'offre  d'autre  diffi- 
culté que  celle  de  distinguer  les  affections  générales 
d'avec  les  locales;  que  tous  les  principes  physiolo- 
giques se  bornent  à  un  petit  nombre  de  formules, 
et  le  système  entier  de  la  Pathologie  à  l'étude  de 
quelques  mois;  et  que  ces  idées  innovatrices  sont 
soutenues  par  une  élocution  facile  et  véhémente , 
quelques  vues  élevées,  et  un  ton  hardi  et  réfor- 
mateur; il  est  difficile  que  les  jeunes  élèves,  les 
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médecins  superficiels,  les  amateurs  de  la  nouveauté, 
les  têtes  ardentes  et  exaltées,  résistent  à  de  tels  pres- 
tiges ,  et  ne  se  laissent  point  entraîner  par  l'appât  d'une 
théorie  qui  porte  avec  elle  tant  de  simplification  dans 
la  science  la  plus  compliquée  et  la  plus  étendue.  Aussi, 
malgré  ses  erreurs  et  ses  nombreuses  lacunes ,  cette 
doctrine,  qui  paraît  d'ailleurs  renouvelée  de  l'école 
mélhodique  fondée  par  Thémison,  et  n'est  au  fond 
qu'une  modification  du  système  écossais,  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  en  Italie  et  en  Allemagne,  oii 
elle  fut  même  adoptée  avec  un  véritable  fanatisme  par 
MM.  J.  Frank,  Weikard ,  Marcus ,  Thomann ,  Pfaff, 
Rœschlaub ,  et  autres,  qui  la  propagèrent  de  toute  leur 
force ,  en  essayant  néanmoins  de  lui  faire  subir  des 
modifications  diverses.  Le  dernier  surtout  l'a  consi- 
dérée sous  une  face  toute  nouvelle  ;  et  quoiqu'il  ait 
fait  preuve  d'une  grande  pénétration  et  d'une  dia- 
lectique pressante,  on  lui  reprochera  toujours  une 
partialité  évidente,  trop  de  subtilité  dans  ses  expli- 
cations ,  et  de  penchant  à  la  polémique.  Mais  en 
France ,  cette  théorie  n'a  trouvé  pour  partisans  dé- 
clarés qu'un  très  petit  nombre  d'hommes  obscurs. 

On  a  aussi  essayé  d'établir  une  nouvelle  distri- 
bution des  maladies  sur  les  connaissances  les  plus 
positives  de  la  Chimie  moderne.  M.  Baumes,  après 
s'être  efforcé  d'expliquer ,  par  le  moyen  de  cette 
dernière,  les  divers  phénomènes  de  féconomie 
vivante ,  a  fondé  sur  cette  expHcation  une  classifi- 
cation nosologique;  ouvrage  plein  d'érudition  et 
d'ingénieux  aperçus,  mais  dont  malheureusement  la 
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base  fondamentale  manque  de  solidité'.  II  étoit  difE- 
cile  que  l'auteur  arrivât  à  d'heureux  résultats  dans 
ime  carrière  où  MM,  Beddoes  et  Darwin,  en  An- 
gleterre, Reil  et  Girtanner,  en  Allemagne,  avoient 
déjà  échoué ,  par  la  raison  même  que  la  Chimie  des 
corps  organisés  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de 
perfection  nécessaire  pour  qu'on  puisse  en  espérer 
une  application  immédiate  et  détaillée.  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Baumes  sont  d'une  utilité  beaucoup 
plus  réelle ,  plus  évidente  ;  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  maladies  infantiles,  sur  le  vice  scrophuleux,  sur 
la  phtisie  pulmonaire ,  décèle  un  observateur  exact 
et  un  judicieux  praticien. 

Nous  devons  à  M.  K.  Sprengel  un  excellent  ma- 
nuel de  Pathologie,  tant  générale  que  spéciale, 
qui  est  aujourd'hui  fort  goûté  en  Allemagne;  et  à 
M.  Hufeland  un  traité  de  Pathogénie ,  oiiil  examine 
l'influence  de  la  force  vitale  sur  l'origine  et  la  forme 
des  maladies.  Ce  dernier  se  trouvant  en  opposition 
avec  M.  J.  P.  Frank ,  relativement  à  la  doctrine  du 
novateur  écossais ,  l'Allemagne  a  eu  pendant  quelque 
tems  les  yeux  fixés  sur  ces  deux  célèbres  professeurs. 
M.  Frank  qui ,  dans  son  grand  ouvrage ,  a  décrit  les 
maladies  et  leurs  complications  avec  une  rare  exac- 
titude ,  quoique  d'un  style  faible  ,  blâme  dans  une 
autre  production,  la  classification  nosologique  de 
Brown;  mais  il  penche  néanmoins  du  côté  de  sa 
doctrine,  que  M.  Hufeland  trouve  défectueuse,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  division,  mais  encore 
en  raison  de  la  vacillation,  de  l'inexaclitude,  qui 
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régnent  dans  le  diagnostic,  et  de  la  fausse  explication 
qu'il  donne  des  effets  du  froid,  de  la  chaleur,  etc. 

Pendant  que  l'Angleterre ,  l'Italie  et  l'Allemagne 
retentissaient  de  disputes  fort  vives  pour  ou  contre  ^ 
le  brownisme ,  et  que  cette  dernière  contrée  se  lais-  | 
sait  en  outre  subjngaer  par  la  Philosophie  trans- 
cendante et  ininteUigible  des  Kant,  des  Fichte, 
des  Schelling  ,  la  France  attentive  à    ces  con- 
troverses, sans  y  prendre  une  part  bien  active, 
reçnt  avec  enthousiasme  la  Nosographie  philoso- 
phique de  M.Pinel,  qui,  proscrivant  sévèrement 
toute  théorie  vaine,  toute  opinion  purement  hypo- 
thétique ,  et  ne  raisonnant  que  d'après  l'analyse  rigou- 
reuse, l'observation  des  faits,  et  la  marche  delà 
nature,  fit  une  sorte  de  révolution  dans  les  écoles, 
inspira  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  ses  mé- 
thodes appliquées  à  la  Médecine,  fonda  la  distribu- 
tion des  maladies  sur  leurs  affinités,  et  sur  les  connais- 
sances exactes  de  la  structure  anatomique  des  parties  , 
et  rendit  par  là  à  notre  art  et  à  l'instruction  pubhque 
les  services  les  plus  éminens. 

Outre  les  écrits  relatifs  à  la  Pathologie  générale, 
la  période  actuelle  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  productions  très  intéressantes  sur  des  points  parti- 
•  culiers  de  la  science  :  passons  rapidement  en  revue 

les  principales. 

Lorsque  certains  ouvrages  ont  pris  rang  parmi  les 
classiques,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire, 
c'est  de  rappeler  leur  titre.  Quel  médecin  inslrmt , 
quel  élève  jaloux  de  le  devenir,  n'apas  entre  les  mams 
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les  considérations  médico-philosophiques  sur  l'aliéna- 
tion mentale,  et" le  recueil  d'observations  cliniques 
sur  les  maladies  aiguës ,  par  M.  Pinel  ?  Ne  pouvons- 
nous  pas  en  dire  autant  du  traité  de  M.  Alibert  suc 
les  fièvres  intermittentes  ataxiques?  Nouveau  Torti , 
il  a  non  seulement  porté  dans  cette  matière  le  talent 
d'un  scrutateur  exact  de  la  nature  ^  mais  encore  donné 
l'histoire  complète  du  quinquina,  et  célébré ,  comme 
l'illustre  médecin  de  Modène ,  les  précieux  et  éton-?. 
nans  effets  de  cette  bienfaisante  écorce. 
^  M.  Reil,  qui  s'est  montré  si  profond  observateur 
dans  ses  mémoires  chniques,  n'a  pas  aussi  bien  réussi 
dans  sa  théorie  des  fièvres,  dont  la  faiblesse  est  heu- 
reusement rachetée  par  des  principes  de  pratique 
dignes  d'éloge.  La  plique  polonaise  est  devenue  le 
sujet  d'opinions  contradictoires.  Appuyé  sur  des  faits 
nombreux  et  sur  une  longue  expérience,  M.  F.  L. 
de  La  Fontaine,  a  écrit  le  meilleur  traité  qui  ait 
encore  paru  sur  cette  affection,  et  qui,  pour  le  fond 
des  choses  ,  mérite  sans  contredit  la  plus  grande 
confiance,  quoique  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
très  distingués  des  armées  françaises  en  Pologne 
aient  en  quelque  sorte  voulu  l'en  dépouiller,  et  se 
soient  crus  en  droit ,  après  un  examen ,  trop  léger 
sans  doute ,  de  regarder  comme  idéale  une  maladie 
qui  compte  plus  de  trois  siècles  d'existence.  La 
phtisie  pulmonaire  a  fixé  l'attention  particulière  de 
M.  Portai,  et  plus  récemment  de  M.  Bayle  :  ces  deux 
observateurs  ont  augmenté  la  somme  des  faits  que 
nous  possédions  déjà  sur  cet  important  objet.  Le  pre- 
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inier  a  de  plus  approfondi  l'histoire  du  rachitisme  et 
de  l'apoplexie  ;  et  les  ouvrages  de  tous  deux  se  re- 
commandent par  de  nombreuses  recherches  anatomi- 
co-pathologiques,et  par  d'excellentes  vues  pratiques. 

On  a  essayé ,  dans  ces  derniers  tems ,  d'appliquer 
la  Géographie  à  la  Médecine.  Cette  application, 
dont  M.  Halle  a  pubHé  de  si  beaux  préludes  dans 
l'Encj^clopédie  méthodique ,  a  été  tentée  avec  assez 
de  succès  par  M.  L.  L.  Fincke  ;  et  l'ouvrage  du  docteur 
allemand,  malgré  des  fautes  et  des  incorrections  évi- 
dentes, intéresse  à  cause  des  faits  nombreux  qu'il 
renferme,  et  qui  sont  relatifs  à  l'influence  des  diffé- 
ren§  cHraats  sur  la  santé  de  l'homme.  M.  Formey  a 
donné ,  sous  le  modeste  titre  d'Essai ,  une  excellente 
topographie  médicale  de  Berlin. 

L'heureuse  découverte  de  la  vaccine ,  due  à  l'im- 
mortel Jeûner,  a  fait  éclore  une  multitude  d'expé- 
riences entièrement  neuves,  et  d'observations  impor- 
tantes ,  sur  la  transmission  et  l'action  des  virus  conta- 
gieux. Bien  différente  de  l'inoculation  de  la  variole  , 
sa  propagation  a  éprouvé  à  peine  quelques  faibles 
obstacles  ;  cette  nouveauté  bienfaisante  a  parcouru 
avec  une  incroyable  rapidité  presque  toutes  les 
parties  du  globe;  et  ses  succès  non  interrompus  nous 
font  présager  que ,  dans  quelques  lustres ,  elle  anéan- 
tira la  petite  vérole  naturelle,  et  mettra  pour  jamais 
l'espèce  humaine  à  l'abri  de  ce  fléau  redoutable.  Per- 
sonne n'ignore  à  combien  de  recherches  pénibles  et 
assidues  se  sont  livrés  les  infatigables  docteurs  Wood- 
wille,  Pcarsou,  Simmons,  Husson,  Aubcrt,  Odier, 
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DecaiTO,  Sacco,  pour  féconder  le  précieux  germe 
du  préservatif  jennérien.  Parmi  les  très  nombreuses 
productions  qui  ont  dû  le  jour  à  l'histoire  de  la  nou- 
velle inoculation ,  nous  distingûerons  comme  ou- 
vrages les  plus  complets  publiés  en  France,  le  rap- 
port très  détaillé  du  Comité  Central  établi  à  Paris  pour 
l'examen  de  cette  découverte ,  le  riche  et  lumineux 
traité  de  M.  Husson ,  secrétaire  de  ce  comité,  et  les 
utiles  écrits  de  MM.  les  docteurs Mongenot  et  Moreau . 
•  Lorsqu'une  maladie  est  particulière  à  certains  cli- 
mats, il  faut j  pour,  bien  la  connaître ,  l'avoir  contem- 
plée dans  les  régions  même  où  elle  prend  naissance, 
et  oii  elle  paraît  développer  sa  fureur  d'une  man^gre 
périodique.  C'est  ainsi  que  le  docteur  anglais  Patrick 
Russel,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  peste  à  Alep  , 
pendant  le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  a  publié  un  traité  complet  sur  cet  affreux 
fléau ,  et  sur  les  mesures  de  police  qu'il  convient  de 
mettre  en  usage  pour  borner  ses  ravages  et  s'en 
préserver.  Plus  récemment  encore,   cette  maladie 
désastreuse  a  été  observée'à  sa  source,  et  elle  a  même 
donné  lieu  à  des  traits  d'héroïsme  que  l'histoire  ne 
laissera  point  échapper.  M.Desgenettes,  dont  le  nom 
se  rattache  glorieusement  a  la  mémorable  expédition 
des  Français  en  Egypte ,  a  fait  voir  ce  que  peuvent 
la  fermeté  d'ame  et  le  courage  du  dévouement  sur 
des  esprits  abattus  par  la  crainte  de  périr  ailleurs 
gu'au  champ  d'honneur,  victimes  d'un  fléau  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  porte  ses  coups  dans  l'ombre. 
La  peste  se  déclare;  le  soldat  se  trouble,  s'eSraie:  il 
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faut  le  rassurer.  Que  fera  le  médecin  en  chef?  De 
vaines  paroles  suffiront-elles  pour  ranimer  des  esprits 
frappés  d'une  stupeur  funeste  ?  Non;  il  n'y  a  qu'une 
action  d'éclat  qui  soit  capable  de  relever  le  moral  de 
l'armée  :  non  content  de  proscrire  le  vrai  nom  de  H 
l'épidémie  dont  il  a  reconnu  le  fatal  caractère ,  l'in- 
trépide médecin  s'inocule  lui-même ,  en  présence  de 
nombreux  malades,  le  venin  recueilli  dans  un  des 
foyers  qui  le  recèle,  se  soumet  au  traitement  qu'il 
fait  subir  à  tous,  reste  intact  au  miUeu  de  la  conta- 
gion, et  se  montre  sain  et  sauf  aux  yeux  étonnés  des 
soldats ,    qu'une  expérience  aussi  éclatante  rend 
désormais  inaccessibles  à  la  crainte  du  fléau  destruc- 
teS.  N'a-i-il  pas,  dans  d'autres  circonstances  ,  donné 
des  preuves  de  la  même  intrépidité  ?  Qui  oserait, 
comme  lui,  porter  sur  ses  lèvres  la  coupe  empestée 
d'un  moribond,  et  avaler  sans  horreur  une  partie  du 
breuvage  qu'elle  contient?  Certes,  de  pareils  traits 
méritent  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la 
Médecine  :  les  Grecs  les  auraient  consacrés  par  des 
raonuraens.  Honneur  aussi  aux  autres  médecms  de 
l'armée  d'Egypte  ,  qui  ont  imité  le  dévouement  de 
leur  digne  chef,  et  nous  ont  rapporté  de  cette  contrée 
lointaine  les  renseignemens  les  plus  précieux  sur  la 
peste. 

De  même  que  ce  dernier  fléau,  la  fièvre  jaune  a 
été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces  dernières 
années  ;  et  les  nombreuses  observations  mises  au  jour 
par  les  médecins  anglo  -  américains  J.  Browne 
W-  Currie,  B.  Rush,  l'anglais Rob.  Jackson,  et  les 
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français  Gilbert,  Valentin,  Devèze  et  Savarési,  ont 
beaucoup  éclairé  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique 
«le  cette  épidémie  maligne,  dont  l'Amérique  a  déjà 
plusieurs  fois  communiqué  la  pernicieuse  influence  k 
quelques  contrées  de  l'Europe. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux n'avaient  point  encore  excité  une  attention 
spéciale  ;  et  le  beau  travail  de  Senac  n'avait  guère 
avancé  nos  connaissances. sur  ces  affections,  que  l'on 
était  dans  l'habitude  de  confondre  avec  d'autres  d'un 
genre  tout  différent.  Riche  d'une  nombreuse  collec- 
tion de  faits,  M.  Corvisart  a  porté  la  lumière  la  plus 
éclatante  sur  ce  point  obscur  de  la  science  ;  et  bien- 
tôt après,  il  a  étendu  les  ressources  de  la  Sémio- 
tique  ,  en  appliquant  à  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine  la  méthode  de  la  percussion ,  découverte  , 
par  Auenbrugger;  méthode  dont  l'auteur  allemanc  1 
n'avait  fait  qu'indiquer  les  avantages  ,  et  qui  devir  it 
entre  les  mains  habiles  du  professeur  français  uue 
mine  féconde ,  dont  il  sut  tirer  les  produits' les  p  lus 
précieux.  Ces  deux  ouvrages  classiques  du  Morga  gui 
de  la  France  resteront  comme  des  monumens  qu.e  la 
aohdité  de  leur  base  rend  impérissables ,  puisqu'i  I  ^  re- 
posent sur  un  grand  nombre  de  faits  mcontesta  JdIcs, 
devinés  par  la  sagacité  la  plus  rare,  signalés  par  le 
tact  médical  le  plus  fin  et  le  plus  sûr,  mis  au  jour  et 
confirmés  par  l'inspection  la  plus, attentive  de  3  la  na- 
ture morte ,  et  enfin  hés  entre  eux.  par  la  p'ius  saine 
doctrine. 

Mais  les  acquisitions  de  la  Pathologie  sr;éciale  né- 
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se  bornent  point  là  :  d'autres  productions  de  la  plus 
haute  importance  sont  encore  venues  enrichir  son 
domaine.  Le  savant  Lorry  avait  approfondi  l'étude 
des  afi'ections  cutanées ,  et  avait  paré  ce  sujet  mgrat 
des  trésors  de  son  érudition ,  de  la  sagesse  de  ses 
principes  et  des  grâces  de  son  style.  Il  fallait  beau- 
coup de  courage  et  de  force  pour  oser  entrer  en  hce 
avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  M.  Alibert  n'est 
'  point  arrêté  par  un  nom  aussi  imposant.  L'idée  de 
faire  servir  l'art  du  dessin  et  Véclat  des  couleurs  à 
la  représentation  fidèle  des  maladies  de  la  peau  lui 
sourit;  il  la  saisit,  la  féconde  habilement ,  et  publie 
son  magnifique  ouvrage,  qui  se  continue  avec  le 
plus  grand  succès,  et  offre  dans  toutes  ses  parties 
une  exécution  parfaite,  qui  nous  impose  l'obligation,, 
^doublement  agréable,  d'admirer  le  talent  brillant  de 
l'artiste  et  de  rendre  hommage  à  l'esprit  observateur 
et  au  profond  savoir  du  médecin. 

M.  Broussais  a  défriché  le  vaste  champ  des  inflam- 
mations chroniques  des  organes  pulmonaires  et  ab- 
dominaux ,  et  a  provoqué  l'attention  des  hommes 
de  Vart  sur  un  genre  de  lésions  qui,  trop  souvent 
méconnues  ou  distinguées  trop  tard,  font  le  deses- 
poir des  médecins  comme  des  malades,  et  mois- 
sonnent une  foule  d'individus,victimes,les  uns,  de  leur 

indocihté  aux  conseils  les  plus  salutaires  ,  les  autres, 
d'une  dangereuse  sécurité  qui  les  empêche  de  re- 
clamer à  iems  les  secours  de  l'art;  ceux-ci,  de  la 
violence  même  ou  de  l'étendue  de  leur  mal;ceuK-ia, 
de  l'ob«curiié  profonde  souvent  répandue  sur  ce 
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genre  d'affections.  M.Broussais  a  donc  rendu  un  émi- 
iient  service  à  Ja  science,  en  s'efforçant  de  combler 
le  vide  considérable  qu'elle  présentait  sur  ce  point, 
et  la  manière  dont  il  a  exécuté  un  travail  aussi  hé- 
rissé de  difficultés,  et  qui  exigeait  tant  de  patience 
et  de  recherches  unies  à  un  esprit  juste  et  pourvu  de 
connaissances  solides,  lui  assure  une  des  places  les 
plus  distinguées  parmi  les  bons  observateurs. 

Cette  partie  si  intéressante  de  la  Pathologie ,  qui 
traite  de  l'histoire  des  signes  et  de  leur  valeur,  et  à 
laquelle  le  véritable  médecin  attache  une  si  haute 
importance,  a  été  éclairée  dans  la  période  actuelle, 
non  seulement  par  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  mais  encore  parles  excellentes  Institutions  cli- 
niques du  savant  professeur  Hildenbrand,  et  par  les 
écrits  spéciaux  de  MM.  Wichmann,  Gruner,Dreyssig, 
Sprengel,  Landré -Beau vais.  Double,  etc.  M.  Sam. 
Théoph.  Vogel,  qui  s'est  aussi  beaucoup  apphqué 
à  l'examen  des  malades,  a  fait  paraître  une  fort 
bonne  instruction  sémiolqgique  pour  servir  à  la 
recherche  des  lésions  intérieures. 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  chirurgical. 
Malgré  le  trouble  d'une  révolution  affreuse  qui  ten- 
dait à  éteindre  le  flambeau  des  sciences,  pour  nous 
plonger  dans  la  nuit  des  ténèbres,  la  Chirurgie ,  à  la 
faveur  de  son  indispensable  utilité,  échappe 'à  la 
proscription  générale,  poursuit  le  cours  de  ses  bril- 
lantes conquêtes,  et  s'élève  à  ce  haut  degré  d'iUus- 
Iration  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  placée. 
Trop  tôt  enlevé  à  son  art,  qu'il  cultiva  avec  tant 
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de  frait,  le  modeste  Chop.rt  se  fait  remarquer  par 
0  1  :  solidité  de  iage»e„t  qui  rend  1;^-""''-  ^  ^  , 
«t  féeonde ,  et  nous  laisse ,  dans  ses  Essau  sur  es  ma  , 
Mes  des  voies  urinaires,  un  'é.™.gnage  de  c  <^^^^^ 
eût  nu  faire ,  s'il  eût  véeu.  Son  digne  am; ,  1  mfat.gable 
Desault,  génie  inculte  ,  mais  hardi,  s'ouvre  une  vo>e 
forlvelle ,  donne  une  impulsion  e*aordma.^ 
L  études  chirurgieales ,  se  livre  avec  le  .ele  le  p  us 
ardent  auK  pénibles  fouetions  de  l'ense.gnement  eU- 
n  ™ê  port!laconvictio„danslesespritslespluslro.ds 

paTrlscendant  irrésistible  d'une  éloquence  toute  en 
pa.  1  ascen  désastreux  ou  le 

du  t  au  silence,  a  tormer  une  vFnroDe  la 

les  nombreux  élèves  ont  porté  par  toute  1  Europe 

gloire  de  la  Chirurgie  française.  ,,„ianiait 
^'artd'appliquerlefeuméthodiqu».entr^^^^^^^^ 

des  règles  hxes  et  ^^^^^ 

avec  l'exactitude  et  la  P'^^^  ^^^..^i^.M.Percy 
chirurgicales  modernes.  Nouvel  Al  ^^^^^ 

comble  cette  lacune  avec  ^''  """"'^  .^^-^^^^ 
„.urel.ement  attendre  d'un  o^^^^^^ 

trésors  dune  profonde  ^e  notre 

,ie„ce  consommée  acquise ,  comme  c  11 

èrandParé,  au  miUeu      l^gita 'on 
Lulte  des  bataille,  sur  ce  v^^^^^^^^^^ 

^"'^'^^TT^^^  p-"p'' 

nécessite  ou  u  ebi  uc  f  ^^Hrd  oeut  rendi'e 

décision  rapide ,  qu'un  ^^^^^-^XZtUéi^'"^^- 
inutile  oufuucste.Mais  a  quoi  servirait 


INTRODUCTION.  cxIt 
sur  le  mérite  des  prodactions  de  M.  Percy  ?  Quel  chi- 
rurgien ne  les  a  point  médite'es?  Et  combien  leur 
prix  n'est-il  pas  encore  rehausse'  par  les  longs  et  im- 
portans  services  de  leur  auteur  dans  les  arme'es,  et 
par  les  succès  éclatans  qu'il  y  a  obtenus?  Qui  ignore 
son  dévoûment  pour  le  soldat,  la  gloire  qu'il  a  fait 
rejaillir  sur  les  nombreux  compagnons  de  ses  travaux , 
et  combien  d'excellens  sujets  se  sont  formés  à  son 
école  active  ? 

Ses  deux  estimables  collègues,  MM.  Heurteloup 
et  Larrey  se  sont  fait  aussi  un  nom  très  honorable 
dans  la  Chirurgie  militaire. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  société  d'hommes  zélés  ; 
réunis  dans  la  vue  d'être  utiles ,  de  soutenir  l'honneur 
de  l'art,  de  se  communiquer  leurs  lumières,  et  de 
joindre  leurs  efforts  pour  élever  à  la  science  un  mo- 
nument digne  d'elle;  pourquoi-  faut-il  qu'une  telle 
société  ait  à  peine  commencé  ses  travaux,  et  se  voie 
privée  tout  à  coup  d'un  de  ses  membres  les  plus 
recommaudables?  La  mort  vient  de  frapper  impi- 
toyablement et  de  nous  ravir  notre  digne  collabora- 
teur, M.  Heurteloup,  baron  de  l'Empire,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées,  chirurgien 
consultant  de  l'Empereur ,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Les 
articles  iatéressans  qu'il  a  fournis  pour  les  premiers 
volumesduDictionairedesSciences  médicales  feront 
toujours  regretter  qu'il  n'ait  pu  enrichir  de  son  tra- 
vail le  reste  de  l'ouvrage,  dont  il  eût  contribué  sans 
doute  à  assurer  la  fortune.  On  sait  que  nous  devons  à  ^ 
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son  expérience  des  vues  nouvelles  sur  le  tétanos  Irau- 
niatique ,  et  à  ses  loisirs  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Giannini  sur  les  fièvres,  et  celle  du  Rapport  de  la 
commission  médico-chirurgicale  instituée  à  Milan 
pour  la  propagation  de  la  vaccine. 

La  Relation  chirurgicale  de  l'armée  d'Orient,  par 
M.  Larrey,  mérite  une  distinction  particulière,  pour 
le  nombre  des  faits  curieux  et  choisis  qu'il  renferme, 
pour  les  méthodes  curalives  tentées  a^^ec  hardiesse  et 
terminées  avec  bonheur ,  pour  les  observations  rela- 
tives à  plusieurs  maUdies  importantes,  telles  que 
l'ophtalmie  d'Egypte,  la  peste,  le  tétanos,  le  scor- 
but, le  sarcocèle,  la  lèpre,  etc.  et  pour  les  remarques 
sur  la  constitution  physique  des  Egyptiens,  leurs 
habitudes  et  la  nature  de  leur  cHmat. 

De  même  que  la  Médecine  proprement  dite,  la 
Chirurgie  a  certaines  parties ,  certaines  branches 
dont  l'étendue  considérable  exige  qu  on  leur  con- 
sacre des  recherches  spéciales,  et  qu  embrassant  les 
meilleurs  travaux  épars,  disséminés,  les  coordonnant 
et  les  Hant  par  un  enchaînement  judicieux  ,  on  en 
compose  des  monographies  complètes,  quideviennent 
pour  le  théoricien,  comme  pour  le  praticien  et  l'e- 
rudit ,  des  sources  abondantes  de  connaissances  so- 
lides. C'est  ainsi  que  M.  Descliamps,  en  réunissant 
dans  un  traité  historique  et  dogmatique  de  l'opération 
.  de  la  taille ,  tout  ce  qui  concerne  cet  important  sujet, 
ne  laisse  rien  à  faire  à  ses  successeurs.  Personne 
n'ignore  avec  quel  succès  M.  Scarpa  s'est  aussi  exerce 
dans  le  genre  monographique ,  et  combien  la  Chi- 
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rnrgie  s'est  enrichie  des  travaux  précieux  de  cet 
homme  illustre  et  infatigable,  dont  les  ouvrages  clas- 
siques sur  les  maladies  des  yeux,  sur  les  hernies  et 
sur  l'anévrj^sme,  traduits  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  sont  entre  les  mains  de  tous  les  chirur- 
giens jaloux  d'exercer  leur  art  avec  distinction.  Nous 
devons  à  M.  Saucerotte  des  mélanges  dé  Chirurgie, 
qui  renferment  aon  seulement  les  mémoires  et  les 
dissertations  qui  ont  valu  à  leur  savant  auteur  des 
palmes  méritées  dans  différens  concoursacadémiques , 
mais  encore  un  grand  nombre  d'observations  qui  in- 
téressent spécialement  la  pratique  chirurgicale. 

Cependant  un  nouveau  traité  d'opérations  était 
devenu  indispensable  ;  les  progrès  et  Fétat  actuel  de 
l'art  rendaient  insufBsans  les  ouvrages  d'ailleurs  su- 
rannés de  Dionis,  de  Garengeot ,  de  Bertrandi ,  de 
Leblanc.  Lassus  se  charge  de  cette  tâche  difficile  et 
épineuse,  en  formant  le  généreux  désir  que  son  tra- 
vail, frappé  d'une  vieillesse  prématurée,  devienne 
la  preuve  irréfragable  de  l'avancement  rapide  de 
cette  partie  delà  science.  Son  vœu,  puisqu'il  faut 
dire  la  vérité,  n'a  pas  tardé  à  être  accompli.  Sabatier, 
dont  nous  déplorons  çncore  la  perte  récente,  et  que 
vient  de  louer  avec  tant  d'éloquence  la  plume  élé- 
gante et  facile  de  M.  Percy ,  Sabatier  rassemblait 
depuis  long-tems ,  dans  le  silence ,  les  innombrables 
matériaux  que  lui  avaient  fournis  et  sa  longue  expé- 
rience et  celle  des  meilleurs  auteurs,  que  sa  profonde 
«érudition  avait  laborieusement  compulsés ,  extraits , 
analysés.  La  Médecine  opératoire  paraît ,  se  concilie 

k. 
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bientôt  le  suffrage  unanime  dessavans,  et  .se  recom- 
mande à  la  conliance  générale  des  praticiens,  par  des 
préceptes  judicieux  et  raisonnes,  par  un  ordre  et  une 
méthode  admirables,  et  par  cette  érudition  sol.de  et 
choisie,  qui  dispense,  jusqu'à  nn  certain  poiut  de 
remonter  à  des  sources  d'un  abord  souvent  pemble  et 
repoussant  :  cet  ouvrage,  en  un  mot,  est  un  beau 
monument  élevé  à  la  Chirurgie,  et  tous  les  hommes 
Cui,  dans  la  suite,  voudront  parcourir  la  même 
carrière,  vie„drontypuiserdWlenspnnc,pes,et 

s'y  nourrir  d'une  instruction  abondante  et  variée. 

Depuis  long-tems  le  livre  de  Petit ,  sur  lesmaladies 
des  os,  devenu  nu  guide  insuffisant  ou  peu  sur,  ré- 
clamait une  refoute,  on  plutôt  demandait  a  ère 
remplacé parnnnouveau  Traité,  qu.rendaient  abso- 
lument uécessaireles  connaissances  et  les  observations 
modernes  relatives  à  cette  partie  de  la 
chirurgicale.  M.  Boyer,  en  choisissant  M.  R.cherand 
pour  nnterprète  de  ses  excellentes  leçons,  a  rempli 

ce  vide  de  la  science. 

Nous  manquions  aussi  d'un  corps  complet  de 
doctrine  qui ,  développant  les  préceptes  généraux 
de  l'art ,  nous  fît  connaître  en  même  tems  les  ac- 
quisitions  nouvelles  qui  en  avaient  enrichi  les  dit- 
férentes  branches  ;  car  Hévin  était  tombé  en  désué- 
tude, et  Benjamin  Bell,  malgré  Vétendue  de  ses 
travaux,  ne  paraissait  pas  assez  -^stantiel  La^us 
se  présente  encore  dans  la  carrière,  et  cette  lois, 
moins  malheureux  qi..  la  première ,  son  ouvrage 
malgré  quelques  opinions  bizarres  et  facilement  cou- 
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testables,  et  des  de'fauts  inséparables  d'une  composi- 
tion dp  longue  haleine ,  obtient  un  succès  qui  le  place 
parmi  le.s  bons  livres  élémentaires.  Mais  on  a  le  droit 
de  reprocher  à  l'aateur  d  avoir  laissé  subsister  l'an- 
cienne distribution  des  maladies ,  sous  prétexte  que 
les  réformes  du  langage  multiplient  les  dijQScultés, 
sans  rendre  l'instruction  plus  solide.  Nous  croyons 
au  contraire  qu'une  langue  heureusement  réformée 
est  un  sûr  moyen  de  hâter  le  progrès  des  connais- 
sances humaines  ;  que, par  exemple ,  de  deux  sciences, 
dont  l'une  a  sa  langue  bien  faite  ,  et  l'autre  a  la  sienne 
vicieuse ,  la  première  s'avancera  à  grands  pas  vers  la 
perfection,  tandis  que  la  seconde,  occupée  sans  cesse 
à  corriger  le  mauvais  système  des  signes  dont  elle  se 
sert,  doit  se  traîner  long-tems  dans  un  cercle  de 
notions  imparfaites,  de  préjugés  et  d'erreurs. 

Suivant  une  marche  plus  naturelle  et  plus  philo- 
sophique ,  M.  Richerand  a  senti  que  le  tems  était 
venu  de  s'écarter  de  l'ancienne  routine  ,  d'aban- 
donner les  distributions  arbitraires  ,  et  de  faire  jouir 
enfin  la  Chirurgie  des  heureux  changemens  qui  , 
depuis  plusieurs  années  ,  s'étaient  introduits  dans 
l'histoire  des  fonctions  du  corps  humain  ,  et  dans 
la  classification  des  maladies  qui  sont  du  domaine 
de  la  Médecine.  CalHsen  avait  déjà  frayé  la  route, 
et  osant  le  premier  secouer  le  joug  du  pentafeuque 
scolashque,  il  avait  remplacé  cette  distribution 
surannée  par  une  autre ,  en  apparence  plus  naturelle , 
mais  néanmoms  défectueuse  sous  plusieurs  rapports, 
H.  Richerand,  en- établissant  un  ordre  systématique 
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résuHer ,  qui  comprend  dans  huit  grandes  classes  les 
lésionsquiaffectent.soittous  les  systèmes  organiques 
inditïéremment,  soit  spécialement  les  appareils  sen- 
sitif,  locomoteur,  digestif,  circulatoire ,  respiratoire, 
cellulaire  et  reproducteur ,  l'emporte  ncontes  able- 
ment  sur  le  chirurgien  danois  :  et,  en  réumssant  dans 
chaque  classe  les  affections  analogues  ,  ou  qui  pré- 
sentent le  plus  d'afEnités  et  se  touchent  par  des  points 
de  contact  immédiat ,  il  a  fait  sentir  les  avantages 
d'une  honne  méthode  ,  et  a  beaucoup  simplifie  et 
éclairé  la  Nosographie  chirurgicale.  Ce  n  est  pas 
seulement  par-  des  considérations  générales ,  des  vues 
grandes  et  nouvelles  que  se  distingue  cette  produc- 
tion :  les  objets  de  détail  y  sont  amsi  traités  avec  un 
.oiu  particulier; l'histoire  des  maladies  chirurgicales 
y  est  exposée  avec  beaucoup  d'exachmde,  de  fidé- 
lité et  de  précision  ,  et  leur  traitement  a  pour  base 
l'observation  des  faits  :  partout  l'exemple  appuie  le 
précepte,  et  l'expérience  confirme  le  jugement. 

Le  tribut  que  M.  Pelletan  vient  de  payer  a  lart 
qu'il  professe  depuis  tant  d'années  avec  des  succès 
si  connus,  ce  tribut,  quoiqu'un  peu  tardif,  n  en  est 
que  plus  remarquable  :  ce  sont  les  frmts  murs  d  une 
Lgue  pratique.  Sa  Clinique  chirurgicale  embra  se 
une  série  de  mémoires,  d'observations,  de  f  Is 
variés,  tous  puisés  dans  son  expérience  personnelle 
Ainsi ,  il  détermine  les  cas  on  la  bronchotoime  peiU 
être  utile,  et  la  manière  dont  on  doit  proced  i  a 
cette  opération.  Il  prouve  les  avantages  de  la  mé- 
thode de  Valsalva  contre  ks  anévrysmes  que  1  insUu- 
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ment  ne  peut  atteindre,  et  il  a  le  premier,  en  France, 
démontré  le  succès  de  l'opération,  lorsque  cette 
maladie  grave  s'est  emparée  de  l'artère  poplitée.  Il 
trace  les  règles  à  suivre  dans  les  cas  d'épanchemens 
sanguins  ,  donne  des  considérations  générales  sur  les 
hémorragies,  s'étend  assez  longuement  sur  les  moyens 
chirnrgicaux  propres  à  les  arrêter  et  à  les  prévenir, 
èt  fait  sentir  les  avantages  de  la  compression  em- 
ployée à  propos,  et  surtout  ceux  de  la  ligature 
immédiate  des  vaisseaux,  toutes  les  fois  qu'elle  est 
praticable.  Il  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  qui 
concernent  les  hernies  étranglées ,  soit  qu'elles  n'aient 
point  été  soumises  à  l'opération,  soit  qu'elles  l'aient 
subie  avec  succès ,  soit  que  des  accidens  graves ,  des 
circonstances  anomales,  ou  le  retard  apporté  au  dé- 
bridement  de  l'anneau  inguinal  les  aient  rendues  fu- 
nestes. Il  passe  rapidement  en  revue  les  cas  qui 
exigent  l'amputation  des  membres,  et,  après  avoir 
indiqué  les  divers  procédés  opératoires  ,  il  accorde 
la  préférence  à  celui  de  Louis  sur  les  autres.  Dans 
son  Mémoire  sur  les  épanchemens  qui  ont  leur  siège 
dans  la  poitrine,  il  conseille  une  extrême  réserve 
relativement  à  l'opération  de  l'empyème ,  qu'il  juge 
niutde  et  même  dangereuse  lorsque  les  fluides  sont 
de  nature  sanguine,  lymphatique  ou  séreuse,  et  qu'il 
restreint  à  certains  épanchemens  de  matière  purulente. 
Il  rappelle  les  occasions  qu'ils  a  eues  d'éclairer  la 
justice  et  l'autorité  sur  des  points  très  délicats  de 
Médecine  légale.  Enfin ,  il  étend  ses  considérations 
et  ses  remarques  sur  plusieurs  autres  sujets  non 
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moins  utiles,  et  l'on  peut  dire  que  le  recueil  de 
M.  Pelletan  est  indispensable  à  ceux  qu  auuue  le 
désir  de  se  distinguer  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Si  la  Gliirurgie  jouit  constamment  en  France  de 
cette  prééminence  qu'aucun  peuple  ne  peut  lui  con- 
tester ,  nos  voisins  ont  possédé  et  possèdent  encore 
des  hommes  qui  soutiennent  et  étendent  dans  leurs 
pays  l'honneur  de  l'art.  Qui  ne  sait  que  l'Angleterre 
a  ses  Bell  (Benjamin  et  Jean),  son  G  line ,  son 
Astley  Cooper;  l'Italie,  son  Scarpa,  son  Flajam  ; 
l'Allemagne,  son  Richter,son  Siebold,  son  Mur- 
sinna,  son  Weidmann?  Qui  ignore  que  Brambilla 
brillait  naguères  en  Autriche  ;  Callisen  en  Dane- 
Hiarck  ;  Acrell  en  Suède  ;  Theden  et  Bilguer  en 
Prusse?  Et  si  l'espace  ne  nous  manquait,  ne  nous 
serait-il  pas  facile  d'ajouter  à  ces  noms  justement 
célèbres  ceux  de   beaucoup  d'autres  chirurgiens 
étrangers  qui  se  sont  rendus  recommandables  par 

des  travaux  utiles  ?  ^  ^ 

L'art  des  Accouchemens  semblait  être  arrive  a  sa 
perfection,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'après  les  La 
Motte,  les  Rœderer,  les  Smellie,  les  Pnzos,  les  Le- 
vret,  il  fût  possible  d'ajouter  aux  connaissances  ac- 
quises sur  ce  sujet  ;  Baudelocque  a  prouve  qu  on 
pouvait  aller  plus  loin,  et  personne  ne  Im  contestera 
le  titre  de  premier  accoucheur  de  son  siècle.  Lepen.- 
dant  l'Allemagne  a  perdu  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  professeur  Stein  ,  un  homme  très  celebie, 
dont  les  excellens  ouvrages  ont  eu ,  comme  ceux  de 
Baudelocque,  de  nombreuses  réimpressions ,  et  sont 
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>  connus  de  l'Europe  par  des  IraducHons  dans  foutes 
les  langues.  Un  livre  également  classique,  c'est  l'His- 
toire littéraire  et  critique  des  forceps  et  des  le- 
viers, mise  au  jour  par  M.  Mulder.  Nous  devons  à 
MM.  Gardien  et  Capuron,  en  France ,  et  à  MM.  Osian- 
der,  Froriep,  Martens,  Siebold,  en  Allemagne,  des 
manuels  très  propres  à  servir  de  guides  à  ceux  qui 
veulent  parcourir  la  carrière  obstétrique. 

Passons  aux  autres  branches  de  la  science.  Depuis 
long-tems  surchargée  d'un  amas  confus  .de  substances 
incohérentes,  la  Matière  médicale  avait  besoin  d'être 
épurée  au  creuset  de  l'observation  et  d'expériences 
décisives.  Déjà  plusieurs  médecins,  exempts  de  pré- 
jugés, avaient  dirigé  leurs  travaux  vers  ce  but  utile; 
et ,  avant  l'époque  actuelle ,  Geoffroy,  Neumann ,  Car- 
iheuser,  Vogel,  Spîelmann,  Venel,  Desbois- de  Ro- 
chefort ,  Cullen,  en  s'efforçant  de  mieux  apprécier  les 
propriétés   et  la  manière  d'agir  de  beaucoup^  de 
substances  médicamenteuses,  avaient  pu  déterminer 
l'incontestable  utilité  des  unes,  motiver  l'exclusion 
de  quelques  autres,  et  faire  sentir  la  nécessité  d'ap- 
porter des  restrictions  dans  l'emploi  de  plusieurs: 
mais  ils  n'avaient  osé  opérer  ceirte  salutaire  réforme , 
dont  ils  sentaient  pourtant  le  besoin,  et  qui  devait 
porter  sur  les  mots  comme  sur  les  choses.  C'était  sur- 
tout un  langage  arbitraire,  inexact  et  gothique  qu'il 
Aillait  corriger,  et  à'  des  expressions  vides  de  sens 
.substituer  des  termes  plus  conformes  à  l'état  de  per- 
fectionnement où  étaient  arrivées  les  sciences  natu- 
relles, Quoique  Fourcroy,  en  publiant  d'excellentes 
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vues  sur  Fart  de  commîlre  et  d'employer  les  médi-  | 
camens ,  eût  en  quelque  sorte  préparé  eelle  réforme  ;  i 
cependant  Peyrilhe,  malgré  des  intentions  pnres  et 
un  profond  savoir,  était  eneore  resté  fidèle  aax 
anciens  principes  :  plusieurs  médecins  f  ^^ands  de 
leur  côté,  s'étaient  efforcés  d'accommoder  la  Malic  e 
médicale  et  laThérapeutiqne  à  la  doctrine  de  Brown , 
et  de  réduire,  comme  les  anciens  mélbodiques ,  a 
deux  classes  seulement,  toutes  les  substances  médica- 
menteuses, dont  les  unes  devaient  jouit  de  la  propriété 
stimulante,  et  les  autres,  au  contraire,  réprimer 
l'excès  de  l'incitabilité.  Il  fallait  que  la  connaissance 
plus  exacte  des  lois  qui  régissent  l'économie  vivante, 
et  les  immenses  progrès  de  la  Chimie  et  de  la  Bota- 
nique ,  vinssent ,  pour  ainsi  dire ,  nétoy  er  cette  etable 
d'Augias,  la  débarrasser  d'une  foule  de  malenaii^ 
d'une  valeur  faible  ou  illusoire,  et  éclairer  cet.e 
partie  obscure  de  la  science,  ou  plutôt  1«> 
une  forme  nouvelle  :  il  fallait  surtout  y  mtroduue 
une  indispensable  simplification  dans  la  composition 
et  la  préparation  de  beaucoup  de  ™«dioamens  de- 
pouiL  nos  formules  d'un  luxe  ridicule,  et  les  ra- 
Lner  à  une  simplicité  beaucoup  plus  efficace.  Quoi 
qu'aujourd'hui  cette  branche  ait  encore  bien  d  s 
Lcrflaités  à  élaguer,  bien  des  acquisitions  a  fa.  e 
bien  des  vérifications  à  établir,  on  doit  avouer  oule- 
fois  qu'elle  est  sur  la  voie  du  perfectionnemen  ,  ou 
vit  principalement  conduite   les  thérapen.is.es 

'^''personne  n'ignore  que  de  toutes  les  parties  de  la 
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Médecine,  il  n'en  est  point  qui  exige  plus  que  celle- 
ci  des  essais  répétés,  des  expériences  confîrmatives» 
La  période  actuelle  a  vu  naître  une  grande  quantité  de 
tentatives  quiontcoi\duit  à  des  résultats  heureux.  Ainsi 
l'extrait  de  belladone,  en  paralysant  instantanément 
l'iris,  a  rendu  plus  facile  et  plus  sûre  Topération 
de  la  cataracte  :  on  a  employé  avec  succès  le  tabac , 
le  camphre,  la  pommade  oxigénée  contre  les  affec- 
tions psoriques,  le  charbon  contre  les  ulcères  fétides, 
la  gélatine  contre  les  fièvres  intermittentes  simples , 
,  l'éther  contre  le  tœnia ,  la  pensée  contre  la  croûte 
laiteuse ,  le  sulfure  de  potasse  contre  le  croup.  Les 
procédés  sévères  de  la  Chimie  sont  parvenus  à 
imiter  la  nature,  et  nous  ont  valu  la  conquête  pré- 
cieuse des  eaux  minérales  artificielles,  dont  l'admi- 
nistration est  alors  indépendante  des  saisons,  et  qui 
épargnent  aux  malades  de  longs  et  pénibles  voyages. 
Mais  le  Perhinisme  j  cette  charlatanerie  d'un  nouveau 
genre ,  qui  heureusement  a  trouvé  son  tombeau  presr 
qu'immédiatement  après  sa  néiissance ,  et  qui  par 
conséquent  n'a  pas  eu  le  tems  de  faire  beaucoup  de 
dupes,  doit  être  relégué  avec  le  Mesmérisme,  dont 
les  promesses ,  aussi  artificieuses  que  chimériques, 
ont  exalté  tant  d'imaginations ,  et  fasciné  les  yeux  de 
tant  de  personnes  ignorantes  ou  crédules. 

Le  prix  élevé  du  quinquina,  sa  rareté, la  difficulté 
de  s'en  procurer  en  quantité  suffisante,  ont  Mien-  ^ 
treprendre  une  suite  de  recherches  sur  toutes  sortes 
de  substances  indigènes,  dans  la  vue  de  remplacer 
ce  fébrifuge  exotique.  De  ces  recherches,  tentées  en 
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grand  dans  les  principaux  hôpitaux  de  la  capitale,  il 
■rosulle  que  les  écorces  de  raaronnier,  de  saule,  de 
frêne,  de  cerisier,  les  feuilles  de  houK,  les  fleurs  de 
camomille,  les  sommités  de  la  petite  centaurée, 
combattent  avec  avantage  les  fièvres  intermittentes 
bénignes,  les  tierces  simples  vernaies ,  mais  sont 
inefliLaces  dans  les  pernicieuses  ou  ataxiques ,  qui 
réclament  impérieusement  la  puissante  énergie  de 
Vécorce  péruvienne. 

Toutes  ces  expériences,  ces  améliorations,  et 
beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  silence,  se 
trouvent  consignées  dans  les  ouvrages  modernes  de 
Thérapeutique  et  de  Matière  médicale.  M.  Alibert, 
qui  sait  porter  la  lumière  sur  tous  les  objets  quil 
entreprend  d'éclairer,  a  rendu  un  grand  service  a 
celte  branche  de  la  science  par  la  publication  d  un 
Iraité  complet,  oiiil  a  misen  œuvre  les  découvertes  et 
les  acquisitions  les  plus  récentes.  En  prenant  pour  base 
de  sa  distribution  des  substances  médicamenteuses 
le  système  organique  sur  lequel  chacune  de  ces  subs- 
tances exerce  son  action  principale,  cette  méthode 
l'a  conduit  à  faire  précéder  l'histoire  de  leurs  pro- 
priétés ,  par  des  considérations  physiologiques  et 
pathologiques  extrêmemement  intéressantes  sous  e 
rapport  de  leur  liaison  avec  le  traitement  et  la  cure 
'    des  maladies  :  médecin  d'un  grand  hôpital,  il  a  eu 
ravantage  de  pouvoir  soumettre  à  des  expérience 
nouvelles  et  multipliées  les  médicamens  peu  ou  m  l 
connus,  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  ceux  don  a 
préven  ion  avait  exagéré  les  vertus.  D'autres  pioduc- 
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lions  trèsiniporlantesonteu  aussi  pour  but  de  régéné- 
rer cette  partie  de  i'art.  Schwiigué ,  dont  nous  sentons 
encore  la  perte  prématurée,  s'est  placé  au  rang  d'un 
des  meilleurs  auteurs  de  Matière  médicale  :  son  livre 
n'a  que  le  défaut  d'un  inutile  néologisme.  M.  Barbier 
a  présenté  les  idées  les  plus  saines  et  les  plus  lumineuses 
sur  les  principes  généraux  de  la  Pharmacologie ,  et 
s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  un  autre  écrit  plus 
récent  concernant  l'application  de  l'Hygiène  à  la  Thé- 
rapeutique. L'ouvrage  de  M.  Swédiaur,  sans  conte- 
nir beaucoup  de  choses  originales,  sera  toujours  con- 
sulté avec  fruit,  et  il  a  le  mérite  d'être  écrit  dans  la 
langue  des  savans.  Tout  le  monde  a  entre  les  mains 
l'utile  Pharmacopée  de  M.  Parraentier. 
•  Nos  voisins  se  sont  aussi  Hvrés  à  des  tentatives  ex- 
périmentales. Nous  devons  à  MM.  Chiarenti,  Brera, 
Ballerini,  les  premiers  essais  qui  aient  été  entrepris 
pour  introduire  par  la  peau  les  médicamens  dont 
l'estomac  et  les  autres  voies  digestives  ne  peuvent 
supporter  l'énergique  action  :  essais  dont  les  résultats 
ont  été  confirmés  par  les  expériences  analogues  de 
MM.  Pinel  et  Alibert,  qui  sont  parvenus  à  calmer 
des  affections  spasmbdiques  avec  l'opium  en  friction, 
à  arrêter  des  accès  de  fièvres  intermittentes  avec  le 
quinquina  employé  de  la  même  manière ,  à  obtenir 
des  effets  purgatifs  avec  la  scammonée  et  la  rhubarbe 
données  en  onctions,  à  provoquer  un  flux  abondant 
d'urine  avec  la  scille  administrée  par  la  voie  de  l'ab^  ' 
■sorption  cutanée,  etc.  M.  Ghrestien  a  aussi  répété  les 
mêmes  expériences,  et  en  a  offert  les  résultats 


Zs  un  otcvrage  spécialement  consacré  à  IcKposi- 
tion  de  la  méthode  iatralipli^ue.  M.  Carmmat,  a 
réuni  dans  un  même  Traité  l'Hygiène ,  la  Therapeu- 
.iaueet  la  Matière  médicale;  peut-être  a-t-rl  encouru 
le  reproche  d'avoir  fait  à  k  Chimie  une  part  un  peu  _ 
,,op  grande.  Qui  ne  connaît  le  bel  ouvrage  de  M  - 
rav  assez  faiblement  contmue  pai;  M.  J.  F-  l^mel.  . 
Umeilleure  Matière  médicale  qui  ait  été  pubbee  en 
AUema^e,  c'est  celle  de  M.  Arnemann,  qm  se  d.s- 
C  °par  d'cKcellens  principes,  une  ordonnance 
ln,ni„euse,unc  érudition  choisie ,  et  une  doctrme  fon- 

dée  sur  l'expérience.  -.«rptart 
L'Hygiène  n'est  point  restée  stationnan-e.  Cet  art, 
■  ^  leqlel  les  anciens  ont  poussé  si  loin  leurs  obse^ 

•      ^«.û  l'a  flit  un  savant  de  nos 
trnimns    et  OUI,  comme  la  an  lui  oa> 

ots  met  àln'tribution  toutes  les  conua—s  de 

L  Médecineponr  ^^^^l^Z 
dp  se  Dasser  des  medecms ,  a  suivi 

s  parties  delascience.Déiàbeaucoup  dhommes 
Itingnés  avaient  approfondi  l'étude  de  se.  d.«^- 
,entes\ranches:Lomnùus,S— 
talent  exercés  sur  les  ahmens,  1^™='^,^  ° 
sur  l'hv-giène  des  individus  soumis  a  1  mfluence  de 

^ -fus  particulières  ;  Priugle ,  Colombier   s  e 
LntoccupLela  santé  desmihtan^;Und,  C^^^^^ 

Poissonnier,  de  celle  des  marms,  H  "arj  '  ^  ' 
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Mais  dans  ces  dernières  années ,  rH3'"giène  mettant  à 
profit  les  de'couvertes  nouvelles  qui  ont  enrichi  la 
Physique,  la  Chimie ,  l'Histoire  naturelle  et  la  Méde- 
cine, a  acquis  des  améliorations  que  tout  le  monde 
peut  connaître  et  vérifier ,  puisqu'elles  portent  sur 
les  objets  les  plus  ordinaires  de  la  vie ,  tels  que  les 
ai.  .jens  et  leur  préparation,  les  boissons,  les  habita- 
tions, les  vêtemens,  les  professions,  les  habitudes, 
la  manière  de  vivre,  les  mœurs,  les  institutions  pu- 
bliques et  particulières,  etc.  Il  serait  difficile  de 
passer  en  revue  toutes  ces  améliorations,  tant  elles 
sont  multipliées.  Contentons -nous  de  signaler  les 
productions  principales  oii  elles  peuvent  être  dé- 
posées. M.  Guyton  de  Morveau  mérite  toute  notre 
reconnoissance,  pour  avoir  trouvé  le  premier,  dans 
l'acide  muriatique  oxigéné,  le  moyen  d'anéantir  avec 
certitude  les  propriétés  funestes  des  atmosphères 
viciées,  de  prévenir  par  là  le  développement  des 
fléaux  contagieux  ,  et  d'arrêter  leurs  ravages  parmi 
les  grandes  réunions  d'hommes  dans  les  hôpitaux , 
les  vaisseaux,  les  prisons.  La  méthode  curative  que 
M.  Portai  conseille  d'appliquer  aux  personnes  asphy- 
xiées par  diverses  causes,  a  reçu  depuis  long-tems 
l'approbation  universelle.  L'immense. et  beau  travail 
de  M.  Tenon  sur  les  hôpitaux ,  et  ses  vues  philan- 
tropiques  sur  ces  asiles  du  malheur,  ont  singulière- 
ment contribué  à  y  introduire  l'état  d'amélioration 
qu'ils  présentent  aujourd'hui.  La  Macrobiotique  de 
M.  Hufeland,  ou  l'Art  de  prolonger  la  vie  humaine, 
est  une  belle  composition,  où  pourtant  l'on  cherche 
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ea  vaia  des  vérités  nouvelles.  Les  élémens  d  Hyg.ene 
de  Tourtelle,  sans  contenir  ,ien  d'or.gmal,  de  elent 
„„  bon  observateur  et  un  médeeln  luppocratui,>e 
M.  Marcard,  en  traitant  e. professa,  de  la  nature  t 
ae  rusa.e  des  Bains  a  a^^o^^^^^^^^^^ 

rTaSrrl^aC.obnSlnela.^ 
'Icue  paf  des  aperçus  ingénieux.  Mais  aucun  tra^ 
"une  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celur  dont 
M  Halle  a  donné  de  si  beau,  fragnnens  dans  lEney- 
Ipédie  méthodique,  et  qu'il  développe  avec  tan 
ae  uccès  dans  ses  cours  publies,  Quo.que  ce  ^va 
n'ait  point  encore  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour  e 
fruite'utier  de  ses  veilles,     peut  d>re  que  son  excel 
lente  doctrine  est  généralement  connue,  «que,  dp 

^  .,e  et  propagée  par  ses 

fait  éclore  plusieurs  dissertations  très  m 
L'éducation  physique  des  enfan^,  que  la  vw 
.  licitude  et  la  plume  éloquente  de  Jean-  J-^- 

Rou,,seau  a  débarrassée  de  P")^^  f  ""a,. 

,  pernicieux,  a  fixé  ^^'^2^:^;Z  de 
cinsphilantropes,  qm  o»'."»"^*;'^?  ^  P;,,, 
,3„,  ^le  à  répandre  les  P»-'P=  ^"^J^f,  "  „p„,a- 
forme  sur  une  matière  qm  -P»^  '^^^/^^^ 
tien.  La  mémoire  de  Désessarts  s  en»  e  oh 

>       tpnfires  et  reconnaissantes  ,  qui  neau 
Tuve    -  Itif  de  consolation  dans  les  sages  eon- 
Xde  MM.  Alphonse  Le  ^oy  et  Sance^«e 

LaMédecine  légale ,  cette  partie  de  uo'  ^ 
Uea'ordrepublie,quiprêterréquenuuentseslum.et 
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a  la  justice  pour  guider  sa  marche  par  fois  incertaine , 
et  qui  fait  entendre  ses  oracles  jusque  dans  l'enceinte 
des  tribunaux ,  s'est  élevée  au  niveau  des  connaissances 
acluelles.  Tirée  en  quelque  sorte  du  chaos;  et  éclairée 
successivement  par  les  travaux  et  la  sagacité  des 
modernes,  tels  que  Fortunatus  Fidelis,  P.  Zacchias  , 
P.  Auimann ,  Mich.  Bern.  Valentin  ,  Teichmeyer , 
A.  Ott.  Goelicke ,  Mich.  Alberli,  Devaux  ,  Haller , 
Baumer,  J.  E.  Hebenstreit,  La  Fosse  ,  Louis,  elle  a 
encore  été  perfectionnée  par  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens de  ces  derniers  fems ,  et  elle  a  atteint  au-r 
jourd'hni  ce  degré  de  précision  qui  donne  à  ses 
recherches  et  à  ses  jugeraens  toute  la  certitude  qu'exir 
gent  les  matières  délicates  et  importantes  qui  lui  sont 
soumises.  Mais  elle  a  dû  faire  concourir  à  la  clarté 
et  à  la  justesse  de  ses  décisions  les  différentes  autres 
branches  de  la  science.  Ainsi ,  appuyée  sur  le  perfec- 
tionnement de  la  Chirurgie,  elle  a  su  mieux  déterminer 
la  léthahté  des  blessures  :  la  Chimie  et  l'Anatomie  pa- 
thologique ont  uni  leurs  eSbrts  pour  lui  signaler  la 
présence  des  substances  vénéneuses  dans  le  corps  hu- 
main ,  et  leurs  pernicieux  ravages  sur  les  organes  on 
elles  ont  été  appliquées:  elle  a  emprunté  les  secours 
de  la  Sémiotique  ,  pour  reconnaître  les  maladies  ce- 
lées ,  et  distinguer  les  affections  simulées  ou  prétex- 
tées d'avec  celles  qui  sont  réelles  :  l'art  obstétrique 
lui  a  prêté  ses  lumières  pour  s'assurer  de  l'existence 
de  la  grossesse ,  des  effets  de  la  stupration ,  de  Tavor- 
tement  forcé,  etc.  :  elle  a  accumulé  toutes  les  con- 
naissances médicinales  pour  prononcer  sur  les  cas 

/ 
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les  plus  difficiles  et  les  plus  épineux  ,  tels  que  l'iu- 
fanlieide  ,  le  suicide  ,  et  autres  funestes  allen.als 
contL-e  le  eorps  soeiul  ;  et  e'est  ainsi  qu  en  eda.rant 
laiusliee  sur  les  points  qui  iutéressent  la  v.e  et  1  hon- 
neur des  individus ,  elle  sest  associée  aux  foncl.ons 
"aeréesdeThémis,  et  proclame  avec  elle  le  tnou,phe 
de  rinnocence  et  la  punition  du  crnue. 

L'époque  actuelle  na  point  été  sténle  en  produc- 
tions relatives  à  la  jurisprudence  et  à  la  police  urc- 
Lles.  Parmi  les  Français,  M.  Fodéré  a  acq,.s  des 

droits  à  notre  reconnaissance,  pour  avo.r  pubUe  le 
,e  premier  u»  traité  complet  de  médecme  légale ,  et 
avoirfaitprouve  d'une  grande  sagacitédans  e.ameu 
des  sujets  les  moins  clairs  et  de  l'abord  le  plus  diffi- 
cile Nous  devons  au  sage  Mahou  un  ouvrage  non 
étendu ,  qui  réunit  à  des  ^^^^^^^^^ 
et  variées  ,  et  à  un  esprit  pénétrant   la  logique  la 
T,lus  sûre  ,  les  sentimens  les  plus  droits  ,  1  amour  de 
Ee  Le  ManueldeM.Belloc,  sans contemr rien 
de  nlf,  peut  être  consulté  avecfrnit  parles  homme 
de  "art  spécialement  chargés  de  faire  des  rapport 
el  iustice.  Les  Consultations  médico-légales,  que 
,^ent  de  publier  M.  Chaussier ,  indiquent  les  moyens 
rreconnlitreetdeconstaterlaprésencedusublime 

corrosif  (muriate  de  mercure  suroxide  )  dans  es 
To  alimentaires.  Nos  érudits  voisins,  les  AUe- 
Zds,  sont  beaucoup  plus  riches  = 
Tiuri  prudence  médicale,  et  nous  pourrions  facile 
t  r-F0d„ire  une  li.ste  élendue  ;  mais  leurap^c- 
:   tn  nous  conduirait  trop  loin.  Nous  nous  conten-. 
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lerons  de  signaler  ceux  de  MM.  D,  John  et  Sikora  , 
qui  ont  accommodé  aux  lois  autrichiennes  les  prin- 
cipes de  la  médecine  judiciaire  ;  les  exceJlens  ma- 
nuels de  MM.  J.J.  Pleiicii,  G.  A.  Roose,  et  princi- 
palement celui  de  M.  J.  D.  Metzger ,  qui  l'emporte 
sur  tous  les  autres  par  l'ordre,  la  clarté  ,  les  principes 
judicieux,  et  l'esprit  de  critique.  Si  nous  citons  M.  J. 
Val.  Millier,  c'est  pour  faire  remarquer  le  vide  de  sa 
volumineuse  ébauche.  M.  F.  Olberg ,  en  pubHant  sa 
Docimasie  hydrostatique  des  poumons,  a  puissam- 
meut  contribué  à  jeter  du  jour  sur  un  des  points  les 
plus  délicats  de  la  médecine  du  barreau.  La  collec- 
tion des  meilleurs  opuscules  qui  aient  paru  sur  cette 
partie  est  un  vrai  service  rendu  par  M.  Schlegel  ; 
enfin  ,  M.  J.  P.  Frank ,  en  traitant  à  part  tout  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  police  médicale ,  a  manié  ce  su- 
jet avec  une  grande  supériorité. 

Telles  sont  les  acquisitions  les  plus  importantes  qui 
aient  enrichi  les  différentes  branches  de  la  science 
pendant  le  cours  de  cette  dernière  période.  Une  foule 
de  mémoires,  de  dissertations,  d'observations  parti- 
culières, de  faits  isolés  plus  ou  moins  intéressans, 
destinés  à  éclaircir  la  théorie,  ont  en  outre  été  con- 
signés dans  les  différens  journaux  de  Médecine;  et 
ces  derniers  doivent  être  eux-mêmes  regardés  comme 
des  dépôts  précieux  ,  oii  viennent  se  ranger  par  ordre 
de  date  les  connaissances  et  les  découvertes  modernes, 
qui  par  là  peuvent  se  communiquer  avec  rapidité 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  N'oublions  pas  de 
signaler  parmi  les  collections  les  plus  recomman- 
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àahhs  de  noli-e  époque  les  Mémoires  déjà  si  connus 
de  la  Soeiété  médicale  d'Emulalion  de  Paris  el  parmi 
les  recherches  bibliographiques,  le  Catalogue  de 
M.  Plouequet,  ouvrage  immense,  qu.  prouve  dans 
son  auteur  la  plus  vaste  t 
patience  peu  commune,  ma.s  qu.  offre  des  de  au ts 
trop  palpables,  tels  que  de  nombreuses  repeUt.ons, 
de  fausses  dates,  des  lacunes  même,  et  que,  par  ces 

raisons,  on  ne  doit  consulter  qu'avec  beaucoup  de 

réserve*  .  t 

La  Médecine  présente  encore  à  ceux  qu.  se  vouent 

à  son  étude ,  .me  partie  essentielle ,  dont  ..ous  n  avons 
point  fait  mention,  qui  intéresse  sous  "■^e  fonle  de 
rapports,  qui,  pour  être  traitée  convenablem  m 
cKi'e  de  ceux  qui  sy  livrent ,  une  crnd.t.on  cho.  .e 
et  Itendue ,  dcl  connaissances  sohdes  et  var.ees  u^ 
jugement  droit,  un  esprit  de  cnt.que 
p^tial;  cette  partie  de  la  Médeeme  est  son  h.  lo  n= 
mê.ne.Déià  cultivée  avec  succès  par  nos  savaus  p. e- 
Xseurs,lesLeclerc,lesFrei,.d  lesBarehusen, 
■    lesGoeUcke,lesGonring,lesSchulze  esKestuer,ete, 
etplusréccumentparMM.  Black,  Blumenbach,  e  c 
e  le  était  néanmoins  restée  incomplète,  so.tque  1  s 
„„s  en  sappesantissanttr-op  sur  ses  premiers  tems 
ssent  pu  pousser  pins  loin  leur  trava.l ,  ^.  q 
les  autres  pour  arriver  jusqu'à  nos  )°-'.-  -"'  f  ° 
obligés  de  presse,-  leur  marche  et  de  ne  ,*r  qu - 

cassant  m.  coup-d'œil  rapide  sur  les  f f 
^;:esderart.nétaitréservéàlapé„odeactn^^^^^^ 

de  voir  nailre  la  prcnière  h.slcrc  complc-.e  de 
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Médecine.  M.  K.  Sprengel,  en  se  chargeant  de  cette 
vaste  entreprise  ,s'en  est  acquitté  avec  la  supériorité 
que  lui  donnent  la  connaissance  profonde  des  langues 
tiiiciennes  et  orientales  ^  une  immense  érudition,  une 
application  infatigable,  l'amour  de  la  vérité.  On  re- 
grette que  ce  beau  pionument,  qui  s'étend  jusqu'à 
rhistoire  du  magnétisme  animal  inclusivement,  c'est- 
à-dire  jusqups  vers  1789,  soit  tombé  en  des  mains 
barbares ,  et  ait  été  mutilé  par  un  infidèle  traduc- 
teur, qui  a  perdu  haleine  au  commencement  de  sa 
course.  L'Allemagne  s'est  encore  enrichie  de  quelques 
ouvrages  moins  importans ,  mais  qui  intéressent  sous 
le  rapport  de  là  littérature  médicale  :  tels  sont  les 
abrégés  publiés  presqu'à  la  même  époque  par  MM. 
Ackermann ,  Melzger,  Hecker ,  Knebel.  Nous  devons 
en  outre  à  M.  F.  L.  Augustin,  de  Berlin,  des  tables 
chronologiques,  qui  commencent  au  k  temps  les  plus 
reculés,  et  finissent  avec  le  dix-huitième  siècle;  à 
M.  de  Meza,  de  Copenhague,  un  essai  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  bien  maigre,  et  qui  a  le 
défaut  capital  de  substituer  l'ordre  alphabéliqué  à  la 
disposition  chronologique ,  ce  qui  bannit  nécessaire- 
ment la  liaison  et  l'enchaînement  des  faits;  à  M.  Ro- 
sario  ScLideri,  médecin  sicilien,  une  introduction 
historique,  qui  se  fait  lire  avec  beaucoup  d'intérêt, 
quoiqu'elle  offre  des  vides  considérables. 

La  France  a  aussi  ses  historiens  en  Médecine  ot 
en  Chirurgie;  et,  sans  rappeler  ici  les  travaux  d'As- 
truc,  de  Diijardin,  de  Pe3^rilhe,  de  M.  Portai,  an- 
térieurs à  la  période  actuelle,  cette  djernicrc  nous  a 
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fourni  quelques  écrits  dignes  d'être  appréciés.  Caba- 
nis a  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  révolutions  et  sur  la 
réforme  de  la  Médecine ,  ouvrage  qui  n'est  que  le 
prodrome  d'un  autre  beaucoup  plus  considérable, 
que  l'auteur  espérait  compléter  un  jour,  mais  dont 
une  santé  débile  et  une  mort  trop  prompte  nous  a  , 
privés  pour  jamais.  Malion  a  parcouru  toutes  les 
époques  delà  Médecine  clinique,  depuis  son  origine 
iu=qu'aux  fems  modernes;  il  nous  fait  connaître  suc- 
cessivement sou  état  brillant  sous  Hippocrate ,  sa 
décadence ,  sa  restauration,  et  il  démontre  1  impossi- 
bilité  qu'elle  se  perde  jamais  complètement ,  appuy  ée, 
comme  elle  l'est,  sur  des  bases  solides  et  durables. 
M.  Amoreux,  en  mettant  au  jour  un  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  Médecine  des  Arabes,  pour  servir 
de  contiuuationau,.  ouvrages  deLeclerc  etdeFreind , 

a  voulu  seulement  pressentir  le  goût  du  public  sur 
un  travail  beaucoup  plus  vaste  qu'il  se  propose  de 
publier  :  en  attendant,  cet  Essai  sera  dune  grande 
utilité  pour  ceux  qui  désirent  s'adonner  a  des  recher- 
ches sur  les  médecins  arabes,  quoique  1  auteur  eut 
pu  le  rendre  plus  complet  et  plus  intéressant,  en  y 
insérant  des  extraits  raisonnes  de  leurs  écrits  les  plu 
„..rquans.  Le  beau  rapport  fait  à  S.  M.  l'Empereur 
et  Roi ,  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles ,  et  r  é- 
digé par  M.  Cuvier,  appartient  également  a  1  h,  - 
,oU-e  de  notre  art.  On  sent  bien  que ,  poursuivre  nous- 
■  „émes  le  fil  historique  que  nous  venons  de  ^ 
nous  nous  sommes  étayés  et  nourris  de  la  lec.uie  de 
principales  productifs,  dont  nous  avons  rappelé 
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auteurs,  ou  exposé  une  courte  appre'ciation.  C'est 
particulièrement  celle  de  M.  Spreiigël  qui  nous  a 
fourni  le  plus  de  secours,  et  nous  saisissons  avec 
plaisir  cette  occasion  de  témoigner  à  ce  savant  il- 
lustre toute  notre  reconnaissance  pour  la  solide  ins- 
truction et  les  renseignemens  précieux  que  nous 
avons  puisés  dans  ses  œuvres  relatives  à  l'histoire  de 
la  Médecine. 

Telle  est  l'esquisse  rapide  de  l'origine^  des  progrès, 
des  révolutions  et  de  l'état  actuel  de  l'art  de  guérir. 
Livré  d'abord  à  un  grossier  empirisme ,  tiré  ensuite  dix 
fond  des  temples ,  et  placé  au  rang  des  autres  sciences 
par  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce ,  qui  lui  firent 
l'application  de  leurs  dogmes  erronés,  nous  avons 
vu  cet  art  élevé  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
de  certitude,  par  le  génie  observateur  du  grand  Hip- 
pocrate  ;  puis ,  flottant  incertain  au  milieu  des  systè- 
mes d'une  foule  de  sectes  rivales;  ramené  à  sa  dignité 
première  par  la  puissante  influence  de  Galien;  suc- 
combant sous  le  joug  de  la  superstition  et  de  l'igno- 
rance pendant  les  siècles  ténébreux  de  barbarie; 
nous  l'avons  vu  successivement  sortir  de  sa  profonde 
léthargie  par  les  soins  des  Arabes ,  auxquels  il  ne  dut 
pourtant  que  des  progrès  peu  sensibles;  reparaître 
avec  éclat  à  fheureuse  époque  de  la  renaissance  des 
lettres  ;  s'avilir  de  nouveau  par  l'adoption  de  prati- 
ques superstitieuses ,  et  des  rêveries  absurdes  de  l'as- 
trologie et  de  l'alchimie  ;  puis  ,  s'enrichir  d'une  mul- 
titude de  briflantes  découvertes  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles,  en  dépit  de  la  pernicieuse  ia- 
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fluence  des  abstractions  et  des  subtilités  scolastiques; 
se  soutenir  sur  les  bases  des  diverses  doctrines  systé- 
matiques élevées  tour  à  tour  par  les  Van-Helmont, 
lesSylvlus,  les  Borelli ,  les  Stahl,  lesBoerhaave,  les 
Hofmaun ,  les  CuUen  ;  et  enfin  rentrer ,  après  tant  do 
variations  et  de  vicissitudes ,  dans  la  vo>e  directe  de 
rexpérienee  et  de  l'observation,  dont  '1  n-"™^ 
iamais  dû  s'écarter,  et  oir  il  paraît  aujourdhm  Rkc 
d'une  manière  invariable.  L'esprit  humain  est  donc 
condamné  à  errer  long-tems  dans  le  vague ,  et  a  faire 
mille  et  nulle  détours .  avant  de  rencontrer  et  de  su.vrc 
]a  vraie  route  qui  conduit  à  la  connaissance  exacte 

de  la  vérité.  ,     -,    t  -t^c- 

Forcés  de  nous  restreindre  dans  les  étroites  hmiles 
que  prescrit  une  simple  Introduction ,  nous  n  avons 
pasdùnouslivrer  à  de  plus  amples  considéra  tionso»  a 
Ldéveloppemensdontl'étendueetl'abondancedea 

matière  sont  évidemment  susceptibles:  des,rant,dun 
.  autre  côté ,  ne  rien  omettre  dessentiel ,  nous  avons  ete 
obliKés  de  presserlesfaits ,  de  les  accumuler,  pour  ams. 
dire,les  uns  sur  les  autres  ;  et,poarenfmmerun  en- 
;mblepluscomple.,nousavon,oséaborderlaper.od 

actuelle ,  et  faire  connaître  et  remarquer  les  reformes 
Teureus;  ,  les  nouveautés  et  les  découvertes  uupor- 
tantes,  les  améliorations  prmeipales,  en  ™ 
dTve"  progrès  qui  ont  enrichi  non  seulement  les  d,f- 
tl^! branchés  de  l'art,  nmis  encore  les  scences 
bilatérales  qu'il  ne  cesse  de  rendre  ses  tr,buUn«>. 
kus  avons  signalé  les  vérités  nonve  les^    nt  _ 
culé  ses  bornes,  et  les  errenrs  qm  ont  fadl. 


nSTRODUCTlON.  clxîx 

primer  une  direction  vicieuse  ou  rélrogrado.  Nous 
ne  craignons  point  d'affirmer  que  l'impartialilé  a 
toujours  gnidé  notre  plume  et  dicté  nos  jugemcns; 
et,  si  nous  ne  pouvons  disconvenir  qu'en  géne'ral  la 
part  de  l'éloge  l'emporte  sur  celle  de  la  critique, 
c'est  qu'en  effet  il  y  a  plus  à  louer  qu'à  censurer  ; 
c'est  que  la  Médecine  actuelle  a  conquis  une  supé- 
riorité décidée  sur  celle  des  siècles  précédens  :  heu- 
reux résultat  dû  à  la  méthode  expérimentale  qui  di- 
rige aujourd'hui,  dans  lem's  recherches,  toutes  les 
sciences  d'observation,  et  qui  ne  peut  manquer  de  las 
pousser  à  grands  pas  vers  le  terme  de  la  perfection. 

C'est  cette  méthode  expérimentale  que  nous  pren- 
drons toujours  pour  guide  ;  c'est  elle  seule  qui,  me- 
nant à  la  découverte  des  erreurs  commodes  vérités^ 
enseigne  à  se  préserver  de  celles-là  en  même  tems 
qu'à  distinguer  celles-ci,  et  même  à  tirer  parti  des  pre- 
mières pour  arriver  aux  secondes;car  une  erreur  recon- 
nue est  souvent  une  vérité  acquise.  Réunissons  donc 
nos  efforts  pour  élever  à  la  science  médicale  un  mo- 
nument qui  soit  digne  de  l'état  de  splendeur  dont  bril- 
lent aujourd'hui  toutes  les  connaissances  humaines, 
et  que  le  début  d'un  siècle  fécond  en  événemens  si 
grands  et  si  extraordinaires ,  soit  aussi  marqué  par 
les  progrès  sensibles  et  le  perfectionnement  du  plus 
beau,  du  plus  vaste,  du  plus  utile  de  tous  les  arts. 

(RENAUIDIJS) 


TABLES  COMPARATIVES 

DES  POIDS  ET  MESURES 

AISCIENS  ET  NOUVEAUX, 


ï.  poids; 


KAPORT  EXÀCT 
des  anciens  poids  avec  les  nouveaux. 


grains  , 
■  I.  .  . 

3.  .  . 

6.  .  . 

12.   .  . 

24-  ■  • 
36.  .  . 
48.  .  . 
6o.  .  . 
gros, 
I.  .  ■ 

2 


6. 
onces , 

1.  .  . 

2.  .  . 

4.  .  . 

6.  .  . 
8.  .  . 

12.   .  ■ 

livres  , 
I.  .  • 


RAPORT  APROXIMATIP 
en  nombres  ronds. 


O  O  "  ; 


^  -C      ac-o  u  S 


»  »  »  » 
»  »  »  » 
))  »  »  » 


»  5  3,1 
I  5  9,3 
3  I  8,7 
»  »  »  »  6  3  7,4 

»  »  1)  I  2  7  4'^ 

«  »  »  I  9  I  2,2 

»  »  V  2  5  4  9'^ 

»  »  »  3  I  8  6,9 

5>  »  »  3  8  2  4-2 

»  »  »  7  6  4  8,5 


4   I  5  2  9  7^,0 

 »  ..  2  2  9  4 


3  o  5  9  4-1 
6  I  1  8  8,2 

2  2  3  7  6,4 
8  3  5  6  4,6 


»  ). 

))  » 

).  I 
).  I 

»  2  4  4  7  ^ 

».  3  6  7  I  2  9, 

»  4  8  9  5  o  5,^1 
.  ).  9  7  q  o  1  1,6 
,  I  4  6  B  5  I  7,5 


graïqs  , 
I.  ■  •  • 
3.  .  .  . 
6.  .  .  . 

12.  .  .  . 

24.  .  .  ■ 

36.  .  .  . 
.8.  .  . 

60.  .  . 
gros, 

1.  .  . 

2.  .  • 
4.  .  . 
6.  .  . 

onces  , 
I.  .  • 


4.  .  • 

6.  .  . 
8.  .  . 

12.  •  • 
livres , 
I.  .  ■ 


u 

o 


SE 
O 


■pUi 


T3 


I 

3 
6 
3 

9 
6 

2 


6 
3 


3 
6 
2 


8 
» 


RAPORT  EXACT 
des  nouveaux  poids  avec  les  anciens. 


RAPORT  APROXIMATIF 
en  nombres  ronds. 


>  a 

centigram.  ~  ° 

1   »  » 

2   »  « 

5   »  » 

y   »  » 

de'cigram. 

1.  ■  .  .  .  .  »  » 

2   ï»  » 

5   '>  » 

y   «  » 

grammes, 

1   U  )) 

2   »  1> 

5.  ....  .  »  i> 

J:   "  " 

decagram. 

1   »  » 

2   »  » 

5   »  I 

7   »  I 

hectogram. 

1   »  2 

2   »  5 

5   I  r 

7   I  6 

kilogram. 

!■..:.  2  o 


o 


5 

2 
I 

4 


'3 
kl 
oc 

»  i88 

»  376 

I  017 

1  882 
3  765 

9  4i4 

i3  179 

18  837 

37  654 

24  i36 

5y  963 

88  270 

32  540 

9  35o 

41  890 

10  700 

21  4°° 

53  5oo 

2  900 

i5 


50  r 
00 


cenligram. 
I  


gram. 


déci 

I  

2.  . 

5.  '. 

7  

grammes  , 

I  

2.  .  .  .  • 

5  

decagram. 

I  

2  

5  

hectogram. 

I.  .  .  .  . 

2  

,5  

7.  .  .  .  . 
kilogram. 

I  


u 

> 


u 

a 
o 


o 


a 
'a 

60 


» 

» 

» 

» 

)> 

» 

» 

3 

» 

» 

2 

)> 

]> 

» 

» 

10 

)> 

» 

» 

» 

i3 

» 

» 

ï) 

^9 

3> 

Ol.» 

» 

I 

24 

» 

I 

60 

)> 

5) 

» 

)> 

5 

J> 

» 

I 

4 

» 

» 

» 

» 

» 

3 

» 

6 

)> 

» 

l 

I 

» 

» 

I 

7 

» 

3 

5 

» 

\ 


ir.  MESURES  DE  LOÏS^GUEUR, 


RAPaRT 
ttes  anciennes  avec  les  nouvelles. 


Egne», 
I.  .  . 


2  a  .2  .s 

2  'a  Cl 
g   n3  o 


•T3 


»      »      »  » 


5.  .  . 

7-  •  • 

ponces . 


5,  .  . 

pieds- , 
1.  .  . 


I 
I 

5 
3 
8 


c 

2  2,6 

4  5,1 

1  2,8 

5  7'9 
7  O) 

4  1.4 

5  3,5 

9  4-9 


RAPORT 
(les  nouvelles  avec  les  ancienne*. 


totses  , 


3  2  4  «-4 
6496,» 

6   2   4  2,0 


i  9 


4  Q.  0.4 


4  2,2 


rnillimèlres, 
1  


centimètres , 
I  


déclmèlros  , 

X  

3  

5  

mètres , 

1  

2  


n3 

» 


o 

eu* 


3 
o 


3 
6 
5 

o 
1 


"  44i 

»  bb7 

2  2IO 

3  io3 

3  694 
7  3bS- 
b  470 
5  85& 

0  784 

1  56fi 
3  923 

II  29<> 

10  593 


111. 


MESURES  DE  CAPACITÉ  POUR  LES  MATIERES 
SÈCHES. 

RAPORT 

des  nouvelles  avecles  anciennes. 


RAPORT 
cEes  anciennes  avec  les  nouvelles 


^  4-  a  . 

O  u  u  u 
— :  tu  -6j 
j=  -o  — 

))  »  »  »  8 

 >>  »  I  3  » 

[  ,  ,  .  .    »  1  5  6  I 

j  muiu   0^/6' 


I  litron  . 
j  boisseau 
I  seticc  . 
J  muid 


I  litre.  .  . 
I  décalitre. 
I  lic'Cloliue 
I  kilolilrc  . 
o  kilolilrcs. 


S  ■=  -E  h 
B   S  -a  - 

T 

)>  »  »  I  4 
>,     »     »   12  ^ 

»    »    7  ■» 

»  6  4  ^4 

I        9  1- 


.MESURES  DE  CAPACITÉ  POUR  LES  LIQUIDES. 


RAPORT 
aes  anciennes  avec  les  nouvelles- 


:^  4 


1  cliopmc  

1  pinte  

I.  vdlK   "  1 

1  muid  ^ 


RAPORT 
des  nouvelles  avec  les  anciennes. 


-3 

e 


il    ^  eu 


I  décilitre. 
I  litre.  .  . 
i  de  cal  lire. 


ABRÉVIATIONS 

USITÉES  EN  MÉDECINE  ET  EN  PHARMACIE. 


Préposition  grecque  qui  signifie  de  recîief  et  én  Cessas. 
Elle  servait  dans  les  formules  à  exprimer  la  re'pe'tilion  qui 
■a  a  ^  doit  se  faire  de  la  chose  Indiquée  ,  en  remontant  successi- 
vement d'un  des  ingrédiens  à  l'autre.  Aujourd'hui,  lors- 
qu'on prescrit  plusieurs  remèdes  qui  doivent  être  pris  à 
Sa  même  dose  et  mélange's  ,  on  les  inscrit  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ;  on 
les  unit  par  une  accolade  devant  laquelle  on  écrit  a~a,  qui  alors  veut 
«lire  de  chaque —  telle  dose. 


Add  . 
U.  A.  . 
B.  M.  . 
B.  V.  . 
Colat. 
Cochl. 
Cochleat 
Coq.  . 
<Aath. 
Dec.  . 
D.  et  S 
F.  .  .  . 
Faso.  . 
F(.   .  . 
Gutt.  . 
Hb.  .  . 
inf.  .  . 
L.  A.  . 
Man.  ou 
M.  F.  . 

1,2, 

Ol.  .  . 

P.  /E.  . 
Puiv.  . 
Pug.  .  . 

Q.  m.. 

Q.  Pl. 

g.  s.  . 
ô.  V.  . 
K.  .  .  . 
Kad.  . 
S.  A.  . 
îjp.  V. 


M. 


îtc. 


addatur,  que  Ton  ajoute.  ' 

balneum  arenœ  ,  bain  de  .sable. 

balneum  mariœ ,  bain  marie. 

Lalneum  çaporis ,  bain  de  vapeurs.  ^ 

colalura  ,  la  colaturc. 

coclileare ,  la  cuillerée  ;  environ  4  gros. 

cochleat'im ,  par  cuillerée. 

coquatur ,  que  l'on  fasse  cuire. 

cy-athus ,  la  tasse  ou  verrée ,  environ  4  onces. 

decoctio  ,  décoction. 

detur  et  signetur,  on  donnera  ,  on  éliqueterà. 
fiât ,  que  l'on  fasse. 

fasckulus ,  brassée  ,  environ  douze  poignées. 
flores ,  les  fleurs. 

gulta,  la  goutte  ;  environ  un  grain. 

herba,  l'herbe,  la  plante. 

infundatur  ,  que  l'on  fasse  infuser. 

lege  artis ,  selon  les  lois  de  l'art. 

manipulus  ,  la  poignée  ;  environ  quatre  pincées. 

misceatur  et  Jiat ,  que  l'on  môle  et  que  l'on  fasse.. 

exprime  le  nombre  de  morcealix  ou  parties. 

oleum ,  huile. 

partes  mq unies  ,  et  P.  E.  ,  parties  égales. 
pidvis  ,  poudre. 

pugillus  ,  la  pincée  ,  ce  qu'on  peut  saisir  avec  le  pouce 

et  les  deux  doigts  suivans. 
quantitas  œqualis  ^  quantité  égale. 
quantum  placct ,  autant  qu'il  plaît,  à  volonté. 
quantum  satis  ,  quantité  sulïisante. 
quantum  çoles ,  autant  que  vous  voudrei. 
recipe ,  prenez. 
radix  ,  la  racine. 
sccundum  artem  ,  selon  l'art. 
spirilas  fini  ,  esprit  de  vin. 


Signes  EXPRIMANT  LES,9UANTITÉS. 

ife  la  livre  de  16  onces  ,  ou  'mo  grammes. 

ii  |3   deml-Uvre  de  8  onces  ,  ou  25o  grammes. 

^   l'once  de  8  gros ,  f7«  32  grammes. 

|l2        ...    deml-once  de  4  gros,  ^«16  grammes. 

7  le  Rros  de  72  grains  ;  on  l'appelle  aussi  dragme  :  U  vaut 

-    ' 3  scrupules,  ou  4  grammes. 

2,2   demi-gros  de  .36  grains,  ou  2  grammes. 

 le  scrupule  de  24  grains,  ou  i3  décigrammes. 

3  ,3  demi  scrupule  de  12  grains ,  ou  6  décigrammes. 

G  le  grain,  ou  5  centigrammes. 

(c.  D.  G.) 


EXPLICATION 

DES  ABRÉVIATIONS  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME 


ad) 


adjectif. 


^^t'  "'^^ 

^P^?"*^ :  .■  .  diadelplue 
.  .  diandrie. 
^îf  ^ ;  ;  .  .  didynamie. 

.  aigynie. 

"^fi   .  .  diœcie. 

l::^écand.\-.::;;aoddcandr^ 

*^S-  ■  j  ',  ■  ennéandrle. 
en^eand   _  ftniinin 


monand  mônandrie- 

„  .  .  .monœcie. 

monœc  

....  monogynie. 

.nonogara'.  monogamie. 

.  nécessaire. 
"cfa.d.  :      ■  ■      ■  ■  .  oct..d.ie. 

Ug  

'   polygamie. 

.  .  sulislanlif. 


f .  . 


génilif- 


lymnosp.'.'.  •  :  '.gymnospermie 
■gnand.  .  .  .gynandne 

heptand  

liexag  

hexand  

icosand  

J.  ■  

L  


hcptandrie 
liexagynie 
liexandrie 
icosandrie 
.  .  Jussieu 
.  .  Linné 
.  niasculln 


polyt 


silic.  . 
siliil  . 
subst 
sup  . 


.  .  siliculcusc. 
.  slliqucuse. 
substantivement. 
....  superflue, 
.syngénésie. 


'^"S"  aélr\.dynamie. 


lélr 
télrag. 
télrand. 
Iriand. 
Irig.  . 
.tri'XC. 


U'Iragynic 
félrandrin 
.  iriandrio 
.  trigynie 
.  triacic 


DICTIONAIRE 

DES 


SCIENCES  MÉDICALES. 


i{e®«iciei«itiii 


A 

ABAISSEUR,  adj.  pris  subst.  depressor;  nom  donné  à 
différens  muscles  dont  l'usage  est  d'abaisser  quelque  partie  - 
tels  sont  les  suivans:  ' 

ABAISSEUR  IjE  l'œiL.   Voyez  DROIT  INFÉRIEUR. 

ABAISSEUR  DE  l'aile  DU  NEZ,  OU  myrtiforme  (partie  du 
labial,  Ch.)  :  petit  muscle  dont  les  fibres,  nées  de  la  face  an- 
térieure de  l'os  maxillaire  supérieur,  immédiatement  au  dessus 
des  alvéoles  des  dents  incisives,  se  portent  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  narine  correspondante,  et  se  terminent  en  cet  en- 
droit depuis  le  cartilage  de  la  cloison  jusqu'à  celui  de  l'aile 
flu  nez.  * 

,  ABAissEiTR  DE  l' ANGLE  DES  LÈVRES  ,  OU  triangulaire 
(maxillo-labial.  Ch.  ),  s  étendant  de  la  ligne  oblique  externe 
de  la  mâchoire  inférieure  à  la  commissure  des  lèvres ,  où  il  se 
termine  en  pointe. 

ABAISSEUR  DE  LA  LÈVRE  INFÉRIEURE,  carré  du  menton 
(  mento-Iabial ,  Ch.  ).  Situé  obliquement  au  dessous  de  la 
lèvre  mfeneure  il  tire  son  origine,  comme  le  précédent, 
derrière  lequel  d  est  placé,  de  la  ligne  oblique  externe  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  et  se  perd  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  , 
en  se  )oignant  à  celui  du  coté  opposé  et  à  quelques  fibres  de 
1  incisit  inférieur.  r 

ABAPÏISÏA  ou  ABAPTiSTON,  s.  m.  de  «t' Dérivatif , 
^i^^c^TtKm,  plonger.  Gal.en  donne  ce  nom  à  la  couronne  du 
frepan  ,  qui  avait  toujours  autrefois  la  forme  d'un  cône  tron- 
que ,  pour  qu  elle  ne  s'enfonçât  pas  brusquement  dans  l'inté- 
rieur du  crâne.  Toyez  trépan 

ABARTICULATION,  s!  f.  abarticulatio  ,  .^.p^p.,,.  ; 
mot  emp  oye  par  Hippocrate  et  Galien   pour  .T/^Wk 
<^eara6«/a^^«,  et  qm  exprime  une  articulation  mobde.  Le  mot 


ABC 

7  t'nn  P^t  .ouveivl  confondu  avec  aharliailaiion ,  c^m 
n'est  pmnt  la  même  J  {-^^  l^„e  articulation  immobile. 

abcès'.,  absc^s  ,  -  3— 

.-éloigner,  ':=-«-,;;re  ra^P'-«  »  b 

gnent  et  >  „™  .,r.  On    encore  Jonné  a  aulres  n,-^ 

d'attention.  ,    r.remler  qui  ait  employé  ce 

11  paraît  que  Celse  ^l.^'^^Zis  ionl  se  sert  Hip- 
mot  absccssus  pour  «f^f'^^^t  cSa  nue  presque  tous  tes 
pocr.te.  C'est  sans  doutejou    -b_q-/^^  jl^u'à  nous, 

auteurs,  X/ V^ne  apos^ème  et  abcès,  comme  : 

mettent  sur  la  même  'Y  f^  J^     ^    ^  cela  ne  peut  être  ; 
signifiant  la  même   chose.  Cependant  ^^^^^ 

etS'abcès,  qui  ne  «^"^^        f V^^^tion  ,  succèJe 
néral,  qu:une  t^toTïabcès' qu'autant  que, 

apostème ,  et  ne  F^"^\  J^^^^^je  matière  se  forme  ou 
dans  ces  circonstances ,  a  ^oUertion  , 

est  formée.  Du  moment  ^^^^  ^^^^  ,  être  confondu 

contenant  une  coUection       ^^^f  "^^^  ^i^^supp^  Ainsi,  . 

avec  Vapostème ,  qm  peut  exister  sans     pp  ^^^^ 

l'abcès  ^st  une  tumeur  ^^^^jy^^^^^^  mêlés  à  des 

tière  composée  de  sucs  n^^^f^^^^  ^  ^^^j^^^ie  à  expulser  au 

prompte  ,  cVun  état  i-fl^^^^^^^ndi^^  apostème  et  abcès  h 
Paul  d'Egme  parait  restr^^^^^^^^^ 

l'état  de  suppuration  :  ^^J^^J";'^  rrJsculorum,  venarum 

prœcedii  {De  re  medica  ,  bb.  IV  )• 

claire  et  précise  une  tumeur  contre  nature  con- 

Lorsqu'on  a  defim  ^  ^'^^et  idées  reçues,  sans  trop  réfléchir 
tenaritdup5,onasmviles  idées.^eç^^^^  ^^^^^ 

à  la  nature  du  pus  ;  il  J  -^^  '  ^^^s  de  mot  :  le  pus  n  est 

d'autre,  circonstances  en  „oins  destructive  , 

point  cette  sanie  épaisse,  ^"^^^^'Ij^  lui-même  ou  que  1  on 
Contenue  dans  un  abcès  ^l^^V^'^l^^  ^„  que  ce  soit  Un 

est  obUgé  à'onynv  iVoyez  VVS).  M^s  1, 

ciui  forme  la  -^t^^'-^/^î^f,^;dans  cet  article',  de  me  servir 


ABO  3 
Parmi  les  nosologîstes ,  les  uns  ont  admis  l'apostème  sans 
par  er  de  1  abcès  ,  les  autres  ont  fait  mention  de  l'abcès  sans 
parler  de  1  apostème  :  tous  ont  cru  qu'il  n'y  availde  différence 
que  dans  le  mot.  Sauvages,  qui  classé  l'apostéme  parmi 
les  protubérances  enkystées  ,  le  définit  un  kyste  mtmlent  (rysHs 
Pi^r^fenta):  ma.s  en  accordant  que  la  synonymie  d'apostème  et 
d  abcès  fut  juste ,  1  abcès  n'est  pas  toujours  enkysté ,  et  celui 
qui  1  est  iorme  une  espèce  à  part. 

Linné  en  donne  une  définition  moins  hasardée  :  selon 
lu.  1  abcès  est  une  mflammation  suppurée  ,  changée,  ras- 
semblée en  pus  ,  in  pus  collecta.  ^  ' 

Mais  celui  d'entreeux  qui,  selon  moi,  a  tenu  sur  cet  objet 
un  langaoe  moins  équivoque  est  Vogel  :  voici  comme  il 
defimt  l'abcès  :  Collecte  in  iaflamrnato  iL.materiœ  T^'aut 
m  ahenam  suhstantiam  con.ersio.  On  voit  au  moins  ici  que  îe 
pus  ne  forme  pas  toujours  la  matière  de  l'abcès  ^ 

Let  amas  de  niatière  corrompue  se  manifeste  promptement: 
ou  avec  lenteur.  Dans  le  premier  cas;  il  est,  ou  la  teSnS 
d  une  tumeur  humorale  devenue  chaude  e  vivemer  nfTam 
matoire,  ou  celle  d'une  tumeur  pareillement  cTaude  mïïs 

On  distingue  encore  une  espèce  particulière  d'abcès  oui 

lSr'r"l?*"1  '"^'-^"^  4^"^P'  inflamma  i^p  éa. 
rl  l'  ^  l   ^"^""'^  certaines  maladies  internes  se  terminent  - 

issue.  Foyez  x^t^ÔT  P^on^ptement  procurer  une 

et^^'apostèmes  é;:ie:::^r é^bS^^^^ 

4én  rSS^o^^V^-"^^'^^^-  ^™P^°'«  souvenTœmm'e 
na°remem  '/'^^'^nt ,  amsi  qu'on  le  dit  assez  ordi- 

S^  d'usTm^'"  de  matières  qui, 

occasionnelle  des  abcès     ^'"^'"^''^^^        donc  la  cause 

aux  causes  qui  l^  ItcLL  h'™T''""  ^'^  P'-^'J"^'' 
et  qui,  pour  ce  e  rL"  .      ?         mfiammation  elle-même, 

les  ,iau;eréioign é^s  d  T"].!'-'.' if 

la  nature  du  .vW  dont  les  hum'e  n  ''  ^'^''^'.^"^  '  P'-»' .^^^^xple  , 
corps  étrangers  rest^ Jrr^irir:::!:^  t ^  ' 


*  .  •  ^orartprlsent  l'InllanmiaUon ,  tels 

Lorsque  les  signes  ^^/^^^^jf  ^ro^geur ,  la  douleur,  le 
que  les  élancemens  dans  k^part^^^^^  ^J^^ 
gonfleraenl,  au  lieu  de  clim  nuer  P  ou  augmen- 

?enables  et  sagement  adnumstrcs  exi^tn  ^^^^^.^ 

tent,  c'est  une  preuve  f^^^^^^.'f  phlegmon  ).  L'abcès 
terminera  par  suppura  on  ^-^-^  i„xmédiatement  ,i 

commence  à  se Jo-e^^^^         ^Tur  s'élève  en  pointe  -,  s.  eUe 
sous  la  peau,  le  centre  appuyant  un  peu  sui  • 

est  profonde  ,  d  Y  a  ^P^^^^^^^^^^  /^es?e  ;  alors  il  faut 

la  peau  avec   e  ^-^if      "^Pyi^enipl^      :  tout  traitement 
renoncer  aux  résolûtes  s  ^s  ont  e^e  em_p  , 

nui  tendrait  a  résoudre  dev^^^'^^V-  même ,  selon  les  , 

Siérait  le  travad  de  la  ^^f^^^^J^X  résulter  de  fâcheuses 
parties  affectées ,  pmsqu  d  P^^^^J^^^^^^i,       émoUiens  :  on  i 

fndurations  et  la  ^"g^^^Xsme    que  l'on  a  soin  de  renou- 
couvre  la  partie  d'un  cataplasme  ,  que 

vêler  matin  et  soir.  ^       f^^er  ;  un  seul 

Mais  quelquefois  1  ^bœ^  est;  ^  ^ 

point  de  fluctuation  se  ^^".^^^^^.^ii  ^  delà  dureté,  àe  la 
^arce  que  la  col  ection  ^'\Yr£nco^rnIàes  existent  toujours, 
Résistance  ;  les  élancemens  très  mcomm  ^    ^  ^ 

de  même  que  la  do^^^"^: ^""g^t  point  dissipées;  l'ère-  , 
soif  qui  en  est  ^^^^P.^'^f ^  '  .^toeT  ^    encore  dans  toute  sa  ■ 
thisme  ,  et  tout  ce  qui  le  ^^^'^^^^^      ^.^ere  déjà  rassem- 
vigueur  -,  il  est  à  ^ramdre  qiie  le  P  métastase, 
blée  dans  un  foyer  ,  ne  «o^t  porte   pa  ^^^^^  ^^^^ 

sur  l'un  des  principaux  «^ê^"^;  f^^'^^^^s  delà  nature,  trop 

l'art  vienne  plus  -eW-^^^^^^^^  ^e  la  matière.  Dans  - 

faible  pour  opérer  a  elle  s  uie  exp^^^^^^ 

ces  sorLes  de  cas  ,    l^eise  ^  ^    ^^oir  incise  la 

l'induration,  d'appbquer  ^^^^  ^^^"^  ^3;^ 'à  ce  que  l'inflam- 
peau,  et  de  réitérer  -«e  PP  ^«^f^il  il  ne  s'oppose  pomt  a 
Lation  soit  entièrement  d^^jP';^^;^  ^p^^^^es  moyens  conve- 
ce  qu'on  exTiploie  -  ^eme  ^emy^i^.^rien  de  la  Chirurgie 
nablesCJD.^'^T^f '^"^^^^^^^^^^^  ,,,,,  juste  raison,  que  cette 
(tom.  I,  pa§.  398)  observe  personnes  bien 

pratique  ,  qm  doit  ^''^'^J^^Z,;^,  aux  corps  malsains  et 
consdtuées,  ne  conv^eiKlrait  pomt 

cacochymes  ,  qui  ont  besoin  que  1    -t^^^  1 
ttne  bonne  cocUon  :  d  ne  la  croir  i^^  ^^^^^  ^^^^^ 

abcès  critiques  et  ceux  ^ ^J^,  fo.^  sage  ,  et  je  pense 
à  changer  de  heu.  Ce  ^f"^^??'^."'  ,  partager;  mais  la 
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de  lîs  ou  d'ognon  oi'dinaire  cuit  sous  la  cendre ,  et  autant 
d'onguent  de  la  mère  ou  de  basilicum. 

Pour  faciliter  l'action  de  ce  cataplasme,  on  applique  d'abord 
sur  le  centre  de  la  tumeur,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  où  la  fluc- 
tuation se  fait  sentir,  un  peu  d'onguent  basilicum  ,  puis  un 
emplâtre  épais  d'onguent  cle  la  mère  étendu  sur  du  linge  usé, 
et  non  sur  de  la  peau  ,  et  enfin  le  cataplasme. 

Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  répugent  à  l'emploi 
d'un  onguent  quelconque,  qu'il  en  est  même  qui  voudraient 
faire  disparaître  des  dispensaires  les  compositions  qui  portent 
ce  nom  ;  mais ,  qu'on  y  prenne  garde ,  l'abus  d'une  chose  ne 
prouve  pas  qu'elle  soit  mauvaise.  On  ne  sent  pas  assez  au- 
jourd'hui que  l'Académie  royale  de  Chirurgie ,  en  proposarfl 
d  examiner  l'abus  des  emplâtres  et  des  onguens ,  eut  le  soin 
d  avertir  «  qu'il  n'était  pas  question  de  les  proscrire  ,  mais 
»  d'en  faire  voir  l'abus  ,  et  d'en  fixer  l'usage  dans  une  pra- 
»  tique  raisonnée.  «  C'est  dans  ce  sens  qu'elle  couronna  le 
Mémoire  de  Champeaux. 

^  Je  n'ai  point  encore  parlé  du  traitement  interne  des  abcès  - 
c  est  qu  effectivement  il  ne  doit  point  y  en  avoir  de  particu- 
lier, puisque  l'abcès  n'est  que  la  terminaison  d'une  maladie  - 
ainsi  le  traitement  convenable  à  cette  maladie  ,  dont  il  est  le 
resuhat,  doit  être  continué,  sauf  les  modifications  que  les 
circonstances  pourront  exiger.  Par  exemple  ,  ayant  toujours 
égard  al  état  inflammatoire  le  régime  humectant,  relâchant 
et  ralraichissant ,  sera  continué  ,  les  lavemens  très  tempérés 
seront  administrés ,  seulement  pour  éviter  la  constipation  • 
maigre  1  orgasme,  l'élévation  du  pouls,  on  évitera  la  saignée  • 
elle  a  ete  souvent  funeste  ,  en  déterminant  de  rapides  métas- 
tases. ^  ' 

Enfin,  tous  les  symptômes  inflammatoires  ont  disparu  ,  ou 
disparaissent  ;  il  y  a  un  relâchement  bien  prononcé  ,  le  foyer 
est  torme.  Jln  palpant  la  tumeur  avec  l'extrémité  du  doict 
indicateur  de  chaque  main  ,  et  les  appuyant  alternativement, 
on  sent  que  la  fluctuation  est  plus  étendue.  Si  la  collection 

ell  IT"''-  u  P^'"'  ^I"'^"'^  "^^"P*^  P^"  d'espace, 
elle  se  fera  jour  d'elle-même  par  une  ou  plusieurs  ouvertures  • 
rarement  il  y  a  du  danger  à  attendre  que  la  natufe  se  débar- 
rasse de  cette  manière.  Dans  tous  les  cas,  qu'il  soit  ou  non 
commT"l?"'  ^  T  l'abcès  ,  il  ne  faut  'pas  se  conduira 

comme  je  1  ai  vu  tant  de  fois,  même  chez  les  plus  grands  mai- 
1res  qu  appuyaient  for  tement  les  mains  sur  la^partil,  la  pressu- 
raient, dansl  intention  de  bien  exprimer  et  faire  sortir  la  matière, 
de.  n.;^^'"'"''''  ^       "^^'"^        "meurtrir  et  déchirer 

leur     r/-'^'''  enflammées  ,  à  renouveler  les  dou- 

leurs, à  faire  reparaître  les.accidens.  11  faut,  si  la  chose  est 


jugée  nécessau  e,  ne  presser  c,ue  Irès  légère-e^^  -use 

point  évacuer  d'abord  toute  la  j  ^."^^  .  P;3";j^ême 

Lesslons  ne  sont  pas  toujours  necessa^es  :  elle  son  jnem 

In  quelque  sorte  nuisibles,  puisqu  elles  P'^"!^"^;';^^'^ 

Pt-  des  pet^^;;:;— ^rSi^PtZ^ 

le  dégorgement,  et  transmtuiL.  Il-  / 

nature  à  lermluer  heureusemenl  la  ^f^^'     .^^^^  ^,^^,nt 

ttr^n^^iliL     ce  ^i^^isi^s:^, - 

biLnl'ontremperalescon.presse  d  ns  une  dexo^^^ 

fîalure.  Lorsqu'il  en  sera  temps,  ^d  faudra  ai  ier  ^^^^^^ 

lion,  et  corroborer  la  part.e    ZZ  TeV^éX-^^^^^^^^ 
a  dû  affaiblir.  La  cbarp.e  secb    et    eau  veget^^  , 
animée  avec  u|i  peu  d  a  cool  a  vmgt  'eg  , 
remplir  cette  double  ^"^jcation  Dans  le.  cas  o  P 

etPa^bcès  qui  Va  ^^^^^^.^^JX^^^^^^^^^^ 

n  que,  lorsque  la  cicatnsauo  ^gsure- 
plutôt  deux  fois  quune  ,  dan     mten      ,  ^^^^^^^ 


routine  veu 


le  malade  plutôt  deux  lois  qu  une  ,  uau     .  ^^^^^^^^  , 

,_on,  de  chasser  ,  P^^^ -"^^^l^^- Jf^^ature  du  mal Va-t-elle 
qui  pourraient  exister  encore.         ^  "^^^^^^  jans  un  même 
is  démontré  qu'elles  ^'eta^ent  toutes  reuni^ 
Lu,  qu'elles  ont  eu 

lité  ?  D'ailleurs ,  pourquoi  débiliter  encore,  au 

indique  le  contraire?  _  ]\hcH-  et  l'on  doit  s& 

En  général,  il  "ef«-^P-"tT"jJe    chaque  fois  que  la 
conduire  ainsi  que  ,e  viens  ^e      d ir^^^^^^^  ^.^^^,1^ 

collection  est  superficielle,  P^^/°"^;7^^^^^^^  parti- 
médiatement  sous  les  tegumens^On  le  ^ 
cubèrement  dans  l'intention  ^e  ménager  la  p 

les  cicatrices  difformes,  l-fj^;^:fi^,3        les  fenm.es  ,  etc. 
occupent  le  visage,  le  cou,  les  marneuesc 

Cependant,  lorsque  ces  ^^^es  ont  une  cer 

qu'ils  sont  Irop  lents  a  ^  ou-.r  d  -x-mêm^^^ 

sable  d'employer  le  bistoun.  ^^^.^       ne  faire  que 

viens  de  rappeler,  on  ^      ^^S"  H J^IS^^e  il  ne  faut  pas 

de  petites  incisions.  U  est  de  règle  qu  jieulaire  , 

m;-,  lir^uc  1=  foyer  -;X';rXfd  '^'V'-  ""l"-. 

ftremmcnt  :  Umalmie  es  alors  ipte  ^>  ,v„pl„, 

SI,  pour  nr&ot  pas  pourunl  «op 

des  jnaUiraufs  cJonl  )  ai  pane,  i  ■ 
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ilifférer'd'en  venir  à  l'opération,  On  doit  toujours  traindre 
un  genre  de  résolution  dangereux  et  funeste;  que  la  matière  j 
en  corrodant  les  parties  ,  ne  pénètre  dans  une  articulation  , 
dans  quelque  cavité;  qu'elle  n'altère  les  os,  ne  détruise  les 
membranes,  les  ligamens,. etc.  Il  faut  ouvrir.  On  y  procède 
de  deux  manières,  par  le  cautère  potentiel  ou  par  l'instrument 
tranchant.  Le  premier  moyen  doit  être  réservé  pour  les  abcès 
qui,  en  général,  ont  lieu  lentement,  pour  les  abcès  enkystés, 
pour  ceux  qui,  étant  le  produit  de  glandes  engorgées  ,  sont 
trop  lents  à  se  former  :  tels  sont  les  bubons  ,  soit  vénériens , 
soit  de  toute  autre  naturp ,  qui  apparaissent  aux  aines  et  aux 
aisselles,  et  qui  ont  quelquefois  une  tendance  opiniâtre  à 
1  induration,  au  squirre;  pour  les  parotides  qui  se  gonflent, 
et  annoncent  une  crise  salutaire  dans  certaines  fièvres  de  mau- 
vais caractère.  Dans  ces  circonstances,  l'application   de  la 
potasse  concrète,  en  échauffant ,  en  stimulant  des  parties  d'un 
tissu  serré  et  devenu  presque  inerte,  y  détermine  un  mouve- 
ment  intestin  propre  à  entretenir  et  accélérer  l'afflux  de  la 
matière  moi-beuse ,  qui  aura  une  issue  facile  lorsque  l'escarre 
produite  par  ce  médicament  sera  tombée.  Ici ,  c'est  au  con- 
traire de  l'instniment  tranchant  qu'il  faut  se  servir. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  qu'on  faisait  cette  opération 
avec  une  grande  lancette  qui ,  pour  cette  .raison,  était  appe- 
lée lancclte  à  abcès.  On  la  plongeait  dans  la  tumeur,  et,  par 
un  mouvement  d'élévation,  l'on  agrandissait  l'ouverLure.  Cet 
instrument  faisait  partie    de  ceux  qu'on  appelle  portatifs.. 
Aujourdhm  il  est  à  peu  près  banni  de  la  chirurgie,  et 
G  est  avec  raison.  Il  est  moins  maniable  que  le  bistouri , 
qui  coupe  mieux,   et  qu'il  ne  peut  remplacer  dans  beau- 
coup de  cas,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  l'ouverture  d'un 
abcès. 

On  disposera  l'appareil  ,  lequel  consistera  en  un  bistouri, 
une  sonde  cannelée  ,  un  stylet  boutonné  et  fenelré  ,  un  em- 
platre  d' oiiinueni  de  la  mère,  peu  épais,  des  bourdonnets  de 
charpie  ,  mollets,  et  dont  quelques  uns  seront  liés ,  dans  le 
cas  où  1  on  serait  obligé  de  les  porter  profondément  ;  une 
bandelette  de  linge  fin  effilé,  s'il  est  à  présumer  qu'il  faudra 
laire  une  contre-ouverture,  de  la  charpie,  des  compresses  de 
torme  et  de  dimension  convenables,  et  enfin,  d'une  bande 
ou  d  un  bandage  composé  ,  selon  la  nature  du  besoin. 

Un  placera  le  malade  dans  une  situation  commode  pour  lui 
et  pour  celui  qui  devra  l'opérer  ;  on  passera  sous  la  partie 
ailectee  un  drap  de  lit,  ou  toute  autre  chose  semblable, 
pour  recevoir  la  matière  de  l'abcès.  Le  malade  étant  tenu 
on  position  par  des  aides  ,  le  chirurgien  appliquera  une  main 
«Htour  de  la  tumeur,  de  manière  a  pouvoir  réunir  dessous, 
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ixens  ,  des  nerfs  ,  etc.  ,  il  faut  se  sen^  ^^^^  ^^.^ 

bistouri  :  on  e  sais.t  de  Jnce  presque  horizontale- 

tourné  vers  la  tumeur  :  on  1  y  ^"^^^^^  bas  en  haut, 

„.ent  vers  sa  part.e  -f-^menrau  ant  de  chexnin  qu'il  le 
en  faisant  parcourir  a  1  "^^  assez  grande , 

faut.  Si,  dans  tous  les  -^'^J^^^,"^^  Fes  an. le  s  ,  en  se 
on  lui  donnerait  plus  d  e  endue     ^       .  bout  du 

servant  de  la  sonàe  cannelée  pour  ^l^^J^  ,,^-ir:^t  de 
doigt  introduit  dans  la  plaie,  et  dont  long 
conducteur  au  bistouri.  ^^f-,j.vP  coule  abondamment; 

L'ouverture  étant  faite,  la  matière  co^^^  ^^^^ 
xnais  quelquefois  elle  est  ^^^^""Xt  de  stuosiîés  distinctes 
tissu  cellulaire.  Souvent  ce  ^on^^^i^^  J-  ^  "      ^^^^  ^^truire  j 
auxquelles  on  a  donne  le  ^^^J^^J/^^^^  ?  soit  avec  le  bis-  1 

soit  avec  le  doigt  introduit  «if";/^''^™^^^^^^  On  peut, 
touri.  Cette  règle  n'est  po^'-^"^  P^^-^^^^^  ces  sinus  ne 

par  exemple,  se  dispenser  de  la  smvre  l 

^^^^'r^  lS^^PS^  contre-ouver- 

elles  ,  la  matière  se  trouve  cantonne^    et  p^^ 
sans  cela.  Quelquefois  ^^f""  „  est  ohhgé  de  lui 

l'abcès  ,  et  son  volume  ^«"^^^^^^  des  contre-ouver- 

procurer  plus  ^^"^^^^"^'^V^  'êtrTutile  la  sonde  cannelée. 
Lres.  L'on.sent  combien  alors  dou^^^^^^^        ^^^^^^^^^^     f  , 

Lorsqu'on  est  oblige  de  ^^J^  P'"^^^,,  momentanément  la 
boucher ,  tamponner  en  que  que  ^  ori  ^  ^^^^^ 
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doîgt  dans  le  fond  de  l'excavation  ,  et.  jusqu'à  l'os  ,  on  le  sent 
dénudé  de  son  périoste  et  raboteux  ,  il  y  a  carie  ;  il  faut  alors 
profiter  de  la  circonstance  pour  la  mettre  bien  à  découvert,- 
afin  de  pouvoir  l'attaquer  ensuite  par  les  moyens  connus. 
Voyez  CARIE.. 

Comme  les  muscles  sont  en  général  disposés  par  couches  , 
il  peut  arriver  que  ,  dans  les  abcès  profonds  ,  la  matière  se 
trouve  logée  derrière  eux ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  rela- 
tivement aux  aponévroses.  Dans  ce  cas,  la  règle  consiste  à 
fendre  les  muscles  selon  la  direction  de"  leurs  fibres.  On  y 
déroge  lorsqu'il  est  impossible  d'arriver  au  foyer  de  cette 
manière  ,  et  que  pour  remplir  l'indication  on  ne  peut ,  sans 
inconvénient ,  pratiquer  une  contre-ouverture  ;  alors  il  faut 
nécessairement  couper  les  muscles  en  travers.  On  fait  plus 
encore  :  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  à  découvert  une  carie  qui 
complique  l'abcès  ,  si  elle  n'en  est  la  cause ,  on  est  autorisé 
à  exciser  une  portion  des  muscles.  Ici ,  l'anatomiste  saura 
respecter  les  tendons  ,  les  nerfs ,  les  artères ,  etc.  C'est  sur- 
tout dans  les  abcès  profonds  qu'il  convient  de  détruire  les 
brides  ,  les  cloisons ,  les  clapiers ,  qui  forment  autant  d'abcès 
séparés,  pour  les  réunir  en  un  seul  foyer. 

Lorsque  Tabcès  est  aussi  considérable  que  je  le  suppose , 
les  tégumens  sont  quelquefois  tellement  amincis  ,  appauvris  , 
que  ,  dans  la  supposition  qu'ils  deviendraient  un  obstacle  à 
la  détersion  et  à  la  cicatrisation ,  on  a  proposé  de  les  exciser. 
On  ne  devra  se  porter  à  cette  extrémité  qu'après  s'être  bien 
assuré  qu'ils  sont  dans  Tétat  dont  on  parle. 

L'abcès  étant  suffisamment  ouvert ,  on  couvre  la  partie 
d'un  simple  bnge  ou  avec  le  drap  qui  a  servi  à  recevoir  la 
matière  ;  on  la  laisse,  en  cet  état,  se  dégorger  pendant  quel- 
ques minutes  ;  ensuite,  s'il  y  a  une  contre-ouverture  éloignée, 
et  que  l'on  juge  à  propos  d'entretenir  la  communication  entre 
les  deux  ouvertures ,  l'on  y  passera  une  mèche  de  linge  cf- 
idé  ,  au  moyen  du  stylet  fenêtré  ,  après  avoir  trempé  ce  séton 
dans  une  décoction  émolliente  et  mucilagineuse  ,  ou  enduit 
de  quelque  médicament  oléagineux.  Dans  le  cas  où  cette 
mèche  ne  serait  pas  nécessaire ,  bien  que  la  matière  eût  oc- 
cupé un  grand-  espace  ,  il  faudrait  porter  dans  le  fond,  à 
1  aide  du  stylet,  un  ou  deux  bourdonnets  liés  ,  en  placer  les 
lils  à  l'extérieur ,  et  introduire  par  dessus ,  mollement  et  sans 
tamponner,  assez  de  charpie  fine  pour  tenir  un  peu  écartées 
les  lèvres  de  l'incision  qu'on  vient  de  faire.  On  mettra  par 
dessus  l  emplâtre  à'ongucnt  de  la  mère,  autant  pour  sentir 
1  r^rr""^  P""'"  P'^^P"''rcr  une  suppuration  d'un  genre 
l»ien  différent  de  la  matière  putride  nue  l'on  vient  d'éva- 
'uer;  ot  SI  la  partie  ne  paraît  pas  suffisamment  dégorgée, 
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qu'il  y  ait  encore  quo.lques  durelés,  on  appliquera  un  simple 
cataplasme  émollient,  ;  sinon  l'on  se  servira  d'une  décoction 
semblable  pour  imbiber  les  compresses.  L'appareil  étant 
appliqué ,  on  mettra  la  partie  en  situation. 

Les  malades  sont  singulièrement  soulagés  après  celle  ope- 
ration,  et  ils  se  dédomniagent  ordinairement,  par  un  prompt 
sommeil ,  des  souffrances  qu'ils  ont  endurées  Cependant , 
s'il  arrivait  que  ce  calme  bienfaisant  n'eût  pas  lieu,  on  don- 
nerait le  soir  un  léger  parégorique  ;  les  boissons  rafraîchis- 
santes et  acidulées  seraient  continuées  ;  on  entretiendrait  la 
liberté  du  ventre  sans  employerpour  cela  de  moyens  énergiques. 

Mais  ce  calme  qu'éprouve  le  malade  dans  ces  circonstances 
n'est  que  l'effet  de  la  soustraction  de  ce  qui  causait  et  entre- 
tenait le  grand  désordre  local.  L'organisation  est  encore  en 
état  de  souffrance  ,  autant  par  l'effet  de  l'éréthisme  que  par 
une  résorption  partielle;  une  infection  générale  existe  et 
commande  l'usage  des  antiseptiques  les  plus  puissans ,  tels 
que  le  quinquina  ,  l'acétate  d'ammoniaque  à  grandes  doses  , 
les  acides  en  général  ,  le  vin  généreux.  Ces  moyens,  aclits 
contre  la  putridite\  sont  encore  d'excellens  fortihans.  Il  laut 
aussi  avoir  égard  à  cet  état  de  choses  pour  prescrire  le  ré- 
gime ,  et  faire  un  choix  convenable  parmi  les  analeptiques. 

Ordinairement  on  ne  lève  le  premier  appareil  qu  après 
vingt-qualre  heures  ,  afin  que  le  dégorgement  puisse  se  laire , 
et  que  la  charpie ,  humectée ,  se  détache  aisément.  ^ 

Si  l'excavation  était  considérable,  on  ne  pourrait  s  attendre 
à  un  prompt  recollement  des  parties  ;  ou  s'il  avait  lieu  par- 
liellemeiit,  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  se  format  d  autres 
clapiers,  de  nouveaux  abcès,  etc.  On  doit  toujours  se  figurer 
ces  prands  vides,  comme  offrant  les  resles  de  beaucoup  de 
•  parties  détruites,  nu  qui  sont  encore  en  élat  de  destruction 
bes  portions  de  solides  ,  mortes,  ou  qui  vont  1  être  ,  tieiinen 
encore  à  celles  qui  conserveront  leur  propriété  vitale.  1.  art 
doit  donc  avoir  en  vue  le  double  objet  A'aider   a  pronij,  e 
.séparation  du  mort  d'avec  le  vif,  et  d'en  faciliter   issue  af m 
d'éviter  les  inconvéniens.  d'un  trop  long  séjour  dans  un  heu 
encore  malade  et  disposé  à  recevoir  toutes  les  mipressioi  s  _ 
C'est  à  quoi  l'on  parvient  en  y  portant  un  peu  de  chge  lit 
simple  ,  au  moyen  de  bourdonnets  mollets    ou  de  la  bande- 
lllï  effilée  dont  j'ai  parlé ,  et  en  faisant  à  chaque  pansement 
des  injections  légèrement  émollienles  et  detersives 

Si  la  matière  continuait  à  c^lrc  de  mauvaise  qualité  et  qu  .1 
<..n  fàt  de  môme  des  chairs  du  fond  de  l  ulcère,  U  faudi^it  don- 
ner plus  d'activité  au  digestif,  en  y  ajoutant  un  peu  de  t  in- 
ture  de  myrrhe  ou  aulre  excitant  semblable  ;  cai  l  .  agit  de 
^éveiller  l'énergie  de  parties  qui  l  ont  presque  perUue. 
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Cependant,  s'il  se  trouvait  dans  l'excavation  des  parties 
tendineuses  et  membraneuses  à  découvert,  ainsi  que  des  os  , 
des  nerfs  ,  de  gros  vaisseaux ,  il  ne  faudrait  porter  aucun 
corps  gras  sur  ces  parties,  et  se  contenter  de  les  couvrir,  dans 
les  premiers  pansemens,  avec  un  peu  de  cbarpie  sèche,  pour 
les  préserver  du  contact  de  la  matière  sanieuse  qui  découle 
encore.  Mais  du  moment  où  cette  matière  est  devenue  louable, 
il  faut  cesser  toute  introduction  ,  et  ne  panser  qu'à  plat  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  altération  aux  os  ;  car  alors  ,  on  doit  se 
ménager  un  chemin  qui  conduise  jusqu'à  eux,  afin  d'y  porter 
les  secours  convenables. 

Telle,  serait  la  conduite  que  le  praticien  tiendrait  dans  le 
cas  d'abcès  aussi  considérables,  jusqu'à  ce  que  la  disparition 
de  tout  mauvais  symptôme  et  le  calme  général  annonçassent 
que  le  baume  cicatrisant ,  le  pus  enfin  ,  occupe  seul  la  place 
pour  achever  la  guérison. 

Les  anciens  employèrent,  conformément  à  leurs  idées  de 
régénération  ,  et  beaucoup  de  modernes  emploient  peut-être 
dans  le  même  sens,  des  remèdes  que,  par  cette  raison ,  ils 
appelèrent  sarcotiqiies.  C'est  ainsi  qu'Arcœus  inventa  le 
baume  qui  porte  son  nom.  Mais  aujourd'hui,  que  nous 
sommes  mieux  éclairés  sur  la  nature  du  travail  qui  ferme  et 
cicatrise  les  solutions  de  continuité  ,  nous  ne  croyons  pas  à 
cette  sorte  de  palingénésie  que  l'on  appeloit  régénération , 
et  i\  serait  ridicule  de  vanter  des  remèdes  qui  auraient  cette 
prétendue  propriété  ;  mais,  en  les  considérant  sous  un  autre 
point  de  vue  ,  ils  peuvent  être  utiles. 

Lors  donc  que  la  détersion  est  faite ,  il  faut  panser  la  plaie 
avec  de  la  charpie  sèche  ;  et  si  l'on  se  sert  encore  d  em- 
plâtres ,  tels  que  ceux  appelés  dessicatifs,  c'est  plutôt  pour 
maintenir  la  charpie  en  place  et  empêcher  le  contact  de  l'air. 
On  trempera  encore  ,  pendant  quelque  temps,  les  compresses 
dans  une  décoction  émolliente  et  résolutive  ,  etc.  L'on  aura 
soin ,  en  appliquant  cet  appareil,  de  facihter  l'expulsion  des 
matières  ou  sucs  surabonclans  ,  en  même  temps  que,  par  une 
pression  douce  et  uniforaie  ,  on  procure  le  recollement  des 
parties. 

Quoique  l'abcès  soit  bien  ouvert ,  il  arrive  quelquefois , 
pcirticuhèrement  lorsque  le  foyer  est  profond  ,  que  la  matière 
luse  dans  1  interstice  des  muscles.  ].'art  doit  alors  s'opposer  à  • 
ces  déviations,  au  moyen  de  compresses  expulsives  ;  et,  si  ce 
moyen  ne  réussit  pas,  on  est  forcé  de  faire  de  nouvelles  ouver- 
tures pour  empêcher  le  séjour  de  la  matière,  et  rendre  sa  sortie 
plus  tacilc.  Les  abcès  qui  surviennent  aux  membres  ,  surtout 
a  la  cmsse  ,  méritent,  à  cet  égard  ,  la  plus  grande  attention. 

l-ei^bces  peuvent  se  former  dans  la  gaîne  des  tendons,  y 
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causer  les  plus  grands  désordres  ;  et  comme  ce  sont  presque 
toujours  les  tendons  des  muscles  lléchisseurs  et  extenseuri 
des  doigts  qui  sont  attaqués  de  la  sorte ,  les  opérations  et 
autres  moyens  de  guérison  que  ces  abcès  exigent  sont  soumis 
à  des  règles  particulières.  Fûjez  PANARIS. 

Lorsque  les  abcès  sont  la  terminaison,  d'apostèmes  qui 
reconnaissent  pour  cause  un  vice  des  humeurs,  ou  la  suppres- 
sion d'un  écoulement  habituel,  Von  obtiendrait  difficilement 
la  cicatrisation ,  si  l'on  ne  cherchait  à  détruire  l'un  ou  à  rap- 
peler l'autre. 

L'érysipèle  est  un  apostcme  qui  se  termine  quelquefois 
par  suppuration  ;  alors  l'abcès  a  le  plus  souvent  un  caractère 
particulier  :  la  maladie  occupe  une  grande  étendue  en  super- 
ficie. Si  Ton  incise,  la  matière  qui,  pour  l'ordinaire,  a  un 
genre  de  fétidité  particulier,  est  peu  liée,  et  la  quantité  qui 
en  sort  est  peu  considérable  en  raison  de  l'espace  qu'occupe 
la  maladie.  Le  tissu  cellulaire  en  est  infiltré  ;  il  se  présente  à 
l'ouverture  ,1  boursouflé,  perd  bientôt  sa  vitalité,  tombe  en 
pourlture  ,  et  se  détache.  On  a  conseillé  de  ne  point  attendre 
la  chute  spontanée  de  ces  lambeaux  pouris  ,  et  de  les  séparer 
avec  l'instrument ,  même  avant  qu'ils  ne  soient  pan'enus  à  un 
pareil  degré.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  céder  à  cette  sorte 
d'impatience.  Au  surplus  ,  cet  état  de  choses  tient  à  un  autre 
genre  de  terminaison.  Voyez  gangrène. 

ABCÈS  DES  GLANDES.  On  divise  communément  les 
glandes  en  deux  espèces  générales,  savoir,  en  conglobées 
et  en  conglomérées.  Les  premières  paraissent  destinées  à  per- 
fectionner la  lymphe  ;  les  autres  à  filtrer  une  humeur  parti- 
culière ,  que  des  canaux,  nommés  excréteurs,  sont  charges  de 
transmettre.  Cette  différence  dans  la  conformation  et  les 
usages  de  ces  organes  doit  en  apporter  dans  la  nature  des 
abcès  qui  s'y  forment ,  et  conséquemment  dans  le  traitement 
qui  convient  pour  les  combattre.  Je  ne  parlerai  point  des 
différentes  causes  de  ces  sortes  d'abcès  :  elles  dépendent  es- 
sentiellement du  genre  d'apostèmes  dont  ils  sont  la  termi- 
naison. ,         1     1    1,  M 

Les  glandes  qui  occupent  le  grand  angle  de  1  œil  peuvent 
s'abcéder;  alors  ce  sont  de  petits  alicès  enkystes  :  pour  les 
détruire,  il  faut,  lorsqu'on  les  a  ouverts  avec  linstniment 
.tranchant,  y  introduire  un  peu  de  trochisques  de  mimuw. 
Ce  caustique ,  agissant  sur  le  kyste ,  préparera  sa  destruction , 
sans  lacmellc  on  ne  pourrait  espérer  guérir.  Lorsqu'un  abcès 
se  forme  dans  les  voies  lacrymales,  il  donne  ordinairement 
lieu  à  une  maladie  qui  exige  des  soins  particuliers.  Voyez  fis- 
tule LACRYMALE.  .  1  , 
Les  abcès  des  glandes  prennent  le  plus  souvent  leur  nom 
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du  lieu  qu'ils  occupent.  Ainsi-,  aux  aines,  aux  aisselles,  or»- 
les  appelle  bubons  (  Voyez,  ce  mot  ).  On  les  nomme  parotides 
lorsque  ce  sont  les  glandes  de  ce  nom  qui  sont  affectées  ;  mais, 
alors  ils  sont  le  plus  souvent  l'effet  d'une  crise  quelquefois  sa- 
lutaire qui  amène  la  terminaison  d'une  maladie  dangereuse- 
Dans  ces  cas,  ils  sont  le  rassemblement  d'une  matière  mor- 
beuse^  qui  a  uri  caraclère  particulier,  et  sont  plutôt  des  dépôts 
ailiques.  T-^ojea  PAROTIDE  ,  DÉPÔT. 

En  général ,  il  ne  faut  point  ouvrir  les  abcès  des  glandes 
avant  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  parfaite  maturité.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  dépôts  cnticjues  qui  s'y  forment. 
Lorsque  cette  maturité  se  fait  trop  attendre  ,  ce  qui  amve 
le  plus  souvent ,  et  que  l'état  des  choses  exige  que  la  sup- 
puration ait  lieu  ,  on  emploie  les  maturatifs.  S'ils  ne  réus- 
sissent pas  aussi  vite  qu'on  le  voudrait,  on  applique  la  potasse 
concrète  ;  son  action  imprime  un  mouvement  extraordinaire 
à  des  parties  assez  inertes  naturellement ,  et  qui  le  sont  deve- 
nues peut-être  davantage.  Si  ensuite  la  fluctuation  est  suffi- 
samment prononcée,  sans  attendre  la  chute  de  l'escarre,  on 
incise  dessus. 

Si  l'abcès  se  forme  dans  une  glande  conglomérée  ,  telle 
que  les  amygdales,  les  parotides,  les  maxiUaires ,  il  faut, 
en  l'ouvrant ,  respecter  les  canaux  excréteurs  qui  en  partent, 
ainsi  que  les  vaisseaux  qui  les  avoisinent. 

Lorsque  les  amygdales  sont  abcédées ,  on  doit  attendre 
pour  les  ouvrir,  que  le  foyer  soit  bien  formé;  autrement^ 
elles  pourraient  rester  gonflées  et  devenir  squirreuses.  Alors, 
la  déglutition  ne  pouvant  se  faire  que  difficilement ,  on  serait 
peut-être  forcé  d'en  faire  la  rescision.  D'ailleurs  ,  quand  k 
suppuration  est  bien  étabfie  dans  la  glande,  elle  a  acquis 
plus  de  volume  ,  et  l'on  ne  craint  pas  autant,  en  y  plongeant 
I  instrument,  que,  par  un  mouvement  inconsidéré  du  ma- 
lade, on  aille  blesser  les  parties  situées  derrière  elle. 
,,.  L'abcès  des  amygdales  a  ordinairement  lieu  à  la  suite  de 
1  inflammation  de  ces  glandes  et  des  parties  qui  les  entourent 
iVoycz  ESQUINANCIE  ).  Pour  en  faire  l'ouverture,  on  a 
imaginé  divers  instrumens  ;  une  lancette  ordinaire  suffit.  On 
1  assuietit ,  au  moyen  d'une  bandelette  de  linge  ,  à  l'extré- 
mité des  pinces  à  anneaux,  ou  de  tout  autre  moyen  semblable. 
Un  ne  laisse  passer  de  la  lame  de  l'instrument  qu'autant 
qu  11  en  faut  pour  pénétrer  dans  le  foyer.  L'instrument  ainsi 
assujeti  ,  on  le  prend  d'une  main  ,  et  on  le  tient  comme  une 
plume  a  écrire ,  pendant  que,  de  l'autre,  on  abaisse  la  langue 
avec  e  manche  d  une  cuiller.  On  le  porte  sur  la  tumeur,  on 
1  y  plonge  en  mcisant  promptement  de  haut  en  bas,  et  on  lé 
retire  aussitôt.  La  matière  étant  sortie,  le  malade  fait  usage 
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d'un  oargarîsme  émolllont  et  détersif.  Le  traitement  est  celui 
de  la^'maladie  principale  ,  car  l'abcès  n'est  ici  ([u'une  ter- 
minaison. ,  .. 

Souvent  il  est  arrivé  que  ces  abcès  se  sont  crevés  d  eux- 
mêmes  dans  les  efforts  que  les  malades  ont  faits  pour  vomir: 
aussi  conseille-t-on  de  donner  l'émétique  dans  celte  mtention. 

Il  peut  arriver  que  la  matière  qui  forme  l  abcès  des  amye- 
dales  se  prononce  à  l'extérieur  du  cou.  Alors  on  se  sert  du 
bistouri ,  avant  erand  soin  d'éviter  les  artères  carotides,  les 
artères  laryngées,  les  nerfs  récurrens ,  situés  de  chaque  côte 
entre  la  trachée  -  artère  et  l'œsophage.  _ 

Je  parlerai  de  l'abcès  du  thymus,  lorsqu'd  sera  question  de 
ceux  qui  ont  Keu  sous  le  slemum.  J'ai  déjà  dit  deux  mots  sur 
la  conduite  à  tenir  lorsqu'd  est  question  de  donner  issue  a  la 
matière  purulente  contenue  dans  un  abcès  aux  mamelles.  i.e 
n'est  point  une  maladie  bien  dangereuse  lorsque ,  chez  les 
femmes  ,  elle  n'est  que  l'effet  d'engorgemens  laiteux  ;  cepen- 
dant d  faut  savoir  distinguer,  dans  ces  circonstances,  1  abcès 
qui  s'est  formé  promptement  avec  tous  les  signes  caractéris- 
tiques de  l'inflainmation  ,  d'avec  celui  qui  succède  a  1  accrois- 
sement lent  et  indolent  d'une  ou  de  plusieurs  glandes.  Il  y  a 
fluctuation  ;  mais  c'est  une  Ivmphe  dégénérée  ,  cancéreuse 
qui  forme  le  foyer  enkysté.  Il  ne  faut  point  ouvrir  ,  mais  il 
faut  enlever  'le  tout.  La  matière  âcre ,  en  quelque  sorte 
caustique  ,  qui  découlerait  de  l'ulcère  dans  les  parties  voi- 
sines ,  leur  aurait  bientôt  communiqué  ses  quahtes  délétères. 

Voyez  CANCER.  ,  .    ,  ^      .  ^  • 

L'engorgement  inflammatoire  des  testicules  peut  se  termi- 
ner par^n'abcès  dont  le  siège  sera  dans  les  enveloppes  ou 
dans  la  propre  substance  de  ces  organes.  Lorsqu  il  e  t  ques- 
tion d'eA  faire  l'ouverture,  il  faut  éviter  de  blesser  le  corps 
d'hygmore  et  V e'pididyrne  ,  de  même  qu'd  ne  faut  employer 
aucun  onguent  ou  digestif  pour  les  pansemens.  On  se  ser  , 
lorsqu'd  est  iugé  nécessaire  ,  de  balsamiques  et  de  dessicalil.  , 
e  s^qu    le  ^bfume  de  Fioraventi,  celui  du  Commandeur 
l'huile,  de  térébenthine,  etc.  ;  autrement   on  panse  a  sec  l  e 
pedts  filamens  s'élèvent  de  la  surface  de  la  plaie  faite  au  testi- 
?ule  •  on  se  tromperait  si ,  les  prenant  pour  des  végétation, 
parasites ,  on  tentL  de  les  détruire  ;  ce  s-l  autant  de  pe  ds 
laisseaux  divisés  par  la  section  qui  a  ete  faite,  et  qui  cons 

liment  l'orijane  malade. 

Je  tais  maintenant  parler  des  abcès  internes  ,  et  je  com- 
prendrai dans  ce  nombre  ceux  du  foie  et  des  reins 

ABCÈS  INTERNES.  H  n'est  pas  toujours  possible  a  la  clii 
rur Je  l'employer   les  moyens  qui  sont  à  -  d-s^^^- 
pour  guérir  les  abcès  internes  ,  c'esl-a-d.rc  qm  se  toimcnl 
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dans  quelques  unes  des  trois  grandes  cavîtés.  Lorsque  cela  se 
peut,  c'est  qu'ils  se  trouvent  à  sa  portée  :  comme  les  abcès 
externes ,  ceux-là  sont  la  terminaison  d'un  apostème  ]  ou  le 
produit  des  autres  causes  qui  ont  été  détaillées.  Ils  ont  lieu 
quelquefois  pour  l'effet  d  une  métastase  subite  ;  alors  ce  sont 
de  véritables  dépdis  d'une  matière  morheuse  ^  cause  ou  effet 
de  la  maladie  qui  a  précédé  :  telles  sont  les  fièvres  perni- 
cieuses ,  caractérisées  par  des  exanthèmes ,  etc. 

Je  ne  dois  parler  ici  que  des  abcès  internes  que  la  main 
du  chirurgien  peut  atteindre. 

Les  abcès  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  du  crâne  ,  quoi- 
qu  Ils  se  fassent  jour  quelquefois  par  les  ouvertures  naturelles 
telles  que  les  narines  et  les  oreilles,  sont  le  plus  souvent 
mortels.  Ce  n  est  pas  que  l'abcès  soit  toujours  dan-creux 
par  lui-même;  mais  c'est  relativement  à  l'accident  ou  à  la 
maladie  grave  qui  a  précédé.  Quand  il  n'est  point  la  suite 
de  blessures  restées  ouvertes,  on  ne  parvient,  en  général 
a  connaître  qu'd  existe  ,  que  lorsqu'il  y  a  un  délaîjremcnt 
irrémédiable  ;  encore  reste-t-il  la  fâcheuse  incertitude  sur 
le  heu  positif  du  foyer  purulent.  11  serait  trop  long  de 
détailler  ici  les  signes  qui  peuvent  servir  à  le  faire  connaître 
{Voyez,  dans  lesMemoires  de  l'Académie  de  Chirurgie,  celui 
de  Quesnay  sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux). 

Uans  les  blessures  au  crâne  ,  où  l'on  voit  la  matière  suin- 
ter et  s  échapper  a  travers  une  ouverture  trop  étroite  l'art 
a  les  moyens  de  l'agrandir  (  Voyez  trépIn).  La'ma- 
tiere  sortant  librement,  la  nature  n'est  plus  gênée  Zut, 
W  le  reste.  Il  serait  imprudent  d'appliî^uer  1  trépan  ' 
même  lorsque  tous  les  symptômes  propres  à  prouver  h 
présence  de  l'abcès  existeraient  ,  si  'aucun   d'eaux  n'indi! 

&  °"  la  collection  serait 

formée  sous  le  cr  ne.  Cette  témérité  ne  serait  point  excu- 
sable, même  en  s'appuyant  du  fait  rapporté  par  Wenfer 
Un  paysan  souffrait  depuis  long-templ  d'une  cruelle^é: 

Kn       f ""^^   '^"^''"^  lymphatique  (ainsi 
qu  on  en  fut  convaincu  ensuite)  répandue  entre  li  crâne  e 
a  dnre-mere.  Ne  pouvant  plus  supporter  son  mal,  il  pri^ 
un  maréchal,  qui  était  dans  l'usage  cle  trépaner  les  bestFaux 
lorsqu  ils  avaient  le  oertigo ,  de  lui  faire  la^même  opé  ion 

menui^ie^s  'iro""  .^,^-^-l^^-q-^s  dont  se  seFventTs' 
menuisieis,  et  ouvrit  le  sincîpiu  sans  aucune  des  nrécm 

érolitir  et  t^r'  P""f     ■     ^"  '^^^  belc^Jurdi 
sérosités  ,  et  le  hardi  paysan  fut  entièrement  guéri. 

11  survient  de  petits  abcès  dans  l'intérieur  de  l'œil  -  ils  ont 

leur  siège  en.re  les  f^BuiUets  de  la  cornée  ou  derrière  êlle  En 

gênerai ,  on  les  appelle  hypopion.  Cependant  les  premiers  .on" 
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dlstinmiés  paî-  la   dénomînallon  à'ungius  ou   onglel  Les 
grands  abcès  de  l'intérieur  de  l'œil  s'annoncent  par  la  fièvre, 
de  violentes  douleurs  qui  se  propagent  à  toute  la  tot^  des 
agitations,  de  l'insomnie,  du  délire    Le  malade  sent  dans 
la  partie  souffrante  des  pulsations,  des  battemens  extraor- 
dinaires-,  l'œil  est  gonflé;  il  s'élève  inégalement  Si ,  ma  gre 
la  remission  dffs  symptômes,  il  reste  gontle,  etc.  ,  labce? 
est  fo^mé    Sabatier  conseille  de  plonger  alors  un  bistoun 
dans  l'endroit  le  plus  saillant,  ou  bien  à  la  partie  moyenne 
inférieure  ,  au  dessous  de  la  cornée.  La  matière  eA'acuee  le? 
douleurs  se  calment,  la  plaie  se  ferme  insensiblement,  et 
rorgane  malade,  devenu  ^etit,  est  au  moins  plus  propre  a 
«:nnnorter  un  reil  d  émail.  , 

ïes  aicès  internes  de  la  poitrine,  qui  se  forment  dans  la 
substance  même  du  poumon  ,  et  que   es  -alades  renden 
quelquefois  par  la  boucbe  ,  sont  plus  particul.eremeut  appelé. 
ZZ^s  CrUce  mot).  Ala  suite  demalad.es inflammato^ 
nui  attaquent  les  différens  orgaues  contenus  dansle  tborax  ou 
?a  membrane  celluleuse  qui  le  tapisse  -terieurement  i^pe^t 
se  former  des  collections  de  matière  purulente.  La  même 
^LseTeut  pareillement  arriver  lorsqu'il  est  ques.on^  e  pbi 
pénétrantes,  n'importe  la  cause  qui  les  a  produites.  JJans 
des  cas   la  maîière  se  trouv,  contenue  dans  un  kyste^,  ou 
bien  elle  est  répandue  sur  le  diaphragme    ou  enfin  elle  est 
r  massé:  dans  /écartement  du  médlastin.  Lo-q- ^^^^ 
certains  annoncent  son   épanchement  sur  le  diaphragme-, 
Varf  ouvre  la  poitrine  pour  en  procurer  l'issue  C  J^oyez  EM- 
PyÏme).  Le  Lur,  JpéncardJ  ,  les  gros  .v-^^^N! . 
Se  peuvent  devenir  le  siège  de  co  lect^ions  purulentes 
d'àIcTs  que,  malheureusement,  la  main  du  Airurgien  ne 
peut  atte\.d;e.  On  a  vu  pareillement  des  abcès  se  ^^^^^^ 
Intre  la  plèvre  et  les  côtes ,  et  se  prononcer  au  dehors,  ton 
be  t  cite^  l'histoire  d'un  homme  qui  eut  un  P^re^  «bces 
Se  le  cartilage  xlnhoide  et  le  ^^-d  cartdagineu^  de  a  d^^^^^ 
nière  vraie  côte  et  ^^^fj^^^^^^^^^  ;  elle  fut 

ss:i:oS^bS^^ie  V  ^^ts 

uiisc  jj  1   £     occasion  de  traiier 

en  Corse.  Le  suje!  était  ™  grenad.er  v.goureux.  L  ab«« 
éûu  situé  plus  postérieurement  que  le  preceden  ■  1   "  ) 
1  douleur'  ni  Changement  de  couleur  a  a  i  au^  Quo  q  - J 
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rence  pHegraoneuse ,   et   faisait  des  progrès  rapides  il 
faudrait  préférer  le  bistouri  ;  on  inciserait  d'abord  les  té'-^u- 
mens  selon  la  longueur  de  la  poitrine  ;  ensuite  ,  si  les  mus- 
cles intercostaux  n'étaient  point  séparés  comme  ils  le  sont 
ordinairement ,  on  les  couperait  selon  leur  hauteur.  Je  ne 
pense   pas  ,  comme  quelques  uns  ,  qu'il   puisse  y  avoir 
des  circonstances  où  l'on  soit  obligé  d'étendre  l'incision  des 
muscles  en  travers^  mais  il  est  essentiel  d'introduire  une 
bandelette  de  linge  effilé ,  chargée  d'une  substance  grasse 
ou  mucilagineuse     pour  servir  de  conducteur  à  la  matière, 
et  empêcher  que  l'mcision  se  ferme.  On  met  par  dessus  un 
Imge  hn  et  troué,  un  peu  de  charpie  sur  du  linge,  un 
emplâtre  diapalme  ,  pour  empêcher  l'accès  de  l'air  extérieur 
une  compresse  épaisse  trempée  dans  une  décoction  appro- 
priée, un  bandage  de  corps  et  un  scapulaire. 

(Quelquefois  les  poumons  contractent  à  la  suite  de  l'in- 
Jlammation  une  adhérence  avec  la  plèvre.  Il  se  forme  dans 
le  heu  de  cette  adhérence  un  abcès  que  l'on  reconnaît  à  une 
nouvelle  apparition  des  symptômes  qui  avaient  précédé,  aux- 
quels se  joignent  des  frissons  irréguliers,  la  difficulté  de  se 
coucher  sur  le  côté  opposé  au  mal ,  des  crachats  purulens  ,  etc 

le  ieu'où  n  1  P^°"°"^.^^^  l'extérieur,  il  y  a  œdème  dani 
le  lieu  ou  la  douleur  se  faisait  sentir;  il  faut  alors  se  déter- 
miner a  ouvrir.  Attendre  plus  long-temps  seroit  s'exposer  à 
ce  que  1  adhérence  se  déchirât,  et  que  la  matière  se  répandît 
o  t  î  l^s  t4umens  ,  l'espace  ^inte  - 

costal  et  la  plèvre  comme  dans  l'opération  de  l'empyême 

vén.-rf  T  r  •  ^  '^^'''T-  ne  Vas  tomber  dans  fEn^ 

veulent  dont  je  viens  de  parler 

qu? présente  ^^Jr' ? ^^"^  l'^cartement 
le  thC?  <=  >  '         supérieurement  où  est  logé 

le  thymus    soit  infeneurement  où  se  trouve  beaucoup  de 

St^doubt  cl""  """^"if  •  ''''  '  1 -fl— aZn  de 

à  des  causes  eT"  '  "  '  '^^"^"^  '      ^^'q-fois  aussi 

Is  svrmLp  '""^P^-^      la  maladie  ou 

y  en  ^'^'^'^^  '  '^^"^^  ^-^évieure  ,  s'il 

Y  en  a  eu  une,  on  remarque  une  douleur  qui  s'étend  tout  le 

r/aÏesSirm;  ^^'^^  t^"^'  ^^"^  ^^^^  l'inspira  do  ^ 

1^  y  a  aes  tiraillemens  en  haut  et  en  bas  de  cette  nartie  •  le 
malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  dos  ou  sur  Te  ventre 

il  deTet^'atèsTe'T  "^^^'^  S^-^-fois  on  a  vu  ïa  mal 
aHer  se  nrc  nonr- ^  ^'"^^       médiastin  ,  et 

f  o^v^r^rv  cTu  cè  ?  eTo:^     ^''t  -^--^  ^^^^ 

eieiiY    ;i  «cf  „  '•  -    ^       sternum  étant  très  spon- 

^  ese  renfermée  dans  1  abcès  qui  était  dessous  ,  a  transsudc 


,8  ATÎG 

à  travers  les  cellules  osseuses  ,  et  d'abord  a  causé  a  Vcxié- 
rieur  une  légère  œdemalle  ,  accompagnée  de  taches  erysi- 
pélateuses.  Assez  souvent  l'ongine  de  ces  phénomènes  a  ete 
méconnue  ,  et  Von  est  resté  dans  une  inaction  nuisible  :  alors 
il  s'est  formé  de  petits  tubercules  suppurafis  ;  la  quantité  ex- 
cessive de  matière  qui  en  découlait  a  fait  croire  qu  elle  était 
seulement  entretenue  par  la  carie  ,  lorsque  le  foyer  se  trou- 
vait derrière  les  os.  Dans  ces  cas,  toujours  très  graves   il  y  a 
effectivement  carie  au  sternum  :  il  faut  donc  avoir  le  double 
obiel  de  détruire  cette  carie  par  les  moyens  connus  (  y  oyez 
CARIE),  et  de  procurer  une  sortie  libre  à  la  mauere 

J   L.  Petit  employa  d'abord  le  trépan  exfoliatif  sur  un 
soldat,  à  la  suite  d'un  coup  d'arme  à  feu ,  ce  qm  lui  tit 
découvrir  la  nature  de  la  maladie  qu'il  avait  soupçonnée 
Ayant  détruit  la  lame  interne  du  sternum,  la  matière  sortit 

et  le  malade  fut  guéri. 

Le  thymus  est  susceptible  de  s'enOammer  comme  toute 
autre  partie.  Dans  ces  circonstances,  on  a  vu  1  aposteme  se  ter- 
miner par  la  suppuration.  La  fluctuation  se  fait  sentir  ordi- 
nairement à  la  partie  inférieure  du  cou  ,  au  heu  que  quelques 
uns  appellent  xlfourch.Ue  du  sternum  11  faut  ouvrir  cet  abc.s 
de  bonne  heure  pour  empêcher  que  la  matière  ne  fuse,  et  ne 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  poitrine.  Lorsqu'on  y  procède, 
En  s  perçoit  bientôt  gue  la  matière  remonte  et  vient  de  loin 
^ousl^ sternum,  que  f'on  est  quelquefois  oblige  de  trépan  r. 

Des  abcès  se  sont  formés  dans  cette  masse  de  tissu  cellu- 
laire qui  se  trouve  entre  les  mu  .des  scalènes  et  les  .landes 
rulal"  ne  se  dépêche  de  les  ouvrir  dans  lelieu  ou 

une  légère  fluctuation  se  manifeste,  au  dessus  ou  au  dessous 
de  la  cfavicule,  la  matière  purulente  tombe  dairs  la  P- rine 
y  attaque  les  organes  précieux  ou'elle  renferme,  et  dorme  la 
Lort   c'est  ce  qui  arriva  au  malade  qui ,  pour  son  ma  heur, 
reçut'trop  tard^es  soins  de  Bertrandi.  Pour  rnieux  donner 

ssue  àVrnatière,  ce  f^^t'-^'^'^^ZtJS^  - 

ùculeT  l'extrémité  sternale  de  la  clavicule  qui  elait  caiiee  . 

cadavérique  présenta  un  ulcère  gangeneux  a  la 
parlie  du  poumon  qui  avoismait  le  foyer  de  f  ^bccs 
^  AKfFS  DU  FOIE.  On  divise  communément  les  ahces 
du  foie  en  ceux  qui  ont  lieu  par  fluxion,  en  ceux  qui  se 
forrnent  par  congestion.  La  contexture  parenchymateuse  de 
cet^rgaVe  explique  pourquoi  il  est  sujet  aux  abcès  de  ce  der- 


ï-'am.issée  dans  un  point,  et  c'est  là  que  le  foyer  se  forme  Klle 
est  légère  et  supportable  lorsque  ce  foyer  est  profond  ;  aiguë 
et  expansive  lorsqu'il  est  à  la  superficie  ,  immédiatement  sous 
les  membranes  qui  servent  d'enveloppe  au  viscère. 

Les  abcès  du  foie,  qui  se  forment  par  congestion,  sont  la 
suite  d'iine  obstruction  lente. 

De  quelque  gente  que  soit  l'abcès  du  foie ,  s'il  est  situé 
profondément  la  nature  seule  peut  s'en  débarrasser,  et  il 
est  bien  difficile  que  l'art  puisse  venir  à  son  secours.  Ce  n'est 
donc  qtic^  lorsqu'il  se  trouve  à  la  face  conVexe  de  l'un  des 
lobes  du  foie,  et  vers  leur  bord  antérieur  et  inférieur,  que  la 
ctiirurgie  peut  espérer  de  l'attaquer  avec  succès 

Lorsque  par  les  symptômes  qui  ont  précédé,  où  qui  sont 
encore  evidens,  tels  que  la  fièvre,  le  hoquet le  vomisse- 
ment ,  la  tension  du  ventre ,  la  jaunisse  ,  la  constipation ,  la 
douleur  fixe  dont  je  viens  de  parler,  etc.  ,  on  soupç^ne  que 
1  abcès  se  forme,  qù'd  existe  à  la  région  du  foie  un  gonfle- 
ment œdémateux ,  que  des  . siygmates  érysSpélatcuoo  s'étlndent 
sur  I  hypocondre  droit,  et  vers  le  bord  des  côles  ,  jusqu'au 
cartilage  xiphoide  ,  on  a  acquis  de  grandes  présUptions  ; 
e  pour  peu  qu  d  y  ait  de  fluctuation  ,  il  ne  doit  plus  V  avoi; 
aucun  doute.  L  on  peut,  pour  s'assurer  de  l'exiJtence  de  la 
matière   ,ppl  j.^^        j,^^  soupçonne 

être  le  foyer  de  la  maladie  ,  et  percuter  avec  l'autre  'hypo: 
condre  gauche   amsi  qu'on  le  fait  plus  bas  pour  l'ascite.^^ 
i>elon  letat  des  choses,  on  emploie  les  cataplasmes  émol- 

r  lu  '  ,'1"^     ^y'^       le  contient ,  lequel  est 

forme  par  l'adhérence  du  foie  avec  le  péritoine ,  ne  se  rompe 
et  que  la  matière  ne  se  répande  dans  le  ventre  ^  ' 

Un  plonge  le  bistotiri  dans  le  point  le  plus  saillant  ou  au 
moins  dans  le  beu  où  la  fluctualion  se  f.it  le  m  eux'sentir 
e  t   on  incse  se  on  la  longueur  de  l'abdomen,  en  ob  ervant  t  el 

^  irrîtst  •  '''f''  inférieurement  l'inciW 

au  delà  du  kys  e ,  pour  éviter  l'épanchement.  Le  doigt  indi- 

Morand  ,  qui  a  parfaitement  traité  cet  objet,  veut  que  l'on 
fasse  une  seconde  incision  transversale  vers  ^la  ligne  blanche 
que  même  'on  incise  celle-ci  lorsque  l'abcès  est  à^Kpigastre 

muscie  droit,  et  va  s'anastomoser  vers  l'ombilic 
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avec  l'épigaslrique.  Sabatler  n'est  de  l'avis  de  Morand  qu'au- 
tant que  la  maladie  s'étend  plus  vers  le  musck  droit  que  du 
côté  opposé  ;  il  préfère  une  double  incision  en  T. 

La  matière  des  abcès  du  foie,  qui  a,  en  quelque  sorte,  la 
consistance  et  la  couleur  de  la  lie  de  vin,  a  été  quelquelo.s 
rendue  par  les  crachats  en  traversant  le  diaphragme  et  le  pou- 
mon Ses  ravages  se  sont  bornés  parfois  à  percer  le  diaphragme 
et  former  un  empyème.  Alors  on  l'a  vue  se  frayer  une  route 
le  long  des  côles  ,  ce  qui  a  déterminé  à  faire  l  ouverture  de  la 
poitrine  dans  le  heu  de  nécessité.  Elle  s'est  aussi  fait  jour  par 
les  intestins  ,  et  elle  a  été  rendue  par  les  selles. 

Le  pansement  consiste  à  introduire  une  bandelette  de  inge 
effilé  ,  couverte  d'un  peu  de  digestif  simple  ,  sur  laqueUe  on 
met  quelques  plumaceaux  de  charpie  sèche,  soutenus  nar  des 
bandelettes  d'emplâtres ,  des  compresses  et  un  bandage  de 

^^^lî  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  abcès  au  foie  à  la  suite 
des  plaies  de  tête  avec  commotion.  On  a  cherché  à  exphquer  ce 
phénomène.  Bertrandi  l'attribua  à  l'engorgement  du  sang  , 
ou  ,  tout  au  moins  ,  à  sa  stagnation  dans  le  foie,  causée  par 
l'embarras  de  la  circulation  dans  les  vemes  caves,  effet  de  celte 
commotion.  Pouteau  combattit  cette  conjecture  par  une  autre  ; 
David  en  fit  de  même.  Desault,  rejetant  ces  théories,  pensa 
que  cela  s'opérait  par  un  rapport  inconnu,  mais  réel  ,  entre  le 
foie  et  le  £erveau.  11  répondait  à  ceux  qm  l  attribuaient  a 
l'effet  d'une. secousse  générale  ,  que  ,  s  il  en  était  amsi ,  les 
autres  viscères  devraient  subir  le  même  sort  On  lui  a  répli- 
qué ,  de  nos  jours ,  que  le  foie  ayant  un  volume  et  un  poids 
considérables  étant  d'une contexture  peu  solide,  et  d  ailleurs 
placé  d'une  manière  défavorable,  doit  être  expose  plus  qu  au- 
cun autre  viscère  à  l'effet  des  commotions.  Certaines  observa- 
lions  paraissent  appuyer  cette  assertion  ,  qui  appartient  au 
professeur  Richerand.  Ces  sortes  d  abcès  font  partie  de  I  hi  - 
olre  des  plaies  de  tête,  et  spécialement  de  celles  ^^^f^'' 
motion.  Je  renvoie  à  ce  mot,  où  l'on  trouvera  des  develop- 
tiemens  que  ie  n'ai  pas  dû  donner  ici.  i   >  i 

^Test  très  Important  de  ne  pas  confondre  les  f  ces  du  fb.e 
avec  la  tuméfaction  que  présente  à  l'extérieur  la  vésicule  lu 
fiel ,  lorsque  la  bile  y  est  retenue  par  une  cause  quelconque 
11  y  a  des  exempWde  cette  méprise ,  qui  a  e te  funeste  aux 
malades.  Les  chirurgiens  les  plus  habUes  l'ont  commis^^^^^^^^ 
Petit    qui  ne  l'ignorait  pas  ,  donna  lu.-meme  dans  l  erreur , 
il  s'en  aperçut  loSqu'il  alait  déjà  ouvert  les  tégumens  par  une 
reS  Incision,  la  tumeur  s'étant  affaissée  sous  es  doig.^ 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  l'opération.  1   nous  £^    -  î\ 
signes  propres  à  distinguer  ces  deux  maladies.  Dans  l  abccs 
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du  foie ,  les  symptômes  de  l'infl.immation  diminuent  soit 
qu'il  y  ait  résolution,  soit  que  l'abcès  existe.  Dans  ce  dernier 
cas ,  ils  ont  duré  plus  long-temps.  Les  douleurs  ont  été  pul- 
satives  ;  il  y  a  un  malaise  et  un  abattement  qui  inquiètent 
Dans  lun  et  l'autre  cas,  il  y  a  des  frissons  irréguliers;  mais 
ils  sont  plus  longs  lorsqu'il  s'agit  de  suppuration.  Il  y  a  des 
moiteurs  qui  n'existent  pas  dans  les  amas  de  bile.  La  tumeur 
dans  1  abcès,  s'étend  au  loin  ;  elle  peut  occuper  toute  la  ré- 
gion epigastrique.  Celle  formée  parla  vésicule  du  fiel  est  cir- 
conscrite,  et  assez  communément  elle  a  son  siège  au  dessous 
des  fausses  cotes.  Il  n'y  a  point  de  duretés  ni  d'empâtement, 
et  la  fluctuation  est  égale  partout  ;  au  lieu  que,  dans  l'abcès 
a  une  dureté  profonde  succède  un  empâtement  qui  ne  se  dis- 
sipe qu  après  1  évacuation  de  la  matière.  Les  bords  en  sont 
toujours  durs  et  élevés,  et  la  fluctuation  ne  se  fait  sentir  Qu'à 
sa  partie  moyenne,  etc.  ^ 

La  vésicule  du  fiel,  lorsqu'elle  est  trop  remplie  et  que  la 
13.1e  ne  s  écoule  pas,  est  susceptible  de  s'enflammer.  Cet  état 
nfJammatoire  peut  se  communiquer  aux  parties  voisines,  et 
donner  heu  a  une  adhérence  avec  le  péritoine.  Alors  un 
.bces  se  forme  dans  les  parois  de  l'abdomen.  On  a  vu  des 

vuZJL  ''P'''  '  ""r^  spontanément ,  et  la  matière 
purulente  qui  en  sortait  charrier  de  la  bile  et  des  pierres 
J^'haires,  parce  que  la  vésicule  elle-même  était  ouverte  et 
communiquait  avec  l'abcès.  «^'ii-ei. 

Dans  ces  circonstances,  faut-il  ouvrir  l'abcès  ?  Et  lorsqu'il 
leuse  r^'''       l^^-même,  faut-il  agrandir  l'oitverture  filtu- 

Sabatier,  qui  a  savamment  discuté  le  Mémoire  et  les  pro- 
positions un  peu  hasardées  de  Petit ,  croit  que  ,  lorsqu'il  flut 

ZIZZ:T'-Y''  ^^"^  P^"*-^^^'^  que 'lorsqu'on  e" 
assure  que  la  vésicule  a  contracté  adhérence  avec  les  enve- 
loppes extérieures  du  ventre  ;  qu'il  faut  alors  se  borner  à 
pénétrer  dans  l'abcès  ,  en  extraire  les  pierres  bihaires  s'iîs'y 
en  trouve,  sans  aler  les  chercher  dans  la  vésicule;  qu'il  con- 
vient de  se  conduire  de  même,  c'est-à-dire  n'opé;e?  que  sur 

ter^nst^ument"'  ^7",'  '''^^^'^"^'^  '^^^^^ 

tivcc  1  instrument,  ou  de  les  diliipr  m'or-  Va^^ 

n^eau  ,  ou  la  racine  de  genti:i;^';:rs:J:n  1^ S 

srbla^bir^''"^"^^  ''—^  -carotte 

cela'tiVnt  nnnt  T  f'^  ^  «'^  d'exemples  d'abcès  à  la  raie; 
ceia  tient  peut-être  à  la  texture  particulière  de  cet  orcano 
n  en  est  pas  de  même  de  l'épiploon  et  du  mésentère^  le^ 

trTeir  "  "T"' '^"^  T  ^'^'^-^  -nt  presque  toujm  r: 
mortels  .  ce  sont  souvent  des  apostèmcs  dégénérés  en  bcèl 
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enkystés  ,  tellement  fixés  et  confondus  avec  les  parties  envi- 
ronnantes ,  cpi'il  seroit  dangereux  de  les  ouvrir.  On  ne  pour- 
roit  espérer  de  succès  qu'autant  que ,  comn\e  les  abcès  du 
foie  qui  en  sont  susceptibles ,  la  matière  purulente  serait 
réunie  dans  un  foyer  ou  poche  formée  par  une  adhérence 
au  péritoine.  Or,  on  a  peine  à  le  supposer  pour  des  parties 
aussi  flottantes  que  le  sont  l'épiploon  et  le  mésentère. 

Au  moment  où  j'écris  cet  article  ,  on  publie  une  Obser- 
vation ,  sur  un  dépôt  épiploïque  guéri  par  l'ouverture  faite  par 
incision  (Journal  de  Médecine,  par  MM.  Corvisarl,  Le- 
roux et  Boyer ,  tom.  xxi  ,  pag.  44^)-  ^^s  consultans 
appelés  pour  prononcer  sur  ce  qu'd  falloit  faire ,  jiensait 
que  le  dépôt  n'était  point  dans  le  ventre  ,  et  qu'il  se  bornait 
aux  muscles  droits.  Enfin  ,  l'ouverture  en  fut  faite  par  1  un 
de  nos  chirurgiens,  militaires  les  nlus  disUngues  ;  ^  sortit 
plusieurs  pintes  de  matière  purulente  ,  verdâtre  et  tetide. 
En  introduisant  le  doigt  indicateur  de  toute  sa  longueur 
dans  la  plaie  ,  on  put  distinguer  à  meroedle  les  circonvo- 
lutions des  intestins  grêles.  Le  dépôt   s'étendait  jusqu  au 
mésentère  et  aux  intestins  qui  lui  servaient  de  plancher. 
"L'auteur  de  cette  observation  ne   dit  point  en  quel  lieu 
l'Incision  fut  faite.  En  lisant  son  récit,  on  doutera  peut-être 
comme  moi  que  l'énorme  abcès  dont  d  s'agit  fut  renferme 
dans  la  substance  de  l'épiploon;  car  c  est  lulee  quona 
vovdu  en  donner  ,  en  le  qualifiant  d'épiploique   b  il  en  eut 
été  ainsi,  aurait-on  pu  promener  le  doigt  sur  les  intestins . 
^uroient-ils  pu  servir\le  plancher  à  l'abcès  ;'  Que  l'ep.ploon 
ait  pu  contribuer  à  cette  énorme  fonte,  on  nepeut  en  douter; 
que  même  d  ait  été  le  lieu  où  le  petit  abcès  primitit  a  com- 
mencé ,  pour  ensuite  occasioner  un  si  g"" ^.f  f  ^^"^f^l- ' 
cela  peut  être  encore  ;  mais  dans  l'état  ou  e  ait  la  maladie 
lorsque  l'incision  fut  faite,  on  peut  raisonnablement  crone 
qu'il  s'agissait  plutôt  d'un  épauchement  dans  le  bas-ventie. 
Ceci  ,  loin  de  diminuer  le  mérite  de  1  opération  ,  ajoute 
encore  à  son  importance ,  d'autant  mùeux  qu'après  beaucoup 
de  vicissitudes ,  le  malade  fut  sauve.  ,      ,      ,  . 
"     On  a  des  exemples  d'abcès  formés  dans  le  mésentère  ;  mais 

c'est  toujours  après  la  mort  du  malade  ,  et  par  1  autopsie  ca- 
davérique qu'on  en  a  reconnu  le  siège.  Je  me  contente  de 
remarier  ;  comme  je  l'ai  déjà  fait  ,  que  e  résultat  fache« 
de  tôu  ces  abcès  ,  qu'on  ne  peut  bien  distinguer  pendant  la 
tie  du  malade,  ;ient  de  -  qu'Us  s'ouvrent  d'eux—, 
et  que  la  matière  s'épanche  dans  l'abdomen  ; 
alarmantes  ,  des  vomissemeus    des  sueurs  ^o"!;'^/'^"^^^^^^^ 
çonner  l'épanchement.    Les  hypocondres  son     end - 
ïOîilade  sent  une  pesanteur,  et  parlois  une  saccadt  lao. 
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nînêe  vers  Je  puhis  et  les  aines  :  car  c'est  toujours  dans  ces 
lieux  que  les  épanchemens  du  bas-ventre  se  prononcent. 
Alors,  quoique  l'état  du  malade  présente  peu  de  ressour- 
ces ,  la  chirurgie  doit  encore  tenter  de  le  sauver,  en  pro- 
curant une  issue  à  la  matière  épanchée.    Voyez,  épanche- 

MENT. 

ABCÈS   ENTRE  lE  PÉRITOINE  ET  LES  MUSCLES  ABDOMI- 

ÏJAUX.  On  voit  se  former  des  abcès  entre  le  péritoine  et  les 
muscles  abdominaux.  Ici  la  collection  ne  s'annonce  pas  tou- 
jours à  l'extérieur  d'une  manière  bien  prononcée  ,  parce 
cjue  le  péritoine  céderait  moins  difficilement  que  ne  le  font 
les  muscles  du  bas-ventre  :  la  matière  se  répand  dans  l'es- 
pace considérablement  étendu  qui  se  trouve  entre  lui  et 
ceux-ci  :  aussi  fait-elle  de  grands  progrès,  et  augmente- 
t-elle  promptement  en  quantité.  Des  abcès  de  cette  espèce 
se  sont  propagés  jusqu'aux  vertèbres  lombaires ,  sans  pour- 
tant pénétrer  au  delà  du  péritoine.  On  peut  en  voir  un 
exemple  dans  le  Traité  des  tumeurs  de  Berlrandi.  Pour  se 
décider  à  les  ouvrir  ,  il  ne  faut  donc  pas  attendre  que 
Pcxistcnce  de  la  matière  soit  prouvée  par  la  réunion  de  tous 
les  symptômes  ordinaires  ;  la  permanence  de  ceux  qui  exis- 
tent suffit.  Tels  seront  la  continuation  des  douleurs  dans  le 
même  endroit ,  leur  caractère  pulsatif ,  un  sentiment  de  pe- 
santeur plus  ou  moins  considérable  ,  la  fièvre  dite  de  sup- 
puration ,  l'étendue  de  l'œdème  ,  celle  des  taches  érysipé- 
lateuses  ,  l'étendue  du  vide  que  l'on  sent  sous  la  main  en 
l'appuyant  sur  le  lieu.  Une  incision  longitudinale  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt ,  suffit  pour  évacuer  ces  grands 
abcès  ,  parce  que  les  parties  intérieures  n'étant  plus  com- 
primées ,  tendent  à  repousser  le  péritoine  vers  les  muscles; 
de  sorte  que  la  matière  ne  séjourne  pas  :  sans  cesse  elle  est 
chassée  au  dehors. 

Lorsque  ces  abcès  ont  leur  .siège  toujours  entre  les  mus- 
cles et  le  péritoine ,  mais  au  dessus  du  pubis  ,  c'est  encore 
le  cas  d'ouvrir  promptement ,  afin  d'empêcher  que  la  ma- 
tière ne  corrode  les  tuniques  de  la  vessie.  Indépendamment 
des  symptômes  ci-dessus  décrits  ,  on  distingue  facilement  le 
gontleraent  qui  existe  d'avec  celui  qui  appartient  à  la  vessie 
dans  la  releution  d'urine  ;  les  tégumens  deviennent  plus 
promptement  œdémateux,  et  même  la  fluctuation  se  fait 
senl.r  :  ces  abcès  doivent  être  ouverts  par  une  incision  lon- 
gitudinale au  dessus  du  pubis  et  à  côté  de  la  ligne  blanche. 

Ce  serait  peut-être  ici  qu'il  faudrait  parler  des  abcès  dont 
le  siège  est  dans  les  régions  lombaires  ;  mais  coimne  ils  se 
forment  presque  toujours  lentement,  et  par  congestion  ,  j'en 
iraiterai  en  parlant  des  abcès  de  cette  espèce. 
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ABCÈS  DES  BEINS.  Il  n'est  point  rare  de  voir  l'inflam 
mation  des  reins  ,  la  néphrite  ,  se  terminer  par  un  abcès. 
La  nature  s'en  débarrasse  quelquefois  par  les  voies  urinaires  : 
c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  ont  une  communication  direcle 
avec  le  Iiassinet  du  rein  ;  mais  ils  peuvent  se  former  dans 
différens  points  de  cet  organe,  sans  que  cette  communication 
existe.  Ils  peuvent  être  accompagnés  d'un  foyer  de  suppu- 
ration qui  occupe  le  tissu  cellulaire  et  graisseux  abondant 
qui  les  entoure. 

Indépendamment  des  symptômes  inflanmtnatoires  qui  ont 
précédé  ,  ou  qui  existent  encore  ,  quoique  faiblement ,  un 
peu  de  gonflement  paraît  d'abord  à  la  région  lombaire  vers 
le  bord  de  la  dernière  fausse  côte.  Au  calme  apparent  qui 
a  Ueu ,  succède  promptement  une  douleur  gravative  ,  sou- 
vent puisa tive  ,  avec  frissons  ,  sueurs  ,  etc.  11  y  a  suppres- 
sion ,  ou  au  moins  grande  diminution  des  urines ,  qui  ne 
sortent  qu'avec  un  sentiment  de  douleur  qu'on  éprouve  de- 
puis les  lombes  jusqu'au  pénil.  Un  simple  attouchement  aux 
lombes  fait  quelquefois  souffrir  considérablement  :  cette  vio- 
lente douleur  n'a  guère  lieu  que  lorsqu'il  y  a  une  pierre 
dans  le  rein  ;  et ,  il  faut  en  convenir  ,  la  présence  de  ce 
corps  étrano-er  est  presque  toujours  la  cause  de  l'abcès. 

L'abcès  5es  reins  s'est  fait  jour  à  l'extérieur  :  on  en  a  beau- 
coup d'exemples.  Lorsque  l'art  se  trouve  dans  le  cas  de  les 
ouvrir,  on  y  procède  par  une  opération  connue  sous  le  nom 
de  nenhrotomie.   Voyez  ce  mot. 

ABCÈS  DE  LA  VESSIE  ET  DU  PÉBINÉE.  Les  abcès  qui  se 
forment  à  la  vessie  par  suite  de  l'inflammation  ,  ont  ordinai- 
rement leur  siège  près  de  son  col  ;  la  cause  de  cette  inflam- 
mation est  presque  toujours  la  rétention  d'urine  ;  car  si  i  on 
ne  se  presse  pas,  dans  ces  circonstances,  d'évacuer  ce  fluide 
par  quelqu'un  des  moyens  que  l'art  indique  ,  le  col  ^  de  la 
vessie  s'enflamme  ,  s'abcède  ,  se  crevasse ,  et  l'urine  s  épan- 
che dans  les  parties  voisines  du  périnée  :  aussi ,  lorsque  la 
rétention  d'urine  existe,  qu'il  y  a  œdème  et  empâtement  au 
périnée ,  accompagnés  d'une  certaine  fluctuation ,  il  laut  y 
inciser  profondément,  afin  d'arriver  au  foyer  de  la  matière. 

On  a  conseillé  d'introduire  une  sonde  creuse  dans  la  vessie  , 
et  de  l'y  laisser  en  pei-manence  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice 
soit  solidement  établie.  L'intention  était  d'empêcher  que 
l'urine  ne  coul.it  par  la  plaie;  mais  l'on  n'a  pas  refleclu  qu  en 
laissant  ainsi  à  demeure,  dans  des  parties  déjà  irritées  et  en 
état  d'inflammation,  un  corps  dur  et  contondant,  c  était  ,  en 
cherchant  à  éviter  un  petit  inconvénient,  donner  lieu  a  des 
accide.is  bien  plus  graves ,  tels  que  des  déchiremens  de 
lurètre  ,  la  gangrène ,  etc.  Il  a  donc  paru  plus  sage  de  se 
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comporter,  en  pareille  circonstance,  comme  après  l'opération 
de  la  taille  :  on  panse  à  plat,  on  met  des  compresses,  et  l'on 
maintient  l'appareil  au  moyen  d'un  bandage  en  T.  L'onguent 
styrax  est  alors  un  excellent  défensif  dont  il  faut  faire  usage. 
Le  traitement  interne  prescrit  pour  la  rétention  d'urine,  ou 
tout  autre  accident  précurseur  de  l'abcès  ,  sera  continué 
autant  qu'on  le  jugera  nécessaire. 

Mais  si  l'on  a  trop  tardé  à  faire  l'ouverture  de  l'abcès  de  la 
vessie,  il  s'est  bientôt  ouvert  de  lui-même,  et  l'urine,  con- 
fondue avec  la  matière  purulente  ,  s'épanche  sous  la  peau 
dans  le  tissu  cellulaire  et  la  graisse,  qui,  dans  cet  endroit,  sont 
en  grande  quantité.  Si  l'art  ne  se  dépêche  d'ouvrir,  les  acci- 
dens  s'accroîtront  rapidement  et  ifl'une  manière  effrayante  : 
1  énorme  abcès  s'ouvrira  de  lui-niême  par  plusieurs  issues 
a  la  peau  du  scrotum,  au  périnée  ;  la  gangrène  s'emparera 
de  toutes  ces  parties  disséquées  par  la  matière  mélangée , 
sans  cesse  augmentant  de  volume.  Il  y  a  donc  nécessité 
urgente  à  faire  plusieurs  incisions  plutôt  qu'une  ;  il  faut  pré- 
venir la  gangrène  ,  ou  en  arrêter  les  progrès  si  déjà  elle  existe. 
Maigre  les  secours  les  mieux  entendus,  et  le  plus  prompte- 
ment  donnés ,  il  reste ,  après  les  plus  grands  accidens  passés  , 
et  lorsque  le  malade  a  pu  y  résister,  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures hstuleuses  qu'il  faut  combattre.  Si  la  crevasse  est  à 
1  urètre,  on  pourra  le  faire  avantageusement;  mais  si  elle  a 
son  siège  au  corps  de  la  vessie  ,  il  sera  bien  difficile  d'y  réussir 
(  Voyez  FISTULE  URINAIRE  ).  Je  dois  remarquer  ici  que, 
lorsque  des  abcès  de  cette  espèce  se  manifestent  dans  le  vagin 
ou  aux  grandes  lèvres  ,  il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  les 
ouvrir  par  les  tégumens  extérieurs,  même  lorsque  la  matière 
voudrait  se  faire  jour  à  l'intérieur. 

Je  parlerai  de  l'abcès  de  l'ovaire  lorsque  je  m'occuperai  des 
abcès  enkystes.  ,        ^     j  t 

DE  QUELQUES  ABCÈS  QUI  ONT  LEUR  SIEGE  A  l'exTÉRIEUR. 
ues  abcès  peuvent  se  former  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des 
oieilles.  JJans  ce  dernier  cas,  ils  peuvent  être  causés  ou  entre- 


.  ,        .  ^      j.^ii, ......  1,1,1»,  t.auac»  uu  entre- 

tenus  par  la  cane.  Le  seul  traitement  que  l'on  puisse  em- 

clétersives,_émollientes,  balsa- 


llCTfvn    rto  r.  -----  wov-iilC,,  3  ,   1,    Ht!  IBUt    pOIHt  laU'e 

CST'  lieu  même  de  la  malaL. 

I  nuU  vv  V.  P'*"™'"  chirurgien  des  rois  Louis  xiv  et 
J.OU.S  XV,  attaqua  avec  succès  un  abcès  sous  l'omoplate 

oir  Tn""  ^t"'  """^  ^"  ^  .ransmisTh  sI 

to.ie  dans  1  éloge  de  ce  chirurgien,  ne  nous  dit  point  quels 
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furent  les  signes  ou  les  symptômes  qui  le  déterminèrent  i 
faire  cette  opération. 

Les  abcès  aux  fesses  méritent  une  attention  particulière. 
Les  douleurs  sclatiques  se  terminent  quelquefois  par  suppu- 
ration -,  alors  l'abcès  se  forme  ordinairement  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  des  muscles  fessiers.  La  fesse  se  trouve  tumé- 
fiée ,  mais  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  parce  que 
Je  foyer  est  profond.  Les  mouvemens  de  l'articulat-ion  sont 
pénibles  et  douloureux,  à  cause  de  la  pression  que  fait  la  ma- 
tière sur  les  nerfs  sacr®-ischiatiques.  La  tumeur  est  hémisphé- 
rique-,  et  si  on  la  comprime  avec  les  doigts  d'un  ou  d'autre 
coté ,  on  sent  l'ondulation  de  la  matière  ;  enfin ,  la  fièvre  de 
suppuration  existe.  ^ 
C'est  encore  ici  le  cas  d'ouvrir  promptement  pour  empê- 
cher que  la  matière  ne  se  fourvoie  plus  avant,  et  qu  elle  ne 
soit  repompée  par  l'absorption.  On  doit  inciser  profonde- 
ment ,  et  s«lon  la  longueur  de  la  fesse  ,  car  il  faut  traverser 
des  muscles  très  épais  ]  avec  l'attention  de  ne  pas  offenser  le 
nerf  sacro-ischiatlque  ,  et  même,  faisant  en  sorte  qu'il  ne  soit 
pas  à  découvert  :  les  parties  tomberaient  dans  la  stupéfaction. 
Mais  la  matière  peut  être  si  profondément,  qu'elle  déti-uit  les 
lieamens  capsidaires,  et  chasse  de  sa  ca\ité  la  tête  de  1  os;  il 
y  a  carie.  Cette  grave  maladie  n'est  souvent  connue  que  trop 
tard,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  guénson-,  et  si,  par  un 
concours  de  circonstances  heureuses,  l'art  et  la  nature  viennent 
à  bout  d'obtenir  la  guérison ,  le  malade  reste  estropie. 

DES  ABCÈS  AUX  ENVIRONS  DE  l'anus.  Ils  se  forment,  soit 
comme  terminaison  d'un  apostème,  soltparune  cause  externe , 
soit,  enfin,  par  une  crevasse  qui  a  lieu  à  l'intestm  rectum.  L^es 
abcès  sont  petits,  ou  moyens^  ou  grands,  gangreneux,  etc.  Un 
iuge  de  cesdifférencespar les  symptômes  quiexistent.  Lespetits 
abcès  des  environs  de  l'anus  sont  des  tubercules  suppures,  ordi- 
nairement superficiels ,  et  peu  ou  point  douloureux ,  qui  se 
forment  près  des  hémorroïdes,  lorsqu'il  en  existe.  Souvent  ils 
s'ouvrenfd'eux-mêmes  sans  que  le  malade  s  en  aperçoive  autre- 
ment que  parce  que  son  linge  est  taché.  11  suffit  alors  d  appli- 
quer dessus  un  simple  emplâtre  d'onguent  de  la  mere  ou  de 
dlachylon  gommé,  et  d'entretenir  la  propreté.  „  , 

Les  abcès  plus  considérables  sont  la  terminaison  d  un  ct^l 
réellement  phlegmoneux,  soit  par  suite  d'une  forte  percussion 
sur  le  lieu  malade  ,  soit  par  la  pression  d  un  corps  elranger 
retenu  dans  l'intestin  ,  tel  qu'un  os,  une  «rete  ,  soil  enfin  pav 
l'effet  d'un  vice  des  humeurs;  amsi ,  ds  ont  ete  précèdes,  et 
peuvent  être  encore  accompagnés  de  rougeur,  de  ^^l^^J^""^^ 
île  fièvre ,  etc.  Lorsque  les  moyens  indiques  ont  ete  ^"^^  o>^\> 
€l  que  la  flucluaùon  se  fait  sentir,  on  ouvre;  et  quand  ou 
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pônéiré  clans  le  foyer,  on  agrandit  rouverturc  en  reliranr. 
rinslrument ,  et  le  dirigeant  obliquement  vers  le  gros  de  la 
fesse.  Il  faut  ensuite  s'assurer  très  scrupuleusement  de  l'élat 
de  l'intestin  ,  au  moyen  d'un  doigt  graissé  d'huile  qu'on  y 
introduit;  s'il  est  intact  ou  légèrement  dénudé,  on  s'en  tientlà. 
Pour  le  pansement,  on  se  conduit  selon  les  circonstances,  et 
d'après  les  principes  établis  plus  haut. 

Ces  abcès  peuvent  être  produits  par  l'effet  d'une  crevasse 
faite  à  l'intestin  rectum.  Alors  la  maladie  est  beaucoup  plus 
grave,  et  prend  le  nom  d'abcès  stercoraire.  La  portion  la 
plus  tenue  des  excrémens  est  passée  au  travers  de  la  déchirure 
intestinale;  elle  a  commencé  le  foyer  purulent ,  et  n'a  cessé 
d'y  coopérer  avec  les  sucs  épanchés  des  parties  déchirées  , 
qui  ont  promptement  changé  de  nature.  Il  faut  s'assurer  de 
bonne  heure  si  un  corps  étranger  retenu  dans  le  rectum  n'est 
pas  la  cause  du  mal,  et,  dans  ce  cas,  en  faire  l'extraction. 
A  cet  effet ,  on  se  sert  des  doigts  ou  des  pinces  à  anneaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  point  attendre  que  la  fluctua- 
lion  soit  bien  manifeste  :  l'empâtement,  l'impression  du 
doigt  qui  reste  dans  l'épaisseur  de  la  peau  lorsqu'on  la 
presse  ,  la  douleur  pulsative  ,  l'état  plilegmoneux,  la  fièvre  , 
1  insomnie,  etc.  ,  devront  déterminer  à  faire  l'ouverture.  11  y 
a  urgence  ,  car  ce  sont  des  parties  très  graisseuses  qui  sont 
attaquées  ;  la  maladie  ferait  des  progrès  rapides. 

^  Il  arrive  quelquefois  que  la  maladiè  ne  s'annonce  pas 
d'une  manière  assez  prompte,  que  les  symptômes  inllam- 
matoires  n'existent  presque  pas.  On  sent  seulement ,  en  tou- 
chant la  partie  extérieurement,  une  dureté  profonde.  Cepen- 
dant l'empâtement  a  toujours  lieu  ,  et  si  la  peau  vient  à 
changer  de  couleur,  ce  n'est  que  pour  prendre  une  teinte 
brunâtre,  avant-coureur  de  la  gangrène.  Le  doigt  porté  de 
bonne  heure  dans  le  rectum ,  aura  levé  beaucoup  de  doutes 
sur  le  caractère  de  la  maladie. 

Les  abcès  de  celle  espèce  doivent  être  ouverts  dans  toute 
leur  étendue.  Ordinairement  l'intestin  se  trouve  isolé  par  la 
destruction  des  parties  au  milieu  desquelles  il  était  assujéti. 
Les  matières  stercorales  s'échappant  encore  par  la  crevasse, 
entretiendraient  la  maladie,  formeraient  de  nouveaux  abcès  , 
et  la  guérison  serait  impossible  ;  aussi  faut-il  inciser  le  rectum 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  le  lieu  malade,  en  com- 
prenant, autant  que  faire  se  peut ,  la  crevasse  dans  l'incision. 
Par  ce  moyen  ,  les  deux  lèvres  de  la  plaie  de  l'intcslin  n'ét.irt 
plus  tendues,  et  faisant  corps  avec  celle  des  tégumens ,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  qu'aucune  matière  étrangère  n'cm- 
pcchcra  leur  réunion  ,  et  que  la  cicatrisation  sera'  complète, 
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pourvu  que  l'on  prenne,  dans  les  pansemens  sulvans,  les 
précautions  convenables. 

Pour  faire  cette  incision  de  l'intestin ,  on  a  proposé  d'em- 
ployer des  ciseaux  ;  mais  cet  instrument  ne  coupe  qu'en 
mâchant  :  on  doit  préférer  le  bistouri,  dont  on  engage  la 
pointe  dans  la  cannelure  d'une  sonde  ou  d'une  gouttière  , 
semblable  à  celle  dont  se  servait  Desault,  et  que  l'on  introduit 
dans  l'intestin  jusqu'au-delà  du  lieu  malade  ;  puis  retirant  à 
soi  l'instrument  tranchant  ainsi  dirigé  ,  on  termine  l'incision. 
On  a  dit  que  dans  ces  cas  graves  il  fallait  exciser  les  lam- 
beaux de  l'intestin  ,  pour  que  les  pansemens  fussent  moins 
douloureux,  et  encore  pour  mieux  éviter  que  la  plaie  ne  restât 
fistuleuse.  Mais  n'est-il  pas  aussi  à  craindre  qu'en  faisant  ces 
grandes  incisions  on  n'endommage  trop  le  sphincter ,  et 
n'affaiblisse  ses  fonctions  ? 

Lorsque  par  l'effet  de  ces  grands  délabremens  ,  on  a  été 
obligé  de  faire  les  incisions  dont  je  viens  de  parler,  le  pan- 
sement exige  des  précautions  particulières  ;  on  introduit  dans 
l'anus  une  tente  ni  trop  dure  ni  trop  molle,  faite  de  charpie 
et  enduite  de  cérat  ;  on  la  pousse  doucement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  arrivée  au  delà  du  mal  ;  le  reste  de  la  plaie  est  remph  de 
charpie  mollette.  SI  les  parties  étaient  dans  un  état  de  mor- 
tification ,  on  appliquerait  un  emplâtre  de  styrax,  et  les 
compresses  seraient  trempées  dans  une  décoction  de  quin- 
quina animée.  On  maintient  le  tout  avec  un  bandage  en  T. 
Les  pansemens  sulvans  sont  plus  ou  moins  fréquens  à  raison 
de  la  quantité  de  matière  qui  découle  ,  et  de  l'état  du  malade  ; 
la  tente  est  remplacée,  quand  il  en  est  temps ,  par  une  mèche 
dont  on  diminue  le  volume ,  à  mesure  que  la  cicatrisation 
avance  ;  cette  mèche  ,  qui  est  propre  à  absorber  les  humi- 
dités ,  à  empêcher  le  trop  grand  rétrécissement  du  sphincter, 
sert  encore  à  porter  les  médicamens  convenables  sur  les  lieux 
où  ils  doivent  être  placés.  J'ai  connu  à  Berlin  un  gentil- 
homme prussien  qui  souffrait  horriblement  chaque  fois  qu  il 
allait  à  la-garderobe  -,  il  ne  rendait  ses  excrémens  qu'à  travers 
une  fdière  tellement  étroite ,  qu'ils  ressemblaient ,  pour  la 
forme  et  la  grosseur,  à  des  macaronis  :  c'était  parce  qu  a  la 
suite  d'une  opération  semblable  ,  on  n'avait  pns  aucune  pré- 
caution pour  empêcher  ce  rétrécissement. 

La  maladie  dont  il  est  question  est  des  plus  graves,  lors- 
qu'elle est  portée  au  dangereux  degré  qui  a  été  décrit  :  assez 
ordinairement  les  malades  sont  exténués  par  les  souffrances  , 
par  une  diarrhée  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  monde  de 
matières  stercorales  le  foyer  du  mal  ;  ce  qui  exige  des  pan- 
semens fréquens,  et  cause  des  inquiétudes  nouvelles  au  mai- 
beureu^t  qui  souffre.  D'ailleurs,  les  sucs  réparateurs  sont  sans 
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eesse  entrâmes  par  ces  pansemens  si  souvent  répétés  II  faut 
■  administrer  intérieurement  de  bons  analeptiques,  des  médi 
camens  toniques  et  fortifians  :  et  qu'avons-nous  de  mieux  en 
ce  genre  que  le  quinquina  d'une  qualité  choisie  et  du  bon 
vin 

Malgré  les  secours  les  mieux  administrés  ,  il  arrive  sou- 
vent ,^  lorsque  le  sujet  ne  succombe  pas  ,  que  la  maladie  fait 
place  a  une  autre  ;  une  fistule  reste  ,  et  exige,  pour  c^uérir 
une  autre  opération.  Voyez  fistule  A  i'anus  ' 
AsciTE  SUPPUKÉE.  Les  eaux  séreuses  et  lymphatiques, 
répandues  dans  le  bas-ventre  ,  et  qui  constituent  l'hydro-I 
msieascite    sont  quelquefois  mêlées  à  une  matière  puru- 
lente ,  le  plus  ordinairement  formée  par  congestion  :  ce  mé- 
lange peut  se  rencontrer  dans  l'ascite  proprement  dite, 
<:omme   dans   l'hydropisie   enkystée.    On  ne   peut  guère 
apercevoir  de  cette  complication,  que  lorsqueSa  mftière 

L«  in.    r  T'""''  P«"r  l'évacuer,  on  a 

pratique  la  paracenthese  ,  soit  dans  le  lieu  d'élection  ,  soit 
dans  leheu  de  nécessité.  Dans  tous  les  cas  on  conseille 
loi^u  une  bonne  partie  de  la  matière  est  évacuée  ,  de  conl 

sur  la  canule  du  trocart  qui  a  servi  à  l'opération  ,  jusque 

Par  ce'  ZTv      t"'  ^«^'"^^  l'oùvJrtu^re! 

l'on  n^.    T     r"''™'"' '™  ^^«^^  ^^"^  interruption,,  et 
reZt T  -J^-tions  jugées  convenables.  ^On^^^p- 

dessus     n         'l  —  '  '^''S^'^  deVligestif  ;  par- 

tremné^s  dan?P  '^"î  ""  ^'"^  ^^^^P^^  '  des^comp;eLs 
cor7    etc    O  appropriée ,  un  bandlige  de 

corps  ,  etc.  Quoiqu'd  y  ait  peu  d'espoir  de  euérison  on 

ISL^Zer!:  -^''^        -^-s^soins,^amsi  qu'e^le 

apt'tèJ,?r™^'-/-^r^"'  l'inflammation  s'empare  d'un 
aposteme  du  genre  des  loupes  ,  de  l'alhérome ,  du  téatome! 

^arTunnT";-  "'"'i     '1  ''''  ^"''^"^     termine'autrement  qu^ 
par  suppuration.  La  substance  contenue  dans  le  kyste  s'altère 

trSé  t  1^  matière  d'un  abcès  qSn  apS 

iflZl  P     '  ,'1''  1  ^«"^     poche  qui  renfenna  t 

d'un.  "^'^'H  Vour  ouvHr  ces  abcès 

dune  espèce  particulière,  d'attendre  que  le  foyer  soit  S 
forme,  parce  que  le  sac,  tombant  en  ^fonte  ,  seïï  dét  uit  e" 

une  cause  permanente  du  renouvellement  de  la  mJladie  Dans 
tous  les  cas,  la  meilleure  manière  d'ouvrir  l'abcès  e^kyst^. 


est  relie  par  le  causllque  :  elle  souOre  peu  d'exceptions  11 
faut  détruire  ,  en  mcme  tems  que  le  sac,  une  portion  des 
léaumens  qui  recouvraient  l'apostème  ;  ce  qm  ne  pourrait 
se  faire  par  rinstrumcut  tranchant  sans  rendre  1  opération 
douloureusement  longue ,  èt  peut-/tre  encore  serait-elle  in- 
complète -,  au  lieu  que  VappUcaUon  du  caustique  remplit  a 
la  fois  toutes  les  indications.  ,   ,  , 

Lorsque  la  matière  est  évacuée,  et  que  le  kyste  est  détruit , 
on  se  comporte  comme  pour  un  abcès  simple.  ^  ■ 

Mais  si  rabcès  enkysté,  suite  d'un  aposteme  ,  tel^  qu  un 
athéromc  ,  un  mélicéris ,  etc.  ,  avait  une  forme  qui  put  per- 
mettre de  faire  l'extirpation  entière  du  sac,  ce  procède  serait 
préférable  :  on  se  conduirait  de  même  que  pour  1  extirpation 
Ses  athéromes  ,  des  loupes  ,  et  autres  tumeurs  de  même  es- 
tièce.  Foyez  ces  mots.  .  , 

^  ABCÈS  DE  L'OVAIRE.  Cbez  les  femmes,  l'ova.re  petit  s  en- 

n  ■iuUp  de  cet  état,  devenir  le  foyer  d  un 

flammer,  et,  pai  suite  cic  lui  i-Lai. ,  .  n 

abcès  qu'on  doit  considérer  comme  un  abcès  enkyste.  Il  est 
très  ess^entiel  de  l'ouvrir  avant  que  les  parois  du  kyste,  amin- 
cies et  détruites  ,  ne  laissent  échapper  la  matière  purulente 

dans  l'abdomen.  .        .  *.  ^  ^■ç 

Si  l'abcès  s'était  formé  lentement ,  d  serait  peut-être  dif- 
iicde  de  le  distinguer  de  Fhydropisie  de  cette  même  partie  , 
màislorsqa'd  existe  vers  la  région  iUaque  une  tumeur  av  e 
œdème  eî  empâtement  à  l'extérieur,  que  la  tumeur  résiste 
r  agression  l  ne  tend  point  à  s'é  oigner    cpxoiqu  il  y  a.t 
fluctuation,  on  est  comme  certain  de  1  existence  de  l  abcès, 
et  mieux  eAcore  qu'd  s'est  etabh  entre  l'ovaire,  et  le  pen  o.ije 
l'adhérence  nécessaire  pour  que  l'opération  qu  il  comient 
de   aire  puisse  réussir.  Ici  l'erreur  ne  serait  pas  grande  si 
au  W'un  abcès  on  allait  trouver  une  hydropisie  enkys  ee 
pul sciue  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  s'agit  de  pénétrer  dan 
•  Fa  tumeur  de  la  même  manière.  On  a  propose  1  extirpation 
de  1  Wre  ;  mais  cette  opération  n'a  jamais  cte  tentée.  On 
procède  donc  de  la  max\ière  suivante.  On  plonge  dans  la 
Fumeur  un  trocart  cannelé  ;  l'apparition  de  la  matière  puri i- 
tumeui  un  doute,  on  conduit,  au  moyen  de 

rc:n"dulTr:,lÏéc  t/u  «iule  du  ,r„car,  „„  Wi.oml 
la  cannciuic  ui^    i  Incis  on  longitudinale 

^i^t^X^  °'"  r-: 

assez  etenuui.    7   ^    i  nécessaire,  et  que 

former  avec  celle-ci  un  1 .     eue  etaii  ju>^t,i.  i 

J  Vn  ai  dit  If  motif  en  parlant  de  l'abcès  du  fou-. 
T)n  fera  des  inicctions  détersiv-s ,  on  pansera  avec  un  .1,- 


ABC 


gpstif  animé  ;  car  assez  ordinairement  îl  existe  Jes  duretés 
et  il  faut  faire  suppurer  le  kyste  pour  empêcher  le  lenou- 
vellcment  de  la  maladie. 

ABCÈS  DES  ARTICULATIONS.  Les  abcès  qui  se  forment  aux 
articulations  n'attaquent  que  les  parties  extérieures,  ou  bien 
ils  ont  leur  foyer  dans  les  articulations  elles-mêmes.  Les 
contusions  ,  les  piqûres,  les  plaies  ,  les  déchiremens  des  par- 
tics  tendineuses,  membraneuses,  aponévroliquesqui  entourent 
le^  articulations  ,  causent  l'abcès  dans  le  premier  cas  ,  qui  est 
très  grave.  Le  froissement  violent ,  la  contusion  des  li^amens 
intérieurs  de  l'articulation  ,  ainsi  que  des  cartilages^et  des 
glandes  synoviales  ,  occasionés  le  plus  souvent  par°des  luxa- 
tions ,  et  les  tentatives  que  l'on  fait  pour  les  réduire  ,  la 
cane,  etc.,  donnent  lieu  au  second  cas,  bien  plus  grave 
encore  que  le  premier.  Bans  celui-ci ,  il  faut  se  hâter  d'ou- 
vrir, car  la  matière  corroderait  par  son  séjour  et  détruirait 
les  hgamens,  pénétrerait  dans  l'articulation  ,  causerait  enfin 
Jes  plus  grands  ravages.  La  fluctuation  n'est  pas  toujours 
manifeste  :  aussi,  dès  que  la  réunion  de  tous  les  symptômes 
dont  je  viens  de  parler  ,  ou  au  moins  de  la  pLs  grande 
partie,  fait  soupçonner  que  le  foyer  est  formé,  iî  faut  in- 
ciser profondément ,  selon  la  rectitude  des  fibres,  et  débrider 
en  tous  sens  les  parties  qiii  se  trouvent  sous  la  peau  jusqu'au 
ligament  capsulaire  ,  qu^il  convient  de  respecter.  Cette  con- 
duite est  nécessaire  pour  empêcher  que  ce  ligament  ne  soit 
détruit  par  le  séjour  de  la  matière,  pour  prévenir  ou  dimi- 
nuer 1  étranglement.  C'est  ici  le  cas  de  ne  point  épargner  les 
mc.sions.  On  se  comporterait  de  même  si  la  matière  puru- 
lente avait  de,a  pénétré  dans  l'articulation  ,  ou  que  l'abcès 
s  y  fut  primitivement  fo™é  ;  mais  alors  la  maladie  serait 
des  plus  graves  ,  les  parties  sont  ordinairement  détériorées 
de  manière  a  ne  laisser  de  ressources  que  dans  l'ablation  ' 
pour  sauver  les  jours  du  malade.  ' 

J.es  pan^emens  se  feront  sans  onguens  ni  aucuns  corps  gras; 
et  SI  après  avoir  couvert  les  parties  membraneuses  et  aponé- 
vrouques  de  charpie  sèche  ou  imbibée  légèrement  de  baume 
ou  autres  spiritueux  convenables,  il  était  nécessaire  d'em- 
p  .  yer  un  digestif,  il  faudrait  quïl  fût  animé.  Si  l'on  et"  t 
obhge  d'employer  des  injections,  elles  seraient  composées 
d  après  ces  principes.  ^-oiupubcci, 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  conseille  beaucoup  d'aulres  moyens 
pour  attaquer  et  détruire  ces  graves  maladies  ;  mai  '  iS  e„ 
convenir,  tous  les  efforts  de  l'art  sont  le  plus  souve  rt  im  le 

leu,s  presque  toujours  atroces,  des  suppurations  sanieuscs, 
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la  fièvre  lente,  sans  cesse  enlrelenue  par  Tirritation  :  il  meurt 
lorsque  l'amputation  aurait  pu  lui  consei-ver  la  vie.  Le  dirai-je  ? 
je  n'ai  vu  échapper  aucun  de  ces  malheureux  pour  lesquels  on 
a  voulu  ainsi  temporiser.  "  , 

ABCÈS  SOUS  LE  PÉRIOSTE,   DANS  LA  SUBSTANCE  DES  OS, 
OU  DANS  LEURS  CAVITÉS.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait 
ocfcasionnél'inflammation  du  périoste,  elle  peut  se  terminer  par 
un  abcès  qui  ait  son  siège  sous  cette  membrane.  On  le  recon- 
naîtra facilement,  parce  que  le  périoste  recevant  beaucoup  ^le 
nerfs,  étant  d'un  tissu  fort  serré ,  cède  difficilement  à  la  dis- 
tension. La  douleur  est  bientôt  considérable.  Les  causes  de 
cet  abcès  sont  les  mêmes  que  celles  qui  donnent  lieu  aux  abcès 
des  articulations.  11  est  rare  que  l'os  ne  soit  pas  altéré  par  le 
séjour  de  la  matière  ,  de  sorte  qu'il  faut  encore  ici  se  décider 
promptement  à  ouvrir  pour  éviter  de  grands  désordres.  Après 
avoir  ouvert  la  peau,  on  incise  le  périoste  en  tous  sens,  et  l'on 
panse  à  plat,  à  moins  que  l'os  ne  soit  altéré;  auquel  cas  il 
faudroit  tenir  la  plaie  ouverte ,  pour  faciliter  l'apphcation  des 
remèdes  convenanles. 

Mais  l'os  est  altéré,  et  même  il  s'est  étabh  une  suppuration 
dans  sa  propre  substance;  elle  a  pénétré  dans  sa  ca\Hé médul- 
laire ;  il  y  a  carie.  11  faut  alors  avoir  recours  aux  moyens 
héroïques  qui  sont  indiqués  contre  cette  grave  maladie 
(  Voyez  CARIE).  On  applique  le  trépan  sur  les  os  longs,  sur 
les  sinus  frontaux,  lorsqu'on  est  sûr  qu'un  foyer  de  matière 
y  fait  des  ravages.  On  agit  d'une  autre  manière  lorsqu  li  est 
question  des  sinus  maxillaires. 

Il  suffit  le  plus  souvent  de  faire  extraire  la  troisième  des 
petites  dents  molaires  correspondante  au  heu  malade,  et  quel- 
quefois encore,  la  grosse  dent  molaire  qui  1  avoisine.  Dans 
tous  ces  cas  ,  les  injections  sont  nécessaires. 

ABCÈS  FROIDS  OU  PAR  CONGESTION.  J'ai  dit,  au  commen- 
cement de  cet  article,  qu'il  y  a  des  abcès  qui  sont  le  produit 
de  tumeurs  froides  à  peine  inflammatoires  ,  ou  d  un  epanche- 
ment  particuUer.  On  les  appelle  abcès  froids,  ou  par  conges- 
tion. On  les  nomme  aussi  dépôts;  et  s'il  est  des  abcès  qui 


non.  y^jii  it^»  iiuihhk-  a^^^.  — ,  7       _  i      •  „ 

puissent  pdrter  ce  nom ,  ce  sont  ceux-ci.  La  cacochymie  ra- 
chitique  ,  scrophuleuse  ,  rhumatique  ,  scorbutique  ,  véné- 
rienne, etc.  ,  peut  les  causer,  de  même  qu'un  effort  violent, 
surtout  pour  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  les  régions  lom- 
baires ;  et  c'est  de  ceux-là  que  je  compte  par  er  plus  particu- 
lièrement. En  effet,  lorsque,  par  un  vice  des  humeurs  ,  i^ 
ont  leur  siège  ailleurs  ,  c'est  ordinairement  dans  des  glandes 
qui  d'abord  ont  passé  par  un  état  d  induration,  et  .  1^"" 
?ement ,  se  sont  abcèiècs  d'elles-mêmes  ,  ou  par  1  effet  de 
moyens  qui  ont  été  employés.  On  conçoit  que,  pour  les  abccs 
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froids  qui  reconnaissent  une  pareille  origine,  il  fmt  avoir 
égard  ,  dans  le  traitement,  à  la  cause  qui  les  a  produits  ou  nui 
les  entretient.  En  parlant  des  abcès  enkystés,  j'ai  indiqué  la 
manière  d'ouvrir  ceux-ci. 

Lorsque  ce  n'est  pas  évidemment  un  vice  des  humeurs 
qui  produit  la  maladie  ,  il  est  d'abord  difficile  de  la  carac- 
tériser. Un  effort  violent,  en  voulant  soulever  un  fardeau 
a  occasioné  le  déchirement   d'un    ou   de  plusieurs  petits 
vaisseaux  blancs  :  ,e  suppose  toujours  que  c'est  aux  lombes - 
es  sucs  qui  en  découlent  n'étant  point  pompés  par  les  abl 
sorbans,  le  foyer  se  forme  derrière  les  ligamens  qui  unis- 
sent  les  vertèbres  entre  elles  ,  et  spécialement  derrière  celui 
jm  règne  antérieurement  depuis  la  seconde  vertèbre  du  cou 
jusqua  la  dernière  lombaire  :  les  sucs  mstillés  augmentent 
chaque  jour  1  epanchement  ;  et  comme  il  se  fait  lentement 
Il  y  a  rarement  de  la  douleur  :  c'est  alors  que  s'il  y  a  un 
virus    il  se  développe  ,  et  influence  la  matièz'  épanchée,  de 
manière  a  lui  donner  son  caractère  ;  et  comme  le  foyer  se 
trouve  immédiatement  sur  des  os  très  spongieux  ,  peut-être 
même  dans  leur  propre  substance  ,  ainsi  que  je  l'aF  vu  7, 
en   sont    corrodés,  détruits:  leur  gonflement  occasions 
entre  eux  une  déviation  ,  d'où  s'ensuit  ,^orsqSe  es  "oSe 
a  un  certain  degré,  la  compression  de  la  moelle  épinSe 
ce  qui  amené   a  paralysie  des  membres  inférieurs  ,  \a  ' 
grene     etc.  Mais  avant  que  des  résultats  aussi  fâcheux  afe"^ 
Heu,  la  matière,  ramassée  en  assez  grande  quantité  fus" 
et  par  son  propre  poids  descend  par^  le  tissu^  cellulai're  au 
moyen  du  ligament  susdit,  qui  ki  sert  en  quelque  s^rte 
de  conducteur  jusque  dans  l'une  des  fosses  iliaquS    d'où  ' 

rîv'irXr™'  P^"'^"^  ^"t"^  *^"^P^  '  continué  ;  ; 
ravages,  el  e  s  ouvre  une  route  à  l'extérieur,  soit  par  l'-irmrl*. 

isXl  iàu^'riV'""^"  '  T  l'^chan^rm' Tact! 

mor  r  rJôf  V  ,r  '  circonstances ,  l'abcès  se 

montre  tantôt  a  la  partie  supérieure  externe  de  la  cuisse 
tantôt  à  sa  partie  supérieure  interne.  J'en  al  vu  un  qui  simulait 
parfaitement  une  oschéocèle  ,  avec  d'autant  plus  d^lW 
que  tous  les  symptômes  de  l'étranglement  he  „re  exi^tr^^^^ 
Choisi  pour  faire  l'opération,  j'y  procédai  dan.  !, 
s.on  où  tous  les  consultans  éta  ent^ï'irs'alsait    '  ^1'''"'' 
r  f  "  L'incision  des  tégument  étai^tS^^^^tr 
oTi     rferrel  m:?-^^-      ^^"^^  parvenu  d^'s 

bientôt  nondé  le  lit  •  T  '^V^ésent^  ;  elle  eut 

Le  m  iT  l  i^  1  P°"'''^'  P'-"^  P^""  loi"  l'opération. 

-e  maladie  dans  ^o.J'lS'S^—^Ztr  ^Z 
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permission  :  les  préjugés  du  pays  où  je  me  trouvais  s> 
opposèrent.  Le  malade  avoil  dit  que  ,  six  mois  aupara- 
vant, en  essayant  de  lever  de  terre  un  lourd  fardeau,  il 
avait  éprouvé  un  craquement  dans  la  région  lombaire,  et 
que  la  légère  douleur  qu'il  avait  ressentie  ne  s  etoit  plus 

manifestée.  ,      ,   ,        -         ■>  „ 

Il  serait  désolant  d'être  oblige  de  croire  qu  on  ne  peut 
euérir  ces  cruelles  maladies.  Si  je  devais  m'en  rapporter  aux 
faits  qui  me  sont  particuliers ,  aucun  d'eux  n  offrirait  de  conso- 
lation en  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ma  corres- 
pondance ,  et  je  trouve  aussi  quelques  exemples  de  guensons 
ailleurs  (Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  etc  tome  ii , 
pag.  145 -,  tom.  X,  pag.  68;  tom.  xvil ,  pag.  1^60).  Mais 
on  est  forcé  de  convenir  que  la  guénson  a  rarement  lieu , 
ouand  la  maladie  est  portée  à  un  certain  degré,  et  que  la 
collection  de  matière  ne  se  montre  pas  extérieurement  dans 
ïe  lieu  même  du  foyer,  ou  à  proximité. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  ces  abcès  froids,  quoique  ayant 
leur  slé^e  aux  lombes ,  ont  été  reconnus  pour  être  àt^  dépôts 
aitwuel  et  qu'une  fois  ouverts ,  la  paralysie ,  la  fièvre  lente,  etc. 
ont  disparu  Ce  n'est  que  dans  ces  sortes  de  cas  ,  qu  il  n  est 
pas  aisé  de  distinguer,  et  dans  ceux  où  l'abcès  lombaire 
donne  des  signes  de  son  existence  dans  le  lieu  même ,  que 
-  Ton  peut,  sans  inconvénient,  l'ouvrir  comme  un  abcès  ordi- 
naire; mais  alors  c'est  un  abcès  par  fluxion.  Les  symptômes 
inflammatoires  précurseurs  de  la  douleur  permanente  dans 
le  même  endroit;  la  promptitude  avec  l^q^^^^e  les  aca- 
dens    ont    paru,  l'empâtement   de   la   partie  ;  l  espèce 
de   marlellement  pulsatif  que  le  malade  y  éprouve  dé- 
termineront à    faire   l'opération,   et  l  on  emploira  l  ms-- 
trument  trancbant.  Si,  au  contraire,  la  maladie  occuoant 
toujours  le  même  siège,  a  voit  tous  les  caractères  d  un  abcès 
froid  ou  par  congestion,  il  faudrolt  préférer  la  potasse  con- 
crète  Les  cofleclions  de  matière  dont  je  parle  pourraient 
être  considérées  comme  des  abcès  ou  dépôts  lombaires  externes. 
On  se  conduira  bien  différemment  lorqu  .1  s  agira  de  ceux 
nue  l'appelle  abcès  lombaires  internes    et  qui  se  manifestent 
l  l'eitérieur,  loin  du  foyer,  et  à  quelques  unes  des  régions 
supérieures  des  caisses.  Dans  le  cas  où  l'on  serait  force  de 
les  ouvrir  ,  11  faudrait  user  de  beaucoup  de  précautions,  dont 
la  principale  consiste  à  faire  l'ouverture  la  plus  petite  possible , 
poSr  éta^^llr  seulement  une  esnèce  d'égout  ^  où  la  n^tun-e 
ordinairement  séreuse  ,  découlerait  comme  d  un  filtic.  Les 
ventouses  conseillées  par  Celse  ,  ainsi  que  ,e  l'ai  dit,  peuvent 
être  employées  ici  avec  succès ,  appbquées  sur  la  ponction 
Z  a^punlture  qui  aura  été  faite.  Elïes  seraient  renouvelces- 
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aussi  souvent  qu  on  le  jugerait  nécessaire.  Cette  méthode  a 
reuss.  aM.  le  professeur  Boyer.  Le  traitement  interne  co„ 
s.stera.t  clans  1  usage  des  toniques,  des  amers,  du  quinquin" 
du  bon  vm,  des  medleurs  adaleptiques,  etc.  ;  ayant^ïïard 
au  v.rus  qui  aurait  pu  impHmer  son  caractère  à  il  maladie 

Mais  que  peut-on  espérer,  si  le  malade,  déjà  exténué,  dans 
le  marasme  ,  est  m.né  par  une  fièvre  lente  qu'entretient  la 
cane  d  une  ou  de  plusieurs  vertèbres  lombaires  p'"'"''''"' 

(  HEURTÉIOUP  ) 

cel  e  pubhe-eàLeydeen  X7.4  (  plus  dé  600  p  geVin-lô 

nature  et  le  irti^eZZ' ^TeirZtt^^^^^^^  ^""""-^^ 
méconnus  parses  prédécesseurs  On ^f'  .  ?'*'  °.'  '^"t'"ement 
dit  des  pétLases^  der^o^éo  e^  ."^d^  L  héro^e'  T 'rV''  ™  ^'S" 
méhcéris  ,  de  la  spina  ventosT  m,';!  '/"^"^"'^e  ,  du  sfeatonie  et  du 
prouve  par  des  eSes  S.'in^i;  -  'P^"' '  pœdarthrocace  ,  etc.  11 
plupart  les  abcès  exl^e't  rlSlu'"'  ^-  ^"'"^"^  ''^'"^'^^ 

^pertione\  In-^^  Ball^li  retarda/a  aiscessuuat 

MANIÈRE  d'ouvrir  et  de  trai^Br-  ]„,.    u  - 

chirurgien  et  des  secours  d  Ta  h  rïje  "-S^Jv  Te'" 

PONCET  (P.  )  ,  Disserintînn  C  [^s    '      7'^   "^^^ris  ,  lybS. 

3o  pag\  in-8o''"S;\rflira^«r''^^  ^'"^  en^énéraJ, 

(  Dissertation  inaugnrdeT   t\t  7  t  ^^^'"»'^;"■■^  enkystées. 
1^--       M.  )  ;  Sur^es  abc'ès'oriuri;  "ï'u!  1 
(Dissertation  inaugurale.)  Paris /""Knlld.ttn.]" 

che'l^fo^?!^^'  "  ^-be  latin  ^a 

vue  l^s  prinHn?  ''^"f'^™'^       dérobe 'à  a' 

est  cette  parti  7u  roL  ^uTcs^nh  ^^^T^^  ^Z"-^'^"'- 
trine  etaS  dessus  deT^L^^ilâ^inftHe^res  Tr'^  ^?  P"^" 
oblongue  ,  convexe  en  avant  et  surtnn  „  i  forme 
arrière  et  sur  les  côtés  •  mLVZ  T  '  '^^"'^^^^ 

changer,  suivant  l:sdiffSesa>^^  '"^^ 
plus  la  même,  par  exemnîe    In  '  ^^/^^^Ts:  elle  n'est 

à  la  position  sùr7e  dos    1  '  n'T  P'-i^se 
Le  v'olume  de  l'abdor^en  trtbef '  ""^  "'"-^ 
-te  après  lerepas,dan;r;:S:rrdSLO^^^^^ 
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et  dans  plusieurs  maladies  ,  telles  que  rasclle  ,  ta  tympanlfe'y 
les  eneoreemens  de  certains  viscères  :  l'extension  de  ses  pa  • 
rois  peut  être  portée  à  un  degré  étonnant  ;  mais  elle  cesse 
ordinairement  avec  sa  cause  ,  en  laissant  toutefois  certaines 
traces  sur  la  peau  ,  qui  par  là  devient  plus  ou  moms  lâche  , 
molle  ,  et  parsemée  de  verge  turcs.  _ 

On  divise  la  circonférence  du  bas-ventre  en  régions.  An- 
térieurement on  en  compte  trois  :  l'épigastrique  ou  supé- 
rieure -,  l'ombilicale  ou  moyenne  ,  et  l'hypogastrique  ou  m- 
férieure  :  postérieurement  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  port^ 
le  nom  de  lombaire  :  chacune  de  ces  régions  est  subdivisée 
en  trois  ,  une  moyenne  et  deux  latérales  :  la  partie  moyenne 
de  la  région  épigastrique  s'appelle  épigastre  et  les  parties 
latérales  hypocondres  ;  la  moyenne  de  l'onibi  icale  est  1  om- 
bilic ;  les  latérales,  les  flancs  -,  la  moyenne  de  la  région  infé- 
rieure se  nomme  hypogastre  et  pubis  ,  et  les  parties  latérales, 
régions  iliaques  et  aines  ;  enfin,  postérieurement,  la  région 
moyenne  retient  le  nom  de  lombaire,  et  ses  cotes  sont  le^ 

^''^En  ouvrant  l'alidomen,  on  y  aperçoit  successivement  le* 
principaux  viscères  qu'il  renferme,  et  qui ,  a  raison  de  leurs 
Lctions,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  :  la  premiere 
comprend  les  organes  qui  servent  a  la  nu  rition  .  tels  sont 
['estomac  ,  le  canal  intestinal ,  la  rate  ,  le  foie  et  sa  vésicule 
le  pancréas,  l'épiploon  ,  le  mésentère  et  ses  glandes,  le^ 
vaiLaux  lactés  lt\e  réservoir  du  chyle  -,  à  la  seconde  classe 
appartiennent  les  viscères  qui  président  a  la  «ecretion  et  a 
l'Scrétion  des  urines  ,  tels  que  tes  rems  ,  les  ^^et^res  et  la 
■vessie;  et  dans  la  troisième  sont  ranges  les  organes  internes 
de  la  génération,  qui,  dans  l'homme,  sont  une  portion  des 
vaissefux  spermatiques  et  des  canaux  ^eferens  ,  les  v^ W« 
séminales  et  les  conduits  éjaculateurs  -  et  dans   a  femme,  la 
mSrice,  les  ovaires  et  lesVompes  de  Fallope.  lous  ces  vis- 
Sres  sont  maintenus  dans  leur  position  respective  par  les 
j:ff^.„.=  ..r.lk  miR  foi-me  le  péritoine  ,  membrane  qui  ta- 

e  l'abdomen  ,  et  recouvre  ,  soit 
I  les  organes  qii 
r  à  l'état  palh 
vnmrmTiif    ii  iic  ijuii^/pas  d'avoir  une 
derdWerse's  régions  du  corps  et  des  fonctions  des  organes 
il  faut  y  ioindrf  expressément  celle  des  rapports  de  situalioa 
nul  exi^slent  entre  ces  organes  et  les  régions  qui  les  cou- 
vrent   c'e"t  le  moyen  d'éîiler  les  erreurs ,  toujours  s.  dangc- 
Tul' en  r^édecixil  pratique,  et  si  f>-F-^- ^^ans  le^ma 
ladies  de  l'abdomen  ,  à  cause  de  la  grande  q^^f     ^  ^^^^^^ 
-cères  que  contient  cetlc  cavité  et  des  liaisons  de  conl.^ml« 


ABD  37 


et  de  sympathie  qui  unissent  ces  derniers  entre  eux.  11  est 
donc  important  de' se  rappeler,  relativement  aux  régions 
que  nous  venons  d'énumérer  plus  haut ,  1°.  que  l'épi4stre 
renferme  une  portion  de  l'estomac  ,  du  pancréas ,  Vnetit 
lobe  du  foie  ,  le  duodénum  ,  une  partie  du  colon  et  de 
1  epiploon  ,  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  ,  de  la  veine 
porte  et  de  l'aorte  ,  l'artère  céliaque  ,  la  mésentérique  su- 
périeure ,  et  1  extrémité  inférieure  du    canal  thoracique  : 
^  .  que  Ihypocondre  droit  cache  le  grand  lobe  du  foie,  la 
vésicule  du  ^el  et  une  partie  du  colon  ;  3".  que  dans  l'hypo- 
coudre  gauche  se  rencontrent  la  rate  ,  le  fond  de  l'estomac 
une  portion  du   pancréas  ,   du  colon   et  de  l'épiploonr 
4  •  que  sous  1  ombdic  on  trouve  la  partie  moyenne  de  l'épil 
Ploon,  les  circonvolutions  moyennes  du  jéjunum  ,  une  partie 
du  mésentère,  les  troncs  de  la  veine  cave  inférieure  et  de 
aorte  ventrale;  S»,  que  dans  le  flanc  droit  sont  les  circonvo- 
lutions droites  du  jéjunum,  la  portion  ascendante  du  co- 
ion    le  rem  et  le  commencement  de  l'uretère  droit;  6».  dans 
le  tJanc  gauche   les  circonvolutions  gauches  du  jémnum  ,  la 
portion  descendante  du  colon  ,  le  rein  et  l'origine  deTi^re- 

™"ye?ineÎVp?'r'^"'   '^Pi^ë-/-   joge  les  ciLnvolutions 
moyennes  de  1  ileon  et  la  fin  du  colon  •  8».  que  la  région 
haque  droite  couvre  les  circonvolutions  droiL  de  l'déon 

tiques    et  dans  la  femme  un  des  ligamens  larees  de  l'u- 
erus,  la  trompe  droite  et  l'ovaire  du  même  côté  ;  q\i\ 

ches  fri'l  "ï^'  i^ft'  rénondent  les  circonvolutions  glu- 
ches  de  1  deon  ,  l'S  du  colon,  Turetère  ,   et  de  plus  les 
v;aisseaux  spermatiques  dans  l'homme  ,  le  ligamen  We 
la  trompe  et  l'ovaire  gauches  dans  la  femni;  10°  Si 
région  pubienne  contient  la  vessie,  le  rectum    et  én  n,^i. 

laremme,  i  i".  qu  enfin  on  rencontre  dans  les  aines  l'o- 
Se's"  1^"'^^^^  des  nerfs  fémoraux,  les  glaudes  il 
l'homr^p'     .1  T"^""'  vaisseaux  spermatiques  dans 

pSu4  b  bas  ïemfrr'  ^  -^"ifeslcs  c|„'é- 

che  .„r„l         1  "       ^"lunc  ,  il  tou- 
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leur,  et  rie  découvrir  par  là  le  véritable  siège  des  lésions 
nul  s'y  sont  établies.  On  procède  à  cette  exploration  en 
faisant  prendre  au  malade  une  nosltlon  telle  que  les  muscles 
abdominaux  soient  dans  un  relâcbement  complet  :  amsi  on  le 
fait  coucher  sur  le  dos  ,  la  tête  un  peu  élevée  ,  les  cuisses 
fléchies  sur  le  bassin  ,  et  les  jambes  sur  les  cuisses    les  talons 
rapprochés  et  les  genoux  un  peu  écartés  ;  les  muscles  se  trou- 
vant relâchés  par  cette  position  ,  on  parcourt  avec  les  doigts 
toutes  les  régions  de  l'abdomen,  en  y  exerçant  une  egere 
compression ,  tour  à  tour  perpendiculaire,  horizontale,  oblique  : 
on  le  percute  lorsqu'on  croit  à  l'existence  d  une  ascite  et 
l'on  fait  ainsi  refluer  de  l'une  à  l'autre  main  la  colonne  de  li- 
quide soupçonné.  , 

Le  nombre  et  l'Importance  des  organes  contenus  dans 
l'abdomen  exposent  cette  partie  du  corps  à  des  troubles  ire- 
*   r    1    T  ,1r,nt  Icc  nrinnnales  sont  . 


^ Cl lilC  1  cil LtiJ    »,^ST)CCGS   J.~~  ~     '  *• 

la  néphrite,  la  cystite,  lamétrite,  les  affections  vermineuses 
-et  calculeuses  ,  les  hydropisies  ascites  et  enkystées,  les  tuber- 
cules mésentérlques  ,  la  péritonite  ,  la  tympanite  ,  le  dia- 
bète ,  les  hernies  ,  etc.  C  a.NAULBi.  ) 
•  r  TROSCHEL  (  G.  H.  )  ,  Z?^  morâis  ex  aliéna  situ  partlam  abdomims. 
■  ' niss  in-A°.  fis.  Franco/,  nd  Viadr.  17^4.  ,  ,,    .  ■ 

KAiTMPF    fjean)  ,  yibhandlung  die  Kranhheiten    etc.    cest  aûire, 
.        aUe'  siîTa  Manière  de  guérir  -dlc.lement  les  nia  ad.es  du  ba  - 
îr,  KO  Dpssau    \i'6L.  (seconde  édition,  1-eipsic,  lyOoj. 

minaux.  Loudres  ,  it>o6.  ] 
ABDOMINAL,  T^^iy  aUominalis ,  qui  appartient  à  l'ab- 
domen. C'estainsi  qu'on  ditles  .n.mires  «/^'.^«"«««"^^  '  ^"  P^^" 
lanTdes  cuisses,  des  jambes  et  des  pieds,  pris  ensemble  :  cette 
rnominaUon    st  préférable  à  celle  de  membres  inférieurs 
^e  qu'efl   est  applicable  non  seulement  à  l'homme,  ma.s 
tousses  mamm£es.  On  appelle  .uuscUs  f  ff-'-^^f"^ 
ui  concourent  à  former  la  paroi  antérieure  ^«1  abdomen  ce 
l'ont  les  muscles  grands  et  petits  obliques  ,  transverses ,  dioits 

^'VIT^^  Chaussler  appelle  f^^rrunaU^ 
,pe  d'Ltres  ont  nommée  hernie  ventrale-  Voye^  ^^^^^^^ 


ABE  33 

ABDUCTEUR ,  adj.  pris  substant.  ahductor  ;  muscles 
destinés  à  faire  mouvoir  certaines  parties  en  les  éloignant  de 
Taxe  du  corps.  Le  deltoïde  est  un  abducteur  du  bras  ,  le 
muscle  Axifascia  lata  ,  un  abducteur  de  la  cuisse.  Bir'hat 
nomme  encore  ainsi  ceux  des  muscles  interosseux  qui  portent 
les  doigts  ou  les  orteils  dans  l'abduction  (  Voyez  interos- 
seux )  ;  les  muscles  suivans  ont  été  plus  particulièrement 
désignés  sous  le  nom  (Vabducteurs. 

ABDUCTEUR  DE  l'œiL.   Voyez  DROIT  EXTERNE. 

LONG  ABDUCTEUR  DU  POUCE  (  cubito-susmétacarpien  du 
pouce,  Ch.  ).  Situé  obliquement  à  la  partie  postérieure  ex- 
terne de  l'avant-bras  ,  il  s'étend  du  cubitus  et  du  ligament 
mterosseux  au  premier  os  du  métacarpe. 

COURT  ABDUCTEUR  DU  POUCE  (  carpo-susphalangien  du 
poace  ,  Ch.  )  :  il  occupe  l'éminence  thénar ,  et  s'étend  de 
1  os  scaphoïde  et  des  fibres  ligamenteuses  de  la  partie  anté- 
rieure du  carpe  à  l'extrémité  postérieure  de  la  première  pha- 
lange du  pouce.  ^ 

ABDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (  calcanéo-sousphalangien 
du  premier  orteil,  Ch.  ^.  Né  de  la  face  inférieure  du  cuboïde, 
ainsi  que  de  1  extrémité  postérieure  du  troisième  et  du  qua- 
trienie  os  du  métatarse  ,  il  marche  en  se  rétrécissant  ,  et  se 
termine  a  la  partie  externe  et  inférieure  de  la  première  pha- 
lange du  gros  orteil.  ^ 

ABDUCTEUR  DU  PETIT  ORTEIL  ( calcanéo-sousphalaneien 
du  cinquième  orteil  ,  Ch.  ).  Situé  à  la  partie  externe  de  la 
plante  du  pied  ,  ses  attaches  sont ,  d'une  part  ,  à  la  région 
inférieure  ,  posterieure  et  externe  dn  calcanéum  ,  et  de  l'autre 
au  cinquième  os  du  métatarse  ,  et  à  la  première  phalange  du 
petit  orteil.  r        ^  \ 

,,t;i!   7^  '       f-/^'*;  insecte  hyménoptère,  dont  les 

utiles  travaux  nous  donnent  le  miel  et  la  cire.  Voyez  ces 
deux  mots. 

Une  ruche  contient  trois  sortes  d'abeilles  ,  la  reine  ou 
mere  ,  les  maies  ou  faux-bourdons  ,  et  les  ouvrières  qui  n'ont 
;?oin  de  sexe  :  la  reine  et  les  ouvrières  ont  l'anus  armé  d'un 
aiguillon  retractile  qui  blesse  douloureusement  ,  et  verse 
dans  la  piqûre  une  liqueur  vénéneuse. 

L  eau  fraîche  simple  ,  ou  légèrement  acidulée  ,  le  miel  , 
opium  et  ses  diverses  préparations,  l'acétate  de  plomb 
1  ammoniaque     etc.  ,  ont  été  tour  à  tour  proposés^t  em- 
ployés contre  la  piqûre  des  abeilles  et  des  ^guêpes.  Ma^s  si 
on  a  varie  de  mille  manières  les  nrocéde^s  curatifs  ,  on 
est  généralement  accordé   à  conseiÙer   d'extraire  d'abord 

\nT,nÏn;  il^Pr^r^'       ^^'^"^'^"^  dont  il  est  arrié 

«n  lendent  1  extraction  tellement  diflicile  ,  que  l'insecle  lui! 
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même  est  souvent  obligé  de  le  laisser  dans  la  plaie  ,  ^  et 
quelquefois  aux  dépens  de  sa  vie  :  d'ailleurs  la  plciùre  n'est 
pas  toujours  à  la  portée  de  la  main  ,  et  dans  ce  cas  elle 
peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 

On  connaît  Tliistoire  de  ce  villageois  qui ,  blessé  par  une 
abeille  au  dessus  du  sourcil,  expira  subitement:  sa  face 
était  endammée  ,  et  il  perdit  par  le  nez  une  prodigieuse 
quantité  de  sang. 

Un  jeune  homme  n'ayant  pas  aperçu  une  guêpe  qui  se 
trouvait  au  fond  d'un  verre  remph  de  vin  doux  ,  avala  l'in- 
secte qui  le  piqua  dans  la  gorge  ;  l'effet  fut  très  prompt  et 
terrible  ;  la  gorge  s'enflamma  à  l'endroit  de  la  piqûre  ,  et 
gêna  telleinent  la  respiration  ,  que  le  jeune  homme  mourut 
suffoqué  ,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  l'environnaient  pût 
prévenir  ce  fatal  événement. 

Un  agronome  anglais  a  eu  la  satisfaction  de  sauver  la  vie 
à  un  de  ses  amis  piqué  à  l'œsophage  par  une  guêpe  qu'il 
n'avait  pas  vue  dans  un  verre  de  bière.  11  lui  ht  avaler  à 
plusieurs  reprises  du  sel  commun  (  muriate  de  soude  )  dé- 
layé  dans  le  moins  d'eau  possible  ,  de  manière  à  former  une 
espèce  de  bouillie  :  les  symptômes  alarmans  qui  s'étaient  ma- 
nifestés à  l'instant  de  la  piqûre  se  calmèrent  presque  tout  a 
coup  ,  ét  cédèrent  ,  comme  par  enchantement ,  à  la  potion 
préparée  et  offerte  par  les  mains  de  l'amitié.  ^ 

Déjà  l'illustre  Dioscoride  ,  qui  vivait  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  recommandait  la  solution  de  sel  ou  l'eau  de  mer  ; 
et  depuis  ces  temps  éloignés  jusqu'à  nos  jours  ,  l'efficacité 
de  ce  remède  simple  et  économique  ne  s'est  point  démentie  ; 
j'ai  moi-même  été  fort  souvent  témoin  de  sa  réussite.  T  oyez 

INSECTE,  PIQURE.  (chaumeton) 

ABERRATION  (  des  fluides)  ,  s.  f.  alenatio  hurnoncm , 
du  latin  alerrare,  s'égarer,  se  fourvoyer.  On  dit  qu'il  y  a 
aberration  des  humeurs,  lorsque  certains  vaisseaux  renferment 
Vn  fluide  qui  leur  est  étranger.  Sans  admettre  le  système 
vasculaire  que  Boerhaave  subordonnait  à  sa  théorie,  il  est 
incontestable  que  les  artères  se  terminent  dans  dos  vaisseaux 
que  l'on  a  nommés  capillaires  ,  à  cause  de  l'extrême  tenuile 
de  leur  diamètre,  et  que  ,  dans  une  foule  d'organes ,  ces 
vaisseaux  admettent  en  partie  du  sang  et  en  partie  des  lluides 
de  couleur  blanche.  Les  capillaires  étant  diaphanes  et  non 
Touges ,  on  conçoit  qu'une  vive  impulsion  du  sang  peut  y 
faire  pénétrer  ce  fluide  plus, fortement  et  plus  loin  que  dans 
l'état  naturel.  Ainsi,  lorsqu'une  partie  est  enflammée,  un 
membre  comprimé  ,  etc. ,  une  rougeur  plus  ou  moins  intense 
s'y  développe,  parco  que  le  sang  remplit  des  vaisseaux  ou 
il  ne  passait  point  auparavant.  Cette  aberration  est  riuel- 
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quefois  suivie  de  stases  sanguines  ,  lorsque  les  vaisseaux 
excessivement  relâchés  pei-dent  la  faculté  de  réagir.  La  face 
des  personnes  disposées  à  l'apoplexie  sanguine  indique 
manifestement  des  stases  de  sang  dans  les  capillaires  cutanés, 
lesquels  paraissent  alors  comme  injectés  avec  de  la  cire  rou^e. 

Un  effet  bien  plus  commun  et  plus  immédiat  de  l'abei- 
ration  consiste  en  ce  que  le  sang,  poussé  dans,  les  Aais- 
seanx  où  il  ne  circulait  point  auparavant,  s'échappe  de  leurs 
orifices  dilatés  ,  et  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  ou  hors 
du  corps.  Lorsque  ce  sont  les  cavités  cellulaires  qu'il  inonde, 
il  en  résulte  des  épanchemens  ,  des  taches  de  sang,  etc. 
Lorsque  ce  fluide  sort  par  les  orifices  des  vaisseaux  qui  , 
antérieurement,  ne  contenaient  que  des  humeurs  sécrétées  ' 
il  survient  des  évacuations  qui  ont  le  caractère  sanguin  , 
comme  nous  le  présentent  quelquefois  la  sueur,  l'urine,  les 
larmes. 

Une  autre  espèce  d'aberration  humorale  ,  est  celle  qui 
concerne  la  nutrition  contre  nature  de  certaines  parties.  Les 
fluides  nutritifs  sont-ils  poussés  plus  fortement  dans  un 
organe  que  dans  l'autre,  ou  dans  une  partie  à  laquelle  ils  ne 
sont  point  destinés  ,  les  fonctions  de  cette  dernière  doivent 
nécessairement  en  être  troublées.  Les  congestions,  qui  durent 
très  long-tems  ,  produisent  cet  effet ,  et  favorisent  l'aug- 
mentation de  volume  t  e  la  région  qu'elles  occupent  ;  aug- 
mentation qui  a  conséquemnient  pour  cause  principale 
1  état  de  relâchement  ou  d'irritation  d'une  partie.  Le  foie 
prend  très  souvent  un  volume  considérable,  sans  qu'd  y  ait 
induration  ou  squirre  ;  la  plèvre  ,  le  péritoine,  ainsi  que 
cl  autres  membranes  et  organes  ,  s'épaississent  fréquemment 
par  suite  d  mflammation. 

Lorsqu'un  organe  reçoit  d'autres  sucs  nutritifs  que  ceux 
qui  lui  sont  propres  ,  cela  dépend  ordinairement  d'un  trouble 
humoral  antérieur,  qui  fait  prédominer  certains  principes 
isoles,  analogues  à  la  matière  nutritive.  Nous  en  avons  pour 
exemple  fréquent  l'ossification  ou  la  carUla^naiion  des  parties 
molles;  phénomène  qui  est  communément  l'effet  de  l'âoe 
avance ,  quoiqu'il  se  rencontre  souvent  dans  la  jeunesse 
l.es  artères  ,  surtout  au  voisinage  du  cœur,  et  les  valvules 

laTubsMn^r  T^^^^f  peuvent  aussi  envahir 

la  substance  même  des  ventricules,  des  oreillettes  ,  cellé  du 
diaphragme,  les  membranes  du  cerveau,  etc.  ckl  dé^" 
nera  .on  osseuse  des  parties  molles  par'aît  toujours  voir 
pou.  cause  générale  une  congestio.i  anlé.ieure  qui  a  déter- 
mine la  stagnafon  des  fluides,  leur  disposilioi  à  l'épaiL- 
sissement  et  l'inactivité  des  solides.  ^ 
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Le  développement  des  tumeurs  enkistées  ne  s'explique 
que   par    l'aberration   des  'fluides.   Qu'une    irritation  ou 
une  cause  relâchante  force  ceux-ci  à  se  déposer  dans  une 
région  plutôt  que  dans  une   autre,  il  en  résulte  que  la 
sécrétion  et  l'exhalation  sont  plus  fortes  que  l'absorption  : 
-alors  les  fluides  slagnans  s'épaississent  par  leur  long  séjour 
dans  les  parties  glanduleuses,  celluleuses  ou  membraneuses. 
Lorsque  ces  tumeurs  persistent  très  long-tems  ,  elles  sont 
susceptibles   dun    accroissement   énorme,   s'entourent  de 
membranes  toujours  plus  épaisses  ,  attirent  à  elles  la  matière 
nutritive    des   autres   parties  ,   et  fatiguent  moins  par  la 
douleur  ,  qui  est  presque  nulle  ,  que  par  leur  poids  et  la 
gêne  qu'elles  occasionnent. 

C'est  encore  à  l'aberration  des  fluides  qu'est  due  la  for- 
mation des  tumeurs  blanches  ,  des  excroissances  organisées  , 
telles  que  les  verrues,  les  champignons  de  la  dure-mère  , 
les  végétations  polypeuses  des  fosses  nasales  ,  du  conduit 
auditif,  de  la  gorge,  de  la  m.atrice.  Lorsque  la  même  cause 
agit  sur  les  os ,  elle  engendre  les  exostoses.  tnfin ,  les 
métastases  résultent  aussi  de  l'aberration  des  fluides  :  mais 
ce  point  important  de  dorlrine  pathologique  exigeant  une 
exposition  et  des  développemens  qui  seraient  déplaces  ici  , 
nous  renvoyons  à  ce  mot.  C  renauldin) 

[kniphof  (jean  Jérôme  )  ,  De  errore  loci ,  Biss.  Erford.  1750.  ] 
ABERRATION  MENTALE.  Voyez  ALIÉNATION.  (r.) 
ABLACTATION ,  s.  f.  ahluctatio  ,  de  la  préposition 
privative  ah,  et  lactatio ,  allaitement.  C'est  la  privation 
ou  la  cessation  de  la  lactation.  11  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  suppression  du  lait ,  qui  est  une  maladie  ,  m  avec 
le  sevrage  ,  qui  ne  doit  s'entendre  que  de  l  enfant. 

L'ablactation  arrive  aussitôt  après  la  fièvre  de  lait  qui  suit 
la  parturltion  ou  l'accouchement  chez  la  femme  qui  n  allaite 
pas  ,  ou  plusieurs  mois  après,  lorsque  la  mère  s'est  décidée  à 


sevrer 


Dans  le  premier  cas,  la  fièvre  de  lait  est  un  peu  plus  in- 
tense et  de  plus  longue  durée  que  chez  la  femme  qui  nourrit 
La  turgescence  des  mamelles  est  plus  considérable,  s  étend 
iusqu'aux  aisselles,  et  les  douleurs  deviennent  assez  fortes, 
si  le  lait  ne  s'ouvre  pas  une  voie  par  les  orifices  excréteurs 
des  mamelons-,  mais  si  le  lait  coule,  on  en  favorise  1  écou- 
lement par  Tapplication  de  linges  chauds  sur  les  mamelles  ; 
on  tTent^■acco^uchée  à  la  diè.e^  on  lui  donne  des  boissons 
tièdes,  qui,  le  plus  souvent ,  deviennent  d.aphoretiques  et 
il  s'établit  une  iouce  sueur  qui  favorise  la  '^^^orblion.  N  la 
nature  ne  choisit  pas  celte  voie  ,  une  diurèse,  ou  une  léger* 
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diarrhée  vient  changer  le  cours  des  humeurs  ,  et  remédiera  la 
pléthore  locale  qui  s'étoit  faite  aux  mamelles. 

Dans  le  second  cas,  au  moment  du  sevrage,  pour  éviter 
les  orages  d'une  ablactation  trop  subite,  la  mère  donnera 
moins  souvent  à  teter,  et  en  moindre  quantité.  Jîn  diminuant 
ainsi  successivement  la  nourriture  de  son  enfant ,  l'action 
sécrétoire  s'affaiblit  et  cesse;  et  lorsqu'elle  ne  donne  plus 
qu'une  fols  dans  vingt-quatre  heures  ,  les  mamelles  se  sont 
déjà  beaucoup  affaissées.  On  tient  la  femme  à  une  diète 
absolue  pendant  quelques  jours  ;  on  lui  fait  prendre  des 
boissons  tièdes  et  abondantes,  qui  deviennent  diaphorétiques 
ou  diurétiques  ;  et  si  ces  évacuations  ne  paraissent  pas  suffi- 
sant'es,  on  a  recours  à  quelques  purgatifs. 

Ce  régime  doit  être  continué  pendant  quatre  jours  au 
moins ,  après  lesquels  on  donne  quelques  bouillons  ;  et 
après  le  premier  septénaire ,  on  commence  à  faire  prendre 
une  nourriture  un  peu  plus  solide.  Lorsque  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi,  et  qu'il  survient  quelques  symptômes  alar- 
mans,  il  y  a  maladie.  Foyez  FIÈVRE  DE  LAIT,  SEVRAGE. 

(flabiant) 

ABLATION,  s.  f.  ablaiio,  du  verbe  auferre,  sup.  ahlatum^ 
ôter ,  emporter.  Ce  mot  signifie  le  retranchement  dune 
partie  quelconque  du  corps  ,  d'un  membre  ,  et  même  d'une 
tumeur.  Ablation  ,  en  chimie  ,  s'entend  de  la  soustraction 
d'un  produit  qui  n'est  plus  nécessaire  à  la  suite  de  l'opé- 
ration, (mouton) 

ABLUANT,  adj.  abluens^  participe  du  verbe  ahliiere  \, 
laver,  nétoyer.  On  a  donné  anciennement  le  nom  d'abluans 
ou  d'abstergens ,  abluenlia,  ahstergentia  ,  à  des  médicamens 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  d'extraire  les  impuretés 
adhérentes  à  la  surface  de  certains  tissus,  et  spécialement  de 
la  membrane  muqueuse  des  intestins.  On  produit  cet  effet 
tantôt  par  des  délayans  ou  des  relâchans,  tantôt  par  des 
toniques  ,  tantôt  par  des  purgatifs.  L'on  ne  se  sert  plus 
aujourd'hui  des  termes  abluans  et  abstergens  ;  mais  celui  de 
détersifs  ,  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  synonyme 
de  ces  derniers,  est  encore  employé  en  chirurgie  exclu- 
sivement pour  désigner  des  médicamens  externes  que  l'on 
iipphque  sur  des  surfaces  suppurantes.  (nysten) 

^^'^^TION,  s.  f.  ablutio  de  abluere,  laver,  nétoyer, 
punlier.  Ce  mot  exprime  ,  d'après  son  étymologie  ,  l'action 
de  laver  ,  et  est  en  conséquence  synonyme  du  terme  lotion  ; 


.  ,      -  ---o  --cge  chez  les  peu- 

ples onpntaux  et  méridionaux,  et  qui  consiste  à  laver  et  î 
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nétoyer  tout  le  corps  ou  quelques  parties  du  corps  ,  dans 
certaines  circonstances  ,  et  notamment  avant  de  prier  ou  de 
commencer  toute  autre  action  pieuse.  Pour  ne  pas  entrer 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à  l'histoire  des  nations  , 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  l'ablution  est  une 
coutume  qui,  en  l'aison  des  maladies  contagieuses  et  pesti- 
lentielles, si  fréquentes  dans  les  climats  où  elle  est  établie,  est 
très  utile  à  la  conservation  de  la  sanléj  et  semble  avoir  été 
dictée  par  le  besoin.  Rappelons  à  cet  égard  les  expressions  de 
M.  Hallé  (  Encycl.  Méth.  )  :  La  lèpre  des  Hébreux  ,  l'élé- 
phantiasls  ou  lèpre  des  Arabes  ,  la  peste  ,  les  fièvres  pu- 
trides et  épidémiques  de  tous  les  genres  ,  si  répandues  ,  soit 
autrefois,  soit  encore  de  nos  jours  parmi  ces  peuples,  pa- 
raissent une  raison  bien  suffisante  de  l'importance  donnéeà  ces 


gnorance 


pratiques  utiles  ,  que  la  négligence  ,  la  paresse  et  l'i^ 
auraient  aisément  fait  abandonner ,  si  la  rebgion  n'en  eût  fait 
un  devoir. 

Les  moindres  souillures  ,  le  contact  d'un  cadavre  ,  1  at- 
touchement d'un  homme  infecté  ou  d'un  lépreux,  l'exercice 
des  devoirs  du  mariage  ,  les  évacuations  périodiques  des 
femmes  ,  et  mille  autres  circonstances  pareilles,  rendent  chez 
ces  peuples  l'ablution  nécessaire  ,  indépendamment  des  ablu- 
tions régulières  et  prescrites  à  certaines  heures  du  jour. 
Voyez -LOTION.  (systen) 

ABORTIF  ,  adj.  aloiiîvus  ,  composé  de  la  préposition 
ah  ,  qui  indique  la  privation ,  l'anomalie  ,   et  oitus  nais 


après  la  naissance,  kjw  uohuk  auasi  i<-  h^jh  uo^^.^.w 
iiux  médicamens  qui  provoquent  l'avortement  :  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  agissent  par  une  vertu  spécifique  :  c'est-à- 
dire  qu'ils  excitent  dans  l'utérus  une  secousse  assez  violente , 
ou  qu'ils  y  poussent  le  sang  en  assez  grande  abondance  nour 
causer  une  hémorragie  qui  détache  l'œuf  et  en  produise  l'ex- 
pulsion :  leur  effet  est  toujours  relatif  à  la  force  et  au  tem-  j 
pérament  de  celle  qui  en  fait  usage  ,  car  on  a  vu  des  femmes 
prendre  à  forte  dose  ,  et  souvent  répétée ,  les  emcnaeocues  j 
les  plus  violens  et  les  plus  acres  ,  sans  perdre  pour  cela  leur  j 
fruit-,  et  les  praticiens  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  beaucoup  plus  ' 
de  risque  à  courir  pour  la  vie  de  la  femme  que  nour  celle 
du  fœlus  qu'elle  porte  ,  après  l'usage  inconsidéré  de  ces  mé- 
dicamens.  Voyez.  AA-oaTEMENT.  (fiamakt) 

ABRASION,  s.  f.  ahrasio,  àe  abradere ,  racler.  Ulcé- 
ration superficielle  des  membranes  qui  se  détachent  par 
petits  fragmens  :  on  appelle  aussi  abrasion  ,  ejechones  ahi 
rawcntos^r:,  un  accident  qui  se  manifeste  dans  plusieurs 
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înAammallons  aiguës  ou  chroniques  du  tube  intestinal ,  et  qui 
consiste  à  rendre,  dans  les  déjections,  de  petites  portions  mem- 
branifoi-mes  que  le  vulgaire  nomme  raclures  de  boyaux. 

(mouton) 

AlîRIS  ,  s.  m.  pl.  Plantations  naturelles  ou  artificielles 
placées  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  ,  selon  les 
localités  ,  dans  l'intention  de  rendre  l'air  plus  salubre  par  la 
propriété  dont  jouissent  les  végétaux  ,  d'absorber  et  de  se 
nourrir  de  tous  les  gaz  ,  émanations,  miasmes  et  autres  prin- 
cipes délétères  qu'ils  élaborent ,  s'assimilent  et  convertissent 
en  oxigene  ou  air  pur  que  leurs  feuilles  répandent  dans  l'at- 
mosphère ,  pour  remplacer  celui  que  la  respiration  animale 
use  sans  cesse. 

Ces  abris  joignent  à  cet  avantage  celui  de  briser  les  vents 
de  dmimuer  l'action  trop  intense  de  la  lumière  et  des  rayons 
solaires  ;  et  comme  les  arbres  possèdent  aussi  la  propriété 
d  attirer  la  matière  électrique  et  les  nuages  ,  ils  fixent  la 
toudre  et  les  orages  ,  établissent  ainsi  une  répartition  égale 
des  eaux  pluviales  ,  et  répandent  une  fraîcheur  salutaire  eiv 
même  temps  qu'ils  rendent  les  terres  plus  fertiles. 

Ces  considérations  mihtent  en  faveur  des  abris,  et  je  n'ai 
pas  besom  de  dire  combien  elles  concourent  à  éclairer  l'hv- 
giene  et  a  améliorer  la  condition  de  l'homme.  Voyez.  ARBni 
PLANTE,  VÉGÉTAL.  (tollard) 
1  ^P.^jSI^^N        ABCISSÏON,  S.  f.  alscisîorit^isslo, 
de  «W^/e/e,  couper,  exciser.  Retranchement  d'une  partie 
corrompue  ou  trop   volumineuse  :  ce  mot  est  synonyme 
d  excision     et  s'apphque  spécialement  aux  parties  molles  : 
ainsi  1  on  dit  1  abscision  ou  l'excision  de  la  luette  ,  du  prépuce 
du  chtoris.  '      ^    1  » 

ABSINTHE  (grande),  ou  ALUIne,  A,iemLsia  absin^ 
syngen.  polyg.  sUp.  L.  corymbif  J.  Le  nom  de 
.cette  plante  vivace  est  formé  de  «  privatif,  et  ^/.^o.,  dou- 
ceur :  en  effet  les  fleurs ,  et  surtout  les  feuilfes  de  l'ab- 
sinthe ,  sont  d  une  amertume  insupportable,  que  souvent  on 
cite  en  proverbe  ,  et  qui  se  transmet  aux  chairs  et  au  lait 
des  animaux  qm  en  usent  habituellement  :  elle  répand  une 
ndeur  part.cufière  très  forte  ,  et  presque  nauséabonde  ,  corn! 
mumque  sa  saveur  et  son  arôme  à  la  plupart  des  men  tJues 
«pecialement  aux  liqueurs  alcooliques  :  ce  qui  démontre  a' 
présence  d  une  grande  quantité  de  substance  lésineuTe 

Une  plante  qui  frappe  si  vivement  nos  organes  doit 
avoir  excite  l'attention  des  médecins  :  aussi  les  plS  ancitl 
e  les  plus  célèbres  maîtres  de  notre  art  en  ont-ils  nréco- 
n  se  les  vertus  Gahen  la  regardait  comme  un  puissant  tordque' 
eUe  jugement  de  ce  grand  homme  est  encore  celui  des  pra- 
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ticlcns  les  plus  distingués  de  nos  jours.' L'administration  ic. 
l'absinLlie,  dit  le  docteur  Alibert ,  est  réclamée  toutes  les 
fols  qu'il  importe  de  rétablir  la  contractilité  fibdlaire  des 
voies  digestives ,  et  ses  préparations  sont  parfaitement  indi- 
quées pour  la  guérison  de  certaines  leucorrhées  chroniques 
entretenues  par  l  atonie  du  canal  alimentaire  ;  les  maladies 
goutteuses  qui  reconnaissent  la  même  complication  ,  cèdent 
quelciucfois  à  l'emploi  judicieux  de  celte  plante  ,  selon  Haller; 


etrimmortel  Linné  assure  avoir  gueri  par  son  usage,  long 
tems  continué ,  des  affections  calculcuses  graves. 

Si  l'absinthe  n'est  pas  un  spécifique  contre  les  vers ,  elle 
sert  du  moins  ,  par  sa  propriété  amère  et  stimulante  ,  a 
expulser  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ces  hôtes  malfaisans. 

J'ai  mille  fols  employé  cette  plante  avec  succès  pour  la 
cure  des  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  :  lorsque 
l'avais  à  traiter  une  simple  tierce  ,  je  me  contentais  de  pres- 
crire une  légère  infusion  des  feuilles  et  des  sommités  :  s  a- 
eissait^il  d'une  quotidienne  ou  d'une  quarte  ,  je  faisais  pren- 
dre chaque  jour  trente  grammes  de  vm  d'absmthe  ;  et  si  je 
remarquais  des  obstructions  abdominales  ,  je  diminuais  la 
quantité  du  vin  ,  et  j'administrais  tous  les  matins  deux  gram- 
mes d'extrait.  Les  anciens  faisaient  un  usage  très  fréquent 
du  vin  d'absinthe  ,  qu'ils  nommaient  ahsmthiies.  J  ai  cou- 
tume de  le  préparer  d'une  maniéré  très  simple,  très  prompte 
■  et  très  économique  :  je  verse  sur  trente  grammes  de  som- 
mités d'absinthe  un  litre  de  bon  vin  blanc  :  )  expose  pen- 
dant une  nuit  ce  mélange  à  la  douce  chaleur  de  trente  de- 
er.'s  du  thermomètre  centigrade  ;    le  lendemain  matin  je 
filtre  ,  et  le  vin  peut  de  suite  être  employé  ou  garde  pour 

^  "î!?  sel  d'absinthe  était  jadis  en  grande  faveur  (  B.  Co- 
dronchl ,  De  sale  absinthii  ,  i6  lo  )  :  on  le  croyait  surtout  un 
ingrédient  nécessaire  à  la  potion  antémetique  f  iAjyiere 
On  prépare  aujourd'hui  cette  potion  en  versan    de  l  acide 
acétlque^ur  du  Carbonate  de  potasse  ,  dont  le  sel  d'absinthe 

"^LfS^'TBSiNTHE  ,  ariemisia  pontica,  L.  se  rapproche 
beaucoup  de  la  grande  par  ses  caractères  physiques  et  ses 
propriétés  médicales  qui  seulement  sont  moins  énergiques. 

„nrARD  (cXanàii),  neplannsabsint/ni  t  raclai  us /m-ii".  Venet ,  iSSg. 
ÎÎSZ  l^^V^epLiis  absinthii  nomen  habentibus  ,  m-»».  Mon- 
iisbelig.  lôgS.  ,    r  ./^ 

CLAVENNA  (Nicolas)  ,  Historla  absinthii  umbeWfen,  m-4''-  Ccnct<r, 

1609.  /^/.  in-4°.  Venet,  ibio. 
spuECCHis  (pompée  Cla^'cnnœ,  in-k"-  1'^"^'^ 
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FEHR  (  Jean  Michel  ),Hiera  p!cr/i  curiosa  ,  seu  de  aBsinihio  analecta 
in-b».  lente,  1667.  Id.  Lipsia  ,  1G68.  ' 

(chaumeton) 

ABSORBANT,  adj.  absorliens ,  du  verbe  latin  ahsorlere^ 
absorber,  consumer,  est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  classe 
de  médicamens  jugés  propres  à  neutraliser  les  humeurs  acres 
et  surabondantes  qui  se  manifestent  quelquefois  dans  les  pre- 
mières voies.  Cette  classe  de  médicamens,  qui  était  dans 
le  pnncipe  extrêmement  nombreuse  ,  et  d'un  emploi  fréquent 
est  mamtenant  très  réduite  et  bien  moins  employée  ;  d'abord 
parce  que  le  nombre  infini  des  substances  qui  la  composaient, 
telles  que  les  concrétions  (yeux)  d'écrevisses ,  la  nacre  de 
perles,  les  coqudles  d'œufs  ,  les  valves  d'huîtres,  etc.  ont 
ete  reconnues  depuis  n'être  que  du  carbonate  calcaire; 
ensmte  parce  que  leur  emploi  fréquent,  devenu  quelquefois 
tuneste ,  ne  s  appuyait  que  sur  une  théorie  purement  chi- 
mique   et  dans  laquelle  on  eût  dit  que  les  phénomènes  de 
la  vitalité  modifiaient  assez  peu  l'estomac  et  ses  contenus 
pour  permettre  d'y  opérer  les  mêmes  combinaisons  et  d'v 
obtenir  les  mêmes  résultats  que  dans  un  vase  inerte:  opinioi 
oue  1. expérience  dément  et  que  l'observation  a  fait  aban- 
donner. Cependant  on  peut  encore  tâcher  de  neutraliser 
chimiquement  une  partie  de  l'acide  qui  se  forme  quelquefois 
dans  1  estomac  et  accompagne  un  état  de  débilité  et  de 
lésion  de  texture  de  cet  organe,  comme  il  arrive  chez  les 
enfans,  les  filles  chlorotiques ,  quelques  femmes  grosses 
les  pei  sonnes  qui  se  nourrissent  de  substances  acescentes  ,  etc  ■ 
mais  ,1  faut  en  même  temps  combattre  l'état  de  l'estomac  ' 
qui  permet  cette  acidification,  les  moyens  neutralisa^ne 
pouvantêtreque  palHatifs etn'exerçantquL  effetmoment  nT 
La  magnésie  pure,  c'est-à-dire  celle  qui  est  entièrement 
privée  d'acide  carbonique,  est  le  neutralisant  le  plusTon 

acide  au'n      "T",'f^^"  ^"^P^"^^°"  -  non 

à  l'état^  de  nS     r  '"Oit  quelquefois 

a  i  état  de  pastilles  formées  en  la  mêlant  avec  la  mo  tié  de 
son  poids  de  sucre  et  quantité  suffisante  de  muciC  de 
gomme  adragant  qu'on  aromatise  aussi  :  ces  pasSîes  attirent 

d^^f         ::tTun'^d'"™"^P'^^-^'-  ^"  ^"  -o-X"S 
internai];;  pful  ou"mot"^rapŒ  ' 

et  îSc^fThiLtr  d:nTi:rc::  it^'-  ^^-^-^^  ^'^^-'^t 

acides;  mais  oLtre  qu'elle  ne  00^?^'''"""""^'"/ 
esta  temps  pour  l'administreras  A  r  "1"  °" 

et  qu'elle  ajLle  quelquefois  àTS  P""''"* 
inconvénient  d'ê:ietL  t^!^-- 
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si  on  en  administre  suffisamment  :  aussi  l'eau  ,  les  bo.ssons 
mucUaglneuses  ,  le  lait,  etc.  sont-ils  des  movens  préférables 
en  ce  qu'ils  arrêtent  l'action  corrosive  ^e  1  acide   en  e 
délayant\  en  même  temps  qu'ils  dimmuent  ^^^'''^''^ll^^^f^ 

ABSORBANS  (vaisseaux).,  Toyez  absorption ,  lym- 

^"/KBSORPTION  ,  s.  f.  ahsorptio  ,  du  latin  absorhere  , 
avaler  boire,  absorber.  On  appelle  absorption  cette  pro- 
pr  é^Inhérente  aux  vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbans,  de 
pomper  et  les  fluides  qui  nous  envnonnent  et  ceux  qm  sont 
LSs  intérieurement,  pour  les  porter  dans  le  sysLeme  de 
la  rlrculation  saneuine.  ,  .  i 

L'absorpllon  s'opère  dans  toutes  les  parties  du  corps  qm 
.ont  pou7vues  de\alsseaux  et  de  glandes  lympbatujues 
EUe  e^t  beaucoup  plus  énergique  cbez  les  enfans  que  cbe. 
^  vieillards  On  a  observé  qu'elle  contmue  encore  a 
Axer'r  queV  temps  après  la  mort,  maxs,  smvant  les 
expérienci  de  Blchat ,  beaucoup  moins  long-tems  que  ne 
ffi  avancé  Mascagni,  M.  Desgenettes  et  V^^^l^^r^f^^' 
Sebn  Bicliat ,  on  ne  peut  point  compter  sur  1  absorption  , 
lorsaue  est  froid  :  cet  illustre  physiologiste  a  inu- 

tSent  essayé  de  la  mettre  en  jeu  dans  cette  -constance 
et  en  général  n'a  jamais  remarqué  qu'elle  durât  au  delà  de 

'T'est^rtrtltrhrde  l'absorption  qu'.est  fondée  la 
tbeor'e  descontagions  ,  ainsi  quela  thérapeutique  de  beaucoup 
de  maladies  tantlxter^es  qu'uUernes.  Les  expériences  tentées 
fl Ta  aue  ques  années  par  plusieurs  praticiens  tresrecom- 
ialdables  de  différens  pays\  ne  laissent  aucun  doute  sur 
Feffi'acite  de  la  méthode^alralipUq-  ,  P^™ 
certains  cas  le  mode  curatif  ordinaire.  Administre  en  înc 
ccrtams  ca  affections  spasmodiques  .  la 

SM,„iUsJ  Nous  ^  sou«„t  c.,^e 


tiques  et  des  hy drop'is'ies  (^Foyez  ces  mots).  Mais  lorsque 
cette  propriété  reprend  toute  son  énergie  ,  les  Iluides  sur 
lesquels  elle  s'exerce  sont  pompés  avec  force  ,  et  quelquefois 
avec  une  incroyable  rapidité,  au  point  que  l'ou  voit  dispa- 
raître en  peu  de  tems  des  épanchemens  considérables,  des 
abcès  que  l'on  était  sur  le  point  d'ouvrir,  même  des  parties 
que  leur  extrême  solidité  semblait  mettre  à  l'abri  de  celte 
lésorpfion. 

La  lésion  de  la  sensibilité  organique  des  absorba'ns  apporté 
une  extrême  variété  dans  les  absorptions  :'il  arrive  ,  djns  ce 
cas,  que  certains  fluides,  cîifférens  de  ceux  qui  sont  ord! 
nairement  repris  ,  passent  dans  le  sang;  ainsi  la  bile  ,  l'urine  ,  / 
les  sucs  muqueux  ,  destinés  à  être  rejetés  au  dehors,  rentrent*  ' 
dans  la  circulation  ;  le  sang  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
revient  par  les  vaisseaux  lymphatiques  :  il  est  même  probable 
que  cerl aines  matières  putrides  abordent  le  torrent  circu- 
latoire par  la  même  voie  ;   mais  nous  manquons  encore 
d'observations  positives  sur  ce  point  essentiel  de  pathologie 
Foyez  LYMFHATiqvR.  (renauldin) 

[fasel  (jean  Fréd.),  De  morhls  ex  absorpiione  impedita.  in-A" 
lenjB ,  1765.  "* 

LEONHARDi  (Jean  Godefroi  )  ,  De  resorptionis  in  corpore  humano  prœter 
naturam  impcdila;  causis  aiguë  noxis  ,  jDlss.  in -4".  Lips.  1771 

MAANEN  (p.  j.  van)  ,  Ue  absorpiione  solidorum ,  JOiss.  in-8°  Lugd. 
Bat.  1794.  .        s  ■ 

SAVARY  (Aug    ch.  ),  Sur  rabsorption  examinée  comparativement 
dans  les  ditlerentes  classes  de  corps  (Diss.  inaug.  ).•  ih-4°.  Paris 
b  frLct.  an  xni.  ]  ' 

ABSTEME,  s.  m.  ahstemlus,  de  la  préposition  privative 
ahs,  et  iemetum  ,  vin;  qui  ne  boit  pas  de  vin.  Nous  étendrons 
ce  mot,  non  seulement  à  l'abstinence  du  vin  ,  mais  encore  à 
celle  de  toutes  les  liqueurs  alcooliques. 

Celte  abstinence,  dit  M.  Hallé  (Encycl.  Méth.),  fait  un 
pomt  impoitant  dans  le  régime  de  plusieurs  constitutions  , 
de  plusieurs  tempéramens,  et  en  particulier  du  premier  3<^c' 
l)iverses  nations  en  ont  fait,  pour  les  ferrimes  ,  une  règle 
de  décence;  quelques  législateurs  en  ont  fait  une  loi  et 
plusieurs  religions  un  précepte.  ' 

L'homme  ,  en  naissant  ,  est  nécessairement  absfème  • 
sa  première  nourriture  ne  comporterait  pas  le  mélancè 
du  vin.  Dans  le  second  âge,  son  corps,  perméable  dans 
toutes  ses  parties  ,  presque  tout  formé  d'humeurs  encore 
muqueuses  et  coagulables  ,  disposé  à  se  laisser  pénétrer 
T)ar  tous  les  liquides ,  susceptible  par  conséquent  de  toutes 
les  impressions  et  de  tous  les  changemens,  ne  -peut  cme 
s  altérer  par  1  usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  •  elles 
teraient  prendre  aux  fibres  une  fousse  sohdilé  ,  au  lieu  de  la 

4  ^ 


5b  '  ABâ 

fermeté  que  rexerclce  seul  peut  leur  donner,  ét,  en  leilr 
ÔLant  leur  souplesse,  elles  arrêteraient  leur  dévelopement. 
X^ous  pourrions-  aisément  appuyer  ce  sentiment  sur  des 
exemples;  et  cette  pratique  populaire  ,  qui  consiste  a  arrêter 
l'accroissement  de  certains  animaux,  en  leur  faisant  avaler 
de  l'eau-de-vie  et  en  les  en  frottant,  semble  fondée  sur  ce 
principe.  Dans  la  jeunesse ,  si  l'homme  peut  ,  sans  incon- 
vénient, supporter  un  usage  modéré  de  vin  ,  au  moins  est-il 
vrai  que  ,  généralement  parlant,  il  peut  s'en  passer.  Le  corps 
est  tout  de  feu,  et  la  nature  n'a  pas  besoin ,  pour  soutenir 
son  actif>n ,  des  secours  étrangers.  Dans  1  âge  v.ril ,  1  liomme 
est  encore  assez  fort  par  lui-même  pour  que  le  vin  ne  lui 
soit  pas  d'une  absolue  nécessité.  Ce  n'est  donc  que  dans  la 
vieillesse  que  le  vin  peut  paraître  un  secours  nécessaire  a 
l'homme  considéré  dans  l'état  de  pure  nature. 

Cependant  les  climats,  les  saisons ,  les  circonstances,  les 
constitutions,  peuvent  rendre  le  vin  elles  hqueurs  fèrmen- 
tées utiles  ou  nécessaires  aux  autres  âges,  mais  presque  jamais 

à  l'enfance.  •  -^^ 

Relativement  aux  climats,  M.  Halle  pose  en  principe, 
a"    que  dans  les  pays  froids,  mais  surtout  dans  ceux  qu. 
sont  humides  et  marécageux,  le  vin  et  les  liqueurs  fermentees 
sont  utiles  pour  pousser  avec  plus  d'activité  les  fluides  du 
centre  à  la  circonférence ,  et  pour  fermer  l'entrée  du  corps 
à  des  vapèurs  et  à  des  exhalaisons ,  souvent  maltaisantes  , 
qui  l'environent  de  toutes  parts,  et  que  les  pores  ne  sont 
nue  trop  disposés  à  absorber;       que  dans  les  contrées  ou 
?a  sécheresse^  est  jointe  à  la  chaleur,  les  corps,  deja  doues 
d'une  grande  activité  ,  et  perdant  beaucoup  par  de  grande 
transpirations,  se  dessécheraient  et  se  brukraient  paH  usage 
des  liqueurs  échauffantes.   Ce  sont,   dit  M.  Halle,  des 
?e  it  Tde  sentiment,  auxquelles  l'homme  est  naturellemen 
Conduit  par  le  besoin  et  par  le  plaisir  :  aussi  voyons-nous 
ou^en  Europe  la  consorumation  du  vin  ou  des  hqueurs  qui 
X^enneiAeu,  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
Parties   septentrionales  que  dans  les  parties  mendionales. 
Tes  ltal  ens    les  Espagnols  et  les  habltans  des  provinces 
^riJîonrs'de  la  frfnce  font  peu  d'-age  des  liqueurs 
fèrmentées,  beaucoup  des  liqueurs  tempérantes  et  rafrai- 
chSantes;  tandis  qu'en  Allemagne  qt  dans  nos  provinces 
lZlZv\ol^.\es  11  se  fait  une  grande  consommation  de  mu, 
^le  rldre,  de  bière  et  d'eau-de-vie. 

1  a  même  observation  n'a  p^s  lieu  cependant  dans  le 
TS^ouve^f-Moncle,  aux  Antilles,  dans  la  (iuyane     et  dans 
tXZl  autres  contrées  très  méridionales  dans  lesquf  les 
la  Sé  ,  on  consomme  peu  de  vin ,  à  cause  de  la  difficulté 
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tle  le  conserver  dans  le  transport,  tnais  où  ,  en  récompense 
on  fai  un  usage  ou  plutôt  un  abus  excessif  de  l'eau-de-vié 
et  des  liqueurs  II  faut  observer  néanmoins  que  ces  pays  sont 
humides  ,  marécageux  et  inondés  dans  la  saison  des  pluies 

Les  saisons  humides  et  froides,  l'été  même,  lorsqu'une 
chaleur  humide  et  lourde  énerve  les  forces,  peuvent  par 
elles-mêmes  rendre  nécessaire  l'usage  du  vin.  il  est  des  p^o 
fesssions  où  le  corps,  épuisé  par  deslravaux  violen  ,  a  besoin 
d  un  stimulant  vif* ^t  prompt  qui  le  remonte  sur  un  tonqu'U 
perdrait  bientôt  s  il  n'était  soutenu.  On  remarque  que  rhei 
es  ouvriers  ,  qm  doivent  rester  exposés  à  tou?e  îa^^Lleur 
tSr"e7m1^''^""^'''  d'eau-de%ie  emneche  lesteu" 
elle  nrP         TvV^^'-  ^™Ple™ent  agitée  Lns  la  bouche 
elle  préserve  de  l'altération  et  de  la  soif,  qui  les  incommo' 
deraient  sans  cela.  H  est  des  tempéramen      tels  ZTC 
V^ljm^Uciue,  qui  ne  se  passent  de  vi^.  que  tïs  di^ di  rent 
I.  estomac  a  quelquefois  besoin  de  vin  ,^  comme  d'un  ïïsâi 

nécessites ,  la  plus  impérieuse  est  cel  e  de  l'habilude  tm^ 
souvent  amenée  par  la  sensualité  plutôt  que  par  le  besoin  ^ 

que  l'eau  peut  aussi  dissoudre  ^     r  ? 

.  ABSTINENCE,  s.  £  alslinenl^a  ,  de  a^./ Jr7li 

de  certains   alimens         de  CtainesTn^l'  "  " 
privation   quelconque  ;    x^ais^^rûr  'utrordin^L'^^S 
s  appbque   spécialement  à  l'exclusion   ref.ieuse   de  cer 

l'usage  des  végétaux    duTait  et    1  ^^™P^  ^ 

au  co%s  des  allmens  'qui  .ent'  Tu'dr  '  l"! 

au  moins  une  substance  douce  éTîL^P  ^"^^^ance  ,  ou 

dérer  le  feu  des  passions  qu'entre  iell  et  n  " 
riluretrop  succulente  et  ïron  W     r^" ''''''  """^ 
cuisine,  ^our  AatteMe    '  ûf  cL  '  r         'r''  " 
pas  cherc^ié  à  relever  cefrneK  .  T    '  ^fPP^^'^  '  "'^-'-«it 
appélissans,  par  tout  rappe  l  T  ''     ^''"^  '  '"^'^  P^^ 
^  '  ^        ^  ^  appareil  des  assaisonnemens  les  plu» 


,     *  r-nMtnp  pilt  été  plus  souvent 

.ehauffans  v'-^  dans.les 

conforme  aux  ^^'\^\\2Loùc\ens  adoptaient  un  régime 
^êmes  vues  que  les  PY^^^S^.^^^  ^,,3  iens  se  prepa- 
encore  plus  severe  ,  ll  l,,  1  .-^  (.g.  Ma  s  nous  devons 
faientà  Y"''ri^Z&"  yÏS^^  rdaùvemen.  i  la 
;'à'„.T":t  t^c^  ra^pTort  eUe  ^oit  «Ir.  envisagée  rclaUvexnen. 
Ua  quantité  et  à  la  variété  des  aWns.^^ 

A  l'égard  de  leur  quantité  -  '  habituellement 
„entdLe  ^te^rXetiï  "eSelmtae  habituelle, 

usage  ;  car  si  1  abstinence  ue  régime  :  son  effet 

elle  ne  serait  P^"^"*^'T;"  V^Lfr  la  cWe  de  l'estomac 
phys^ue  et  Immédiat  est  de  diinmue^^^^^  ^. 

fe  travail  de  a  dig-^-f^'    ^^V^plus  complète  -,  de  pro- 


e  celles  de 


et  le  travail  de  la  digestion  -,  complète 

est  aisé  de  juger  par  la  d^";.  e^Vou^^^^  et 
venir  utile  :  mais  aussi ,  quand  f ^  /f  ^^P^^éniens.  Le  corps  , 

trop  l-«-^^-^^^°"!;",ï;\,f^^^^^^^  que  celui  qui  lui 

accoutume  a  un  travail  pi"^"'  les  mêmes  obs- 

est  offert,  fait  l^!,"}^"}^^ ^^[^f  '  X^^^  s'affaiblit 

tacles  à  vaincre  :  il  diss.pe  P^"^  ^.  ^^^^'^fs^ecéder  à  une 
par  degrés  ,  et  l'on  voit  -"/^^ J^P^^^^'^;"„'anition  complète. 

Lstinence  trop  VJ^.^^^^^Z\l7Zt  M  P'^' 
Si  l'on  veut  déterminer  le  point  oui  a  i' 

utile,  etiusqu'à  ^l-^\^\&^''SekT^^^^^ 

on  pourra  dire  en  gênerai  q^f^^°"  f^'^  besoin  ;  mais 

naître  aux  heures  5es  repas  ^'^^'^{^1^^  terme. 

elle  ne  doit  pas  aller  beaucoup  au  M^^^^^ 

Quant  à  îa  qualue  ""''X^^l  espèces  d'alimens 

nence  est  le  retranchement  de  ^^^^^^f  ^^^^Ps  à  considérer 
dont  on  a  coutume  d  user   1\ >  -  f^^J,^  s^^^^^^ait , 

dans  ce  genre  ^'-^^^^"^"l^^  ^te  Es  règles  à  cet  égard  dé- 
et  ceux  3ont  on  se  res7//^;=^^f^^„^^^  lempéraiSent  de 
pendent  de  la  -f^ll^f^^'^J^'^^^^^  âais  cet  objet 
S^X:  dSl:^:S:^-t;aités  dans  les  articles 

^œ^ddesef^squed^it^r^^ 

niens  ;  et  si  les  abmens  auxquels  on        ^^^^^j        „ser  , 
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anra  l'avantage  ,  en  ramenant  à  un  genre  de  nourriture 
plus  simple,  plus  uniforme  et  moins  varié  ,  de  fournir  des 
sucs  plus  homogènes ,  une  matière  nutritive  plus  égale  ,  qui  par 
conséquent  sera  mieux  assimilée  ,  et  de  rappeler  l'homme 
à  l'ordre  naturel,  à  son  état  originaire,  et  à  une  sobriété 
précieuse  ,  rarement  compatible  avec  la  grande  variété  des 
mets  ,  inventée  par  la  sensuaUté  et  la  gourmandise. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cet  article  quelques  con- 
sidérations sur  les  abstinences  prolongées  ,  dont  on  trouve 
tm  très  grand  nombre  d'exemples  dans  les  auteurs. 

De  ces  abstinences,  les  unes  ont  été  nécessitées  par  des 
événemens  qui  ont  mis  les  personnes  qui  les  ont  éprouvées 
dans  l'impossibilité  de  recevoir  aucune  espèce  de  nourriture  ; 
les  autres  ont  été  observées  sur  des  individus  qui  pouvaient 
communiquer  hbrement  avec  leurs  semblables  ,  et  par  consé- 
quent satisfaire  tous  les  besoins  de  la  vie.  Les  premières  n'ont 
rien    de  bien  extraordinaire  ,  en  ce   qu'elles  n'ont  jamais 
duré  long-tems  sans  occasioner  les  tourmens  de  la  faim, 
qui  ont  été  suivis  d'une  mort  plus  ou  moins  prompte  ;  et 
cela  est  d'accord  avec  les  conditions  dans  lesquelles  nous 
vivons.  En  effet ,  les  molécules  nutritives  ,  après  avoir  pen- 
dant quelque  temps  fait  partie  des  tissus  organiques,  et 
coopéré  à  l'action  de  ces  tissus  ,  sont  portées  au  dehors  par 
Jes  émonctoires  naturels  des  diverses  évacuations  ,  et  rem- 
placées successivement  par  de  nouvelles  molécules.  Nos  or- 
ganes se  décomposent  donc  et  se  recomposent  continuel- 
lement ;  et  si  l'alimentation  ,  qui  est  la  première  condition 
de  la  recomposition  ,  n'a  pas  lieu  ,  l'épuisement  survient , 
et  la  mort  en  est  une  suite  nécessaire  :  très  souvent  même  la 
vie  s'éteint  avant  que  le  dépérissement  organique  soit  pro- 
noncé ,  et  l'on  succombe  comme  à  une  maladie  aiguë.  En 
général ,  la  promptitude  de  la  mort  est  en  raison  de  l'acti- 
vité organique  et  des  pertes  que  le  corps  fait  par  les  évacua- 
tions. L  est  parce  que  les  insectes,  à  l'état  de  chrysalide,  ne 
tont  aucun  mouvement  et  ne  subissent  aucune  perte,  qu'ils 
n  ont  pas  besoin  de  nourriture  ;  c'est  parce  que  l'activité 
organique  est  peu  prononcée  dans  les  animaux  à  sang  froid 
qu  ils  supportent  beaucoup  mieux  l'abstinence  que  les  ani- 
maux à  sang  chaud.  Redi  ,  Caldesi ,  Vallisneri  ont  vu  des 
iîerpens,  des  lézards,  des  salamandres  ,  vivre  pendant  un  an, 
fJix-huit  mois  sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  hommes 
un  événement  quelconque  prive  de  toute  espèce  d'ali- 
ment ,  succombent  d'autant  plus  promptement ,  qu'ils  sont 
plus  jeunes  et  plus  robustes,  et  on  en  conçoit  la  raison, 
i^ans  les  exemples  que  cite  Haller,  de  ces  morts  affreuses, 
viç  ne  s  est  jamais  prolongée  au  delà  de  quelques  se- 
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malnes.  Le  Dnnte  a  bien  observé  celte  gradation  dans  la 
Srrlble  peinture  de  la  mort  trop  célèbre  a  laquelle  ont  , 
succombé  le  comte  TJgolln  et  ses  enfans.  . 

QuTnt  aux  abstinences  très  longues  q"'on  assure  avo,r  et, 
observées  cbez  des  Individus  qui  commumqua.ent  libre-  .\ 
men  avec  leurs  semblables  ,  il  en  existe  un  grand  nombre  . 
Z        sont  pas  suffisamment  constatées  pour  être  regardées 
?omme  autbe^ntlques  :  plusieurs  de  celles  que  cite  Joubert , 
dans  U  premlèrl  décaàe  de  ses  Parodoa^a  Medœa  ,  sont  dans 
ce  cas   m  Is  11  en  est  qui  ont  été  observées  par  des  bomnaes 
sl  cla  rCans,  qu'on  ne  peut  guère  les  révoquer  en  doute  : 
or    elTes^ont  gé  eu  Ueu  cbez  des  femmes  attem.es 

d'une  lésion  parllcullère  du  système  nerveux,  et  dans  les-  ., 
ouelîe    les  fonctions  de   décomposUlon  étaient  dans  une 
Se  pour  ainsi  dire  absolue,  comme  le  prouvaien  a 
"éch^reFse  de  la  peau,  l'absence  des    -cuations  m^^^ 
nales  et  de  toutes  les  sécrétions  muqueuses  ,  1  absence  ae  la 
Menstruation,  celle  même  de  la  sécrétion  unnaire     ou  si 
Furlne  se  sécrétait ,  elle  ne  consistait  qu'en  un  H-d^  lim^ 
pide,  sans  couleur  ,  sans  odeur  ,  sans  «^.^^^  '  ^^^^^^^^^^ 
on  ne  pouvait  trouver  aucune  trace  sensible  d  une  matière 
anlmall  On  conçoit  donc  que  dans      état  remarquabb.^^^^ 
roros   où  U  ne  se  faisait  aucune  déperdition  ,    a  réparation 
ce  s'a  t  d'être  nécessaire  :  cet  état  peut  être  jusqu'à  un  certain 
Tnlnt  comparé  au  sommeil  des  animaux  bibernans  ,  et  nous 
Verrons  rrarticle  Sommeil  qu'on  a  quelquefois  observe  dans 
l'homme  un  sommeil  de  très  longue  durée. 

Haller  (  Elementa  physiologiœ  ,  tom..  VI  ,  pag.  iji  et  seq.  ) 
a  S  grandnombre^/exemples'de  c- longues  ab^^^^^^^^^ 
^lais  une  des  plus  extraordinaires  est  celle  d  une  hl  e  de  ^on 
E^  dont^  observation  détaillée  a  été  publiée  dans  le 
cormèncementdu  dix-septléme  -cle  ,  par  Citois ,  m^^^^^ 

t:r!;3s  entiers ,  ^^z:^^:^ 

a  ^  lieu  à 

des  époques  d.  la  vie  où  le  corps  prend  le  plus  d  accrois  e  . 

^  Maïs  ouelles  aue  soient  es  circonstances  relatives  a 
î^7e^f  rrrtl  ïo^s  dans  lesquelles  U  peut  supposer 
une  privation  totale  d'alimens  ,  cette  privation 
•ourr  «ne  diminution  des  forces  ,  qui  n^i  ^^^^^ 
\m  par  des  degrés  msensibles,  J  f  ^'^i  l'a Isti- 

par  déterminer  l'épuisement  gênerai  et  la  '^^«J^  ,  s. 
Sence  n'était  pas  bornée  à  cérames  limites  qu    serait  . 
elle  de  déterminer  avec  précision.        C  halle 
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[  tENTDLUS  (  Paul  )  ,  Hisiorîa  admiranda  de  prodigiûsa  ^poUoniie 
Scbreyerce  eirginis  in  agro  Bernensi ,  inedia  ,  tribus  narralionibus 
comprehensn  ,  cui  ab  eodem  complurium  eliam  atiorum  de  ejusmodi 
prodigiosis  inediis  ,  doctis simorum  ncc  non  fide  dignissimorum  viro— 
rum  iiarrationes  et  ingeniosissimœ  commeniationes  adjuncta:  sunt. 
111-4°-  Bernœ ,  i6o4. 

Ce  livre  renferme  les  opuscules  de  Bucoldiani  ,  de  Goboldi  ,  de 
Pontanus  ,  de  Joubert  ,  de  Fabrice  de  Hilden  ,  et  de  Citois  ,  sur  la 
même  matière. 

CHIFFLET  (  Jean  Jacques  )  ,    Asitiœ  in  puella  helvetica  mirabilis  phy- 

sica  extasis,  in-8°.   Vesuntione  ,  1610. 
LJCETi  (  Fortuné  )  ,  De  his  qui  diu  vivunt  sine  alimenta  libri  iv  ,  ia 

quitus  diuturnœ  inédits  observationes  ,    opiniones  et  causœ  surnma 

cuni  diligentia  expiicantur  .   etc.  in-f°.  Pataçii  ,  1612. 

Le  fe'cond  Liceti  a  encore  effleuré  le  même  sujet  dans  un  autre 
opuscule  assez  singulier ,  intitulé  :  De  feriis  altricis  animœ  ,  etc.  in-4''. 
Pat  a  vil  ,  i63i. 

PfiOVANCHÈRE  (  siméon  de  ).  Sur  l'inappétence  d'un  enfant  qui  n'a  ni 
bu  ni  mangé  depuis  Irois  ans  .  in-B".  Sens,  i6i4. 
L'auteur  passionné  pour  le  merveilleux  ,  a  enrichi  son  ouvrage  de 

plusieurs  supplémens  ,  dont  le  dernier  a  paru  l'année  même  de  sa 

mort  (  1617  ). 

CASTRO  (  Etienne  Hodrigue  de  )  ,  De  asitia  tractatus ,  in-8°.  Flo- 
rent iœ  ,   i63o.  —  Id.  in-8°.  Taurini  ,  1647- 

HOFMANN  (  Frédéric)  ,  De  inedia  ,  magnorum  morborum  remédia  ,  Diss. 
10-4°  /fatar  ,  1697. 

Cet  opuscule  intéressant  ,  qui  contient  les  préceptes  d'Hippocrate  , 
de  Celse  et  d'autres  médecins  illustres  ,  sur  les  avantages  de  l'absti- 
nence dans  plusieurs  maladies  graves  ,  a  été  réimprimé  in-8°.  à 
Londres  en  1708  ,  et  inséré  dans  diverses  collections. 
HOESSLE  (Jean    Georges),  Kranken^eschichte    etc.  c'est-à-dire, 

Histoire  de  la  nommée  A.   M.  Zettler  ,  qui  a   vécu  dix  années 

sans  manger  ni  boire,    in-8°.  Augsbourg  ,  1780.] 

ACACIA  ,  s.  m.  de  etKctKtct,  sans  mal  ;  car  on  regardait 
cette  substance  comme  incapable  de  nuire.  C'est  le  suc 
épaissi,  ou  l'extrait  des  gousses  vertes  de  la  mimosa  nilotica,  L. 
arbuste  de  la  famille  des  léguminuses  :  on  en  forme  de 
petits  pains  orbiculaires  ,  bruns-noirs  ,  de  saveur  acerbe  et 
astringente,  du  poids  d'environ  une  demi  livre.  On  tire  ce 
suc  de  la  haute  Egypte  ,  où  il  se  prépare ,  comme  l'ont  vu 
Dioscoride  ,  Prosper  Alpin  et  Hasselquist  ;  c'est  un  astrin- 
gent tr^-s  actif ,  et  qui  a  beaucoup  de  propriétés  analogues 
à  celles  du  cacbou  ,  extrait  également  d'une  mimosa. 

Les  Arabes  ,  et  ensuite  les  médecins  européens  ,  ont  sub- 
stitué à  cet  acacia  vrai  un  acacia  nostras  préparé  avec  le  suc 
des  fruits  verts  du  prunellier  sauvage  ,  prunus  spinosa  ,  L. 
On  fait  épaissir  ce  suc  en  extrait  :  il  est  très  astringent 
aussi  ,  et  se  donne  dans  les  mêmes  circonstances  ;  par 
exemple  ,  pour  arrêter  tous  les  profiuvia  ,  comme  les  flux 
de  ventre  ,  les  hémorragies  ,  etc. 

Au  reste  ,  ces  deux  sortes  d'acacia  sont  rarement  em- 
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-ployécs  aujourd'hui  ,  quoique  leur  efficacité  soit  incontes- 
table en  différons  cas.  Le  premier  contient  du  tannin  ,  le 
second  de  l'acide  malique.  (vieey) 

t  SPlELivTANN  (  Jac.  neinh.  )  ,  ^cncic^  officinaUs  hisiorta  ,  Diss.  rcsp. 
La  Chausse.  Argentorati ,  176».  ] 

ACATSTHABOLE  ,    s.  m.  acanthabolus ,    de  eijcctvfl^t, 
épine,  et^ct^^./v,  chasser,  expulser.  L'acanthahole  est  une 
espèce  de  tenette  dont  les  tiges  sont  recourbées  de  manière  a 
pouvoir  être  portées  dans  le  fond  du  gosier  ,  ou  dans  toute 
autre  cavité  ,  pour  y  saisir  les  corps  étrangers  qui  s  y  trou- 
vent arrêtés.  Les  extrémités  de  Vinstrument  sont  a  cet  effet 
armées  d'aspérités  qui  ,  s'engageant  les  unes  dans  les  autres 
permettent  à  l'opérateur   d'embrasser  avec  force  et  surete 
?es"  "ps  qu'il  veut  extraire  ;  la  figure  f^cet  instrument 
est  représentée  às.nsV Armament.  chirurgie,  de  Scultet,  tab.  x, 

~:'         1  MOUTON  ; 

'^ACAISTHE,  s.  f.  (  branche-urslne  ,  ou  branc-urslne  ) 
Acanthus  mollis  ,  dldyn.  anglosp.  L..  acanthes  ,  J.  ^  «"t^^^^j 
parties  de  cette  plante  sont  émolhentes     mais  pour  ains 
re  inusitées  :  on  a  spécialement  employé  la  décoction  des 

architecture  ,  où  elles  ont  été ,  au  rapport  de  ^^^^^l^^ 
trodultes  par  Calllmacbus ,  sculpteur  grec.       Ç  ^^^J^;) 

ACATAPOSE,  s.  f.  acataposis  ,  de  privatif,  et  kcltu. 
..c^.  déltirion.  Vogel,  dans  sa  classification  des  mala- 
die noEZacataposl  toute  sensation  douloureuse  produite 
p  r  la  déglutition  o^.  passage  des  allmens  l*;^"-  ^f,; 
phaglen  ;  l'acatapose  est  la  première  période  du  Spasme  de 
VœsfphaL  ,  du  professeur  Plnel.  tollakd) 

TCCÉLERATEIJR,  adj.  pris  subst.  acceleralor  On  . 
donné  ce  nom  au  muscle  hulho-caoerneux ,  parce  qu  il  est 
Ïalemblabîe  qu'en  se  contractant  et  en  comprimant  le  bulbe 
rCétre,\l%eut  accélérer  l'excrétion  de  l'u-e  ou  ci, 
socrme    Forc^  bulbo-caverNeux.  ,  .-^       f  L 

^  ACCÉLÉRATION,  s.  f.  accehratio,  du  latm  acrelerare, 
se  hâ^erfse  presser.  Ce  terme  s'applique,  en  pathologie  a 
r' ccroTs  cmeJt  de  vitesse   qu'éprouve  le  mouvement  de 

t^iJ  pSrrie'ne  suffit  point  pour  car.c.énser  un  état 
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(le  maladie;  car  une  course,  une  marche  vive,  tout  exercice 
violent  accélèrent  le  mouvement  du  flviide  sanguin,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que,  dans  ce  cas,  la  santé  soit  altérée  :  il 
faut,  pour  que  cette  altération  ait  lieu,  que  les  autres  fonc- 
tions du  corps  éprouvent  une  lésion  remarquable,  et  cette 
condition  est  d'autant  plus  rigoureuse,  qu'une  foule  d'autres 
circonstances  influent  puissamment  sur  le  degré  d'impulsion 
communiquée  au  sang.  L'âge  d'abord  offre  des  nuances 
infiniment  variées  sur  l'accélération  du  pouls,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  observant  le  nombre  de  pulsations  , 
comparé  dans  l'enfance ,  la  jeunesse  ,  la  virilité  et  la  vieillesse. 
Cette  considération  est  des  plus   importantes  ;  car,  par 
exemple,  un  vieillard  dont  le  pouls  bat  soixante-quinze 
fois  par  minute  a  certainement  la  fièvre  ,  tandis   que  le 
môme  nombre  de  pulsations  forme  le  pouls  naturel  de  l'ado- 
lescent.  On  doit  ensuite  faire  attention  à  la  nature  ,  au 
tempérament,  à  l'heure  du  jour  :  les  individus  de  taille  élevée 
ont  communément  le  pouls  plus  lent  que  ceux  d'une  petite 
stature  ;  les  sanguins  et  les  colériques  l'ont  plus  accéléré  que 
les  phlegmatiques  et  les  mélancoliques  ;  on  le  trouve  plus 
vite  le  soir  que  le  matin,  après  le  repas  qu'avant,  dans  l'état 
de  veille  que  durant  le  sommeil.  Enfin  ,  les  passions ,  la 
température  élevée  de  l'atmosphère  ,  les  fortes  contentions 
d  esprit,  l'usage  de  boissons ,  d'aUmens  et  de  médicamens  de 
nature  stimulante  ,  et  par  dessus  tout,  les  maladies  dans  les- 
quelles s'opère  une  réaction  forte  et  générale,  comme  toutes 
celles  qui  sont  aiguës  et  fébriles ,  sont  autant  de  causes  qui 
accélèrent  le  mouvement  de  la  circulation  sanguine. 

Les  effets  de  cette  accélération  sont ,  i».  un  sentiment  de 
chaleur,  qui,  néanmoins  ,  n'est  pas  constant,  puisque  souvent 
on  voit  le  froid  coïncider  avec  un  pouls  fort  vite  ;  2°.  une 
augmentation  de  contractilité  dans  les  organes  musculaires, 
€t  de  susceptibihté  dans  le  système  nerveux  ;  de  là  les  mou- 
vemens  convulsifs ,  la  vivacité  de  l'imagination  et  la  confusion 
des  tacultés  intellectuelles  que  l'on  observe  fréquemment 
dans  es  hevres  aiguës  arrivées  au  période  où  le  pouls  bat 
avec  le  plus  de  rapidité  ;  3».  lorsque  l'accélération  du  sang 
est  excessive  ,  le  cœur,  les  poumons,  le  cerveau  ,  les  artères^ 
et  d  autres  organes  encore,  sont  exposés  aux  accidens  les  plus 
graves,  tels  que  ruptures,  épanchemens  sanguins,  dilata- 
tions contre  nature,  indurations  et  autres  lésions  organiques. 
iJans  certaines  circonstances  pourtant  cette  augmentation  du 
cours  du  san^  peut  être  suivie  d  effets  salutaires,  en  com- 
nmniquant  plus  d^energio  à  toute  la  machine  et  en  favorisant 
^exercice  de  ses  fonctions.  On  sait  qù'un  mouvement  fébrile 
fi^t  parfois  nécessaire  pour  la  résolution  de  certains  engor- 
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eemens  chroniques  ,  pour  la  réunion  de  certaines  parties 
âivlsées  ,  etc.  Voyez  FIÈVRE ,  POULS.  (aENAULDis; 

ACCÈS  s  m.  accessus,  accessio  ;  du  latin  ar.cedere  , 
arriver  survenir.  Ce  mot  est  spécialement  consacre  en  me- 
dedne  pour  désigner  l'ensemble  des  phénomènes  que  pre- 
nnent ^.ns  leur  ?etour  les  maladies  essent.ellemeat  per.o- 
dlaues     elles  que  les  fièvres  Intermittentes-,  tandis  que  les 

rvfr  le  précédent,  doivent  être  réserves  pour  signaler  les 
eToubleCns  des 'fièvres  continues  et  rénnUent.s.  L^^^^^ 
comprend  trois  stades  successifs,  caractérises  par  autant  de 
;SomTnes,  qui  sont  le  froid  ,  la  cha  eur  et  a  s-ur  ^  Uxa 
Lrbatlon  ou  plroxysme  consiste  dans  a  simple  augmentation 
de  la  chaleur  et  l'accélération  P°"^^  ^^^Jfjf;"^^^^^^^  de 
Les  trois  tems  de  l'accès  sont  ?^'Xvln- 
slgnes  auxquels  on  peut  reconna  tre  son  P/^^^a  Wutur^ 
piment.  Ces  P-<^-"--,-"S I^V^^ 

Ses  douleurs  contusives  dans  les  ^^^^î^" „ne 
de  se  livrer  à  de  forts  mouvemens  ,  1  aridité  de  la  P^^u,  u 
céphalalgie  plus  ou  moins  violente  ,  une  tension  a  1  ep^gas^re 
ave  senlme^nt  de  malaise  ,  nausées  ,  amertume  de  a  bou  he 
soif,  perte  d'appétit ,  constipation ,  f      Pfj^^ ,'„'^3tlon 
abattement  de  Tesprit,  élo^gnement  pou   ks  o  cup 

ordinaires,  etc.  On  observe  q^^^^^^/^J!^^"  ^^re" 

moms  ^"ten  e    les  le  h  ^siste  ;  la  respi- 

depuis  une  J=™-''^""-V"'f,        Alors  bpe»",  lo"!""^ 
iu  frisson  succède  la  -/'^J',,' ■.P'cl,,  ude  le. 

,,ehe  ,  J-t'ùtTe'^vorumet  membre:  sl^^  s'nccroî.r.. 

r;ouïC'^ô;;rsvc..re^ 

quelquefois  il  tombe  dans  le  délire. 
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Quelque  temps  après,  survient  une  sueur  universelle  ,  qui 
{imène  ordinairement  une  diminution  sensible  de  tous  les 
symptômes  fébriles  :  raccès  entre  alors  dans  son  troisième 
stade.  La  peau  et  la  langue  deviennent  plus  humides ,  le 

S ouïs  plus  mou  et  plus  réguHer  ,  la  chaleur  et  la  tuméfaction 
iminuent  peu  à  peu,  la  tête  se  dégage,  la  respiration 
s'exerce  plus  Hbrement,  à  mesure  que  la  sueur  ^e  répand 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  enfin,  l'accès  se  termine  par 
une  évacuation  d'urine  qui  dépose  un  sédiment  briqueté,  et 
souvent  par  un  sommeil  qui  est  suivi  de  lassitude  et  de 
faiblesse. 

Après  l'accès,  tout  rentre  dans  l'ordre;  le  pouls  et  les 
«xcrétions  redeviennent  naturels.  Cet  état,  auquel  on  donne 
le  nom  d'mtermission  ou  d'apyrexie  ,  subsiste  jusqu'au  retour 
de  l'accès  suivant.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'au  lieu 
d'une  intermission  réelle ,  on  n'observe  qu'une  rémission  des 
symptômes  :  le  pouls  offre  alors  un  peu  plus  de  vitesse  que 
dans  1  état  de  santé,  et  le  malade  se  trouve  plus  débile. 

Le  retour  périodique  des  accès  et  le  rapport  qu'ils  observent 
entre  eux  caractérisent  le  type  des  fièvres  intermittenles. 

Ainsi,  dans  la  fièvre  quotidienne,  l'accès  revient  régu- 
hèrement  toutes  les  vingt- quatre  heures,  communément  le 
matm,  et  il  commence  par  un  frisson  modéré,  ordinai- 
rement court;  la  chaleur,  assez  légère,  et  la  sueur  sont 
d  une  longue  durée  ;  le  pouls  a  moins  de  force  et  de  déve- 
lopernent  que  dans  les  autres  espèces  d'intermitlenles  ;  les 
évacuations  ont  le  caractère  muqueux  ,  et  les  crises  s'opèrent 
avec  beaucoup  de  lenteur  par  la  sueur  et  l'urine.  La  durée 
de  1  accès  est  de  dix  à  dix-huit  heures. 

Dans  la  fièvre  tierce  ,  les  accès  reviennent  toutes  les  qua- 
rante-huit heures,  ou  de  deux  jours  l  un,  et  c'est  commu- 
nément vers  midi.  Ils  sont  plus  courts  que  ceux  des  aulres 
intermittentes  ,  puisqu'ils  ne  durent  guère  que  sept  à  douze 
heures.  Le  frisson  est  violent,  accompagné  de  tremblement, 
de  rouleur  des  membres;  la  chaleur  est  brûlante,  sèche; 
1  agitation  va  parfois  jusqu'aux  convulsions ,  et  même  au 
de  ire.  La  solution  a  lieu  par  des  vomissemens  bilieux  ,  des 
selles  de  même  nature ,  ainsi  que  par  des  éruptions  aux 
lèvres.  ^ 

Les  accès,  dans  la  fièvre  quarte,  reparaissent  exactement 
toutes  les  soixante-douze  heures.  Ils  commencent  vers  le  soir, 
et  continuent  pendant  la  nuit.  Le  frisson  ,  extrêmement 
violent,  est  accompagné  de  douleurs  dans  les  os,  de  cla- 
quement des  dents ,  (Te  tremblement  de  tout  le  corps  ,  et 
souvent  d  un  etourdissenient  général  ou  d'une  sorte  de  cata- 
lepsie :  la  chaleur,  assez  médiocre,  dure   moins  que  le 
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f  risson -,  la  sueur  est  abondante.  L'accès  a  une  plus  longue 
durée  que  dans  les  deux  premières  espèces  d'Intermittentes. 
Ixarement  celle-ci  se  juge  d'une  manière  parfaite;  elle  est 
communément  suivie  de  phlegmons,  d'ictère,  d'induration 
des  viscères  abdominaux. 

11  existe  sans  doute  des  fièvres  intermittentes  dont  les 
accès  reviennent  à  des  intervalles  plus  longs;  mais  elles  ne 
peuvent  former  des  espèces  particulières  ,  parce  qu'on  doit 
les  considérer  comme  des  quartes  irrégulières  ,  retardées  , 
dégénérées  ;  telles  sont  les  fièvres  quiutanes  ,  septanes  , 
octanes,  nonanes,  qui  du  reste  sont  fort  rares. 

Mais  le  type  des  intermittentes  est  susceptible  de  se 
doubler  ,  et  il  survient  alors  deux  accès  dans  le  même  espace 
de  temps  qui  auparavant  était  réservé  à  un  seul.  C'est  ce  qui 
donne  à  la  fièvre  double-tierce ,  qui  est  assez  fréquente  ,  une 
si  grande  ressemblance  avec  la  quotidienne ,  dont  on  la 
distingue  néanmoins  en  ce  que  ,  dans  cette  dernière  ,  tous  les 
accès  se  ressemblent,  occasionent  les  mêmes  phénomènes, 
commencent  et  se  terminent  constamment  à  la  même  époque  ; 
tandis  que  la  double-tierce  met  un  jour  de  distancé  entre 
les  accès  semblables  :  ainsi  l'accès  du  premier  jour  s'accorde 
avec  celui  du  troisième  ,  le  second  avec  le  quatrième  ,  et  les 
autres  de  même.  Lors'que  ces  accès  avancent  de  manière  à 
se  confondre  les  uns  dans  les  autres,  ce  changement  a  pour 
résultat  une  fièvre  rémittente. 

C'est  d'après  le  même  principe  que  se  forment  les  double 
et  triples-quartes  ;  ainsi  que  l'hémitritée  ,  qui  se  compose 
d'une  tierce  et  d'une  quotidienne;  et  les  subintrantes  ,  qui 
se  rapprochent  du  caractère  rémittent.  La  doctrine  de  ces 
fièvres  ,  qui  se  montrent  assez  rarement  ,  tie.nt  une  place 
plus  ou  moins  étendue  dans  la  plupart  des  livres  de  méde- 
cine ,  auxquels  nous  renvoyons  ,  parce  que  de  longs  dé- 
tails à  ce  sujet  seraient  déplacés  ici.  Voyez  fièvre. 

Le  calcul  du  nombre  des  accès  est  d'une  grande  impor- 
tance relativement  au  pronostic  des  fièvres  intermittentes. 
Ainsi  ,  dans  les  tierces  bénignes  ,  le  troisième  accès  est  cri- 
tique,  de  même  que  le  septième  ,  parce  qu'on  a  observé  , 
en  additionnant  les  heures  que  durent  les  accès ,  et  en  cal- 
culant de  cette  manière  la  somme  des  jours  que  ces  fièvres 
suivent ,  comme  les  continues  et  les  rémittentes  ,  la  période 
tierce  et  septénaire.  D'après  cela  on  peut  en  général  pré- 
dire la  solution  au  septième  accès ,  lorsque  le  troisième 
surtout  a  montré  plus  de  violence  que  les  deux  premiers  , 
cl  a  été  suivi  d'une  abondante  sueur  générale  et  d'un  sédi- 
ment briqueté  dans  l'urine.  Le  même  calcul ,  pour  la  fièvre 
quarte  ,  donne  un  résultat  différent ,  parcc'que  les  accès  sont 
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beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  la  tierce  :  en  portant  leur 
durée  à  dix-huit  heures  ou  un  jour  et  "demi  naturel  ,  ils  de- 
viennent critiques  ,  non  les  jours  impairs  ,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  tierces  ,  mais  bien  les  jours  pairs  ,  tels  que 
le  quatrième ,  le  sixième  ,  le  huitième ,  le  dixième.  On  sent 
toutefois  que  cette  évaluation  ne  peut  être  constamment  ri- 
goureuse ,  parce  que  les  accès  n'ont  pas  toujours  la  même 
longueur. 

^  En  général  ,  plus  les  accès  se  prolongent  et  montrent 
d'irrégularité  ,  plus  la  maladie  est  grave  :  l'avance  et  le 
retard  des  accès  indiquent  ordinairement  des  crises  préma- 
turées ;  mais  lorsque  la  fièvre  avance  de  beaucoup  ,  par 
exemple  de  huit  à  douze  heures  à  chaque  accès  ,  ou  retarde 
d'autant ,  elle  manifeste  par  là  une  grande  tendance  à  de- 
venir rémittente. 

Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer  la  différence 
qui  existe  entre  les  accès  des  intermittentes  bénignes  ,  et 
ceux  des  pernicieuses  ou  ataxiques.  Nous  avons  décrit  les 
premiers  :  dans  les  intermittentes  ataxiques  ,  qui  commu- 
nément ont  le  type  tierce,  il  se  manifeste  toujours  un  symp- 
tome  principal  qui  domine  tous  les  autres.  En  général  le 
pouls  est  très  petit  et  déprimé,  ce  qui  indique  d'autant  plus 
la.  prostration  des  forces  ,  que  les  autres  phénomènes  pa- 
raissent souvent  en  contradiction  avec  cette  disposition  du 
pouls.  Le  symptôme  dominant  consiste  ,  ou  dans  des  syn- 
copes ,  ou  dans  des  convulsions  épileptiques  ,  tétaniques  , 
hystériques  ,   hydrophobiques,  ou  bien  c'est  une  léthargie 
plus  ou  moins  profonde  ,  des  vertiges  accompagnés  de  dé- 
lire ,  une  toux  convulsive  avec  suffocation  ,  point  de  côté  ;. 
ou  c'est  une  cardialgie  ,  un  hoquet ,  des  douleurs  vives  dans; 
l'abdomen  avec  tranchées  dysentériques  ;  ou  c'est  un  cho- 
léra ,  un  froid  glacial,  des  sueurs  colliquatives.  Pendant  l'a- 
pyrexie  ,  la  langue  est  sèche  ;  le  malade  a  des  nausées  ,  des; 
vomissemens  ,  des  selles  purement  bilieuses  ou  mélangées 
d'autres  matières  ;  l'urine  est  aqueuse  et  crue  ;  le  pouls  reste 
petit ,  quoiqu'il  batte  un  peu  plus  fort  que  pendant  l'accès  ; 
'la  faiblesse  et  l'abattement  sont  extrêmes  ;  il  y  a  une  agita- 
tion extraordinaire  ,  ou  un  assoupissement  continuel  ,  quL 
ne  fait  qu'augmenter  la  prostration  des  forces  ,  jusqu'à  ce 
gu  un  nouvel  accès  encore  plus  terrible,  vienne  mettre  la  vie 
dans  le  plus  grand  danger,  ou  même  la  terminer,  si,  par 
des  moyens  convenables  entre  lesquels  le  quinquina  tient 
le  premier  rang  ,  on  n'oppose  de  bonne  heure  au  mal  un 
obstacle  capable  d'arrêler  sa  violence.   Voyez  EX/VCERBA- 
TioN,  fièyhe,  intermittent,  paroxysme,  périodique. 

*  (  B.ENAULDIN  ) 
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xVCCESSOlRE  ,  adjectif  que  l'on  prend  quelquefoîs 
subslanllvement  :  ce  mot  est  toujours  employé  dans  le 
même  sens ,  mais  on  l'applique  à  des  objets  fort^  différcns. 
En  anatomie  ,  par  exemple  ,  on  donne  le  nom  d'accessoires 
à  certaines  parties  qui  en  accompagnent  d'autres  et  se  con- 
fondent avec  elles:  tel  est  le  nerf  accessoire  qui  se  joint  à  la 
paire  vague  ,  ou  au  nerf  pneumo-gastrique.  En  physiologie 
on  appelle  «ccej5one5  certains  phénomènes  qui  s'associent 
comme  suite  ,  ou  comme  dépendance  ,  à  d'autres  phéno- 
mènes essentiels  et  primitifs  :  tel  est ,  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration ,  l'effet  des  mouvemens  du  diaphragme  sur  les  vis- 
cères du  bas-ventre  ,  sur  la  circulation  ,  sur  la  sensibilité  , 
et  par  contre  coup  sur  toute  l'économie.  Mille  exemples  de 
ce  genre  se  rencontrent  dans  toutes  nos  fonctions  ,  lesquelles , 
à  côté  d'un  acte  principal ,  présentent  une  foule  d'actes  ac- 
cessoires qui  en  sont  la  conséquence  ,  et  en  quelque  sorte 
le  complément.  Parmi  ces  maladies  ,  peut-être,  n'en  est-il 
pas  une  seule  dont  les  phénomènes  constitutifs  n'entraînent 
à  leur  suite  un  certain  nombre  de  phénomènes  accessoires  , 
et  d'affections  que  l'on  appelle  pour  cette  raison  symptoma- 
tiques  ou  cdincidenielles.  Un  phlegmon  de  la  main,  une  pi- 
qûre du  doigt ,  entraîne  le  gonflement  douloureux  du  bras 
et  de  l'aisselle  ;  une  suppression  de  transpiration  qui  ar- 
•  rive  aux    pieds  engorge   les   ganglions  lymphatiques  de 
l'aine  ;  le  foie  peut  participer  à  l'inflammation  du  rein  droit, 
le  diaphragme  à  celle  du  foie  ,  le  cœur  à  celle  du  péricarde  , 
et  réciproquement  :  ces  effets  secondaires  sont  immédiats  , 
et  la  continuité  des  parties  les  rend  quelquefois  inévitables. 
11  en  est  d'autres  qui  sont  purement  sympathiques  :  la  né- 
phrite produit  des  nausées,  des  vomissemens,  l'engourdisse- 
ment de  la  cuisse  ,  la  retraction  du  testicule  ,  les  douleurs 
du  rein  du  côté  opposé  ;  l'aérophobie  ou  l'horreur  de  1  air 
peut  se  joindre  à  l'horreur  de  l'eau  ,  et  devenir  un  symp- 
tôme accessoire  de  l'hydrophobie  ,  comme  elle  lest  de 
quelques  fièvres  et  de  quelques  phlegmasies.  En  hygiène  et 
en  thérapeutique,  tous  les  moyens  que  l'on  fait  concourir 
au  maintien  ou  au  rétabUssement  de  la  santé  ,  mais  que  Ion 
subordonne  à  quelques  moyens  plus  énergiques  ,  prennent 
dans  le  traitement  le  nom  de  moyens  accessoires  ;  auquel 
cas  ce  mot  a  le  sens  de  congénère  ,  d'auxiliaire  ,  de  sem- 
blable ,  et  doit  s'entendre  ,  soit  des  médicamens  pris  dans 
la  même  classe  que  le  médicament  principal ,  soit  des  moyens 
ou  des  procédés  d'une  autre  nature  ,  mais  dont  1  action  est 
identique,  ou  du  moins  très  analogue.  Enfin,  dans  le  lan- 
gage médical  ,  on  fait  encore  de  ce  mot  une  apphcation  par- 
ticulière dont  il  nous  reste  à  parler.  Plusieurs  sciences  ayant 


avec  la  médecine  des  rapports  plus  ou  moins  nécessaires  on 
les  a  appelées  ,  pour  cette  raison  ,  sciences  accessoires  à  lamé 
decine  :  telle  est  l'histoire  naturelle,  dont  une  branche  la 
physiologie  comparée,  a  souvent  éclairci  les  obscurités' de 
la  physiologie  humaine;  telle  est  la  botanique,  science  oui 
ou  ire  les  secours  qu'elle  fournit  à  l'art,  est  elle-même  une 
physiologie  peut-eire  encore  plus  merveilleuse  que  celle  de 
I  homme  et  des  animaux  ;  telle  est  la  chimie,  qui  a  été  long- 
temps le  patrimoine  exclusif  des  médecins,  et  qui,  par  les 
combinaisons  infimes  qu'elle  fait  subir  à  des  molécules  mortes 
nous  fait  entrevoir  celles  que  peuvent  former  à  plus  S 
aison  les  molécules  que  la  vie,  c'est-à-dire  un  age^t  supé- 
rieur   pénètre  et  conduit  ;  telle  elle  la  physique ,  aux  lo^de 
aquelle  le  matériel  de  l'homme  est  as^suféti 'comme  loù  t 
autres  corps  de  la  nature.  Si  même  on  voulait  sur  ce  no  nt 
porter  plus  loin  ses  idées,  et  adopter  les  conseik  rl'P"^ 
crate  (Epis,  a,  ^ess.) ,      de  Bo^erhaave  (T  i^t^Pr 
ou  suivre  l'exemple  donné  par  Mead  (^Ue  imp.  soi.  acY^cÀ' 
et  par  Boyle  ,  j^orelH,  Belhni,  Malpighi ,  Pitcarn  Ser 
Sauvages  ,  etc.  on  rangerait  parmi  ^s  sdencer^cïïrel 

arithmétique,  la  géométrie,  la  mécanique,  la  me  éoro 
logie  ,  l'astronomie  ,  etc.;  de  même  que\u    teriTer  it  d^ 
perfec  loner  la  morale  et  la  politique,  devrait  avam  tonr 
se  famihanser  avec  les  vérités  Ije  la  médecine    de  lone  aue 
par  ce  concert  de  secours  et  d'emprunts  mutuels     a  méde 
çine  deviendrait  comme  le  centre  de  toutes  le  sdences  m.t 
;  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ces  échan.  l'a^é 
decne  donnerait  plus  d'un  côté  qu'elle  n'a  reçu  fe  î'autTe 
que  les  lumières  qu'elle  a  tirées  di  l'histoire  naturelle  e  d« 
la  chmiie  ont  tou  ours  été  très  bornée.-    "     p      i  i 
mathématiques  est  propre  tout        ni  f  ' 
un  esprit  L  droit  l  rigt^e^  b'^n '^"^ 

.1  homme  réunisse  en  lui  toutes  le!  f:^;  clnues'  de^b 
natuie,  la  gravitation,  les  affinités  ef  1-.  • 

point  d'art  qui  /^rex^trenTÏ  '  f 

ou  en  reproduire  les  résultats;  que  le  caS  n  !  ^''^  ' 
prise  sur  les  phénomènes  de  la\ie-  et  lip 
ici  une  pensée  de  d'Alemhert  cCl  '^"^P°"'■  rappeler 
tément/de  prétendre  re3  ^^IZlri' ''''''t 
problèmes  qui  arrêteront  touionrs  iJ^l  i  i-  P'"""^ 
raye,  DYNAMIQUE  ,  FORCE  y  Îal,  ^  '"'''^"'.'  géométrie. 
ACCIDENT    s    TT,    r,  T  (pariset) 

S.  m,  accident,  de  accidere ,  survenir. 
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Ce  mot  est  quelquefois  employé  pour  symptôme,  surtout 
en  chirurgie  :  cepeudant  il  en  diffère  à  un  degré  bien  re- 
marquable. L'accident,  au  lieu  de  former  un  caractère  propre 
à  la  marche  ordinaire  de  la  maladie,  et  d'être  une  des  cir- 
constances qui  tendent  à  lui  faire  parcourir  ses  périodes  avec 
régularité  ,  pour  la  conduire  à  une  terminaison  plus  ou 
moins  heureuse,  est  une  complication  subite  par  laquelle 
l'ordre  naturel  des  symptômes  est  tout  à  coup  inten'erti ,  ce 
qui  rend  l'affection  plus  grave  et  le  pronostic  plus  fâcheux. 

L'intensité  avec  laquelle  les  accidens  se  manifestent  quel- 
quefois oblige  d'abandonner  momentanément  k  traite- 
ment de  la  maladie  qu'ils  compbquént,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  les  faire  disparaître  ,  ou  du  moins  à  calmer  leur  vio- 
lence. Fixons  par  un  exemple  la  propriété  du  mot  :  le  nom 
d'accident  convient  à  l'étranglement  qui  survient  quelquefois 
aux  hernies ,  tandis  que  les  circonstances  qui  le  font  recon- 
naître en  sont  les  symptômes. 

11  est  nécessaire  de  connaître  tous  les  accidens  qui  peuvent 
survenir  dans  une  maladie  ,  afin  de  les  prévenir,  s'il  est 
possible,  ou  d'être  prêt  à  les  combattre  dès  leur  appari- 
tion, La  prudence  exige  toujours,  lorsqu'on  est  appelé  a 
prononcer,  soit  en  médecine  légale,  soit  autrement,  sur 
la  durée  approximative  d'une  maladie  et  sur  sa  terminaison  , 
de  ne  donner  son  pronostic,  lorstju'il  est  favorable  ,  qu  en 
y  ajoutant  ces  mots  pour  correctif  :  à  irioins  qu'il  ne  sur- 
vienne des  accidens  cunséculifs.  Voyez  SIGNE,  SYMPTÔME. 

(dedor) 

ACCOMPAGNEMENT,  s.  m.  adjunctum.  On  appelle 
accompagnement  de  la  cataracte  la  matière  mualagineuse  qui 
reste  dans  la  capsule  du  cristallin,  après  que  celui-ci  a  oie 
extrait  ou  abaissé ,  et  qui  peut  donner  heu  à  une  cataracte 
secondaire.  Toy^'z  CATARACTE.  (savary) 

ACCOUCHÉE,  ou  FEMME  EN  COUCHE,  /îuer/)c/a.  ;  oyez 

COUCHE.  _  , 

ACCOUCHEMENT,  s.  m.  ohstetrœaiio.  Le  mot  or - 
couchement,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu  ,  doit  être  de  im 
l'expulsion  naturelle,  ou  l'extraction  par  l  art,  de  1  enfant el de 
SCS  dépendances  hors  de  la  matrice.  Quoiqu  il  soit  assez  gé- 
néralement adopté  par  les  auteurs  de  donner  a  cette  expres- 
sion un  sens  aussi  général,  on  a  ju^é  cependant  qu  .1  se.ait 
plus  convenable  de  ne  désigner  ici  par  ce  terme  que  l« 
accouchemens  où  les  secours  de  l'art  deviennent  jiecessa.re, 
pour  extraire  l'enfant,  et  de  consacrer  la  dénomination  ce 
parturition  pour  Indiquer  ceux  où  les  forces  contractiles  ae 
la  mère  suffisent  pour  expulser  le  fœtus.  Considère  sous  p 
premier  point  de  vue  ,  l'accouchement  est  une  N-cruable 
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îrcicnce  qui  constitue  l'art  d'accoucher.  C'est  cette  partie  de 
la  médecine  qui  apprend  à  administrer  aux  femmes  ,  pen- 
dant le  travail,  les  secours  que  demande  leur  état,  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'art  devient  indispensable.  La 
parlurition,  au  contraire,  est  l'acte  par  lequel  s'exécute  la 
naissance  de  l'homme  :  c'est  à  cette  fonction  que  beaucoup 
d'accoucheurs  donnent  le  nom  d'accouchement  naturel  :  c'est 
dans  cet  article  que  je  décrirai  le  mécanisme  de  cette  opé- 
ration naturelle.  Je  m'attacherai  uniquement,  dans  celui-ci,  à 
faire  connaître  comment  doit  se  comporter  l'accoucheur  lors- 
que la  délivrance  ne  peut  pas  s'opérer  spontanément  ;  c'est  à 
dn-e  que  je  traiterai  de  l'art  des  accouchemens  ,  proprement  dit. 

Les  secours  que  peuvent  exiger  les  accouchemens  labo- 
rieux sont  tantôt  du  ressort  de  la  chirurgie ,. tantôt  du  do- 
_iïiame  de  la  médecine.  Si,  dans  quelques  cas,  il  est  néces- 
saire de  savoir  opérer  avec  dextérité  ,  il  en  est  beaucoup 
plus  où,  par  des  connaissances  médicales,  on  peut  prévenir 
les  accidens  qui  menaçaient  de  compliquer  le  travail  ,  ou 
remédier  à  ceux  qui  se  sont  manifestés.  Je  ne  parlerai  dans 
cet  endroit  que  de  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  mécanique  des 
accouchemens.  Les  soins  qu'exige  la  femme  pendant  le  tra- 
vad,  les  moyens  de  combattre  les  accidens  qui  peuvent  le 
compliquer    lorsqu'ils  sont  de  nature  à  céder  aux  moyens 
olierts  par  la  médecine  seule,  seront  exposés  plus  naturelle- 
ment ci  l'article  Couche.  J'ai  aussi  cru  devoir  renvoyer  au 
mot  Enfantement  la  description  des  signes  ou  phénomènes 
qui  annoncent  l'approche  ou  la  présence  actuelle  du  travail 
Lorsque  les  secours  de  l'art  deviennent  nécessaires  pour 
extraire  1  enfant ,  tantôt  la  main  suffit ,  tantôt  il  faut  em- 
ployer un  instrument.  Il  est  des  circonstances  où  la  sortie 
de  1  enfant  ne  peut  pas  avoir  lieu  spontanément  sans  que  l'art 
ait  administré  quelques  secours   pour  rendre  efficaces  les 
efforts  de  la  nature.  Une  double  puissance  doit  coopérer  à  la 
termma.son  ,  l'art  et  la  nature.  Tant  que  la  position  pri- 
mitive subsiste ,  la  délivrance  spontanée  est  impossible  •  l'art 
devient  indispensable  pour  la   changer  :  telles  sont  !  nar 
exemple,  les  positions  de  la  tête,  où  le  front,  la  fa  Je 
1  oreille  se  présentent  à  l'entrée  du  bassin;  mais  une  foil 
qu  on  a   corrigé   la  position  ,  ces  accouchemens  peuvent 
encore  être  confies  à  la  nature.  J'ai  proposé  de  les  appeler 
acconchemens  mixtes;  j'a,  adopté  dans  mon  ouvrage  cette 
dénomination,  parce  qu'ils  tiennent,  pour  ainsi  5ire  ,  le 
milieu  entre  ceux  ou  la  nature  se  suffit  à  elle-même  et 
ceux,  ou  1  art  est  employé  pour  extraire  l'enfant.  Je  donne  à 
ces  derniers  le  nom  !.\^accouchemcns  contre  natnre,  ou  aiiifiriels 
1»  me  parait  naturel"  de  commencer  l'exposition  des  accou- 
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chemcns  mixtes    puisque  1  .nd.cauou    M  ^  ^ 

f  L&rU";x— ^^^^ 

'"^e  îa  caùte  délenninaule^de  ceUe  position  défectueuse 
?T,J  ê  OuoitlM  cette  doctrine  soit  généralement  adn..se 
de  la  tete.  yuoiMuc  i,  auclquc  tn-ande  Que 

élle  ne  me  semble  pas  ",'''  dZi  de  eonlraction  , 

soit  robllcpité  de  ^«f™;^'/ "'dT  correspond,-; 
Vaxe.long.tudmal  de  1^  ','3'^,  Piègent  oblique,  le 

à  celui  de  ce  viscère,  lant  <}"  '1  s'écartent  Je  l'axe 

'Ta  ria"ât:  «'cba"  ge  ;:s"7our  «la  de  rapport 
teSce-fr^elestroisaU^ae^^^^^^^^^^^^ 

S'u  d'a-ns^^S:  n-StT;  tSi'de 'remédier  .  VobU- 
«n^îement  de  U  tâte  ^^l^^^^t^^ 

4e  la  matrice  .  01,  un  »       ,  ,i„„<.  lp  cas  où  elle  existe» 

.point  i'of ^^-i^;%rc  mplî-""»       plus,  et  non  1. 

^on  ne  doit  y  voir  qu  une      j  obstacle  a  sur- 

,.„se  de  ^^^^  S,°Wi;:,te'  et  corriger  ensuto 
EptiLÙ  défcctÛ«:è  de  la  tae";  en  ramenant  à  Vonûce 
l'occiput  qui  s'est  relevé.  renversement, 
,4l'1r«ceTeT^^^^^^^ 

^'îi^ïL^  pti  de   :j;:r-ii':xi:rr„e"dSn  s: 

portent  plus  sur  l'occmut  ll  ^"^^'^        forces  expul- 

f  utérus  ;  quelque  grande  U^^^'^lf^^^;,  ,ers  l'orifice  :  or, 

.ives  V^r.^^^^Z^'^^^^  fa  seule  complication 
il  est  évident  que  si  H  .       ^        ^^^e  qat 

qui  existe     c^st  ^-1^^  ^^.^^^^^^^^^^ 
répond  à  1  orifice.  La  matrice,  en  .  ae  rapport  : 

Jon  qui  soit  propre  à  forcer  la te  a  ^-f/^^^^./P,,  i, 

après  l'écoulement  des  ^^^''^l'f^'^Zw^ère  dont  elle  est 
xAatrice  qui  revient  sur  elle-même     a  ^/n/  j^;, 


sives  soient  dirigées  „  ■f;vorabk  ,  et  pro- 

pitale ,  elles  ag.ssent  a  une  n^-e^re  ,  ^ 

duisenl  moins,  a  ertei,  a 


ACC  ^7 

y  a  décomposition  du  mouvement ,  et  par  conséquent  perte 
de  forces. 

Mais  si  l'on  admet  que  ,  par  une  cause  quelconque  ,  il 
existe  pendant  le  travail  un  commencement  de  renversement, 
les  forces  ne  portent  plus  sur  l'occiput  qui  cesse  de  répondre 
à  l'orifice  ;  leur  action  se  passe  près  de  la  nuque ,  et  tend  à 
faire  avancer  le  front ,  parce  que  cette  pression  force  la  tête 
à  se  renverser  sur  le  dos.  Si  les  efforts  continuent ,  le  ren- 
versement augmente  ,  et  la  face  se  présente. 

La  présence  du  front  et  celle  de  la  face  doivent  être  con- 
sidérées comme  une  seule  position ,  dont  l'une  est  le  pre- 
mier degré  ,  et  l'autre  le  dernier.  Une  fois  qu'il  existe  uu 
commencement  de  renversement,  les  forces  expulsives  tendent 
■  a  l  augmenter  de  plus  en  plus,  quoique  la  matrice  ne  soit  pas 
oblique;  et  dans  le  cas  où  cette  complication  existerait,  le 
renversement  ne  serait  pas  pour  cela  plus  prompt  et  porté 
a  un  plus  haut  degré.  Celte  circonstance  est  cependant  dé- 
lavorable,  parce  qu'elle  présente  un  nouvel  obstacle  qui 
exige  une  manœuvre  différente. 

Cette  position  défectueuse  étant  tout-à-fait  indépendante 
de  lobhqu.té  de  l'utérus,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut 
retirer  aucun  avantage  de  la  position  que  l'on  donnerait  à  la 
femme.  Si  e  haut  du  front  ne  fait  que  commencer  à  se 
présenter,  il  suffit,  pour  opérer  le  redressement,  de  le 
soutenir  pendant  chaque  douleur  pour  l'empêcher  de  des- 
cendre. La  portion  des  efforts  qui  tend  à  éloigner  le  menton 
de  la  pmlrine  rie  pouvant  avoir  son  effet,  l'occiput  doit  des- 
cendre msensihlement  ,  parce  que  la  partie  des  forces  expul- 
sives qui  porte  dans  ses  environs  est  la  seule  qui  soit  efficace 

isi  le  front  se  présente  déjà  en  plein ,  il  est  rare  que  l'on 
puisse  opérer  le  redressement  de  la  tête  en  repoussant  le 
front  nendant  une  douleur.  Le  procédé  que  je  vais  indiquer 
pour  a  face  devient  nécessaire  pour  convertir  cette  posi- 
tion du  front  en  une   meilleure;  il  consiste  à  accrocher 
1  occiput  avec  quelques  doigts  pour  l'entraîner  au  centre  du 
ûassm.  11  est  bien  plus  avantageux  pour  l'enfant  de  se  com- 
porter ainsi    plutôt  que  d'aller  chercher  les  pieds  ,  comme 
ont  conseille  quelques  accoucheurs.  On  doit  opérer ,  dans 
1  .ntervalle  des  douleurs  ,  pour  redresser  la  tête  f  puisqu  elle 
est  moins  pressée  dans  la  matrice  ^  ^ 

servir  ''P"^^       '^'^  «""«^^^  '  «"  '^«it  se 

contrai!    n  T'"  l"^'""'  P""'  '^'^  î       ^«i^  ' 

le  côté  .îr'nrrf   "  ^'""'^^      ''«'^'^'P"^       Pl^^é  ;ers 

e  cote  droit.  On  peut  se  servir  indistinctement  de  lune  ou 
autre  main,  si  l'occiput  est  situé  vers  le  sacrum  ou  la 

symphyse  du  pubis. 
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Tant  que  la  tête  est  libre  à  l'entrée  du  bassin  ,  la  main 
suffit  toujours  pour  abaisser  l'occiput  ;  mais  si  la  face  occupe 
je  fond  du  bassin  ,  où  elle  est  fortement  serrée ,  le  levier 
devient  nécessaire  pour  opérer  le  redressement.  L'occiput 
est  la  seule  région  de  la  tête  où  il  puisse  trouver  un  point 
d'appui  suffisant  :  aussi  cette  position  défectueuse  est-elle  la 
seule  où  il  puisse  être  de  quelque  utilité. 

Il  est  évident  qu'il  ne  peut  jamais  servir  à  extraire  la 
tête  ,  mais  seulement  à  corriger  certaines  positions  défec- 
tueuses de  cette  partie.  11  ne  favorise  sa  sortie  qu  en  abaissant 
l'occiput  qui  s'est  renversé  sur  le  dos.  Au  défaut  de  levier , 
on  peut  se  servir  de  l'une  ou  l'autre  branche  du  forceps. 

La  manière  d'employer  cet  instrument  présente  des  nuances 
si  légères,  qu'on  peut  en  donner  une  idée  suffisante,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'arrêter  à  chaque  position  en  parti- 
culier. Quel  que  soit  le  rapport  de  la  tête  avec  le  bassin , 
l'on  doit  diriger  l'extrémité  du  levier  le  long  de  son  sommet 
âvec  quelques  doigts  de  l'une  des  mains,  de  manière  que  sa 
courbure  embrasse  exactement  la  convexité  occipitale;  pour 
l'insinuer  on  abaisse  insensiblement  l'extrémité ,  qui  est  au 
dehors  à  mesure  que  l'autre  pénètre;  pour  fixer  l'instrument 
on  place  une  main  vers  les  parties  de  la  femme ,  et  l'autre 
à  l'extrémité  que  l'on  tire  parallèlement  à  l'une  des  cuisses  ; 
pour  imprimer  à  la  tête  ce  mouvement  de  bascule  propre  à 
faire  descendre  la  région  occipitale  ,  on  doit,  pendant  qu'on 
tire  parallèlement  à  la  cuisse  ,  repousser  le  front  avec  quelques 
doigts  de  la  main  qui  sert  à  fixer  l'instrument.^ 

La  tête  une  fois  redressée ,  on  abandonne  l'accouchement 
à  la  nature ,  car  11  ne  doit  exister  aucun  accident  qui  exige 
"de  terminer  sur  le  champ  ;  sans  quoi  on  dewait  aller  chercher 
les  pieds,  et  non  s'occuper  de  redresser  la  tête. 

'  PUÉSENCE  DE  LA  NUQUE.  Les  auteurs  regardent  l'obliquité 
•de  la  matrice  comme  la  cause  de  cette  position  défectueuse  de 
la  tête  dans  la  matrice.  Toutes  les  raisons  que  j'ai  fait  valoir 
à  l'occasion  du  renversement  de  la  tête  ,  sont  apphcables  ici  : 
elles  prouvent  que,  le  plus  souvent ,  l'utérus  n  est  pas 
obUque  lorsque  la  nuque  se  présente  ;  son  axe  loneitudinal 
est  en  rapport  avec  celui  du  bassin  :  seulement  celui  de  la  tcte 
qui  est  mal  située  ne  coïncide  pas  avec  ces  deux  axes,  b  il 
arrive  quelquefois  que  la  matrice  soit  obhque ,  en  même 
tems  que  la  tête  est  mal  située,  on^ne  doit  voir  dans  celte 
circonstance  qu'une  complication  de  plus  ,  et  non  la  cause 
déterminante  de  cette  mauvaise  position.  On  aurait  alors 
deux  indications  très  distinctes  à  remplir. 

11  est  évident  que  lorsqu'il  n'existe  point  d'obliquité  ,  on 
ne  peut  rien  espérer ,  pouj;  redresser  la,  lêlc ,  de  la  silualioa 
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sur  le  côté  opposé  à  la  déviation  que  l'on  ferait  prendre  à 
la  femme.  Dans  les  cas  mêmes  où  elle  existe  ,  en  faisant 
coucher  la  femme  sur  le  coté  opposé ,  on  remédieroit  seu- 
lement à  l'obliquité  ,  mais  on  ne  redresserait  pas  la  tête. 

Dans  chacune  des  positions  admises  par  les  accoucheurs  , 
on  doit  introduire  une  des  mains  pour  saisir  l'occiput  et  l'en- 
traîner au  centre  du  bassin.  Si  le  sommet  de  la  tête  porte 
sur  la  fosse  iliaque  gauche ,  on  doit  introduire  la  droite,  et 
vice  oersa.  Lorsque  le  sommet  de  la  tête  est  au  dessus  du 
pubis,  ou  contre  la  saillie  du  sacrum,  on  peut  introduire,  à 
son  choix,  l'une  ou  l'autre  main  pour  la  redresser. 

Dans  toutes  les  positions,  lorsqu'on  a  ramené  la  tête  à  sa 
situation  naturelle ,  on  doit  confier  l'accouchement  à  la 
nature.  S'il  existait  des  accidens  qui  exigeassent  de  terminer 
promptement,  lorsque  la  nuque  se  présente  ,  il  en  résulterait 
un  accouchement  accidentellement  contre  nature. 

PRÉSENCE  DES  COTÉS  DE  LA  TÊTE.  Dans  ces  accouche- 
mens ,  comme  dans  les  deux  genres  précédens ,  l'indication  est 
de  ramener  la  tête  à  sa  situation  naturelle  ,  pour  abandonner 
ensuite  son  expulsion  aux  efforts  de  la  mère.  La  précaution 
de  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  où  se  trouve  l'occiput , 
recommandée  par  les  accoucheurs  ,  est  inutile  s'il  n'y  a  point 
d  obhquité.  Or,  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  Heu  quoique 
les  cotés  se  présentent.  S'il  existait  une  déviation  de  l'utérus, 
en  faisant  prendre  à  la  femme  cette  situation ,  on  réussirait 
seulement  à  rétabUr,  entre  son  axe  et  celui  du  bassin,  le 
rapport  convenable ,  mais  on  ne  corrigerait  pas  la  mauvaise 
position  de  la  tête. 

Pour  ramener  l'occiput  au  centre  du  bassin  ,  on  doit ,  dans 
les  positions  où  la  tête  porte  sur  l'une  des  fosses  iliaques  , 
aller  le  saisir  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre  main. 
Lorsque  le  sommet  de  la  tête  est  au  dessus  des  os  pubis  ,  ou 
qu  il  porte  sur  le  sacrum  ou  sur  ses  côtés  ,  on  peut  se  servir 
indistinctement  de  la  main  droite  ou  gauche  pour  redresser  la 
tete  ^ 


ACCOUCHEMENT  PAR  LES  MEMBRES  ABDOMINAUX.  Quoique 
accouchement  puisse  se  terminer  spontanément  lorsque 
1  entant  avance  par  les  membres  abdominaux ,  il  est  cependant 
p  us  avantageux,  dans  tous  les  cas,  d'aider  la  nature.  Une 
situation  défavorable,  la  présence  de  quelque  accident,  peuvent 
rendre  les  secours  de  l'art  indispensables;  mais  quelle  qiesoitla 
circonstance  qui  détermine  à  tirer  sur  les  pieds,  pour  abréger 
1  accouchement,  la  manœuvre  est  toujours  la  môme.  Les  indi- 
cations que  présentent  les  accouchemens  par  les  membres  ab- 
xlominaux  qu  un  accident  ne  permet  pas  de  confier  à  la  nature. 
Jiont  absolument  les  mêmes  que  celles  que  l'on  a  h  remplir 
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lorsqu'on  se  propose  seulcmenl  de  l'aider  dans  les  cas  oii  elle 
pourrait  absolument  se  suifu  e  à  elle-même. 

En  aidant  la  nature  dans  ces  accouchemens  ,  on  diminue  le 
danger  qui  menace  l'enfant  lorsqu'il  vient  naturellement 
par  les  pieds.  On  sait  que  la  compression  que  le  cordon 
ombilical ,  la  poitrine  ou  la  t^te  éprouvenl  en  traversant  les 
parties ,  dure  moins  long  lems.  11  peut  rester  Indécis  à  la- 
quelle de  ces  li  ois  causes  on  doit  attribuer  plus  spécialement 
le  danger  que  court  l'enfant  en  venant  par  les  pieds  ;  mais  il 
est  certain  que  l'on  doit  en  accuser  la  compression  exercée 
sur  l'une  de  ces  parties.  L'expérience  a  démontré  que  l'enfant 
est  exposé  à  naître  dans  un  étal  de  mort  apparente  lorsquM 
vient  au  monde  spontanément  par  les  nieds  ,  et  surtout  lors- 
qu'on a  été  obligé ,  pour  terminer  ,  d'aller  chercher  les  extré- 
mités. On  peut  réduire  à  quatre  les  causes  que  les  accou- 
cheurs ont  accusées  de  produire  cette  syncope  si  fréquemment 
observée  dans  les  accouchemens  où  l'enfant  vient  au  monde 
en  offrant  les  pieds;  savoir,  la  compression  du  cordon  ombi- 
lical,  celle  de  la  tâte,  de  la  poitrine,  le  tiraillement  de  la 

moelle  épinière. 

On  ne  peut  pas  soutenir  que  cet  accident  est  produit  par 
la  compression  de  la  tête.  Si  ses  dimensions  et  celles  du 
tassln  sont  les  mêmes  ,  elle  n'est  pas  plus  forte  lorsque  a 
ihe  sort  la  dernière  que  lorsqu'elle  avance  la  première  :  elle 
dure  même  moins  long-tems ,  toutes  choses  égales  d  ailleurs , 
dans  l'accouchement  par  les  pieds  que  dans  celui  par  la  tete. 
Cependant  l'observation  apprend  que  des  femmes  qui  etoient 
déjà  accouchées  plusieurs  fois,  sans  que  l'enfant  qui  présen- 
tait la  tête  en  eut  éprouvé  aucun  inconvénient,   ont^  eu  le 
désagrément  de  le  voir  naître  sans  donner  de  signes  de  vie , 
quoique  la  tête  ne  fiU  pas  plus  volumineuse  ,  par  cela  seul 
que  les  pieds  s'étalent  présentés  les  preniiers.  Si  Ion  devait 
ïttrlbuer  cet  accident  à  la  compression  violente  qu  a  éprouvée 
la  tête,  la  face  serait  violette ,  livide,  tuméfiée;  on  l  obser- 
verait seulement  dans  les  cas  où  le  bassin  serait  retrec.  Or , 
on  peut  l'observer,  lorsque  l'enfant  vient  par  les  pieds,  quoi- 
que le  bassin  ne  soit  pas  resserré  au  point  de  faire  craindre 
pour  l'enfant  sans  cette  complication.  Ces  enfans  naissent 
pâles  ,  décolorés,  état  entièrement  opposé  à  celui  que  l  on 
observe  chez  les  enfans  dont  la  tête  ou  le  cou  a  éprouve 
une  compression.  En  effet,  l'observation  apprend  chaque 
iour  aux  accoucheurs  que  lorsque  la  tête  a  franchi,  avec 
Violence,  les  détroits  du  bassin  par  les  contractions  de  la 
matrice,  ou  que  l'on  a  été  obligé  d'employer  le  forceps  pou 
la  réduire  dans  le  cas  de  disproportion  ,  que  lorsque  le  c^u 
a  été  comprimé  par  quelques  circonvoluUons  du  cordon  om- 
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^Ilical  ou  par  le  resserrement  de  l'orifice  de  la  matrice  ou 
<le  la  vulve ,  que  si  l'enfant  en  éprouve  quelque  inconvénient, 
11  naît  constamment  apoplectique,  ou  dans  un  état  qui  le 
menace  d'apoplexie.  Chez  le  fœtus  qui  n'a  pas  respiré,  la 
compression  de  la  poitrine  n'est  dangereuse  que  parce  qu'elle 
est  toujours  accompagnée  de  celle  du  cordon  ombilical  ;  chez 
l'adulte  toute  compression  forte  de  la  poitrine  est  très  fâ- 
cheuse, parce  qu'elle  suspend  l'action  du  cœur,  en  inter- 
rompant les  phénomènes  mécaniques  des  poumons  ;  elle  prive 
le  cœur  du  sang  rouge  qui  paraît  être  un  stimulus  nécessaire 
pour  exciter  ses  contractions.  Mais  chez  le  fœtus  auquel  , 
tant  qu''il  n'a  pas  respiré,  un  sang  rouge  vivifié  par  l'action 
des  poumons  n'est  pas  nécessaire  pour  exciter  l'action  du 
cœur ,  la  cessation  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respi- 
ration ne  suffit  pas  pour  suspendre  l'action  de  cet  organe, 
parce  qu'elle  ne  le  prive  pas  d'élémens  qui  s'y  seraient  rendus 
sans  cette  circonstance. 

Quelques  accoucheurs  ont  attribué  cet  état  de  mort  appa- 
rente au  tiraillement  de  la  moelle  épinière.  Des  tractions 
peu  méthodiques,  trop  fortes,  sont  sans  doute  très  propres  à 
ajouter  aux  dangers  résultans  d«  la  compression  exercée  sur  le 
cordon,  la  poitrine  ou  la  tête;  mais  l'expérience  apprend  cjue 
cet  état  de  stupeur  a  lieu'si  l'enfant  tarde  à  sortir,  dans  les  cas 
même  où  l'on  n'a  pas  tiré  sur  le  tronc.  Quoique  les  accou- 
chemens  par  les  pieds  se  soient  terminés  spontanément,  on 
voit  si  souvent  les  enfans  ne  donner  aucun  signe  de  vie  après 
la  naissance ,  que  c'est  pour  prévenir  un  accident  si  commun 
que  l'on  a  conseillé  d'avoir  recours  à  des  tractions  méthodiques 
pour  abréger  le  travail ,  pourvu  qu'on  pût  les  employer  sans 
produire  aucune  lésion  fâcheuse  dans  les  parties  sur  lesquelles 
on  les  exerce.  Il  est  donc  prouvé ,  par  une  méthode  indirecte , 
uela  compression  du  cordon  ombilical  est  la  cause  de  cetacci- 
ent,  et  qu'elle  le  produit  parce  qu'elle  anéantit  lirritabilité 
du  cœur  en  le  privant  de  sang. 

Tantôt  les  pieds ,  tantôt  les  genoux  ou  les  fesses  forment 
la  partie  la  plus  basse  de  cette  extrémité  abdominale,  suivant 
la  manière  dont  l'enfant  qui  avance  par  les  membres  abdomi- 
naux se  trouve  ployé. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  PIEDS.  Quelle  que  soit  la  cir- 
constance qui  détermine  à  lirer  sur  les  pieds  pour  abréger 
l'accouchement,  la  manœuvre  est  toujours  la  même  :  je  vais 
prendre  la  première  position  pour  exemple  ,  et  faire  l'ap- 
plication des  règles  que  l'on  doit  suivre.  Je  me  bornerai  à 
faire  connaître  les  indications  particuUères  que  présentent  les 
trois  autres.  A  moins  que  la  femme  n'éprouve  un  accident , 
Q^  attend  que  les  eaux  soient  écoulées  pour  aller  saisir  les 
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Wu'ch  •  on  les  embrasse  de  manière  que  l'index  soit  placé 
ontre  les  deux  pieds  ,  le  pouce  contre  la  partie  externe  de 
l'un  d'eux,  et  les  autres  doigts  contre  la  partie  externe  de 
l'autre.  Si  les  fesses  s  engagent  en  même  tems  daris  le 
bassin  ,  on  peut  éprouver  de  la  difficulté  à  entraîner  les  pieds  : 
on  facilite  leur  dégagement  en  repoussant  les  fesses. 

A  mesure  quel  enfant  descend  ,  on  alonge  les  mains  pour 
embrasser  les  parties  qui  sont  au  dehors;  les  articulations  en 
sont  moins  fatiguées  ;  on  applique  les  mains  sur  les  hanches 
aussitôt  qu  elles  paraissent.  Les  fesses  une  fois  dégagées,  on 
doit  s'assurer  si  le  cordon  est  assez  lâche  pour  continuer  les 
tractions  sans  inconvéniens.  S'il  est  tendu  on  tache  de  faire 
descendre  cette  anse  -,  l'on  doit  porter  les  doigts  a  différentes 
reprises,  si  la  première  fois  on  n'abaisse  pas  une  anse  assez 

Le^cordon  abaissé  ,  on  porte  de  nouveau  les  mains  sur  les  * 
hanches  ,  en  évitant  de  les  croiser.  11  serait  très  dangereux  de 
les  placer  sur  la  poitrine  et  l'abdomen  :  on  gênerait  les  mou- 
vemens  du  cœur  ,  on  contondrait  le  foie.  L  enfant  descend 
ai^ment  ,usau'à  ce  que  les  bras  rencontrent  le  détroit  supé- 
rieur. Po'ur  engager \es  épaules,  on  doit  diriger  les  efforts 
obhquement  dl  l'aine  droite  sous  la  cuisse  è^^^ve  On 
exécute  ces  mouvemens  avec  lenteur  ,  et  on  doit  leur  don- 
ner e  plus  d'étendue  possible  :  on  les  répète  jusqu'à  ce  que 
ks  aisselles  paraissent  à  la  vulve.  En  agissant  lentement  la 
femme  souffre  moins  ,  parce  que  les  parties   se  dilaten 
plus  graduellement.  Les  mouvemens  obhques  exec^^tes  dans 
fa  direction  que  j'ai  indiquée  ,  correspondent  au  diame^e 
du  bassin  dans  lequel  sont  placées  les  enaules  ,  e  les  eftoi  t 
nue  l'on  exerce  portent  sur  les  muscles  du  tronc  et  des 
épaules  ,  au  heu  d'agir  sur  la  colonne  epiniere. 
^Lorsque  l'enfant  eft  descendu  jusqu  aux  a^sse^s   on  c  o  t 
abaisser  les  bras  qui  se  sont  relevés  sur  les  cote  de  la  tete 
On  commence  par  abaisser  le  bras  qm  est  en  jriere  parc, 
-.ui'il  est  ,  pour  l'ordinaire  ,  moms  serre  :  on  facilite  son 
Xwl^t'enrelevantle  tronc  versl'ainedrœ^^^^^^^^ 
On  saisit  d'abord  l'épaule  avec  le  pouce  ,   .^n^ex  et  le  me 
dius  de  la  main  droite  ;  on  porte  ensuite  Imdex  e   le  mé- 
dius le  long  du  bras  jusqu'au  ph  du  coude     e^        p^e^  e 
sur  cette  articulation  pour  faire  'lescendre  l  avant-bras.  Le 
pouce  est  placé  le  long  de  la  partie  postérieure  du  b  as 
pour  lui  servir  d'attelle  ;  on  ramène  le  bras  sur  le  devai  t 
Se  la  poitrine  ,  en  portant  la  main  de  la  prona lion  ^  ers  a 
supination  ;  on  dégage  le  bras  qui  est  sous  le  pubis,  avec  la 
niiin  gauche  ,  et  en  suivant  es  mêmes  règles^ 

Pour  ^ordinaire  il  est  facile  de  dégager  les  bras  ,  ma.s 
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on  trouve  quelquefois  des  obstacles  qui  rendent  leur  abais- 
sement difficile  :  tantôt  ils  dépendent  de  ce  que  la  têle  est 
encore  trop  haute  ,  d'autres  fois  de  ce  qu'étant  trop  basse  , 
elle  les  comprime  contre  le  détroit  inférieur.  Il  est  des  cas 
où  l'obstacle  dépend  de  ce  que  l'un  des  bras  est  comprimé 
entre  la  symphyse  du  pubis  et  la  tête  de  l'enfant  :  on  doit 
repousser  la  tête  et  diriger  le  bras  sur  l  un  des  côtés  du  bas- 
sin :  on  se  comporte  de  même  si  l'un  des  bras  est  placé 
derrière  la  nuque. 

L'extraction  de  la  tête  présente  quelquefois  de  grandes 
difficultés  :  c'est  l'instant  où  l'enfant  court  le  plus  de  dan- 
gers. On  y  procède  différemment.  Ces  dangers  qui  accom- 
pagnent la  manœuvre  sont  plus  ou  moins  graves  ,  selon 
que  le  bassin  et  la  tête  jouissent  de  leurs  dimensions  natu- 
relles^ ou  bien  qu'il  existe  entre  elles  un  défaut  de  proportion. 

On  ne  doit  coopérer  à  l'expulsion  de  la  tête  ,  si  le  bassin 
est  bien  conformé ,  qu'au  moment  où  la  nature  fait  effort 
pour  l'engager  :  on  commence  par  s'assurer  de  la  situation  de 
la  face  ,  et  on  la  dirige  de  côté,  si  elle  n'avait  pas  pris  d'elle- 
même  cette  position  ;  on  applique  le  menton  sur  la  poi- 
trine pour  qu'il  se  présente  le  premier.  Si,  pour  le  fixer, 
on  introduit  un  ou  deux  doigts  dans  la  bouche  ,  on  évite 
de  tirer  dessus  ;  on  embrasse  le  derrière  du  cou  avec  les 
doigts  de  l'autre  main. 

Lorsque  la  tête  est  ainsi  embrassée  entre  les  deux  mains  , 
on  la  tire  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arrière,  au  moment 
des  contractions  de  la  matrice  ,  pour  lui  faire  franchir  le 
détroit  abdominal  ;  lorsqu'elle  est  parvenue  dans  l'excava- 
tion ,  on  tourne  la  face  vers  le  sacrum;  on  attend  qu'elle 
soit  expulsée  par  les  muscles  abdominaux.  Les  efforts  que 
Ion  exercerait  pour  l'expulser  seraient  .insuffisans  ,  quoi- 
qu  elle  n'ait  plus  que  le  détroit  inférieur  à  franchir.  On  ne 
peut  aider  la  nature  qu'en  relevant  le  tronc  de  l'enfant  vers  le 
pubis  ,  et  qu'en  faisant  rouler  la  nuque  sous  l'arcade.  S'il 
survenait  des  accidens  ,  ou  que  la  femme  fût  épuisée  ,  on 
doit  recourir  au  forceps. 

^  S'il  exisie  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  la 
tete  et  le  bassin  ,  les  secours  de  l'art  deviennent  nécessaires. 
Un  ne  doit  pas  agir  syr  le  tronc  pour  engager  la  tête  :  les 
efforts  que  1  on  exerce  n'agissent  pas  d'abord  sur  la  tête  ,  ils 
se  passent  sur  le  cou  ,  et  ne  se  transmettent  à  la  tête  que 

orsqu  d  a  été  tiraillé  au  delà  de  ce  que  permettent  les 
bornes  naturelles.  Quelle  que  soit  la  direction  clés  mouvemcns 
que  Ion  exerce  sur  le  tronc,  il  est  Impossible  qu'elle  soit 
accommodée  à  la  marche  que  la  nature  fait  suivre  à  la  téte, 
lorsqu  elle  traverse  le  détroit  inférieur 
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Il  faut  agir  immédiatement  sur  la  têle  :  si  ,  pour  tirer 
dessus  cette  partie  ,  on  introduit  quelques  doigis  dans  la 
bouche  de  Tenfant  ,  on  s'expose  à  luxer  la  mâchoire  ;  le 
forceps  seul  peut  offrir  une  ressource. 

La  manière  de  terminer  la  seconde  espèce  d'accouche- 
mens  par  les  pieds  est  absolument  la  môme  ,  à  l'excep- 
tion qu'on  exécute  le  procédé  avec  les  mains  opposées. 

La  troisième  espèce  d'accouchemens  par  les  pieds  n'étant  pas 
favorable  pour  la  sortie  de  la  tête ,  on  doit  s'occuper ,  dès  le 
début  du  travail ,  d'imprimer  au  tronc  et  à  la  face  une  di- 
rection diagonale.  Cette  conversion  une  fois  opérée,  on  n'a 
plus  à  remplir  que  les  indications  offertes  par  l'une  des  deux 
premières  positions. 

Mais  on  peut  n'être  appelé  qu'au  moment  où  le  tronc  est 
au  dehors.  J'ai  déjà  établi  qu'il  ne  faut  pas  rouler  le  tronc 
sur  son  axe  pour  tourner  la  face  de  côté  :  il  faut  repousser 
l'occiput  au  dessus  du  détroit ,  pour  pouvoir  la  placer  de 
côté  sans  danger  pour  l'enfant  ;  on  la  dirige  de  préférence 
vers  la  symphyse  sacro-iliaque  droite  ,  parce  que  ,  dans  le 
second  temps,  il  est  plus  aisé  de  la  conduire  dans  la  cour- 
bure du  sacrum.  Si  on  ne  peut  pas  dégager  la  tête  par  ce 
procédé  ,  on  doit  appliquer  le  forceps. 

La  quatrième  position  présente  aussi  quelques  mdications 
particulières.  Pour  bien  tracer  la  manœuvre  la  plus  conve- 
nable ,  il  faut  distinguer  trois  tems  :  lorsque  les  pieds  ne 
viennent  que  de  s'engager  dans  le  vagin  ,  il  est  facile  de  la 
convertir  en  l'une  des  deux  premières  ;  dans  le  second  tems 
l'enfant  est  descendu  jusqu'aux  lombes  ;  si  la  matrice  se  con- 
tracte ,  ses  efforts  s'opposent  à  ce  que  les  épaules  et  la  tête 
éprouvent  le  déplacement  que  l'on  imprime  au  tronc.  Pour 
opérer  cette  conversion  ,  on  doit  refouler  ,  dans  l  intervalle 
des  douleurs,  les  parties  qui  sont  au  dehors  :  on  les  fait  en- 
suite descendre  au  moment  des  contractions  ,  en  leur  im- 
primant une  direction  diagonale  :  on  répète  ces  niouvemens 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  conduit  la  poitrine  et  la  face  vers  1  une 
des  symphyses  sacro-iliaques. 

Dans  le  troisième  tems  la  tête  est  engagée  ,  selon  sa  lon- 
gueur,  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Si  on  tire  sur  les  pieds, 
l'enfant  perd  toujours  la  vie  :  il  faut  agir  immédiatement  sur 
la  tête  pour  réussir  à  la  déplacer  sans  incom-cmens.  L  ex- 
traction des  bras  présente  beaucoup  plus  de  difficulté,  parce 
qu'ils  doivent  revenir  au  dessus  en  glissant  sur  la  face.  Apres 
avoir  refoulé  l'occiput ,  on  le  tourne  avec  quelques  doigts 
de  l'une  des  mains  vers  l'une  des  symphyses  sacro-ibaques, 
tandis  qu'on  dirige  avec  l'autre  main  la  face  vers  la  cavité 
cotyloïde  opposée.  Si  l'on  ne  peut  pas  dégager  la  tclc  par 
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ce  procédé  ,  et  que  l'enfant,  soit  encore  vivant  ,  on  doit  ap- 
pliquer le  forceps  pour  la  repousser. 

ACCOUCHEMENT  TAR  LES  GENOUX.  Lorsquc  les  secouts  de 
l'art  deviennent  nécessaires  ,  ils  sont  absolument  les  mêmes 
une  fois  que  les  jambes  sont  alongées  ,  que  dans  chaque  posi- 
tion correspondante  cks pieds  pour  entraîner  les  genoux:  on 
se  sert  des  doigts  que  l'on  insinue  dans  le  pli  des  jarrets ,  et 
que  l'on  recourbe  en  forme  de  crochets ,  les  lacs  ,  les  cro- 
chets mousses  ,  conseillés  par  quelques  accoucheurs  ,  pour 
accrocher  les  genoux  sont  toujours  inutiles. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  FESSES.  Les  secours  de  l'art 
sont  souvent  indispensables  dans  ces  accouchemens  ;  leur 
volume  trop  considérable ,  une  situation  défavorable  ,  les 
rendent  contre  nature.  Les  indications  particulières  qu'ils  pré- 
sentent varient  suivant' leur  situation  ,  leur  volume  ,  les  acci- 
dens  qui  se  manifestent,  et  le  tems  du  travail  où  ils 
s'annoncent. 

Quelques  accoucheurs  veulent  que  l'on  aille  chercher  les 
pieds  toutes  les  fois  que  les  fesses  se  présentent  ;  cependant  le 
plus  grand  nombre  conseille  d'en  abandonner  l'expulsion  à 
la  nature,  si  les  fesses  sont  petites,  bien  situées,  et  qu'il 
n'existe  aucun  accident.  Si  l'accouchement  est  un  peu  plus 
douloureux  pour  la  mère ,  il  est  moins  dangereux  pour  l'enfant, 
parce  que  les  parties  sont  très  dilatées.  Lorsque  le  cordon  ,  la 
poitrine  et  la  tete  sont  exposés  à  une  coïnpression  ,  il  est 
nécessaire  d'aller  chercher  les  pieds  si  le  volume  des  fesses 
surpasse  la  largeur  du  bassin,  si  elles  sont  mal  situées ,  s'il 
survient  un  accident,  pourvu  qu'elles  n'occupent  pas  le  fond 
du  bassin  où  elles  sont  comprimées.  Il  serait  encore  plus 
dangereux  de  les  repousser,  si  elles  avaient  franchi  en  grande 
partie  l'orifice  de  la  matrice  ,  il  faudrait  plus  de  temps  pour 
atteindre  les  pieds  que  pour  entraîner  les  fesses. 

Le  procédé  opératoireprésentcdes  différences  silégères  dans 
chaque  position ,  soit  qu'on  aille  chercher  les  pieds,  soit  qu'on 
entraîne  les  fesses  qui  sont  très  basses ,  qu  il  serait  inutile 
d'en.faire  l'application  à  chacune  d'elles. 

S'il  est  nécessaire  d'aller  chercher  les  pieds,  à  une  époque 
où  les  fesses  peuvent  facilement  être  repoussées  ,  on  doit 
introduire  la  main  gauche  dans  la  première  position,  et  oice 
versa;  on  parcourt  la  partie  postérieure  dos  jambes  et  des 
cuisses,  pour  aller  les  saisir  le  long  de  la  poitrine  ;  on  doit 
dégager  les  deux  pieds. 

Si  les  fesses  ont  franchi  l'orifice  de  la  matrice,  et  qu'elles 
occupent  le  fond  du  bassin,  on  doit  les  entraîner  avec  le  doigt 
jndex  de  chaque  main,  recourbé  comme  un  crochet,  et  que, 
\  on  introduit  dans  le  pli  de  l'aine  ;  on  doil  tirer  spécialement 
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sur  la  hanche  qui  est  vers  le  sacrum  :  si  les  doigts  ne  suffisent 
pas ,  on  doit  employer  un  crochet  mousse  que  l'on  conduit 
■  dans  le  pli  de  l'aine  qui  répond  au  sacrum. 

Le  forceps  court  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
entraîner  les  fesses  ;  si  on  y  a  recours  dans  ce  cas,  celui  de 
Steidele  ,  ou  celui  qu'a  fait  exécuter  le  professeur  A.  Dubois , 
d'après  les  vues  proposées  par  Baudelocque ,  doit  être  pré- 
féré, parce  qu'il  s'accommode  assez  exactement  a  la  forme  des 
hanches  :  il  convient  surtout  dans  les  positions  où  les  hanches 
répondent  aux  côtés  du  bassin  :  lorsqu'elles  sont  situées  diago- 
nalement,cet  Instrument  les  entraîne  également  toutes  les 
deux  ,  tandis  que  l'on  doit  tirer  principalement  sur  celle  qui 

est  en  arrière.  ,  - 

Le  forceps  ordinaire  ne  peut  pas  être  employé  pour  extraire 
les  fesses  lorsque  l'enfant  est  vivant  :  si  on  le  porte  assez  hau 
sur  les  côtés  pour  qu'il  trouve  une  prise  suffisante,  on  contond 
le  foie ,  on  comprime  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  on  fracture 
les  côtes;  si  pour  éviter  ces inconvéniens  on  se  contente  de 
l'appliquer  sur  les  hanches ,  il  ne  trouve  plus  un  point  d  appui 

suffisant.  ^  •        1  ^ 

ACCOUCHEMENT  CONTRE  NATURE.  Les  causes  qui  rendent 

l'accouchement  impossible  sans  les  secours  de  1  art  neu- 
vent  dépendre  d'un  vice  de  conformation  du  bassin  de  a 
mauvaise  situation  de  l'enfant  ou  de  sa  monstruosité  ;  l  accou- 
"  chement  est  alors  essentiellement  contre  nature  ,  mais  il  peut 
ne  le  devenir  qu'à  raison  de  divers  accidens  qui  compliquent 
le  travail,  et  qui  ne  permettent  pas  ^^temporiser,  sans  expo- 
ser la  vie  de  la  mère  ou  de  l'enfant,  et  quelquefois  des  deux 

en  même  temps.  x  u  mtnrp 

Les  accoucfiemens  que  l'on  ne  peut  pas  confier  a  la  nature 
sans  danger  peuvent  se  terminer  avec  la  mam  seule,  ou  bien 
ils  exigent  l'emploi  de  quelque  instrument. 

L'instrument  que  l'on  emploie  agit  sans  d^^^^^J^;  P 
de  la  mère  ni   celles  de  l'enfant,  ou  bien    pendant  son 
Jction  ,Tl  doit  entamer  les  parties  de  l'un  «"/e  l'autre  xn^^^^^^^^ 

Les  accouchemens  contre  nature,  ou  la  main  su^U  pour 
extraire  l'enfant  peuvent  être  essentiellement  contre  nature  , 

ou  ne  le  devenir  que  par  accident.  ^„„^„k  attîre 

ACCOUCHEMENS    IcCIDENTELLEMENT    CONTRE  Î.ATURE 
Quoique  la  tête  se  présente  la  première ,  qu  elle  a^'ance  par 
Y.  région  occipitale' que  le  bassin  soit  bien  conforme  et  que 
l'axelongiludinal  de  la  matrice,  et  celui  de  1  enfant  soien 

en  rapport  avec  celui  du  bassin ,  il  peut  arriver  que  le  tra^  a  l 

ne  puiFse  être  confié  à  la  nature,  narce  q^'^^/^^^f  ^^d^caTon 

dens.  Ceux  ciui  présentent  le  P^^^ 

.vont  l'hémorragie  utérine,  les  convulsions,  les  syncopes 
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l'épuisement  de  la  femme,  la  compression  du  cordon ,  la  pré- 
sence de  plusieurs  enfans,  le  resseiTement  de  l'orifice  de  la 
matrice  sur  le  cou  de  l'enfant,  l'obliquité  de  l'utérus,  une 
hernie  irréductible. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  accidens,  et  des  indications  qu'ils 
présentent  lorsqu'ils  surviennent  pendant  le  travail,  parce 
qu'un  article  particulier  doit  être  consacré  à  chacun  d'eux  :  i} 
importe  beaucoup  de  connoître  de  bonne  heure  si  l'on  doit 
opérer  à  raison  de  l'un  de  ces  accidens  ;  car  plutôt  on  y  pro- 
cède ,  plus  on  trouve  de  facilité ,  et  moins  il  en  résulte  d'incon- 
véniens  pour  les  deux  individus. 

Lorsqu'il  survient  pendant  le  cours  du  travail  quelqu'ùrt 
des  accidens  qui  exigent  de  délivrer  la  femme  sur  le  champ , 
la  manière  d'y  procéder  doit  varier  suivant  leur  nature  ,  leur 
intensité  et  le  temps  du  travail  où  ils  se  manifestent:  on  doil 
aller  saisir  les  pieds  toutes  les  fois  que  la  tête  est  encore 
mobile  et  peu  engagée  ;  on  doit  préférer  le  forceps  lorsque 
les  eaux  sont  écoulées  depuis  long-tems ,  et  que  la  tête  est 
parvenue  à  moitié  dans  l'excavation.  Si  l'on  manquoit  de 
forceps ,  quoique  la  tête  occupât  le  fond  du  bassin  ,  on  pour- 
rait encore  la  repousser  pour  aller  prendre  les  pieds,  pourvu 
qu'elle  n'eût  pas  franchi  l'orifice  de  la  matrice,  mais  lorsque 
cette  circonstance  existe,  cet  instrument  est  de  nécessité 
absolue  ;  on  déchireroit  le  vagin  dans  l'endroit  où  il  s'unit 
avec  l'utérus,  si  on  voùloit  porter  la  tête  au  dessus  du  détroit  ; 
elle  ne  peut  plus  rentrer  dans  la  matrice.  Dès  que  l'accoucheur 
a  reconnu  que  le  travail  ne  peut  pas  être  abandonné  à  la 
nature  ,  soit  à  raison  d'accidens ,  d'un  vice  de  conformation , 
soit  à  cause  de  la  mauvaise  position  de  l'enfant  ,  il  faut  en 
avertir  les  parens,  et  leur  faire  connaître  le  danger  qui  peut 
exister  pour  l'un  ou  l'autre  individu.  Si  on  termine  l'accou- 
chement parce  qu'il  est  survenu  quelque  accident,  le  moment 
d'opérer  est  déterminé  par  sa  nature  ou  son  intensité.  Si  le 
col  n'est  pas  favorablement  disposé  pour  introduire  la  main 
ou  appliquer  le  forceps,  au  moment  où  l'indication  de  terminer 
se  pi-ésente,  on  doit  s'occuper  sur  le  champ  de  faciliter  sa 
dilatation. 

Si  la  mauvaise  situation  de  l'enfant  rend  l'accouchement 
contre  nature  ,  on  doit  attendre  ,  pour  opérer ,  l'instant  de  la 
rupture  spontanée  de  la  poche  des  eaux  ,  ou  bien  s'il  est 
mdiqué  de  la  diviser ,  y  procéder  encore  plus  tard  que  si  l'ac- 
couchement pouvait  être  naturel.  J'ai  prouvé  ailleurs  qu'il 
y  aurait  beaucoup  plus  d'inconvéniens  cle  rompre  les  mem- 
branes avant  le  temps  convenable  ,  lorsque  l'accouchement 
doit  être  contre  nature.  On  ne  doit  cependant  pas  opérer  au 
moment  de  l'écoulement  des  eaux ,  si  l'orifice  n'est  pas^suffi- 
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sammenr.  dilaté  -,  la  violence  dont  on  userait  pour  dilater  le 
col  serait  dangereuse  :  Il  n  y  aurait  pas  moins  de  danger  de 
différer  long-lems  l'extraction  de  l  enfant,  après  la  rupture 
de  la  poche,  si  dans  cet  Instant  l'orifice  est  assez  dilate  :  la 
manœuvre  en  deviendrait  plus  difficile  ,  plus  dangereuse 

SI  I  on  est  appelé  long-lems  après  la  rupture  de  la  poche  , 
on  a  souvent  d'autres  Indications  à  remplir  ,  avant  d  opérer  , 
pour  amener  les  conditions  favorables  pour  que  la  manœuvre 
puisse  s'effectuer  sans  Inconvéniens.  Les  efforts  auxquels  s  est 
Ivrée  la  femme  peuvent  avoir  produit  un  état  mflammatoire 
ou  spasmollique  ,  auquel  11  faut  remédier  Le  resserrement 
epasLodique  de  l'utérus  est  une  cause  très  fréquente  des 
difficultés  que  l'on  éprouve  pour  retourner  l  en  ant.  ^ 

On  donne  à  la  femme  une  situation  convenable  lorsqu  on 
a  reconnu  que  le  moment  d'opérer  est  arrive.  On  clojt  choisir 
le  moment  de  la  douleur  pour  faire  pénétrer  dans  le  vagin 
la  main  qui  doit  être  enduite  d'une  substance  onctueuse  ou 
mv^llagineuse ,  qui  rend  son  introduction  plus  facile  et  moins 
doulom-euse.  L'intervalle  des  douleurs  est,  au  cont-re  le 
moment  le  plus  favorable  pour  porter  la  mam  dans  la  ma- 
et  pour  retourner  l'enfant,  qm  est  moms  Presse  La 
version  de  l'enfant  une  fols  opérée,  on  ne  doit  procedex  a 
Ion  extraction  que  dans  les  instans  où  la  matrice  faxt  effort 

^"ilVsr  r  oc^slons  où  le  succè;  de  la  manœuvre  dépend  du 
choix  de  la  main  qu'on  emploie.  Il  est  en  gênerai  plus  avan- 
^  geux  de  ramener  les  pieds  sur  la  partie  anlerieure  l  a 
flexion  que  l'on  imprime  au  tronc  est  naturelle  ,  et  1  arc  que 
pré  eivte  l'enfant  lorsqu'il  roule  dans  la  matnce  est  moins 
?;Sr  :  on  ne  peut  le/entraîner  en  arrière  ,  sans  danger  pour 


sont  très 
matrice , 


ptenclu  :  on  lie  ucui  «.I.... " — •  .  , 
le  fœtus ,  que  lorsqu'il  est  mobile  ,  ou  que  les  pieds 
rapprochés  de  l'orifice.  Si  l'enfant  est  presse  dans  la 
on  Fexposerait ,  en  tirant  les  pieds  en  amère  ,  a  luxer  ou  a 
fracturer  la  co  onne  rachidienne  :  la  manœuvre  dev^end  ait 
pŒclle  à  exécuter  ,  parce  4^  on  aus„^^  1  étendue 
5e  l'arc  qu'il  doit  décrire  en  roulant  dans  l  utérus 

On  doit  introduire  la  main  droite  toutes  es  fois  c^u.  l 

cLquefôlé  du  bassin  ""t  moins  d'esMce  a  p.rc<^uur  P^^^^^^ 
Unir,  les  ,>leds  -,  elles  ^^''''"To^ZéT  le   ost,  o  " 

situation  contre  nature.  ^u^^^Upr  Ips  oieds  est 

Le  procédé  qui  convient  pour  aller  chercher  les  pieas 
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le  même,  soit  que  la  tête  présente  la  région  occipitale,  soit 
qu'elle  soit  lenversée  :  il  est  donc  naturel  de  les  réunir  sous 
lo  ^..f  A 


le  rapport  des  indications.  Quand  le  front  et  la  face  se  pré 
sentent ,  l'enfant  ne  peut  pas  en  général  sortir  par  les  efforts 
de  la  nature.  Cependant  la  première  indication  n'est  pas 
d'aller  chercher  les  pieds  ;  on  doit  s'efforcer  de  redresser 
la  tête  :  ce  n'est  que  dans  les  cas  où  il  survient  des  accidens , 
ou  lorqu'il  est  impossible  de  fléchir  la  tête ,  que  l'on  doit 
retourner  l'enfant. 

Si  l'enfant  n'est  plus  mobile ,  l'une  des  mairfS  doit  être 
employée  exclusivement  à  l'autre  :  dans  la  première  position 
on  introduit  la  main  gauche,  qui  se  présente  plus  favora- 
blement. On  trouve  les  mêmes  avantages  à  se  servir  de  la 
main  droite,  dans  la  seconde  position. 

Avec  l'une  des  mains  portées  dans  un  état  moyen  entre  la  ' 
pronation  et  la  supination ,  on  repousse  la  tête  de  "bas  en  haut, 
et  de  derrière  en  devant,  et  on  la  porte  sur  l'une  des  fosses 
iliaques.  Pour  atteindi-e  les  pieds,  on  parcourt  le  côté  de 
l'enfant  qui  répond  au  sacrum  :  on  dirige  les  doigts  de  ma- 
nière que  pour  parvenir  aux  pieds  ,  on  parcourt  successive- 
ment les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  le  derrière  de  l'épaule, 
les  parties  latérales  de  la  poitrine  et  la  hanche  ;  on  évite  par 
là  de  prendre  l'épaule  pour  la  hanche ,  le  coude  pour  le  genou, 
la  main  pour  le  pied,  ce  qui  arriverait  souvent  à  l'opérateur, 
s'il  parcourait  ces  parties  sans  ordre  ;  car  la  main  est  quel- 
quefois SI  fortement  pressée  qu'elle  perd  la  faculté  de  dis- 
tinguer. D'ailleurs,  en  passant  sur  les  côtés ,  on  pelotonne  de 
plus  en  plus  l'enfant  sur  lui-même  :  si  la  main  était  dirigée 
sur  la  poitrme  ,  on  défléchirait  l'enfant. 

Quand  la  main  est  parvenue  jusqu^à  la  hauteur  de  la  hanche 
on  la  fait  glisser  transversalement  sur  la  cuisse  et  la  jambe, 
bi  1  enfant  n'est  plus  mobile ,  on  ne  peut  pas  entraîner  les  deux 
Pieds  en  même  temps  ;  on  commence  par  celui  du  côté  que 
1  on  a  oarcouru ,  à  moins  qu'il  ne  fût  engagé  dans  le  pHs  du 
jarret  de  l'autre.  On  doit  le  tirer  dans  le  sens  de  l'adduction,  et 
Je  faire  glisser  sur  la  surface  antérieure.  En  tirant  les  pieds 
dans  le  sens  opposé ,  on  s'exposerait  à  luxer  l'arliculationde  la 


Quand  on  a  amené  un  pied  à  la  vulve ,  on  l'y  retient  avec 
un  lacs,  nendant  que  l'on  va  chercher  l'autre.  Souvent  on 
éprouve  de  la  dificulté  à  dégager  les  fesses,  ce  qui  dépend 
de  ce  que  a  tete  s  apphque  immédiatement  sur  le  détroit  et 
s  oppose  a  leur  sorlie.  11  faut  la  repousser  avec  la  main  qui  tient 
les  pieds  ,  et  dans  les  cas  difficiles  ,  an  doit  placer  un  lacs  sur 
l  un  des  pieds  pour  tirer  dessus,  tandis  qu'on  conduit  l'autre 
vers  Le  deiroit  pour  écarter  la  tête.  On  doit  mcitre  ce  procéda 
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en  usage  toutes  les  fois  que  Ton  éprouve  de  la  difficulté  neuf 
entraîner  les  pieds.  Dès  qu'ils  paraissent  au  dehors  ,  on  do.l , 
pendant  quelque  tcms  ,  tirer  uniquement  sur  le  pied  qu 
répond  au  pubis  pour  opérer  la  conversion  du  tronc,  et 
l'engager  dans  une  direction  diagonale. 

ACCOUCHEMENS  ESSENTIELLEMENT  CONTRE    NATURE  OU 

l'on  doit  EMPLOYER  LA  MAIN.  Ces  accouchemens  compren- 
nent les  positions  du  tronc;  on  y  distingue  trois  plans  les 
surfaces  latérales  ,  postérieure  et  antérieure.  Les  accoucheurs 
modernes  a-^metteit  que  lorsque  l'un  de  ces  trois  plans  se  pre- 
^nte  à  l'entrée  du  bassin  on  doit  aller  chercher  les  pieds.  La 
version  par  la  tête,  à  laquelle  avolt  recours  H|ppocrate,  se- 
rak  impossible  si  l'enfant  était  fortement  presse.  Dans  les  e  s 
même  où  il  serait  mobile ,  la  manœuvre  propre  a  ramener  la 
5te  à  l'orifice  présente  de  si  grandes  difficultés    que  e 
accoucheurs  préféreront  presque  toujours  aller  cherchei  les 
pieds   quoiqu'ils  con^dennent  des  avantages  qui  résulteraient 
pour  l'enfant  en  le  faisant  venir  par  la  tete. 
^  Les  côtés  de  l'enfant  peuvent  se  présenter  de  quatre  ma- 
nières à  l'entrée  du  bassin'  Dans  les  deux  premières  positions 
renfant  est  placé  en  travers  ;  dans  les  deux  autres ,  il  présente 
sa  longueur  d'avant  en  arrière.  .-f„„fi„<- 
Dais  chacune  de  ces  positions,  sans  déplacer  la  tete  et  les 
nieds    l'enfant  peut  se  présenter  de  deux  manières  ,  suivant 
S  offre  le  côté  droit  on  gauche.  La  surface  anterieui-e  sur 
faaueîle  on  doit  faire  passer  les  pieds  pour  les  dégager  ne 
répond  plus  au  même  point  du  bassin  ,  et  mdique  a  l  opéra - 

Sreffet^^  rdtx^  tés^del'enfaTt,  quoique  parfaitement 
femb  bl  s  offrent  des  indications  différentes  relativement  a 
Ta^èS  d'extraire  les  pieds  ,  ce  qui  <lon-J;-J  ^ 
Quoiqu'on  distingue  cinq  régions  sur  chacun  de  ces  cotes, 
on  ne  dTt  pas  pour  cela  étabhr  autant  de  positions  qu  d  y  a 
de  régions.^  Qu^elle  que  soit  la  région  qui  se  présente  on  se 

''t:':::^:'^S:^^'^^^  -  constituent  pas  «n 
acc^oucirJnt  elfentiellement  contre  natu^..  comm^^^^^ 
la  présence  des  quatre  autres  régions,  Lorsqu  on  lencoi 
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Foreille  à  l'entrée  du  bassin  ,  s'il  n'existe  point  J'accident,  on 
doit  s'occuper  de  redresser  la  tête,  pour  confier  ensuite  le 
travail  aux  efforts  de  la  mère. 

Les  accoucheurs,  qui  ont  regardé  l'obliquité  de  la  matrice 
Comme  la  cause  des  positions  défectueuses  de  l'enfant  dans  ce 
viscère ,  pensent  que  la  situation  cjue  l'on  fait  prendre  à  la 
femme,  et  les  contractions  de  la  matrice  au  moment  de 
l'écoulement  des  eaux,  peuvent  suffire  dans  quelques  cas 
pour  ramener  ,les  fesses  parallèlement  à  l'entrée  du  bassin. 
Cette  espérance  est  dénuée  de  fondement.  Le  plus  souvent  il 
n'y  a  point  d'obliquité  de  l'utérus  lorsque  l'une  des  hanches 
se  présente  ;  et  lorsque  cette  déviation  a  lieu  ,  elle  n'est  pas  la 
cause  déterminante  de  ce  défaut  de  rapport  de  l'enfant  avec 
le  bassin. 

Dans  la  première  position  des  côtés  ,  la  tête  porte  sur  la 
fosse  iliaque  gauche  ,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté  droit.  Alors 
tantôt  la  partie  antérieure  est  dirigée  vers  le  pubis  ,  tantôt 
vers  le  sacrum.  ,  . 

Dans  le  premier  cas,  les  pieds  devant  se  dégager  à  droite  , 
quelle  que  soit  la  région  qui  se  présente  ,  on  doit  introduire 
la  main  gauche ,  dans  un  état  moyen ,  entre  la  pronation  et  la 
supination.  On  écarte  la  région  qui  répond  à  l'entrée  du 
bassin,  et  ,  à  partir  de  celle  qu'on  rencontre,  on  promène 
la  main  sur  toutes  celles  interposées  entre  elle  et  les  pieds  que 
l'on  veut  atteindre. 

Dans  le  second  cas  ,  pour  fixer  la  manœuvre  la  plus  con- 
venable, il  faut  distinguer  deux  lems  dans  le  travail  :  ou 
l'enfant  est  encore  mobile  au  moment  où  l'on  se  propose  de 
le  retourner,  ou  bien  il  est  fortement  pressé  dans  la  matrice. 
Si  l'enfant  est  mobile,  on  doit  avec  la  main  gauche  aller 
saisn-  les  pieds  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Quoique  les  eaux 
soient  écoulées  ,  l'enfant  pressé  dans  la  matrice  ,  si  la  région 
de  la  hanche  se  présente  ,  les  pieds  sont  si  rapprochés  de 
l'orifice,  que  l'on  peut  aller  les  saisir  avec  la  main  gauche^ 
sans  craindre,  en  les  entraînant  en  arrière,  d'imprimer  au 
tronc  une  flexion  contre  nature. 

Mais  si  l'enfant  est  pressé  dans  la  matrice,  il  est  nécessaire 
pour  les  quatre  autres  régions  de  ramener  les  pieds  sur  la 
partie  antérieure  ,  en  allant  les  saisir  avec  la  main  droite.  On 
ïa  pose  dans  un  état  moyen  ,  entre  la  pronation  et  la  supi- 
nation, au  dessous  de  la  région  qui  se  présente  ,  pour  que 
la  main  pénètre  ;  on  la  repousse  ,  et  on  la  dirige  au  dessus 
des  os  pubis  ;  on  conduit  ensuite  les  doigts  sur  le  côté  de 
l'enfant,  pour  aller  saisir  les  pieds. 

Dans  la  deuxième  position  des  côtés  de  l'enfant ,  la  tête 
porte  sur  la  fosse  iliaque  droite  ,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté 
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eauche  :  cette  position  est  double  comme  la  précédente.  En 
effet,  la  partie  aulérleure  peut  regarder  tantôt  le  pubis, 

tantôt  le  sacrum.  -   -  i 

SI  le  plan  antérieur  regarde  le  pubis,  les  règles  générales 
qui  euldmt  l'accoucbeur  dans  le  choix  des  mams  md.quent 
qu'on  doit,  dans  tous  les  cas  ,  Introduire  la  mam  droite  pour 
aller  salaries  pieds  -,  le  reste  comme  dans  la  première  position. 

Si  le  devant  du  tronc  regarde  le  sacrum ,  le  procède  doit 
varier  selon  que  l'enfant  est  mobile  ou  pressé  dans  la  matrice. 
Au  moment  de  l'écoulement  des  eaux ,  on  peut  aller  saisir 
les  pieds  sur  la  fosse  iliaque  gauche  avec  la  main  droite.  On 
le  pourrolt  encore  sans  inconvéniens  ,  lorsque  la  hanche  se 
pressente  ,  quoique  l'enfant  ne  fût  plus  mobile. 

Lorsque  l'enfant  est  pressé  dans  la  matrice,  les  pieds 
doivent  nécessairement,  pour  les  quatre  autres  régions,  venir 
passer  sur  la  poitrine;  sortant  à  droite ,  la  mam  gauche  est 
celle  qui  con^dentpour  les  dégager.  Le  reste  de  la  manœuvre 
s'exécute  comme  dans  la  position  précédente.  ,  ^ 
Dans  la  troisième  position  des  côtés  de  l'enfant  la  tele  est 
située  au  dessus  des  os  pubis  ,  les  pieds  sont  vers  le  sacrum. 

changer  les  rapports  de  la  tête  et  des  pieds  avec  le 
bai  n,  la  partie  antérieure  regarde  tantôt  la  fosse  iliaque 
lucïe  ,  tantôt  celle  du  côté  droit.  Il  serait  mutile  de  dis- 
tWr'deux  tems,  puisque  lamanœuvre  est  la  même  lorsque 
l'enfant  est  pressé  que  lorsqu'il  est  encore  mobile. 

Pou  reto^urner  renfantWsquele  devant  du  tronc  regarde 
la  fosse  iliaque  gauche  ,  on  doit  introduire  la  droite.  La 
main  gauche  ,  au  contraire  ,  mérite  la  préférence  ,  si  le  ^'ej^Y. 
Tu  trfnc  corr'espond  à  la  fosse  iliaque  droite.  Le  reste  delà 
manœuvre  comme  dans  les  antres  positions 

D^nsla  quatrième  position  des  côtés  de  l'enfant,  la  te  te 
'    est  pTac  e^sur  les  côlés  du  sacrum,  et  les  pieds  sont  au 
dessous  du  pubis.  Cette  position  est  double  -mme  les  p^^^^^ 
cédentes.  Le  devant  du  tronc  peut  regarder  le  cote  gauche  , 
ou  bien  le  côté  droit  du  bassm. 

Lorsque  le  devant  du  tronc  coiTCspond  a  la  fosse  iliaque 
eaudieron  doit  se  servir  de  la  main  droite  que  1  on  insinue 
^  .t  .nns  de  la  région  que  l'on  rencontre  :  on  1  ccarie  de 
IVnt  e  dn  bass  n,  fon  laV^t^,  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Au 
moyen  de  la  mai;  gauche  "on  diminue  l'obhquite  antérieure 
Tur  rendre  les  pifds  plus  faciles  à  atteindre  :  on  ermine  en^ 
S  comme  si  le  vertex  se  fût  présenté  en  seconde  posit  on. 
"  S  kTevant  du  tronc  regarde  le  côté  ^-it  du  bass  n 
on  opère  absolument  comme  dans  le  cas  P^^^^^^^"  ' 
cetteSe  modification  que  l'on  exécute  les  manœuvies  a> 
des  mains  différentes. 


ce 
avec 
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II.  Les  accouchcméns  où  l'enfant  piésoiiite  l'ime  des  ré- 
gions de  sa  surface  postérieure  sont  moins  fâcheux  pour 
l'enfant  que  ceux  où  il  offre  l'une  des  régions  de  son  plan 
antérieur.  Sans  perdre  la  forme  ovoïde  sous  laquelle  il  est 
replié  ,  il  peut  présenter  à  l'orifice  de  la  matrice,  tantôt  la 
nuque,  tantôt  le  dos  ou  les  lombes  ;  tandis  que  pour  pré- 
senter l'une  des  régions  de  la  surface  anLérieui'e  ,  l'enfant 
doit  nécessairement  se  déflechir.  La  présence  de  Tune  de  ces 
trois  régions  est  facile  à  reconnaître  après  récoulenient  des 
eaux  ;  cette  surface  peut  se  présenter,  comme  les  côtés ,  de 
quatre  manières  à  l'entrée  du  bassin. 

Les  trois  régions  que  les  accoucheurs  reconnaissent  sur  ce 
plan  ne  présentent  pas  des  indications  différentes  relative- 
ment à  la  manière  d'opérer.  Quelle  que  soit  la  région  qui  se 
présente  ,  si  le  tems  du  travail  où  il  est  indiqué  d  agir,  les 
rapports  de  l'enfant  avec  le  bassin,  sont  les  mêmes  ,  le  pro- 
cédé qui  convient  pour  aller  chercher  Jes  pieds  est  absolu- 
ment le  même  ;  en  sorte  que  je  réduis  à  quatre  les  douze 
positions  admises  par  les  accoucheurs. 

On  ne  doit  aller  chercher  les  pieds,  lorsque  h  nuque  se 
j)résente  ,  qu'autant  qu'on  ne  peut  pas  ramener  la  téte  àxsa 
Situation  naturelle  ,  ou  qu'il  existe  des  accidcns  qui  exigent 
tle  terminer  sur  le  champ.  La  première  indication  est  de 
redresser  la  tête.  Dans  chaque  position  le  procédé  opéra- 
toire varie  suivant  le  tems  du  travail  où  il  est  indiqué 
d'agir.  Pour  le  fixer  avec  précision  ,  les  accoucheurs  dis- 
tinguent trois  tems  dans  le  travail. 

On  peut  reconnaître  la  présence  de  la  nuque  avant  l'é- 
eoulement  des  eaux ,  ou  au  moment  de  leur  issue.  Quel- 
ques accoucheurs  ont  pensé  que  cette  région  offrait  ,  dans 
ces  circonstances  ,  une  indication  particulière.  Ils  croient 
que  ,  dans  cet  instant  ,  on  peut  redresser  la  tète  ,  si  on 
a  l'attention  de  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  opposé  à 
l'obliquité  de  la  matrice.  Ils  ont  adopté  cette  idée  ,  parce 
qu'ils  pensaient  que  l'obliquité  de  l'utérus  devait  être  re- 
gardée comme  la  cause  de  cette  position  défectueuse.  On 
ne  peut  rien  espérer  de  la  situation  que  l'on  ferait  prendre 
à  la  femme.  La  nuque  peut  se  présenter  ,  quoiqu'il  n'existe 
point  d'obliquité  ;  et  dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu,  ce  n'est 
pas  cette  déviation  qui  aurait  fait  présenter  la  nuque  :  on 
ne  doit  donc  établir  que  deux  tems. 

Dans  la^  première  position  de  la  surface  postérieure  de 
I  enfant,  l'occiput  porte  sur  la  fosse  iliaque  gauche  et  les 
pieds  SUT  celle  du  côté  droit  :  on  doit  y  distinguer  deux 
tems ,  selon  que  l'enfant  est  mobile  ou  pressé  dans  la  ma- 
trice ,  au  moment  où  Ton  doit  agir, 
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SI  l'enfant  est  mobile  ,  on  se  sert  de  lâ  main  gauche  que 
Fon  Insinue  vers  la  fosse  iliaque  droite  pour  saisir  les  pieds  : 
cette  même  main  convient ,  dans  le  cas  où  les  lombes  se 
présentent,  quoique  l'enfant  ne  puisse  plus  rouler  dans 
l'utérus  ,  parce  que  les  pieds  sont  si  près  de  l'orifice,  que  l'on 
ne  craint  pas  ,  en  les  tirant  en  arrière  ,  d'imprimer  au  tronc 
une  flexion  contre  nature. 

Lorsque  l'enfant  est  pressé  dans  la  matrice ,  les  pieds  doi- 
vent être  ramenés  sur  le  devant  du  tronc  ,  pour  venir  sortir 
à  gauclue:  on  doit  donc  introduire  la  main  droite  qui  porte  la 
région  qui  se  présente  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Le  reste  de 
la  manœuvre  ne  présente  plus  que  les  indications  générales. 
!  Dans  la  seconde  position  de  la  partie  postérieure  de  l'en- 
fant ,  l'occiput  est  situé  au  dessus  de  la  fosse  iliaque  droite, 
et  les  pieds  sur  celle  du  côté  droit. 

^   Ou  l'enfant  est  mobile  ,  lorsqu'on  se  propose  d'opérer , 
ou  bien  il  est  comprimé  dans  l'utérus. 

.  Dans  le  cas  de  mobilité  de  Tenfant,  on  va  chercher  avec 
la  main  droite  les  pieds  qui  sont  situés  sur  la  fosse  iliaque 
gauche.  La  même  manœuvre  peut  être  employée  sans  incon- 
véniens  lorsque  la  hanche  se  présente ,  lors  même  que  l'en- 
fant ne  serait  plus  susceptible  de  rouler  dans  la  matrice. 

Dans  le  cas  de  pression  de  Tenfant ,  on  doit  avec  la  main 
gauche  que  l'on  insinue  au  dessus  de  la  région  qui  se  pré- 
sente, aller  chercher  les  pieds  ,  comme  dans  la  position  cor- 
jespondante  ,  où  la  face  est  dirigée  vers  l'utérus. 

Dans  la  troisième  position  de  la  partie  postérieure  de  l  en- 
fant, la  tête  se  trouve  placée  au  dessous  des  os  pubis,  les  pieds 
sont  vers  le  sacrum.  La  manœuvre  varie  suivant  le  tems  du 
travail  où  l'on  agit.  Si  les  eaux  ne  viennent  que  de  s'écouler , 
quelle  que  soit  la  région  de  cette  surface  que  l'on  rencontre  à 
l'entrée  du  bassin  ,  ou  bien  si  les  lombes  se  présentent ,  quoi-- 
que  l'enfant  fût  comprimé  ,  on  doit  introduire  l'une  ou  l'autre 
main  vers  la  base  du  sacrum  pour  accrocher  les  pieds  ;  de 
l'autre  on  diminue  l'obbquité  antérieure.  Si  les  eaux  sont 
écoulées  depuis  long-tems  ,  ce  procédé  n'est  plus  praticable. 

Lorsque  l'enfant  est  serré  dans  la  matrice ,  si  on  opère 
avec  la  main  droite  ,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  hanche  ,  on 
dirige  les  fesses  vers  le  côté  droit.  Si  on  introduit  la  main 
gauche  ,  on  tourne  les  fesses  à  gauche  ,  tandis  que  de  l'autre 
main  on  porte  la  tête  à  droite. 

Dans  la  quatrième  position  de  la  surface  postérieure ,  1  oc- 
ciput est  placé  sur  les  côtés  du  sacnim,  les  pieds  sont  au 
dessus  du  pubis.  La  région  des  lombes  est  la  seule  où  l'on 
doive  tenter,  en  supposant  l'enfant  mobile  ,  de  repousser  lo 
tronc  en  arrière  pour  rapprocher  les  pieds  de  1  entrée  du 
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bassin.  Il  est  rare  que  Tocciput  reste  en  contact  avec  la  saillie 
sacro-vertébrale  :  il  s'incline  sur  les  côtés  qui  sont  plus 
accommodés  à  sa  forme.  Si  l'occiput  s'est  placé  vers  la 
symphyse  sacro-iliaque  droite,  on  doit  introduire  la  main 
gauche  ;  cette  déviation  est  la  plus  fréquente  à  cause  de  la 
présence  du  rectum  à  gauche.  Si  la  tête  s'est  inclinée  vers  la 
syniphyse  sacro-iliaque  gauche  ,  il  faut  se  servir  de  la  main 
droite  ;  avec  la  main  qui  a  été  introduite  ,  on  écarte  de  la 
colonne  lombaire  la  région  qui  se  présente,  et  on  la  dirige 
le  plus  possible  sur  la  fosse  iliaque  correspondante  à  la  dévia- 
tion de  la  tête.  Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre , 
on  mchne  avec  l'autre  main  le  fond  de  la  matrice  vers  le  côté 
opposé  du  bassin  à  celui  où  se  trouve  la  tête. 

III.  Le  cas  où  l'enfant  présente  la  surface  antérieure  est 
le  pJus  rare  et  le  plus  fâcheux  des  trois  :  en  effet,  l'enfant  ne 
peut  pas  présenter  l'une  des  régions  de  sa  surface  antérieure , 
sans  se  fléchir  et  se  renverser  en  arrière.  On  y  distingue 
quatre  régions  ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  ^abdomen 
et  le  devant  des  cuisses.  Chacune  d'elles  présente  des  signes 
qui  les  caractérisent ,  faciles  à  reconnaître  par  le  toucher.  La 
présence  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  fait  courir  plus  de 
danger  à  1  enfant  que  celle  des  deux  autres  régions,  parce 
que  le  renversement  du  tronc  est  plus  grand. 

Ces  quatre  régions  n'exigent  pas  un  procédé  différent  pour 
aller  chercher  les  pieds  :  quelle  que  soit  la  région  qui  se  pré- 
sente on  doit  toujours  aller  chercher  les  pieds  ;  lors  même 
que  le  devant  du  cou  se  présenterait  au  moment  de  l'écoule- 
ment des  eaux,  on  ne  réussirait  pas  à  ramener  la  tête  à  sa 
situation  naturelle. 

La  première  position  de  la  surface  antérieure ,  offre  la  tête 
sur  la  fosse  iliaque  gauche,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté 
aroit.  11  tant  se  servir  de  la  main  gauche  dont  on  place  les 
doigts  vers  le  côté  quiregardele  sacrum.  L'enfant  étantdéfléchi. 
Il  serait  encore  plus  difficile  de  refouler  successivement  la 

?°  1,  T^"',^^'  ^"'«^^^  ^^^"^  ^«  pour  ramener 

les  pieds  a  1  orifice  :  la  version  par  la  tête,  si  on  la  tentait 
présenterait  aussi  plus  de  difficulté.  ' 

Dans  la  seconde  position  ,  la  tête  est  placée  sur  la  fosse 
ïl.aque  droite,  et  les  pieds  se  trouvent  sur  celle  du  côté  droit. 

au  sa^crum"'^  ^^^'^  ^''"^'"^  ^«^P^"^ 

La  troisième  position  de  la  surface  antérieure  proisente  la 
tete  au  dessus  du  pubis,  et  les  pieds  vers  le  sacrui.  On  peut 

lit:::     ^  "^^^^    «^ec  h  droite  on  tourna 

ie,.  fesses  vers  la  fosse  iliaque  droite ,     ,ice  msa  ;  si  an  opère 
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avec  la  gaucfte ,  on  ne  déplace  que  la  partie  inférieure  du  tronc 
sur  laquelle  on  agit. 

Dans  la  quatrième  position  de  la  surface  postérieure ,  le 
sommet  de  la  tète  est  sur  le  côté  du  sacrum,  et  les  pieds  sont  au 
dessus  du  pubis.  On  doit  distinguer  deux  tems  dans  le  travail 
pour  cette  position,  afin  de  bien  fixer  la  manœuvre  la  plus  con- 
Yenable.  Lorsque  l'abdomen  et  le  devant  du  bassm  se  présen- 
tent ,  si  l'enfant  est  encore  mobile  ,  on  doit  s'efforcer  de  refou- 
ler le  tronc  en  haut,  pour  rapprocher  les  pieds  de  l'entrée 
du  bassin.  Lorsque  l'une  des  trois  premières  régions  se  pré- 
sente ,  il  est  nécessaire  d'aller  chercher  les  pieds  :  on  doit  se 
servir  tantôt  de  l'une,  tantôt  de: Vautre  main,  selon  le  côté 
du  bassin  où  la  tête  s'est  inclinée.  Si  elle  s'est  placée  sur  le 
côté  droit  du  sacrum,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  on  doit 
porter  la  main  droite;  si  elle  s'est  incUnée  à  gauche,  on  doit 
opérer  avec  la  main  gauche.  Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles 
à  atteindre  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  doit  incliner  le  lond 
de  la  matrice  vers  le  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  te1.e  ; 
plus  on  l'inchne,  plus  on  trouve  de  facihté  à  atteindre  les 
pieds  :  ce  déplacement  est  celui  de  la  matrice  ;  l  enlant  ne 
J'éprouve  que  parce  qu'A  est  entraîné  avec  elle. 

Les  accouchemens  où  l'épaule  se  présente  pendant  que  le 
bras  est  au  dehors  n'offrent  pas  plus  de  difficulté  que  si  le 
bras  n'étoit  pas  sorti,  quand  l'orifice  est  suffisamment  ddate, 
et  que  l'on  opère  au  moment  de  l'écoulement  des  eaux.  ï)i  l  on 
éprouve  de  la  difficulté  pour  introduire  la  mam ,  c  est  de 
l'état  du  col  de  la  matrice  qu'il  faut  s'occuper ,  en  lui  procu- 
rant plus  de  souplesse,  en  favorisant  sa  dilatation,  et  non  de 
l'état  du  bras  sorti  qui  ne  présente  jamais  d'indications. 

Lorsqu'on  éprouve  des  obstacles  pour  introduire  la  main  , 
ils  dépendent  toujours  d'un  état  de  spasme  de  la  matrice,  ou 
de  la  roldeur  et  du  peu  de  dilatation  de  l'orifice:  dans  le  pre- 
mier cas,  on  doit  combattre  la  contraction  spasmodique  par 
la  saignée,  les  bains,  les  injections  émollientes  et  narcotiques, 
les  aalispasmodiques.  Si  k  défaut  de  dilatation  est  naturel 
si  le  col  est  trop  roide  pour  se  laisser  dilater,  on  doit  attendre 
que  les  efforts  de  l'accouchement  aient  triomphe  de  cette 
résistance.  On  peut  attendre  sans  inconvémens  que  les  con- 
tractions aient  amené  des  dispositions  favorables  pour  que  la 
main  puisse  pénétrer  sans  user  de  violence ,  puisque  le  bras 
sorti  ne  présente  jamais  d'indications  urgentes. 

Pour  retourner  l'enfant  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  au 
bras  qui  est  au  dehors, mais  seulement  au  rapport  de  1  epame 
avec  l'entrée  du  bassin.  Le  bras  «orti  aide  a  determ.ne^^^^^^^ 
rapports  du  plan  antérieur,  et  vers  quelle  partie  de  la  matrice 
les  pieds  de  Tenfent  se  sont  tournés  ;  car ,  a  moins  que  cciie 
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extrémité  n'ait  éprouvé  une  torsion  contre  nature ,  la  paume 
de  la  main  se  trouve  toujours  tournée  vers  les  pieds;  pendant 
que  l'on  va  chercher  les  pieds,  on  applique  un  lacs  sur  le  poi- 
gnet du  bras  sorti ,  pour  s'opposer  à  sa  rentrée  dans  la  matrice  ; 
si  le  bras  venait  à  rentrer,  il  serait  exposé  à  se  fracturer;  on 
doit  tenir  le  lacs  lâche  pendant  qu'on  retourne  Tenfant,  parce 
que  dans  ce  moment,  l'épaule  doit  s'éloigner  du  détroit  pour 
que  la  main  puisse  pénétrer. 

ACCOUCHEMENS  QUI  NÉCESSITENT  l'eMPLOI  d'uN  INS- 
TRUMENT. On  peut  distinguer  ces  accouchemens  en  ceux 
où  l'instrument  ne  divise  ni  les  parties  de  la  mère  ni  celles 
de  l'enfant ,  et  en  ceux  où  il  faut  entamer  les  parties  de  l'un 
des  deux  individus. 

I.  Les  cas  où  l'instrument  agit  sans  diviser  les  parties  de  la 
mère  ni  celles  de  l'enfant  comprennent  des  accouchemens  qui 
sont  essentiellement  contre  nature  ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
q~u 'accidentellement  :  je  les  réunis  parce  que  l'indication  est 
toujours  la  même  ,  et  que  le  procédé  ne  présente  aucune  diffé- 
rence; seulement  les  effets  qui  résultent  de  l'application  de  cet 
instrument  sont  bien  plus  fâcheux  quand  on  y  a  recours  dans 
le  cas  de  disproportion. 

Le  forceps  est  presque  le  seul  instrument  que  les  accou- 
cheurs rangent  dans  cette  classe,  quoique  le  levier,  les  lacs  , 
les  crochets-mousses,  ne  divisent,  pendant  leur  action,  les 
parties  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  individu  ;  ils  ne  servent  pas  à 
extraire  l'enfant  :  le  levier  a  pour  usage  unique  d'abaisser  la 
région  occipitale  qui  s'étoit  relevée,  pour  confier  ensuite  le 
travail  à  la  nature  :  les  lacs  ne  sont  employés  que  pour  faciliter 
la  version  de  l'enfant,  en  fixant  un  des  pieds  ou  la  main. 

APPLICATION  DU  FORCEPS.  J'ai  cru  devoir  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Forceps  la  fixation  des  règles  que  l'on  doit  suivre  dans 
l'application  de  cet  instrument  pour  qu'elle  soit  avantageuse 
à  l'un  et  l'autre  individu.  C'est  alors  seulement  que  je  discu- 
terai les  idées  différentes  que  les  accoucheurs  se  sont  formées 
sur  les  effets  qu'ils  croient  résulter  de  l'application  du  forceps 
sur  la  tête  de  l'enfant.  Je  ferai  voir  que  l'expérience  a  prouvé 
qu  il  est  des  circonstances  où  le  forceps  est  salutaire ,  et 
d'autres-  où  il  sérait  très  dangereux. 

Lorsque  le  forceps  devient  nécessaire  ,  la  tête  peut  occuper 
le  fond  du  bassin  ,  être  enclavée  au  détroit  supérieur,  ou  être 
retenue  vers  ce  même  point  pendant  que  le  tronc  est  au  dehors. 

Si  la  tête  présente  sa  longueur  d'avant  en  arrière  ,  soit  que 
l'occiput  regarde  le  pubis  ou  le  sacrum,  et  que  la  présence 
d  un  accident  rende  le  forceps  nécessaire  ,  on  doit  conduire 
la  branche  maie  vers  le  côté  gauche  du  bassin  ,  et  la  branche 
femelle  vers  le  côté  droit.  Si  la  tête  est  située  diagonalemcnt , 
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la  branche  mâle  doit  être  conduite  vers'  l'écïiancrure  Ischia-r 
tique  gauche  où  se  trouve  l'un  des  côtés  de  la  tête  ,  et  la 
branche  femelle  vers  le  trou  sous  pubien  où  est  placé  l'autre 
coté,  lorsque  l'occiput  ou  le  front  répondent  à  la  cavité 
cotyloïde  gauche.  Si  ces  parties  sont  placées  derrière  celle  du 
côté  droit,  la  branche  mâle  doit  être  insinuée  derrière  la  ca- 
vité cotyloïde  gauche  ,  et  la  branche  femelle  vers  l'échancrure 
ischiatique  droite.  Dans  les  positions  transversales,  l'une  des 
branches  doit  être  vers  le  sacrum ,  et  l'autre  derrière  le  pubis. 
On  doit  introduire  la  première  celle  qui  doit  être  placée  der- 
rière la  symphyse  du  pubis.  La  position  où  la  tête  a  exécuté 
la  rotation  est  celle  où  il  est  plus  facile  d'appliquer  le  forceps, 
et  qui  présente  le  moins  d'indications  à  remplir. 

Pour  introduire  les  branches ,  on  les  saisit  par  le  milieu.  La 
mâle  est  tenue  avec  quelques  doigts  de  la  main  gauche ,  et 
inclinée  vers  l'aine  droite.  On  présente  la  nouvelle  courbure 
vers  le  pubis,  si  la  rotation  est  exécutée  ;  et  vers  la  partie  de 
la  tête ,  qui  doit  y  revenir  vers  la  fin  du  second  tems ,  si  elle 
est  encore  dans  une  situation  diagonale  ou  transversale.  A 
mesure  qu'elle  pénètre  ,  on  abaisse  insensiblement  l'extrémité 
qui  est  en  dehors  ;  on  dirige  la  branche  femelle  avec  deux 
doigts  ,  conduits  au-dessous  de  l'orifice  si  la  tête  en  est  en-  . 
core  enveloppée.  On  s'assure  si  les  branches  sont  placées 
convenablement  en  les  tirant  parallèlement  à  chaque  cuisse; 
elles  sont  bien  placées  si  elles  vacillent  peu. 

On  doit  enfoncer  les  branches  à  la  profondeur  de  quatre  a 
cinq  pouces  pour  que  leur  extrémité  se  trouve  près  de  1  angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  On  les  réunit  ensuite  et  on  les  fixe 
avec  un  lacs.  On  place  une  des  mains  vers  les  parties  exté- 
rieures, et  l'autre  à  l'extrémité  de  l'instrument;  la  main  droite 
est  celle  qui  répond  à  la  vulve ,  si  la  rotation  est  exécutée ,  ou 
bien  si  la  partie  de  la  tête  qui  doit  revenir  vers  la  symphyse 
répond  au  côté  gauche  du  bassin.  La  main  droite  doit  elre 
placée  vers  la  vulve  si  la  région  de  la  tête  qm  doit  être 
ramenée  vers  le  pubis  regarde  le  côté  droit  du  bassin. 

Lorsque  la  rotation  est  exécutée,  on  tire  1  instrument 
iusquà  ce  que  le  périnée  soit  porté  en  avant,  en  le  portant 
allernativement  vers  l'une  ou  l'autre  cuisse.  On  rAewe  es 
branches  à  mesure  que  la  tête  descend  ,  et  on  les  enlevé  des 
que  les  protubérances  pariétales  sont  engagées  entre  les  tube- 
rosités  ischiatiques. 

Lorsque  la  tête  est  située  diagonalement  ou  transver- 
salement, les  branches  une  fois  articulées,  on  exécute  lare 
de  cercle  qui  ramène  l'occiput  ou  le  front  de  l  un  des  cotes  du 
bassin,  sous  l'arcade  du  pubis.  Le  mouvement  de  rotation 
LA  aisé  à  exécuter ,  à  moins  que  le  sacrum  ne  soit  aplati  ow 
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la  tete  renversée.  S'il  fallait  employer  beaucoup  de  force 
pour  rouler  la  tète  ,  il  vaudrait  mieux  l'entraîner  dans  sa 
situation  diagonale.  La  nature  nous  en  donne  l'exemple  en 
engageant  la  tête  clans  cette  direction  ,  lorsque  le  sacrum  est 
trop  droit.  ^ 

Si  la  tète  est  renversée  ,  on  doit  la  redresser,  avant  d'exé- 
cuter la  rotation.  L'impossibilité  de  cette  réduction  est  la  seule 
circonstance  qui  puisse  autoriser  à  l'extraire  dans  son  état  de 
renversement. 

Quoique  l'occiput  et  le  front  soient  à  égale  distance  du 
pubis  dans  les  positions  transversales,  on  doit  y  ramener  de 
préférence  l'occiput,  parce  qu'il  se  dégage  plus  facilement  de 
dessous  l'arcade  que  la  face. 

II  est  important  d'observer  que  les  circonstances  où  l'on  doit 
employer  le  forceps  sans  avoir  auparavant  redressé  la  tête 
sont  très  rares.  Si  là  tête  est  renversée  sur  le  dos  ,  la  première 
indication  est  de  la  ramener  à  sa  situation  naturelle,  soit  avec 
la  main  ,  soit  avec  le  levier.  Si  on  ne  peut  pas  réussir  à  la 
redresser,  on  doit  aller  chercher  les  pieds  ;  ce  n'est  que  dans 
les  cas  où  il  y  aurait  trop  de  danger,  ou  impossibilité  de  re- 
tourner l'enfant,  que  l'on  doit  employer  le  forceps  pour 
«ntraîner  la  tête. 

Je  ferai  connaître  à  l'article  Enclavement  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  tête  enclavée  ,  et  en  quoi  cet  état  diffère  d'une 
tête  cjui  est  seulement  arrêtée  au  passage.  Cependant,  pour 
mieux  faire  saisir  ce  que  je  vais  établir  à  l'occasion  de  l'une 
des  espèces  d'enclavemens  ,  il  est  important  de  rappeler  que 
l'enclavement  est  cet  état  dans  lequel  la  tête  est  serrée  entre 
deux  points  diamétralement  opposés  du  bassin  ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  avancer,  ni  rouler  svfr  son  axe.  Quand  une 
îête  est  enclavée  ,  il  est  impossible  d'introduire  un  instru- 
ment entre  elle  et  les  points  du  bassin  où  existe  le  contact. 

On  ne  doit  appliquer  le  forceps  ,  dans  le  cas  d'enclave- 
ment,  qu'autant  que  l'on  présume  l'enfant  vivant;  s'il  est 
mort ,  on  doit  ouvrir  le  crâne;  cette  ponction  fait  cesser  les 
points  de  contact,  et  mérite^  la  préférence  sur  le  forceps, 
qui  les  laisse  subsister  dans  leur  entier.  Les  crochets  doivent 
être  proscrits  si  l'enfant  est  vivant.  Si  la  tête  est  enclavée 
suivant  sa  longueur  ,  on  peut  trouver  une  ressource  pour 
conserver  l'enfant  dans  l'emploi  du  forceps  :  on  le  place  sur 
les  côtés  du  bassin  ,  et  û.  sert  à  repousser  la  tète  ,  à  laquelle 
on  donne  une  situation  diagonale  ou  transversale  ;  par  là  on 
établit  le  rapport  convenable  entre  son  petit  diamètre  eL  le 
^jIus  petit  du  détroit  abdominal.  Le  reste  de  la  manœuvre 
ne  présente  que  les  indications  générales  applicables  à  tous 
les  accouchemens  que  l'on  termine  avec  le  forceps. 
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Les  accoucheurs  conseillent  encore  le  forceps  comme  une 
ressource  ,  lorsque  la  tete  est  enclavée  selon  son  épaissr-ur. 
On  doit  alors  placer  les  branches  l'une  sur  la  face  et  Taulre 
sur  l'occiput  :  je  réprouve  l'application  du  forceps  dans  celle 
circonstance  ;  elle  donnerait  nécessairement  la  mort  à  l'enfant. 
Pour  s'enclaver,  la  tète  a  déjà  été  fortement  déprimée  entre 
les  protubérances  pariétales.  Si  on  applique  les  branches  du 
forceps  l'une  sur  la  face  et  l'autre  sur  l'occiput  ,  pour  opérer 
une  réduction  plus  grande ,  la  tête  est  comprimée  en  quatre 
sens  différens. 

Tous  les  accoucheurs  conviennent  que  le  forceps  est  contre- 
indiqué  toutes  les  fois  que  la  main  ne  suffit  pas  pour  réduire 
suffisamment  la  tête  entre  les  serres.  Or,  lorsque  le  forceps 
comprime  la  tête  de  l'occiput  au  front,  il  ne  tend  pas  à  la 
réduire  dans  le  sens  où  elle  est  trop  étroite,  et  il  ne  fait  pa^ 
cesser  rcs  points  de  contact  avec  le  pubis  et  le  sacrum.  Si 
on  emploie  assez  de  forces  pour  la  contraindre  à  s'affaisser 
encore  ,  un  effort  aussi  grand  serait  funeste  à  la  mère ,  dont 
les  parties  molles  seraient  froissées;  l'enfant  lui-même  en 
serait  victime ,  parce  que  la  tête  éprouverait  nécessairement 
une  réduction  plus  grande  que  celle  de  quatre  à  cinq  lignes  , 
au  delà  de  laquelle  elle  ne  peut  pas  être  portée  sans  devenir 
funeste.  A  réduction  égale  ,  les  suites  de  cette  application 
doivent  être  plùs  fâcheuses,  puisque  la  tête  est  saisie  dans  un 
sens  plus  défavorable. 

Le  forceps  ne  pouvant  pas  être  regardé  comme  un  moyen 
salutaire,  l'opération  césarienne  étant  impraticable  ,  la  section 
du  pubis  est  exclusivement  indiquée  ,  si  elle  peut  donner  la 
faciUté  d'amener  l'enfant  vivant  :  pratiquée  dans  cette  cir- 
constance ,  elle  serait  moins  fkheuse  que  dans  les  cas  ordi- 
naires ;  car  un  très  petit  écartement  entre  les  os  pubis  peut 
faire  cesser  les  points  de  contact. 

On  peut  saisir  la  tête  au  dessus  du  détroit  dans  deux  cir- 
constances différentes  :  dans  un  cas  ,  la  tête  avance  la  pre- 
mière -,  dans  l'autre ,  elle  est  retenue  au  dessus  du  détroit , 
pendant  que  le  tronc  est  au  dehors.  ^   .  . 

Smellie  conseille  l'emploi  du  forceps,lorsquela  lête",  oui  se 
présente  la  première  ,  est  encore  au  dessus  du  détroit  abdo- 
minal; mais  tous  les  praticiens  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'utilité  du  précepte  donné  par  le  célèbre  accoucheur  anglais  ; 
ceux  même  qui  en  ont  reconnu  les  avantages  conviennent 
qu'il  pei!t  résulter  tant  d'inconvéniens  de  celle  manœuvre 
dans  quelques  cas,  qu'on  ne  doit  se  décider  à  préférer  le 
lorceps  qu'autant  que  les  circonstances  sont  telles  que  les 
rtuircs  moyens  seraient  plus  dangereux  pour  l'enfant.  Le  dé- 
faut de  largeur  du  bassin  au  détroit  supérieur,  les  convul- 
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sions,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  qui  déterminent 
l'opérateur  à  préférer  le  forceps  à  la  version  de  l'enfant  par 
les  pieds. 

Les  positions  où  l'occiput  répond  au  pubis  ou  au  sacrum 
'  sont  les  plus  commodes  pour  l'application  du  forceps.  On 
conduit  les  branches  sur  les  côtés  du  bassin  où  se  trouvent 
ceux  de  la  tète  ;  les  branches  une  fois  articulées  ,  on  place 
l'occiput  vers  l'un  des  cotés  du  bassin.  Pour  engager  la  tête 
à  travers  le  détroit ,  on  doit  tirer  en  bas  le  plus  possible  ,  et 
porter  l'instrument  vers  l'une  des  cuisses  :  en  tirant  horizon- 
talement, la  lête  s'arcbouterait  contre  la  marge  du  bassin. 

Les  positions  où  l'occiput  répond  à  l'un  des  côtés  du  bassin 
doivent  être  regardées  comme  transversales.  La  pression 
exercée  sur  la  tête,  en  conduisant  la  première  branche  ,  fait 
presque  toujours  qu'elle  se  place  en  travers.  On  doit  placer 
une  des  branches  sous  le  pubis,  et  l'autre  vers  le  sacrum: 
on  commence  par  introduire  celle  qui  doit  être  sous  le  pubis. 
Lorsque  l'occiput  répond  au  côté  gauche  du  bassin  ,  c'est  la 
branche  femelle  que  l'on  y  conduit  ;  on  y  porte  la  branche 
mâle  ,  si  l'occiput  regarde  à  droite.  Pour  les  insinuer,  on  les 
dirige  avec  quelques  doigts  portés  au  devant  de  l'une  des 
symphyses  sacro-iliaques  ,  qui  servent  à  les  porter  sur  le  haut 
du  front  :  pour  les  conduire  derrière  le  pubis,  on  presse  sur 
le  bord  convexe  des  cuillers ,  pendant  qu'on  abaisse  l'extré- 
mité qui  est  au  dehors. 

La  tête  peut  être  retenue  au  détroit  supérieur  ,  ou  seulement 
au  détroft  périnéal  :  le  rétrécissement  de  l'un  de  ces  détroits 
est  la  cause  qui  exige  le  plus  souvent  de  recourir  au  forceps 
dans  ce  cas.  Si  la  tête  présente  sa  longueur  entre  le  pubis  "et 
le  sacrum ,  et  que  la  disproportion  soit  assez  grande  pour 
rendre  l'extraction  de  l'enfant  dangereuse  par  l'action  seule 
de  la  main ,  on  doit  placer  les  branches  sur  les  côtés  du 
bassin.  On  observe  dans  leur  introduction  les  mêmes  règles 
que  si  la  tête  se  présentait  :  on  repousse  la  tête  après  l'avoir 
ébranlée  ,  et  on  lui  donne  une  situation  diagonale.  On  doit  à 
chaque  manœuvre  tournerle  troncducôté  oùonportel'occiput. 

Diins  les  positions  diagonales ,  on  introduit  la  première  , 
la  branche  qui  doit  parvenir  sous  la  symphyse;  quand 
l'occiput  répond  au  côté  gauche  ,  c'est  la  branche  femelle  que 
l'on  doit  y  conduire  ;  on  y  place  la  branche  mâle  si  l'occiput 
répond  au  côté  droit.  Pour  faciliter  l'introduction  de  la 
hranche  qui  doit  parvenir  sous  le  pubis  ,  on  dirige  l'extrémité 
de  la  cuiller  avec  quelques  doigts  ,  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle 
s'arrête  sous  la  mâchoire  :  pendant  qu'on  plonge  l'instrument, 
on  a  aussi  à  éviter  qu'il  s'introduise  dans  la  bouche  ,  ou  qu'il 
s  arcboute  contre  le  nez. 


fj2  ACC 

II.  D  ans  les  'accouchemcns  où  l'instrument  doit  diviser  les 
.parties  de  la  mère  ou  celles  de  l'enfant ,  on  ne  peut  l'ap- 
pliquer sur  le  corps  de  la  mère  qu'autant  que  1  enfant  est 
vivant;  car,  le  plus  souvent,  il  existe  d'autres  moyens  d'ex- 
traire par  la  voie  naturelle  celui  qui  serait  mort. 

La  mauvaise  conformation  du  bassin  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  qui  force  de  porter  l'instrument  tranchant  sur  le 
corps  de  la  mère.  Les  callosités  du  col,  l'absence  de  l'orifice 
pendant  le  travail,  sont  aussi  des  circonstances  qui  exigent 
l'emploi  des  instrumens  tranchans  pour  pouvoir  extraire 
l'enfant. 

On  peut  réduire  à  cinq  les  opérations  que  l'on  est  quel- 
c[uefois  obligé  de  pratiquer  sur  la  femme  :  l'hystérotomie  , 
la  gastrotomie,  la  gastro-tubotomie  ,  l'opération  césarienne 
et  la  section  du  pubis.  On  a  recours  à  l'hystérotomie  lorsque- 
la  mauvaise  conformation  du  col  de  la  matrice  s'oppose  à  la 
sortie  de  l'enfant  dans  un  bassin  bien  conformé.  On  incise  le 
col  lorsqu'il  est  calleux  ;  on  divise  le  corps  de  l'utérus  ,  si  on 
ne  trouve  pas  d'orifice  au  moment  du  travail.  On  pratique  la 
gastrotomie,  lorsque  l'enfant  s'est  développé  dans  la  cavité 
abdominale ,  ou  qu'il  y  est  passé  à  travers  une  rupture  de  la 
matrice.  Cette  dénomination  est  très  exacte ,  parce  qu'on  n'a 
alors  que  l'abdomen  à  inciser.  On  a  recours  à  la  gastro-tubo- 
tomie lorsque  l'enfant  s'est  développé  dans  les  trompes  ou 
les  ovaires  ;  on  indique  par  là  le  lieu  et  les  organes  sur  les- 
quels elle  se  fait.  Les  accoucheurs  conseillent  l'opération 
césarienne  lorsque  l'étroitesse  du  bassin  s'oppose  au  passage 
de  l'enfant,  et  que  l'on  se  décide  à  l'extraire  par  une  voie 
artificielle.  Dans  la  symphyséotomie,  onsepropose  d'agrandir 
le  bassin ,  de  manière  à  ce  que  l'enfant  puisse  sortir  par  la 
voie  naturelle.  Je  me  borne  à  offrir  cette  nomenclature  ;  des 
articles  particuliers  sont  consacrés  à  chacune  de  ces  opéra- 
tions graves. 

11  est  difficile  de  fixer  le  terme  où  l'on  doit  regarder  l'ac- 
couchement comme  physiquement  impossible  par  la  voie 
naturelle  ,  c'est-à-dire  d'indiquer  le  rétrécissement  au  dessous 
duquel  le  bassin  ne  présente  plus  une  ouverture  qui  puisse 
permettre  la  sortie  de  la  tête.  Si  le  volume  de  la  tête  était 
invariable ,  si  elle  n'était  pas  susceptible  de  réduction ,  si  les 
symphyses  n'éprouvaient  pas  quelquefois  une  diduclion 
propre  à  agrandir  le  bassin  ,  le  problème  serait  facile  à 
résoudre.  L'accouchement  serait  physiquement  impossible 
par  les  voies  naturelles ,  lorsque  la  cavité  du  bassin  aurait  des 
dimensions  moindres  que  celles  de  la  tête  :  mais  cette  partie 
offre  beaucoup  de  variétés  dans  son  volume,  dans  la  dépres- 
sion dont  elle  est  susceptible.  Les  symphyses  du  bassin 
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n'éprouvent  pas  toujours  une  diduction ,  et  quand  elle  a  lieu, 
elle  n'est  pas  toujours  portée  au  même  degré.  Il  est  cependant 
des  rétrécissemens  si  considérables ,  comme  cela  arrive  toutes 
les  fois  qu'il  présente  moins  de  deux  pouces  et  demi  d'éten- 
due,  que  l'aplatissement  le  plus  considérable  que  puisse 
éprouver  la  tête  ,  et  la  diduction  la  plus  grande  qui  puisse 
survenir  en  même  tems  aux  symphyses  ,  sont  des  ressources 
insuffisantes  pour  rétablir  le  rapport  convenable  entre  les 
dimensions  de  la  tête  et  celles  du  bassin. 

Le  procédé  opératoire  que  l'on  doit  employer  dans  le  cas 
de  conformation  vicieuse  du  bassin  doit  varier  suivant  le 
degré  auquel  est  porté  le  rétrécissement.  Au  dessous  de  troi* 
pouces  et  demi ,  qui  est  le  terme  où  commence  la  confor- 
mation vicieuse  qui  peut  apporter  des  obstacles  à  Taccou- 
chement,  on  peut  rencontrer  quelques  lignes  seidement, 
û  autres  plusieurs  pouces  de  rétrécissement.  La  tête  de  volume 
ordinaire  ne  présentant  que  trois  pouces  et  demi  d'épaisseur 
entre  les  protubérances  pariétales,  il  est  évident  qu'elle  ne 
cesse  d  être  en  rapport  avec  la  cavité  pelvienne  que  lorsque 
le  rétrécissement  est  parvenu  au  dessous  de  ce  degré  ]1  est 
nécessaire  d  avoir  égard  aux  nuances  que  peut  présenter  l'étroi- 
tesse  du  bassin,  depuis  trois  pouces  et  demi  jusqu'à  deux 
pouces;  mais,  au  dessous  de  ce  terme,  il  est  inutile  d'en 
tenir  compte,  parce  que  le  procédé  opératoire,  qui  devient 
nécessaire  ,  est  toujours  le  même. 

On  a  proposé ,  contre  les  rétrécissemens  médiocres  du 
toassin,  le  régime  pendant  la  grossesse  ,  l'extraction  de  l'enfant 
Fématufé  du  forceps,  l'accouchement 

On  ne  peut  rien  espérer  du  régime  que  l'on  ferait  observer 

ah  r^T-  raison  de  la 

quantité  des  alimens  dont  a  usé  la  mère':  on  voit  tous  les 
jours  des  femmes  faibles,  qui  ont  éprouvé  une  priva  ion  d'aS 
mens  pendant  la  grossesse  ,  mettre  au  monl  des  enfans 
lobustes  •  tandis  que  d'autres  ,  auxquelles  leur  vigueur  et 
leurs  facultés  ont  permis  d'user  d'une  nourriture  abondante 
et  succulente  ,  accouchent  d'enfans  délicats  et  chétifs  II  es t 
cependant  évident  que  l'on  ne  peut  considérer  le  régime 
comme  un  moyen  de  prévenir  les  obstacles  que  la  conf.gurT- 
tion  vicieuse  du  bassin  apporte  à  l'accoucheLnt,  3 
qu  il  serait  propre  à  dimmuer  le  dévelopement  de  l'enfant 

Rer^  s. TrTnds  t"'"'  T  ^^-^^^  est'accompagnée  de  dan- 
gers s  grands,  et  par  elle  on  triomphe  d'une  disnronnrtin,, 
s.  petite  (de  quelques  lignes  seuleLnt  ),Tue  e^  roÏÏ^^^^^ 

natu  etors""J'^r^  abandonner  l'aicolidiLenT  ?  la 
nature.  Lorsque  la  disproportion  n'est  que  de  quelques  lignes. 
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la  tote  peut  se  mouler  sans  que  la  mère  coure  de  dangers  ,  et 
ceux  qui  menacent  reniant  sont  moins  graves  que  ceux  qui 
sont  inséparables  de  son  extraction  par  les  pieds  ,  surtout  si  on 
tirait  dessus  dans  le  dessein  d'ajouter  aux  contractions  de  la 
matrice  ;  si  on  usait  de  force  pour  contraindre  la  tête  à  s'af- 
faisser, on  produirait  un  tiraillement,  une  distension  de  la 
moelle  épini^re.  Il  n'est  pas  prouvé,  comme  le  pensent  beau- 
coup d'accoucheurs  ,  que  la  tête  se  dégage  plus  facilement  du 
détroit  supérieur  lorsque  l'enfant  avance  par  les  pieds.  L'épui- 
sement de  la  femme  ou  la  présence  d'un  accident  sont  les 
seules  circonstances  où  il  soit  indiqué  ,  pour  triompher  d'une 
disproportion  de  quelques  lignes,  de  retourner  l'enfant. 

L'usage  du  forceps  n'est  pas  aussi  borné  :  on  peut  extraire 
la  tête  quoique  le  bassin  ne  présente  que  trois  pouces  dans 
son  diamètre  antéro-postérieur  ;  ce  moyen  est  plus  doux  pour 
la  mère ,  plus  salutaire  pour  l'enfant  que  son  extraction  par 
les  pieds  ;  cependant  quand  le  rétrécissement  est  porté  à  trois 

fiouces  ,  le  forceps  fait  courir  quelques  dangers  à  la  mère  et  à 
'enfant  ;  on  n'a  pu  l'appliquer  avec  succès  au  dessous  de  ce 
degré,  que  parce  que  la  tête  avait  moins  de  trois  pouces  et 
demi  d'épaisseur  :  en  effet,  il  est  des  têtes  qui  n'ont  que  trois 
pouces.  Au  dessous  de  deux  pouces'etdemi,  le  forcepsnecon- 
vio.nt  pas  pour  exti-aire  l'enfant ,  quand  il  serait  mort.  La  base, 
du  crâne ,  qui  est  incompressible ,  présente  au  moins  deux 
pouces  et  demi  de  largeur  dans  son  centre.  La  ponction  du 
crâne  ,  qui  fait  cesser  les  points  de  contact ,  mérite  la  préfé^ 
rence  ,  parce  qu'elle  ménage  les  parties  de  la  mère. 

Quelques  accoucheurs ,  considérant  qu'il  est  des  rétrécisse- 
mens  où  les  trois  premiers  moyens  dont  je  viens  de  parler 
ne  peuvent  pas  offrir  une  ressource ,  ont  proposé  ,  pour 
éviter  à  la  femme  l'opération  césarienne  et  la  section  du 
pubis  ,  de  solliciter  l'accouchement,  tantôt  au  terme  de  sept 
mois  révolus  ,  tantôt  à  celui  de  huit.  L'enfant  étant  viable  à 
cette  époque ,  et  plusieurs  exemples  prouvant  que  ceux  venus 
au  monde  à  ce  terme  peuvent  acquérir  par  la  suite  une 
constitution  robuste  ,  ils  pensent  que  solliciter  l'accouche- 
ment, c'est  veiller  à  la  conservation  de  la  mère  sans  beau- 
coup exposer  son  fruit. 

Quoiqu'il  paraisse  prouvé  que  des  enfans  nés  à  sept  mois 
ont  vécu ,  ces  exemples  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  le 
prétend  communément.  D'ailleurs  ,  on  ne  peut  pas  s'en  au- 
toriser pour  solliciter  l'accouchement  à  ce  même  terme  :  la 
matrice  n'est  pas  aussi  favorablement  disposée  lorsqu'on 
sollicite  le  travail  par  l'art  que  lorsqu'il  se  déclare  natu- 
rellement. Lorsque  la  femme  accouche  spontanément  au 
terme  de  sept  mois  ,  la  nature  emploie  le  morne  tems  pour 
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amollir  le  col  et  l'effacer  que  si  la  délivrance  n'avait  lieu 
qu'au  terme  de  neuf  mois.  L'accoucheur  peut  pronostiquer 
que  le  travail  se  fera  plus  ou  moins  long-lems  avant  le  terme 
ordinaire  ,  suivant  l'époque  de  la  grossesse  où  ces  changc- 
mens  dans  la  consistance  et  la  longueur  du  col  se  sont  an- 
noncés. La  même  cause  provoque  les  contractions  de  la  ma- 
trice ,  et  elles  marchent  avec  autant  de  régularité  que  si  elle* 
ne  s'étaient  déclarées  qu'à  neuf  mois. 

Mais  si  on  sollicite  par  Fart  l'accouchement  à  sept  ou 
huit  mois  ,  le  col  conserve  encore  sa  longueur  et  sa  consis- 
tance. Il  faut  obtenir  en  quelques  jours  une  dilatation  que 
la  nature  ,  plus  puissante  en  ressources  que  l'art  ,  met  plu- 
sieurs mois  à  opérer.  Les  contractions  ne  se  déclarent  que 
parce  qu'on  irrite  l'utérus.  Que  celte  irritation  soit  le  pro- 
duit de  moyens  externes,  ou  de  médicnmens  internes,  elle 
fait  courir  des  dangers  à  la  mère  et  à  l'enfant.  Si  ,  pour  ob- 
tenir la  continuation  des  douleurs  ,  on  rompt  la  poche  des 
eaux,  manœuvre  qui  est  peut-être  la  plus  sure  et  la  moins 
fâcheuse  pour  la  femme  ,  de  toutes  celles  qu'on  emploie  , 
l'enfant  n'étant  plus  protégé  par  la  présence  du  liquide  ,  est 
soumis  à  l'action  immédiate  de  la  matrice,  et  succombe  avant 
qu'il  existe  une  dilatation  suffisante  pour  son  passage. 

Si  on  sollicite  l'accouchement  prématuré,  par  des  médi- 
camens  internes,  leur  usage  peut  occasioner  une  péritonite  : 
les  efforts  qui  deviennent  nécessaires  pour  entre-ouvrir''le  col 
qui  est  encore  roide  ,  déterminent  une  inflammation  de  celte 
partie,  et  quelquefois  du  corps  de  l'organe.  Les  ulcères, 
les  squirres,  les  cancers  de  l'utérus  sont  souvent  la  suite  de 
ce  travail  contre  nature.  Je  ne  proscris  l'accouchement  pré- 
maturé, procuré  par  l'art ,  que  parce  que  les  moyens  que  l'on 
emploie  pour  accélérer  le  terme  de  la  délivrance  sont  daa- 
gereux.  Si  on  pouvait  parvenir  à  ce  but  par  l'usage  seul  des 
bains,  la  mère  ne  courant  alors  aucun  danger,  l'enfant 
étant  suffisamment  développé  pour  continuer  de  vivre,  on 
devrait  peut-être  considérer  comme  un  bienfait  pour  la 
temme  lavortement  procuré  par  ce  moyen  doux. 

Irois  procédés  ont  été  conseillés  par  les  accoucheurs  peur 
extraire  1  enfant  dans  les  rétrécissemens  exlremes  du  bassin  • 
opération  césarienne,  la  section  du  pubis,  l'extraction  de 
1  entant  au  moyen  d  instrumens  tranchans.  Ces  derniers  ne 
peuvent  être  employés  qu'autant  qu'on  a  la  certitude  de  1» 
mort  de  1  enfant.  Quoiqu'on  le  présume  privé  de  la  vie  ,  on 
doit  néanmoins  préférer  le  forceps  toutes  les  fois  qu'il  peut 
réduire  suKisamment  la  tête. 

Dans  les  articles  consacrés  à  chacune  de  ces  opération*, 
en  fixera  les  circonstances  où  l'une  doit  être  employée' 
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exclusivement  à  l'autre;  et  dans  les  cas  où  elles  peuverrf 
également  procurer  l'avantage  d'amener  l'enfant  vivant ,  on 
s'efforcera  fie  déterminer  laquelle  doit  mériter  la  préférence 
pour  l'enfant  ou  pour  la  mère. 

On  pratique  deux  espèces  de  section  sur  1  entant  mort 
pour  faciliter  son  extraction.  Dans  l'une ,  empxoyee  par  les 
accoucheurs  modernes  ,  on  ouvre  seulement  le  crâne  :  on 
l'appelle  céphalotomie  ;  dans  l'autre  espèce  de  section  ,  a 
laquelle  avaient  recours  les  anciens  ,  on  morcelé  l  entant 
pour  l'extraire  :  ils  l'appelaient  embryotomie.  L  extraction 
de  l'enfant  par  lambeaux  est  effrayante  pour  les  spectateurs, 
et  très  dangereuse  pour  la  mère.  Dans  ces  rétrécissemens 
extrêmes,  la  main  ne  peut  pas  pénétrer  daiis  la  matrice  pour 
diriger  les  instrumens  Iranchans  pendant  leur  action.  L  ou- 
verture des  cadavres  des  femmes  qui  ont  ordinairement  suc- 
combé peu  d'heures  après  celte  horrible  manœuvre,  prouve 
que  souvent  on  a  intéressé  les  parois  du  vagin  ,  le  rectum,  le 
corps  de  la  matrice  même  ,  de  manière  que  les  intestins  ve- 
naient se  présenter  devant  les  lambeaux  a  extraire.  Lorsque 
l'enfant  n^  peut  pas  sortir  entier,  son  morcelement  dans  e 
sein  de  sa  nWe  me  paraît  une  manœuvre  plus  ^fâcheuse  que 
ropératlon  césarienne  à  laquelle  la  plupart  des  modernes 
accordent  la  préférence  ,  quoique  1  enfant  soit  mort. 

La  céphalotomie  au  contraire  est  un  procède  sans  incon- 
vénient ^pour  la  mère  :  il  est  indiqué  d'y  recourir  lorsque 
l'enfant  ne  peut  pas  être  extrait  au  moyen  du  f^^J^P^  '^^J^^ 
le  rétrécissement  n'est  cependant  pas  assez  considérable  pour 
exleer  qu'on  le  mette  en  lambeaux  pour  parvenir  a  1  ex- 
trX  pirla  voie  naturelle.  Au  dessous  de  POUces 
demi  ,  la  ponction  pratiquée  au  crâne  ne  peut  P^^  faciliter 
la  ^rl^ie  d'une  tête  de  volume  ordinaire  ,  parce  que  la  ba  e 
mil  a  nrès  de  trois  pouces  de  largeur  ,  est  mcompressible  . 
âl  ^e^TrttltmêiSe  pas  ,  si ,  comme  je  l'ai  observe  P^^ 
le  casque  osseux  ,  on  n'avait  pas  la  précaution  de  1  eng  ger  de 
manière  que  son  centre  ,  qui  est  a  par  le  ^^op  epa^s  e  ne 
Dasse  pas  directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum,  mais  dans 
passe  pdb  uii^'-'^  .1     '11  rirésente  un  diamètre 

une  situation  diagonale  qui  tait  qu  elle  pres"uc 
moins  étendu.  Deux  pouces  d  étendue  dans  le  diamètre  sa 
cro-pubien  est  le  dernier  terme  ou  la  tete  ,  en  la  supposant 
une  'Ses  plus  petites  que  l'on  rencontre  ,  puisse  franchn  apies 

la  ponction  du  crâne.  .    .  j 

ku  dessous  de  deux  pouces  et  demi  pour  une  tcte  de 
volume  ordinaire  ,  au  dessous  de  de- pouce^  pour  les  te^^^ 
qui  sont  petites,  outre  la  perforation  du  cra»e  •! 
mettre  l'enfant  à  morceaux,  parce  aue  ^^«"^^^[f  ^-^'^ 
dimensions  du  diamètre  resserre.  Huuter  a  pense  que 
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séparation  des  diverses  pièces  qui  fomient  la  base  du  crâne , 
iàite  au  moyen  de  tenailles,  serait  peut-être  plus  fâclieuse 
pour  la  mère  que  la  symphyslotomie.  Si  le  bassin  ne  présente 
qu'un  pouce  et  demi ,  la  ponction  du  crâne,  le  morcellement 
de  cette  partie  en  plusieurs  jDièces  ,  .ne  suffiraient  pas  encore 
pour  faire  cesser  la  disproportion  ;  il  faudrait  en  outré 
morceler  le  tronc,  manœuvre  qui  a  paru  aiix  praticiens  plus 
fâcheuse  que  l'opération  césarienne. 

II  est  des  circonstances  particulières  qui  exigent  d'appliquer 
des  instrumens  tranchans  sur  le  corps  de  l'enfant  :  c'est  ce 
que  l'on  observe  lorsque  la  tête  reste  dans  l'utérus  ,  ou  que 
l'on  arrache  cette  partie  pendant  que  le  tronc  reste  dans 
la  matrice.  L'hydrocéphale,  l'ascite,  l'hydrothorax ,  les 
tumeurs ,  la  monstruosité  des  enfans ,  leur  adhérence , 
sont  encore  des  circdnstances  qui  exigent  l'application  des 
instrumens  tranchans. 

On  peut  appliquer  les  crochets  sur  la  tête  lorsqu'elle  tient 
encore  ati  tronc,  ou  après  que  ce  dernier  a  été  arraché. 
Lorsque  l'enfant  est  entier  ,  on  ne  doit  les  appKquer,  quoique 
l'enfant  soit  mort,  qu'autant  que  l'on  ne  pourrait  pas  l'a- 
mener par  les  pieds,  ou  appliquer  le  forceps.  Ce  dernier  est 
contre-indiqué  lorsqu'il  ne  peut  pas  opérer  une  réductioil 
suffisante ,  ou  que  la  mollesse  de  la  tête  fait  qu'il  ne  trouvé 
pas  Une  prise  convenable.  Si  les  dimensions  de  la  tête  sur- 
passent de  beaucoup  celles  du  bassin  ,  on  doit  ouvrir  le  crâne 
et  évacuer  le  cerveau  avant  d'appliquer  les  crochets:  on  l'im- 
plante sur  l'occiput  quand  la  tête  se  présente  la  première.  Si 
le  tronc  est  au  dehors ,  il  doit  être  placé  sur  la  mâchoire 
supérieure  ou  sur  le  front.  On  fait  par  là  que  la  tête  en 
descendant  présente  ses  plus  petits  diamètres. 

La  tête  se  séparé  du  tronc  et  reste  dans  la  matrice  si  l'on 
tire  fortement  sur  les  parties  qui  sont  au  dehors,  lorsqu'elle 
est  trop  volumineuse  ,  ou  dans  un  état  de  putréfaction.  Le 
décollement  peut  survenir,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  dispro- 
portion entre  les  diamètres  de  la  tête  et  ceux  du  bassin  ,  si  on 
engage  l'enfant  de  nianière  qUe  la  tête  offre  sa  longueur 
d  avant  en  arrière.  On  peut  toujours  éviter  cet  accident  en 
se  comportant  suivant  que  l'exigent  les  circonstances  qui 
menacent  de  la  produire. 

On  doit  toujours  extraire  la  tête  qui  est  restée  dans  la 
matrice  :  la  nature  ne  pourrait  l'expulser  que  par  la  putré- 
faction ,  SI  son  volume  est  la  cause  du  décollement.  Or  ,  la 
putréfaction  fait  coUrir  trop  de  danger  à  la  femme  pour  pré- 
férer ce  parti  à  l'extraction  de  la  tête.  Dans  le  cas  même  où 
ses  dimensions  ne  surpasseraient  pas  celles  du  bassin  ,  on  ne 
pourrait  pas  abandonner  à  la  nature  son  expulsion,  s'il  sur- 
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venait  une  liéraorragie  oit  des  convulsions.  S'il  n'existe 
point  crjccidenl,  et  si  la  femme  n'est  pas  épuisée,  l'expul- 
sion spontanée  de  la  tête  serait  possible;  mais  il  est  plus  sage 
de  se  servir  de  la  main  qui  a  été  portée  dans  la  matrice  pour 
Tenti-aîner.  Quoique  son  volume  soit  médiocre,  elle  ne  sor- 
tirait qu'avec  peine ,  parce  qu'elle  roule  sur  le  rebord  du 
bassin  et  se  déplace  à  chaque  instant. 

La  main  suffit  pour  entraîner  la  tête,  si  son  volume  ne 
surpasse  pas  l'étendue  du  bassin;  mais  s'il  existe  une  dispro- 
portion considérable,  il  faut  nécessairement  diminuer  sa 
grosseur  :  on  la  fixe  avec  une  des  mains  portée  dans  la  ma- 
trice, qui  embrasse  la  base  du  crâne  et.applique  le  sommet 
à  l'entrée  du  bassin. 

Pour  extraire  le  tronc  resté  dans  la  matrice,  on  implante 
un  ci-ochet  sur  la  poitrine  ou  le  dos.  Si  son  volume  n'est  pas 
contre  nature,  on  pourrait  aller  chercher  les  pieds  et  tirer 
dessus  pour  entraîner  le  tronc.  Une  ponction  faciliterait  sa 
sortie,  si  une  hydropisie  de  l'abdomen  ou  de  la  poitrine  avait 
déterminé  la  détroncation. 

Une  hydrocéphale  portée  au  point  d'égaler  le  volume  de 
la  tête  d'un  adulte  rend  l'accouchement  impossible  sans  le 
secours  de  l'art;  mais  lorsqu'elle  n'est  que  médiocre,  la  tête 
peut  se  mouler  à  travers  la  filière  du  bassin ,  parce  qu'elle 
est  molle.  Dans  l'hydrocéphale  avancée  ,  les  fontanelles 
sont  larges  comme  le  creux  de  la  main  ,  et  les  sutures  sont 
écartées.  Les  os  sont  tellement  minces  ,  que  la  tête  se  durcit 
dans  le  moment  de  la  douleur  comme  la  poche  des  eau:x. 

Quand  la  tête  ne  peut  pas  se  mouler,  il  faut  donner  issue 
aux  eaux  par  une  ponction  pratiquée  sur  une  fontanelle  ou 
sur  une  suture.  La  vie  de  l'enfant  est  si  précaire,  que, 
recourir  à  l'opération  césarienne  ou  à  la  section  du  pubis 
pour  l'amener  vivant,  ce  serait  exposer  la  mère  en  pure 
perte.  La  tête  se  tendant  pendant  les  douleurs,  soit  que 
l'enfant  soit  vivant  ou  mort ,  il  est  difficile  de  prononcer  sur 
son  existence. 

Il  est  rare  qu'une  hydropisie  delà  poitrine  ou  de  l'abdomen 
soit  portée  au  point  de  rendre  l'accouchement  impossible 
sans  le  secours  de  l'art.  Si  une  hydropisie  de  cette  espèce 
s'opposait  à  la  sortie  de  l'enfant ,  il  faudrait  donner  issue  au 
liquide  en  plongeant  un  pharyngotome  dans  ces  cavités. 

La  conduite  que  doit  tenir  l'accoucheur  dans  le  cas  de 
monstruosité  ne  peut  pas  se  régler  d'après  des  préceptes 
positifs;  en  sorte  que  je  m'abstiens  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  ce  point.  (c..ediï>) 
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[  ."MArniCÉAU  (François)  ,  Traité  des  màladies  Aes  femmes  grossed 
et  de  celles  iiui  sont  accouchées;  enseif^nant  la  bonne'  et  véritable 
méthode  pourbien  aiderles  femmes  en  leurs  accouchemens  naturels, 
et  les  moyens  de  remédier  à  tous  ceux  qui  sont  contre  nature  ,  etc. 
in-4'^-  Paris  ,  1668. 

—  Aphorismes  touchant  l'accouchemènt  ,  la  grossesse  et  les  tnaladies 
'des  femmes.  in-i6.  Pàris  ,  1694. 

—  Observations  sur  la  grossesse  et  l'accouchement  des  femmes  ,  et  sur 
leurs  maladies  et  celles  des  enfans  nouveaux  nés.  in-4°.  Paris  ,  1695. 

—  Dernières  observations  sur  les  maladies  des  femmes  grosses  et 
accouchées.  in-4°.  Paris  ,  1708. 

Ces  différens  écrits  ,  après  avoir  été  souvent  réirnprimés,  et  traduits 
dans  la  plupart  des  langues    de    f  Eiirope  ,    ont  été  réunis  et 
publiés  en  2  volumes  in-4°.  à  Paris,  en  1712,    1724,  1728, 
1738  ,  1740.  ...... 

Les  ouvrages  de  cet  habile  chirurgien  ,  jugés  sévèrement  par  Haller 
et  par  Astruc  ,  violemment  critiqués  par  Lamotte  et  par  Peu 
n'en  sont  pas  moins  un  excellent  guide  dans  l'art  des  accouchemens 
dont  Mauriceau  a  le  premier  coordonné  l'èiisènible  ,   établi  les 
bases  et  fixé  les  préceptes. 
DEVENTEn  (  Henri  de  )  ,  Bageraed  der  i>roedi>roui^en  ,   etc.  c'est-à- 
dire,  Aurore  des  sages-femmes,  ou  avant-coureur  du  traité  nojnmé 
Nouvelle  Lumière  des  sages-femmes.   in-8°.  Leyde  ,  1696. 

—  Opérât iones  chirurgicœ  nofunï  lumen  exhibentes  obstetncantibus: 
in-4°.  Le'idce  ,  1701. 

Ejusdem  opères  pars  secunda.  in-4°.  Leidœ  ,  1724. 

Ces  deux  parties  ont  été  traduites  par  j.  J.  Bruhier  d'Ablaincouvt 
et  publiées  à  Paris  sous  ce  titre  :  Observations  importantes  sur  le 
manuel  des  accouchemens  ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  les  opérations  qui  les  concernent  ,  etc.  in-4°.  1734.1 
LAMOTTE  (  Guillaume  Mauquest  de  )  ,  Traité  complet  des  accouche- 
mens naturels,  non  naturels  et  contre-nature.  in-4°.  Paris  1721.1 
Id.  in-8°.  Paris  ,  1765.  ' 
Cet  excellent  ouvrage  est  le  fruit  d'une  longue  et  heureuse  pratique.! 
PLATNER  (  Jean  zac.  )  ,  De  arte  obstetricia  veterum.   in  4°.  Lipsiœ 
1735.  . (  Inséré  dans  le.  premier  volume  du  Sylloee  op.  min.  nrcest. 
ad  artem  obst.  de  J.  C.  T.  Schlegel.  ) 
SMELLIE  (  Guillaume  )  ,  Treatise  on  tke  etc.  Traité  sur  la  théorie  et 
ia  pratique  des  accouchemens.   in-b°.  Londres  ,  1752. 
Le  docteur  Smellie  a  publié  sur  la  même  matière  un  recueil  pré- 
cieux d'observations  et  des  planches  anatomiques.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  été  traduits  par  Preville,  sous  ce  titre  :  Traité  de  lathéorié 
et  de  la  oratique  des  accouchemens  ,  4  vol.  in-8°.  fig.  Paris  ,  1771. 
LEVRET  (  André  )  ,  L'art  des  accouchemens  démontré  par  des  prin- 
cipes de  physique  et  de  mécanique.   in-8°.   Paris  ,  1753. 
Feu  d'accoucheurs  ont  joui   d'une  aussi   brillante  réputation  que 
Levret  :   ses  écrits,   souvent  réimprimés  et  traduits,    ont  été 
regardés_comme  des  oracles.  Une  correction  qu'il  a  laite  au  tire- 
tèle  de  Palfin  a  plongé  dans  l'oubli  le  nom  de  l'inventeur  ,  et 
celui   de  Levret  reste  irrévocablement  attaché  au  forceps. 
ROEDERER  (  Jean  Georges  )  ,  Elementa  artis   obstetricia:  ,    in  usum 
prmtcctionum  academicarum.  in  -  S»;    Gotting.   inh'i.—ld.  in  -  ÎK 
Coloniœ  ,  1763. 

Cet  ouvrage  ,   qui  a  le  fâre  mérite  de  renfermer  >nu/ta  paucie , 
ele  traduit  en  français.  in-8°.  Paris,  1765. 
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puzos  (  Nicolas  )  ,  Traité  des  accouchemens  ,  contenant  des  obser- 
.  vations  importantes  sur  la  prali<iue  de  cet  art ,  etc.  ;  corrigé  et 

publié  par  Morisol  Dcslandes.  in-^".  Paris  ,  lySg. 
ASTuiic  (  Jean  )  ,  L'art  d'accoucher  réduit  à  ses  principes,  in-ia. 

Paris  ,  1766. 

,  Aslruc  ne  pratiqua   point  les  accouchemens  ;   mais  l'érudition 
([u'il  a  répandue  sur  cette   branche  de  l'art  de  guérir  ,  donâe 
à  son  ouvrage  un  vif  intérêt. 
DELEURYE  (  François  Ange  )  ,   Traité  des  accouchemens  en  faveur 

des  élèves,  in-8".  Paris  ,1770. 
BAUDELOCQUE  (  J.  L  )  ,  Principes  sur  l'art/des  accouchemens  par  de- 
mandes et  réponses,  en  faveur  des  élèves  sages-femmes.  in-t2. 
■  fig.   Paris  ,    1775.  —  Troisième  édition  ,  672  pages  in-12.  fig. 
Paris  ,  1806 

—  L'art  des  accouchemens  a  vol.  in-S».  Paris,  fig.  1781. —  Qua- 
trième édition,  2vol.  in-8°.  Paris  ,  1807. 

Ces  ouvrages  ,  qui  sont  dans  les  mains  de  tous  les  élèves  ,  peuvent 
être  consultés  avec  fruit  par  les  maîtres. 
SUE  (  pierre  )  ,   Essais  historiques  ,  littéraires  et  critiques  sur  l'art 
des  accouchemens  ,  etc.  2  vol.  in-8".  Paris  ,  1779- 
Quoique  cette  compilation  soit  remplie  d'inexactitudes  ,  quoique 
les  noms  des  auteurs  étrangers  ,  quelquefois  même  des  nationaux, 
y  soient  impitoyablement  mutilés  ,  ainsi  que  les  titres  de  leurs 
^  .  ouvrages  ,    elle   a  néanmoins  exigé  de   longues   et  laborieuses 
recherches.  C'est  une  source  à   laquelle  on.  doit  puiser  avec 
une  extrême  réserve. 
PlENK  (  J.  J.  )  ,  Elementa  artis  obstetricïœ.  in-8°.    Vienate  ,  1781. 
DENM'ATS  (  Thomas  )  ,  Introduction  to  the  etc.  c'est-à-dire  ,  Introduc- 
tion à  la  pratique  des  accouchemens.  in-80.  Londres,  1782.  —  Trad. 
'   en  français  par  J.  F-  Kluyskens.  in-8°.  Paris  ,  1802. 
-  AITKEN  (  Jean  )  ,  Principles  of  etc.  c'est-à-dire  ,  Principes  d'accou- 
chemens  ,  ou  médecine  puerpérale.   in-S".  Edimbourg  ,  1784. 

—  Id.  Londres  ,  1788. 

NESSI  (  Joseph  )  ,  Varie  ostetricia  etc.  c'est-à-dire  ,  L'art  des  accou- 
chemens théorico-pratique.  in-S".  Venise  ,  i784-  —  Jd.  17^7. 

SACOMBE  (  J.  F.  )  ,  La  Luciniade  ,  poè'me  en  dix  chants  sur  1  art  des 
accouchemens.  Troisième  édition  ,  augmentée  de  trois  mille  vers  , 
240  pages  in-12.  Paris  ,  an  vu  (  1799  ). 

On  lit  dans  un  avant-propos  quelques  fragmens  d'un  poè'me  latin 
inédit  du  docteur  J.  Silberling  ,  sur  la  même  matière  {Genetkleia)  , 
traduits  en  vers  français  par  le  docteur  Sacombe.  Apollon  est  tout  à 
la  fois  le  dieu  de  la  poésie  et  celui  de  la  médecine.  L'auteur  de  la 
Luciniade,  dont  la  modestie  n'est  pas  la  vertu  dominante,  ceint 
lui-môme  son  front  du  double  laurier.  Du  reste ,  son  poè'me  n'est 
pas  dépourvu  de  verve,  mais  11  fourmille  d'invectives  et  d'erreurs. 
C'est  surtout  contre  les  instrumens  ,  et  en  particulier  contre  l'opé- 
ration césarienne  ,  que  le  poè'te  se  déchaîne  avecune  fureur  qui  sied 
mal  au  véritable  philantrope.  Les  mêmes  injures  et  les  mêmes  défauts 
se  retrouvent  dans  les  nombreusesproductionsdudocleurSacombe  , 
parmi  lescjuelles  il  me  suffira  de  ater  les  Elémens  de  la  science  des 
accouchemens.  vol.  in-8".  de  480  pa g.  Paris,  an  x. 
SIEBOLD  (  Adam  Elle  )  ,  Lehrbuck  der  etc.  c'est-à-dire  ,  Traité  élé- 
mentaire sur  la  théorie  et  la  pratique  des  accouchemens.  in-8<». 
Lcipsic  ,  i8o3. 

Parmi  les  autres  écrits  du  docteur  Siebold  ,  sur  la  même  matière,  on 
distingue  son  journal  intitulé  Lucina  ,  commencé  en  180a. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  PREMIÈRE. 
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La  Figure  première  représente  la  tête  de  l'enfant  à  i 
première  position,  et  le  forceps  apliqué  à  cette  position. 

(  La  seconde  position  est  absolument  l'inverse  de  I 
première.) 


La  Figure  seconde  représente  la  tête  de  l'enfant  à  I, 
troisième  position,  et  le  forceps  apliqué  à  cette  position. 


ACCOUCHEMENT. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  SECONDE. 
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La  Figure  première  représente  un  accouchement  dan 
lequel ,  les  pieds  étant  amenés,  on  aplique  le  forceps  pou 
dégager  la  tête. 


La  Figure  seconde  montre  l'enfant  présentant  le  côt; 
gauche  :  cette  jiosition  nécessite  la  version,  à  laquelle  il  faui. 
(également  recourir  lorsque  l'enfant  présente  le  côté  droit. 
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ACCOUCHEMENT. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  TROISIÈME. 
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La  F%ure  première  montre  l'enfant  présentant  les  fesses 


La  Figure  seconde  montre  l'enfant  présentant  le  dos. 


ACC  JOI 

STEIN  (  seorges  Guilinume  )  ,  L'art  d'accoucher  ,  traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  cinquième  édition,  par  P.  F.  Briot.  a  vol.  iu-S"^. 
avec  24  P'-  Paris  ,  an  xii  (  i8o4  )• 

Le  professeur  Stein  a  publié  ,  en  1800,  à  Marbourg  ,  une  sixième 
édition  de  son  ouvrage  ,  regardé  comme  classique  en  Allemagne 
(  où  il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1770  )  et  favora- 
blement accueilli  en  France. 
WAYGRiER  (  j.  p.  )  ,   Nouvelle  méthode  pour  manœuvrer  les  accou- 

chemens  ;  nouvelle  édition  ,  i56  pages  in-8°.  Paris  ,  an  xii. 
GARDIEN  (  c.  M.  )  ,  Traité  d'accouchemens  ,  de  maladies  des  fem- 
mes ,  de  l'éducation  médicinale  des  enfans  ,  et  des  maladies  propres 
à  cet  âge.  4  ^o^-  in-8°.  Paris  ,  1807. 
CAPURON  (  Joseph  )  ,  Cours  théorique  et  pratique  d'accouchemens 
dans  lequel  on  expose  les  principes  de  cette  branche  de  l'art  ,  les 
soins  que  la  femme  exige  pendant  et  après  le  travail  ,  ainsi  qiie  les 
élémens  de  l'éducation  physique  et  morale  de  l'enfant.  in-b°.  Paris  , 
1811.  ] 

ACCOUCHEUR,  s.  m.  de  acrubare,  être  auprès.  On 
appelle  ainsi  l'homme  qui  reste  auprès  de  la  femme  pendant 
le  travail  de  l'enfantement,  pour  la  secourir  si  cela  devient 
nécessaire.  On  voulait  borner  autrefois  le  ministère  de  l'ac- 
coucheur à  cette  seule  fonction  ;  et  lorsque  la  mère  ou  le 
nouyeau-né  avaient  besoin  d'une  opération  ou  de  quelque 
médicament,  on  l'obligeait  d'appeler  un  chirurgien  ou  un 
médecin  :  on  luipermettait  tout  au  plus  d'administrer  quelque 
remède  innocent  dans  les  cas  d'urgence,  en  attendant  qu'un 
homme  plus  éclairé  vînt  se  charger  de  la  malade.  Quoiqu'on 
ait  vu  dans  les  écoles  les  sujets  effrayés  des  travaux  pénibles 
sans  lesquels  on  ne  peut  faire  de  progrès  dans  l'élude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine  se  livrer  exclusivement  aux 
accouchemens  ,  cependant  il  a  existé  dans  tous  les  tems 
des  accoucheurs  distingués  qui  ont  conservé  et  nous  ont 
transmis  la  saine  doctrine. 

Mais  l'enseignement  de  la  médecine  étant  devenu  plus 
philosophique  ,  et  la  loi  éloignant  du  sanctuaire  tout  individu 
qui ,  par  une  éducation  première  et  bien  soignée  ,  ne  s'est 
pas  rendu  digne  du  titre  d'initié,  on  appelle  accoucheur  un 
médecin  qui  a  acquis  des  connaissances  théoriques  ,  profondes 
dans  les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir,  qui  a  pra- 
tiqué avec  succès  la  chirurgie  et  la  médecine  ,  et  qui  s'est  voué 
au  traitement  des  maladies  des  femmes  et  à  ceiui  des  nou- 
veaux nés. 

Outre  les  qualités  qui  distinguent  le  médecin  dans  la 
société ,  et  qui  ont  été  si  bien  décrites  par  Hippocrate  ,  le 
medecin-accoucheur  doit  en  posséder  d'autres  prescrites  par 
la  déhcatesse,  la  mobilité  et  même  la  faiblesse  des  .sujets  qui 
réclament  ses  secours  :  il  doit  les  traiter  avec  douceur  et 
complaisance  ,  sans  bassesse  ;  dans  plusieurs  circonstances  il 
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doit  montrer  de  la  fermeté,  sans  que  la  rudesse  y  ait  jamais 
la  moindre  part  -,  et  il  faut  qu'un  désintéressement  sans  bornes, 
le  conduise  à  la  chaumière  du  pauvre,  où  la  misère  a  un  si 
crand  besoin  de  ses  générosités.  > 

Mais  l'exercice  de  cette  branche  de  la  médecine  cause  des 
peines  et  des  fatigués  qui  altèrent  et  détruisent  bientôt  la 
santé  de  celui  qui  s'y  livre  sans  jouir  d'une  bonne  et  forte 

constitution.  .      -i  -i 

Dès  que  l'accoucheur  est  auprès  d  une  femme  en  travail,  il 
devient  responsable  de  tous  les  événemens  qui  pourraient 
survenir;  il  doit  donc  ne  pas  perdre  de  temps,  et  s'assurer  , 
par  le  toucher ,  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  femme  ,  ahn 
île  rester  tranquille  spectateur  de  l'exercice  de  cette  fonction , 
si  tout  est  bien  disposé  ,  et  si  les  forces  de  la  nature  sont 
suffisantes ,  ou  bien  afin  de  lever  les  obstacles  ,  ou  remédier 
aux  accidens  qui  se  présenteraient.  vSans  cette  précaution  , 
quelle  foule  de  maux  dont  il  lui  est  souvent  impossible  de 
prévoir  les  funestes  suites  !  ,  (flamant) 

"  [  JOERDENS  (pierre  Godefroi)  ,  Von  den  Eigcnschaften  etc.  c'est- 

à-dlre  ,  Des  qualités  que  doit  posséder  un  accoucheur  etc.  m-8  . 

teipsic  ,  lyiig-  ] 

ACGOIICHEUSE  ,  s.  f.  ohstetrix.  Ge  nom  convient 
mieux  que  celui  de  sage-femme  ou  de  matrone ,  à  celle  qui 
assiste  la  femme  pendant  le  travail ,  ou  qui  donne  les  pre- 
miers soins  à  son  enfant.  Gette  double  fonction  exige  bien 
des  connaissances  qu'il  lui  est  fort  difficile  d'acquenr  pendant 
lin  an  :  aussi  doit-on  exiger  de  celles  qui  se  destinent  a  cet  état, 
non  seulement  de  savoir  lire  et  écrire,  mais  encore  d  être 
assez  jeunes  et  d'avoir  assez  d'inteUigence  pour  faire,  dans  un 
an,  les  progrès  nécessaires  à  l'exercice  de  cette  profession. 

Si  on  exige  quatre  ans  d'étude  de  la  part  d  un  jeune 
médecin  avant  de  l'autoriser  à  soigner  une  femme  en  couche, 
d'après  ses  propres  forces,  on  doit  être  bien  plus  réserve  et 
Lien  plus  circonspect  quant  aux  pouvoirs  qu'on  accorde  a  une 
accoucheuse  ,  qui  ,  dans  une  année  d'étude ,  ne  peut  ac- 
quérir que  des  connaissances  très  superficielles  ;  et  comme 
les  praticiens  sont  convaincus  qu'on  perd  beaucoup  des  tœtus 
qui  se  présentent  par  les  pieds  ,  et  plus  encore  de  ceux  dont 
on  fait  la  version  par  les  pieds  ,  il  serait  à  désirer  qu  une  bonne 
police  médicale  défendît  aux  accoucheuses  d'entreprendre  une 
pareille  opération  sans  faire  appeler  un  accoucheur,  qui 
puisse  conserver,  par  l'application  du  forceps ,  un  tœtus 
qui  périra  incontestablement  si  la  tète  séjourne  quelque  tems 
au  passage,  lorsque  le  tronc  sorti  reste  e.xposé  à  faction  de 
l'atmosphère,  rojex  SAGE-FEMME.  (fjlamant) 
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ACCROISSEMENT,  s.  m.  incrementum  ,  accretlo.  Ce 
mot ,  pris  dans  l'acception  la  plus  générale  ,  exprime  l'aug- 
mentation de  la  masse  d'nn  corps  par  agglomération  de 
nouvelles  molécules  constituantes.  Cette  agglomération  peut 
se  faire  de  deux  manières:  ou  les  nouvelles  molécules  s'ap-. 
pliquent  à  la  surface  externe  des  anciennes  couches  qui  lui 
servent  de  noyau  ,  et  n'éprouvent  aucun  changement  dans 
leur  forme  et  leur  manière  d'être  :  c'est  ce  qui  constitue 
V accroissement  par  juxta  position  ,  celui  qui  appartient  aux 
corps  inorganiques  ;  ou  bien  les  molécules  qui  doivent  ser- 
vir à  l'accroissement  entrent  dans  l'intérieur  des  corps,  y 
subissent  une  élaboration  particulière  ,  sont  mises  en  mou- 
vement dans  des  canaux  ou  des  cellules  qui  entrant  dans  sa 
texture  ,  s'assimilent  enfin  à  lui  ,  et  en  augmentent  la  masse 
du  dedans  au  dehors  ,  en  se  plaçant  dans  les  interstices  des 
anciennes  molécules  ,  dont  le  rapport  change  en  raison 
<le  l'affluence  des  molécules  nouvelles.  Ce  mode  d'accrois- 
sement qu'exprime  fort  bien  le  mot  inlus-susception  ,  par 
lequel  on  le  désigne  ,  est  particulier  aux  corps  organisés 
vivans  :  aussi  ne  peut-il  avoir  lieu  que  par  l'exercice  des 
propriétés  qui  caractérisent  ces  corps  ,  tandis  que  l'accrois- 
sement r)ar  juxta-position  ne  suit  que  les  lois  de  l'attraction, 
auxquelles  il  est  entièrement  soumis.  Il  résulte  de  là  que 
l'accroissement  par  juxta-position  n'a  aucun  terme  ,  et  que 
les  corps  bruts  augmentent  sans  cesse  de  masse  ,  pourvu 
C[u'ils  soient  placés  dans  des  circonstances  favorables  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'accroissement  par  intus-susception  : 
celui-ci  n'a  pas  seulement  une  durée  limitée  ,  mais  il  varie 
encore  infiniment  suivant  le  tems  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  fécondation  de  l'individu  ,  de  manière  qu'il  est  en  gé- 
néral d'autant  plus  prompt ,  que  l'individu  est  moins  éloi- 
gné du  terme  de  la  conception.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  le  considérer  dans  l'espèce  humaine  ,  et  nous  remarque- 
rons qu'il  est  diverses  époques  de  la  vie  qui  sont  signalées 
par  un  accroissement  remarquable  ,  et  qu'il  n'a  pas  lieu 
uniformément  dans  les  diverses  régions  du  corps. 

Une  époque  remarquable  de  Faccroissement  s'observe 
pendant  la  gestation  ,  spécialement  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  mois  :  le  fœtus  prend  alors  un  dévelopement 
brusque  qui  s'observe  surtout  dans  le  système  osseux:  de  là 
1  impression  fatigante  qu'éprouve  l'utérus  dans  ce  temps  de 
la  grossesse,  qui  est  par  cela  m^me  marqué  par  le  plus  grand 
nombre  d  avortemens.  On  observe  aussi  que  dans  le  fœtus  , 
la  tete  et  les  membres  thoraciques  prennent  de  bonne  heure 
un  accroissement  considérable  qui  n'est  nullement  propor- 
îlone  avec  celui  des  autres  parties.  Le  valume  de  la  tête  du 
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fœtus  dépend  exclusivement  de  celui  de  l'organe  cérébral  : 
car  la  face  est  alors  à  peine  ébauchée  ;  le  thorax  est  très 
peu  dévelopé  ,  ce  qui  provient  de  l'inertie  des  poumons  ; 
mais  le  cœur  ,  qui  est  le  premier  formé  et  le  primum  vivens  , 
augmente  aussi  très  promptement  de  volume.  Le  foie  est 
surtout  d'une  grosseur  énorme ,  et  c'est  à  sa  disproportion 
que  l'on  doit  spécialement  rapporter  l'étendue  de  l'ab- 
domen ;  les  autres  viscères  contenus  dans  cette  cavilé  étant 
alors  beaucoup  moins  avancés  dans  leur  accroissement, 
le  bassin  et  les  membres  pelviens  sont  aussi  très  peu  déve- 

lopés.  .  . 

Après  la  naissance  ,  l'établissement  de  la  respiration 
dévelope  les  poumons ,  et  l'action  des  muscles  qui  servent 
aux  organes  respiratoires  augmente  par  degrés  la  cavité 
thoracique.  Par  une  suite  nécessaire  des  changemens  que 
l'action  des  poumons  détermine  dans  les  phénomènes  de  la 
circulation,  le  cerveau  ne  prend  plus  qu'un  accroissement 
insensible.  , 

L'enfant  présente  à  l'âge  de  sept  mois  une  seconde  époque 
remarquable  dans  les  progrès  de  l'accroissement:  alors  com- 
mence la  dentition  et  le  dévelopement  des  sinus  ou  ca- 
vités osseuses  ;  le  système  osseux  annonce  par  des  marques 
non  équivoques  l'effort  puissant  qui  s'exerce  dans  chacune 
de  ses  parties.  C'est  aussi  à  cette  époquii  que  si  la  nutrition 
osseuse  languit  et  ne  se  fait  pas  suivant  les  vues  de  la  nature  , 
les  os ,  en  se  dévelopant ,  se  ramoUissent ,  et  1  entant  est 
atteint  du  rachitisme.  L'estomac  ,  les  intestins  et  leur  sys- 
tème absorbant  suivent,  dans  leur  dévelopement,  les  progrès 
de  la  digestion',  et  se  mettent  en  rapport  avec  le  foie.  Dans 
les  premières  années  de  la  vie ,  les  glandes  mésenténques,  en 
augmentant  de  volume  ,  éprouvent  quelquefois  cet  engor- 
gement pathologique  qui  constitue  le  carreau  :  aussi  les  di- 
mensions du  bassin  et  des  membres  pelviens  augmentent 
i)rogressivement. 

Une  troisième  époque  remarquable  de  1  accroissement  est 
celle  delà  puberté  :  à  cette  époque  la  taille,  qui  avait  ete 
comme  stationaire  pendant  un  intervalle  de  tems  assez 
long  ,  subit  une  augmentation  considérable  ;  les  organes 
génitaux  se  prononcent  et  entrent  en  action,  ce  qui  coïncide 
avec  un  dévelopement  marqué  du  larynx  :  c'est  aussi  alors 
que  la  poitrine  acquiert  le  plus  d'étendue  ,  que  les  glandes 
bronchiques  prennent  de  l'activilé  et  deviennent  le  siège 
d'un  travail  particuher. 

S'il  survient  à  cette  époque  de  la  vie  ,  et  même  dans  un 
âge  moins  avancé  ,  quelque  maladie  aiguë  ,  on  voit  souvent , 
pendant  son  cours   ou  dans  la  convalescence  ,  le  corps 
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prendre  un  accroissement  beaucoup  plus  rapide  que  celui 
qu'on  aurait  observé  en  santé.  C'est  ainsi  que  des  enfans 
dont  l'accroissement  se  faisait  auparavant  avec  lenteur,  gran- 
dissent considérablement  après  la  petite  vérole.  On  en  a  \'u , 
comme  l'observe  Van  Swieten  {Commentaria,  iom.  IV,  p.  14), 
éprouver,  à  l'occasion  d'une  fièvre  aiguë,  un  accroissement 
plus  grand  en  quinze  jours  que  celui  qui  s'était  opéré  aupa^t 
ravant,  en  santé,  pendant  l'intervalle  d'un  an.  Tous  les  jours 
la  pratique  rencontre  des  faits  semblables  ,  surtout  dans  les 
fièvres  aiguës  graves,  qui  attaquent  profondément  le  système 
nerveux  ;  on  conçoit  que  dans  ces  cas  le  corps  grandit  aux 
dépens  de  l'épaisseur  de  ses  parties  ,  de  sorte  qu'il  passe 
en  même  temps  à  un  état  d'émaciation  très  considérable. 

Lorsque  l'accroissement  s'opère  ainsi  par  un  effort  trop 
brusque  et  trop  rapide  ,  il  peut  ,  ainsi  que  l'a  observé 
Grimaud  (  Mémoires  sur  la  nutrition  )  ,  introduire  dans  la 
constitution  une  faiblesse  radicale  qui  souvent  porte  son 
influence  sur  le  reste  de  la  vie. 

S'il  existe  des  maladies  dans  lesquelles  on  volt  la  taille 
grandir  considérablement  ,  il  est  aussi  des  circonstances 
relatives,  soit  à  la  constitution  individuelle,  soit  aux  localités, 
dans  lesquelles  l'accroissement  se  fait  lentement  et  s'éloigne , 
sous  le  rapport  des  proportions,  des  lois  naturelles  :  c'est  ce 
qu'on  observe  cbez  les  rachitiques  et  les  crétins. 

Après  l'époque  de  la  puberté  ,  les  différentes  parties  du 
corps  ne  présentent  plus  de  différence  notable  dans  leur  dé- 
velopement  respectif  :  elles  sont  toutes  proportionées  les 
unes  aux  autres  ,  et  continuent  à  croître  d'une  manière  uni- 
forme et  insensible  jusqu'à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

Les  climats  ont  une  influence  marquée  sur  l'accroissement 
et  le  dévelopement  des  organes  :  dans  les  régions  chaudes 
le  corps  grandit  plutôt  que  dans  les  réglons  froides  ;  la 
puberté  y  est  plus  précoce  ;  les  organes  génitaux  exercent 
en  conséquence  plus  promptement  les  fonctions  que  la  na- 
ture leur  a  assignées  ,  et  par  la  même  raison  ,  les  diverses 
périodes  de  la  vie  sont  accélérées.  On  a  même  vu  quelque- 
fois ,  dans  des  régions  tempérées  du  globe,  des  enfan's 
prendre  un  accroissement  très  rapide  ,  et  arriver  de  très 
bonne  heure  à  l'époque  de  la  puberté.  Buffon  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  accrolssemens  extraordinaires  dans  le  on- 
zième volume  de  son  Histoire  naturelle  ,  édition  originale 
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Dans  le  nord  des  deux  continens  ,  oh  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  M.  de  Lacépède  (  Discours  sur  l'his- 
toire des  races),  la  nature  enchaînée  dans  ses  moiwemens, 
comprimée  dans  ses  efforts  ,  et  ropeiissée  dans  ses  dimensions  , 
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est  près,  pour  ainsi  dire,  d'expirer  sous  la  puissance  dele'lère 
d'un  froid  rigoureux  ,  raccroissement  se  fait  tacitement,  le 
-corps  reste  trapu  ,  et  la  taille  tellement  courte  ,  qu'elle  n'ex- 
cède générlalement  pas  quatre  pieds  :  c'est  ce  qu'on  observe 
chez  les  Lapons  ,  les  Samoiedes  ,  les  Ostiaques  ,  les  ïchut- 
chis  ,  les  Groenlandais  et  les  Esquimaux. 

Les  Patagons  qui  habitent  l'extrémité  sud  de  l'Amérique 
méridionale  ,  entre  le  Chili  el  le  détroit  de  Magellan  ,  ar- 
rivent à  une  forte  taille,  qui  paraît  cependant  avoir  été  exa- 
gérée par  certains  voyageurs.  Enfin  ,  on  rencontre  quel- 
quefois ,  au  milieu  de  la  société ,  des  individus  qui  ,  par 
des  circonstances  qui  nous' sont  inconnues,  acquièrent  une 
taille  gigantesque  ,  tandis  que  d'autres  restent  dans  des  di- 
mensions- extrêmemenf  petites  ,  sans  cependant  présenter 
aucime  lésion  oi-ganique  sensible  :  tel  était  parmi  ces  der- 
niers, Bebé  ,  nain  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  dont  on 
voit  un  modèle  en  cire  dans  les  cabinets  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Voyez  Age  ,  GÉANT,  NAIN  ,  NUTRITION. 

(^NYSTEN  ) 

[  BUCHNFR  (  André  Élie  ) .  De  insoUto  corporls  augmenta  ,  frequenti 

morbonim  signa  ,  Diss.  in-4°-  Hal.  lyôa. 
—  De  céleri  corporis  incremcnlo  post  feùres  ,  Diss.  in-ff.  Hal.  lySa. 
JAMPERT  (  christoplie  Frédéric  ) ,  De  causis  incrementum  corporis 

animalis  Umitantibus  1  Diss. 'va.- 1^°  Hal.  1754- ] 

ACÉPHALE,  adj.  acpphalus  ,  de  »  privatif,  et  neqiciKii ,' 
tête.  Cette  expression,  d'après  son  étymologie,  signifie  donc 
un  être  sans  tête.  C'est  pourquoi  on  donne  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  d'animaux  sans  tête  ,  pour  les  distinguer  des  autres 
espèces  du  même  ordre,  douées  de  cette  partie.  Nous  ne 
parlons  de  cet  état  acéphale  que  par  l'apport  à  l'homme. 

En  médecine  on  appelle  acéphales  les  enfans  monstres  qui 
sont  privés  ,  soit  des  parties  supérieures  de  la  tête  ,  soit  de 
toute  la  tête,  soit  d'une  grande  partie  du  tronc  ou  même  de 
tout  le  tronc  jusqu'aux  extrémités  inféricui-es.  On  peut  donc 
diviser  les  acéphales  en  deux  espèces ,  en  incomplets  et  en 
complets.  La  première  espèce  renferme  tous  ceux  où  l'on 
ti'ouve  encore  les  os  de  la  base  du  crâne  ,  quelques  nerfs 
ou  tous  les  nerfs  des  cinq  sens ,  et  les  parties  inférieures  du 
cerveau.  Les  acéphales  complets,  au  contraire,  sont  ceux 
qui  sont  privés  de  toute  la  tête.  Dans  ceux-ci  le  nombre 
des  parties  qui  manquent  varie  beaucoup,  et  du  défaut  de 
la  tête  l'on  ne  peut  jamais  conclure  que  telle  ou  telle  autre 
partie  manque  également. 

L'opinion  qu'on  a  assez  généralement-,  avec  Morgagni  , 
Haller  et  Sandifort ,  sur  l'origine  des  acéphales  incomplets  , 
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c'est  qu'une  liyclropisie  du  cerveau ,  après  l'avoir  détruit 
avec  sou  envelope  osseuse  et  les  membranes  ,  en  a  occa- 
sioné  la  dissolution  et  la  résorption  de  toutes  les  parties 
qui  manquent.  On  considère  comme  preuve  évidente  la 
présence  des  nerfs  ;  car  ceux-ci  prennent ,  selon  l'opinion 
générale,  leur  origine  dans  le  cerveau  et  en  sont  la  prolon- 
gation; par  conséquent  ils  ne  pourraient  pas  exister ,  si  le 
cerveau  n'avait  pas  préexisté. 

Mais  on  n'a  jamais  vu  naître  d'enfant  qui  présentât  des 
traces  récentes  d'une  pareille  destruction.  Au  lieu  de  trouver 
une  érosion  quelconque  ,  on  y  observe  que  les  bords  exislans 
sonLarrondis,  lisses,  et  même  plus  épais  que  dans  le  fœtus 
parfait.  Et  si  les  eaux,  soit  celles  de  l'amnios  ,  soit  celles 
qui  sont  accumulées  dans  le  cerveau,  sont  capables  de  dis- 
soudre les  membranes  et  les  os  jusqu'à  les  faire  disparaître, 
comment  les  nerfs  olfactifs  ,  optiques  ,  acoustiques ,  etc.  qui 
sont  SI  mous ,  et  qu'on  trouve  encore  chez  ces  acéphales 
incomplets  ,  auraient-ils  pu  résister  à  la  destruction  ?  Une 
hydrocéphale  dans  le  fœtus  ne  peut  produire  qu'une  hernie 
du  cerveau.  Le  fœtus  naît  alors  ayant  la  tête  aplatie  et 
une  poche  pendante  à  la  nuque  ,  où  se  trouvent  les  eaux  et 
une  portion  du  cerveau  dévelopé  en  forme  de  sac  mem- 
braneux. Dès  que  l'on  accorde  que  d'autres  parties  ,  telles 
que  les  extrémités ,  la  tête ,  la  poitrine  ,  etc.  peuvent  manquer 
par  un  défaut  primitif  d'organisation  ,  pourquoi  faire  une 
exception  dans  les  acéphales  imparfaits,  et  se  croire  forcé  de 
recourir  à  une  hydropisie  préalable  pour  expliquer  l'absence 
du  crâne  et  des  hémisphères  ?  Enfin  ,  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence préalable  du  cerveau,  parce  qu'il  y  a  des  nerfs  dans  les 
acéphales,  est  tout  à  fait  erronée,  les  nerfs  ne  tirant  nul- 
lement leur  origine  de  la  masse  cérébrale.  Voyez  NERF. 

D'autres  expliquent  l'origine  des  acéphales ,  par  une  forte 
pression  qui  aurait  occasion©  l'absorplion  de  la  partie 
comprimée. 

On  peut  accorder  que,  par  une  forte  pression,  la  nouvelle 
denosilion  des  parties  nutritives  est  empêchée  ,  tandis  que 
1  absorption  continue,  et  que  de  cette  manière  une  partie 
quelconque  ,  fortement  et  constamment  comprimée ,  doit 
s  atrophier ,  'et  même  doit  être  entièrement  absorbée.  Mais 
qui  pourra  déterminer  la  durée  nécessaire  de  la  pression , 
pour  produire  un  pareil  effetPD'un  autre  cÔlé,  nous  ne  con- 
cevons pas  comment  la  matrice  peut  exercer  une  telle  pression 
sur  la  tête  sans  une  contre-pression  sur  les  parties  opposées 
du  fœtus  ;  celles-ci  devraient  alors  être  absorbées  en  même 
tems  avec  Ja  tête.  Comment  se  fait-il  que  cette  pression 
n  agit  tantôt  que  sur  les  bras ,  tantôt  sur  une  autre  partie 
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seule?  Comment  veut-on  expliquer  par  la  pression  le  défaut 
d'un  organe  intérieur  ,  tandis  que  toute  la  surface  extérieure 
est  intacte  ?  Nous  ne  concevons  pas  même  comment  cette 
prétendue  pression  sur  la  tête  peut  avoir  lieu  tant  que  le 
fœtus  nage  dans  les  eaux  de  l'amnios. 

Nous  croyons  donc  que  les  acéphales  ,  tant  imparfaits  que 
parfaits  ,  sont  le  résultat  d'une  organisation  primitivement 
défectueuse.  (gall  et  spurzheim) 

{ MAPPUS  (  Marc  )  ,  Historïa  medlca  de  acephalis.  in-4°.  Argen— 
torati ,  1687.  ] 

ACERBE,  adj.  acerlus.  On  désigne  par  ce  mot  une 
certaine  âpreté  au  goût,  dont  l'impression  décèle  une  saveur 
qui  tient  de  l'acidité  mêlée  à  un  peu  d'amertume  ,  et  qu'ac- 
compagne un  sentiment  d'astriction  bien  distinct.  La  même 
âpreté  est  aussi  désignée  par  le  mot  austère  ^  mais  seulement 
quand  elle  est  portée  à  un  degré  très  considérable. 

Cette  sensation,  qui  est  désagréable  à  tout  individu  chez 
lequel  le  sens  du  goût  n'est  point  dans  un  état  d'aberration  , 
avertit  des  inconvéniens  qui  sont  à  redouter  en  mangeant  les 
substances  qui  la  produisent  d'une  manière  intense  ;  leur 
effet  alors  est  de  causer  des  coliques  violentes  ,  une  cons- 
tipation opiniâtre  ,  etc.  La  thérapeutique  en  tire  néanmoins 
un  parti  très  avantageux,  en  prenant  la  base  des  médicamens 
astringens  et  toniques  dans  ces  substances  qui  contiennent 
généralement  .du  tannin  uni  ,  dans  une  proportion  quel- 
conque, à  l'acide  gallique  ,  à  de  l'extractif,  etc.  ,  et  soluble, 
sôit  dans  l'eau  froide  ,  comme  l'écorce  de  grenade  {punira 
granatum^  L.)  ,  soit  seulement  dans  l'eau  bouillante  ,  comme 
la  racine  de  tormentille  (  tormentilla  erecta ,  L.  )  ;  ce  qui 
détermine  différentes  manières  de  préparer  et  d'administrer 
ces  médicamens,  que  l'on  peut  voir  chacun  en  son  lieu, 
l'acerbilé  des  substances  n'en  formant  pas  un  chef  de  division 
sous  le  point  de  vue  thérapeutique. 

L'hygiène  n'exclut  pas  non  plus  l'usage  des  substances 
acerbes ,  lesquelles  forment  même  une  espèce  entre  les 
alimens  considérés  d'après  leurs  qualités  générales  ;  mais  elle 
prescrit  les  précautions  à  prendre  pour  faire  disparaître  ,  ou 
du  moins  atténuer  l'acerbité  de  ces  substances  avant  d'en 
faire  usage,  et  prévenir  leurs  mauvais  effets.  Ainsi,  on 
observe  que  celte  propriété  appartient  aux  matières  végétales 
et  dépend  d'un  état  particulier  de  leur  suc  et  de  leur  paren- 
chyme ;  qu'elle  précède  constamment  la  saveur  douce  et 
sucrée,  comme  on  le  voit  dans  les  fruits,  qui,  peu  après 
leur  dévelopement ,  grossissent,  s'humectent  et  présentent 


sucre  pour  correctif:  telles  sont  les  oolre,   eic  F^fi 
les  seconds  doiven.  avoir  été  so™  /rSieur  recôftê' 

difficde  digestion  ,  et  leur  abus  est  d'es  pi„f;er„iii'e„r' 

(bedor) 

tationou  de  décorDosiHnn  "^^^^^r*  .''^^"'^  ^«  f^^^^^n- 
d  aigre  ou  d'acid7  s  L  êf-"  '        P'^'^''  '  ^'^^^^ 

l'auL.  L'usagé  t;  'SLZ\7iZsi::zr:ri  "V-- 

caractère  ,  ou  que  leur  n;,tnp«  "S'^^o"^  qiii  présentent  ce 
est  sujet  à  WolL,:\ZZ:Z^:^^^,,  Part.culièren.ent , 
propriété  des  substance,  nnl^  (cependant  cette 

souient  relative  à  une  disposiZ'''  T'f^''\  Pl"« 
qui  en  ont  fait  usage  ca?il  en  efl  Ç^^«°""«« 
ces  mêmes  substances 'ne  nrt]^,  beaucou  p  «ur  lesquelles 
tandis  que  d'autre    (les  lertZZ  Pl^  '^^«^g'^able, 

qui  digèrent  lentement)  érrournt  '''""P^'' 
longé  de  ces  substanclCs  f^^^^^^^^^  P- 
douloureuses  de  ce  viscère  cU.  .  y^^'^:  ,  ^es  distensions 
le  soda  ou  fer-chaud    On'  sem "a  ^'f  "i' 

d'en  interdire  l'usage  au^  Tl  P  nécessité 

chez  elles  ,  l'acesfence  PJ"°"°^^  «'"^i  disposées  que  , 
les  sucs  digestifs  même  ,  'T''  P^^^uire ,  îlan^ 
manifestée  p^ar  un  Ten"iment"l  ^T'""  /^'^  incommode 
l'œsophage  par  des  é  u^ta  1-  ^''^'^^"'^^ 
n  doreux.^On%eut  LX^dans  ce  ;/?P"'^  aigres  et 
absorhans  (Voyez  ce  dernier  mot\  antacides  ou 

ordinairement  symptom'uanL       ^'- «ff^'s  étant 

qu^avec  la  malaL'^.Srcrmpa^gnet^"^'^^^"' 
J-ies  substances  ps<!Pr.t;/.li  l^^gucnt. 

végétales  à  savlr  ŒrToir"""^^  ^^"^  -'^^î-" 
potagères  et  de  fruits"  L'cxp^s  tinn  '^"^^^^"^«"P  ^'herbes 

exposition  pendant  quelque  temps 


'    .    „  ,1p  vlnet-cinq  à  trente  degrés  déve- 
à  un«  tetnperalure  de  V  a^^^^^^  dl  boissons, 

lope  l  acescence  dans  ocauuuuj^ 

notamment  dans  le  vm.  ^^bstances  qui  sont  si  per- 

Quo^  qu  d  en  so.t  ces  m  ^^^^^  ^  deviennent 

nlcieuses  dans  les  cas  '^oni  nécessitent  l'usage  des 

d\n.  emplox  très  uule  dans  ceu^  q^^^^  ^^^^^^  ^^^^^ 

boissons  acidulés,  des  moyens  n  (-^goo^-j 

^^P^VnTrBÏÏ^^^^  a..^.i«/.- ,  vase  dans  lequel  le. 

ACElABULi^,  s.  a  donné,  par  analogie,  le 

anciens  --"-^"K^^JJ^é^  profonde  ,  et  qui  reçoit 

nom  d'acelabule  a  ^n^'^^,;    , ,     desl  née  à  former  une  arli- 
nne  tête  articula-re  considéra  le  desun 

culatlon  orblculaire  «"/""'^^{"^elk  concourent  l'iléon  , 
pelviens  ,  à  la  formation  de  ^^^^  ,ette  cavité 

l'iscblon  et  le  pubis,  l^es  i^recs  u  plus  eurs 

Toke  rappelle  sinus  cox(Z ,  hb.  VWI ,  c.  i ,  ei  pi  ^ 

écrivains  lui  donnent  le  nom  vina  gre  ;  nom 

ACÉTATE,  s.  m.  -f'«;'/;i,"^:Snalson^de 
générlqué  des  seb  qm  résultent  d^  ^^^^  ^^^^ 

acétique  avec  une  base  q^^ico  q  ^  ^i^^  contact  de 
dans  Veau,  et  si  on  expose  leur  dissolut  ^^^^ 
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intéressent      ^^"^^^""f  '  „^  On  fait  ordinairement  ce  sel  pour 
ACÉTATE  D'AMMOmAQUE.  On  totordxn 

l'usage  médical,  en  versant  Pf.^P^f^  cessation  de  l'effer- 
sur  L  carbonate  ^'^-«-^^^^Ï^.SaTd'ax^moniaquebqulde, 
vescence.  L^^l^F^^/^^ï^rfiS^^^^^  de  Mindererus, 
et  tel  qu'on  l'emploie  EUe  eo^f  J^^.^^^^?  le  nom  d'a^u^ 
que  la\l^armacope^e  d^  Londres  ^^^^^^^ 

ammo^ÛB  ac«toto  Comme  le  vu  B  préparation 
le  même  degré  de/^^^"^"^ pas  constamment  un 
que  nous  venons  ^'-^^^^/i^ronv^lent  que  plusieurs 
acétate  d'ammoniaque  '.'^^^tres  procédés.  Celui 

chimistes  ont  essave  ^^^'^^f.  P^icl  de  Chimie)  conseillent 
que  MM.  KlaprotWt  Wolff  CDict.  de  ;  ^^^^.^^^  ^ 

?st  décrit  dans  l^Pl-^^^^f.^atnoniaqu;  sec  par  l'acide 
saturer  trois  onces  de  carbonate  d  ammo^  q  ^J-^^^^^pée 
acétique  concentré  et  prépare  d  après  U  ^.i  ^^^^^^ 
(^oA  ACIDE  ACÉTIQUE),  ^J.°"'^nr  avoir  vingt-quatre 
Lta'nt  d'eau  distillée  ^^^^^^  Cmacien  de  ïarls  ,  se 

onces  de  hquide  M^  ^""^^^^^^  folt  connaître  dans  e 
sert  du  procède  suivant  ^       '  A  ,         :  il  «^^lo 

jxni-  vol.  des  Annales  de  Chimie,  p-S 


lit 

ensemble  une  solution  de  troîs  onces  d'acétate  de  pola'sL 
dans  une  once  et  demxe  d'eau  froide,  etune  solu.ion  Setnt 
onces  de  sulfate  d'ammoniaque  dans  quatre  onces  Su  niêm' 
Ïnt>?7'V'''T  d'après  divers  e.sa  s  fait  p^r 

froide,  pour  enleverT  L     P  avec  deux  onces  d'eau 

retenu  11  Stre  de  1^^"  ^,^'^^^^^^d^°^"^oniaque  qu'iU 
■•I  obtient  à  peu  VrrhuTt'n  '  ^"  les'iiq,Lrs . 

liquide,  donnrnt"dF;t,ïés^lt?^^^^^^^^^ 
I>eyeux,  dans  des  réflexion.  -  i      ■      ,  Professeur 

de  M.  Destouches  observP  '  ^"  Mémoire 

moniaque  liquide  oCnrp'r  le'nro  ^""^ 
décrire',  étan^arfaSenH^eutrrdift^^rr^  "'^"^"^ 
de  Mindererus",  laquelIeTt  it "ec  ^xc  fd"^^^^  P-paratioa 
conserver  à  ce  remède  pp  rU.  '  ammoniaque.  Pour 

tique  dans  ses  effas   M  De^o"'  "''"r,'        ^^"^^^  ^den^ 
qu'il  a  vuemplot;  rq?  iTk^^^^^ 

Pî-océdé  consiL^à  fa  rrlsouZT™",'"P'''''^^"'^- 
n.aque  sec  dans  une  quantité  Zf  carbonate  d'anlmo- 

exemple  une  once  L^ce  se  d.n,  ^  T  ''^^^'^'^^  ^  P^r 

dans  le  liquide  de  llcide  a^T. 

I  aréomètre',  jusqu'à  ce  n„'^l  ™^^q"ant  six  degrés  à 

Comme  l'eVflrtrenre  Te  "L^n /ffAl  ''"es. 


Pî-océdé  consiiteT  f  ;i  d  stouZ T™'r"P"''^^"'^- 
n.aque  sec  dans  une  quantité  Zf  carbonate  d'anlmo- 

exemple  une  once  L^ce  se  d.n,  ^  T  '^'"'^^^^  ^  P^r 

dans  le  liquide  de  llcide  a^T. 

I  aréomètre',  jusqu'à  ce  n„'^l  ™^^q"ant  six  degrés  à 

Comme  l'eVCescence  2es  e  ".'v  P'"^ 
--Plète,  la  liqueur^  rie  cons;;  ue^"'  "^""^^jP" 
n>aque  liquide  avec  excès  d'-^ï  l         "".^^etate  d'ammo- 

rep^ocbe  Von  fait^  l'S  .it  titml^s^^^  '  '''^ 

p^^  deve^r 

portant  de  suivre  ,  pour  sa  nrn  '  ^  serait  très  im- 

produit  fût  constamment  le  rrff  ^""'''7  '  P''««dé  dont  le 
de  ses  propriété^  rd"  .Irrr?"^         P-^  de  l'énergie 


p^^  deve^r 

portant  de  suivre  ,  pour  sa  nrn  '  ^  serait  très  im- 

produit  fût  constamment  le  m^  ^'''^'T  '       P''''"dé  dont  le 

de  ses  propriété^  m'drcales   maîsT'  'T''' 
peut  donner,  sans  nnrnn  ■  "  «certain  qu'on 

plus  fortes  de  ce  x^écï^^r'?"'"''"*,'/^^^  doses  beauœup 
au.refois,  il  en're^^  "qT  es^^r^e.'^^^^^^^^^  P^^"-'^ 
lorsqu'd  a  été  préparé  de  iHnnl  J  Pr     ''  '1"^"        f^'t . 

t.rent  beaucoup m^oin  à  coL^^rnrCv'^^ 

que  les  diverses  pharmaconevl  .T  /   P'"'^'''"^'^" '''^tendant 

ration  méthodiqL    les  3'  •      F''"  ■      ^°de  de  prépa- 

crivent  ce  médicarr;en?  Te  fa         '"'"'''"^  '  '««q-'lM^res- 

d  après  le  procède  de  M  Devenr'^;'''''  ^'^^^"^P«-néLent 

^«ets  qu'ils'  en  attendent        ^      '      '^"'^"^  pi"^  ^ûrs  des 


L'acétate  d'atntnoniaqua  liquide  a  une  ^«"l^'^  f ''"^ 
une  saveur  légèrement  urineuse.   Concentre  a  une  douce 

narles  acides  sulfurique  ,  nitrique,  mur.atique  ,  tartar.qucet 
Citrique  •  par  la  potasse ,  la  soude ,  la  baryte  ,  la  strontiane  et 

ÏaSate  d'ammoniaque  liquide  est  un  stimulant  dlffuslbl(^ 
D'après  es  observations  de  plusieurs  praticiens  d  provoque 
U  transpiration  cutanée,  et  quelques  uns  le  regardent  comme 
an  ispasmodique.  Il  est  employé  dans  les  fièvres  adynamiques 
efatTxi  ^ues.  M.  Masuyer,professeur  de  médecme  a  la  Faculté 
de  Stra  bours,  a  présenté,  dans  le  courant  de  1810  un 
Mémo he  à  1  înstituV  ,  dans  lequel  il  rapnorte  diverses  obser- 
vatrns  de  fièvres  des  prisons    où  il  a  administre  ce  remède 
i  rsuccl.  11  estrecLmandé  dans  les  petites  veroles^^^^ 
tendent  à  l'adynamie,  et  dont  l'éruption  ^^^n  .^^^f 
T^lové  de  même  que  les  acétates  de  soude  et  de  potasse,  aans 
fes  obstruSions  les  viscères  abdominaux   Comme  diapbo- 
rétique   il  peut  être  utile  à  la  fin  des  rbumatismes  aigus_ 
BÏÏhès   e  conseille  dans  les  affections  goutteuses.  Quant  a 
fa  dose    on'met  ordmairement  depuis  ë-y^J^^ 
"    demi-once  de  ce  médicament  dans  quatre  a  six  onces  de 
notion    que  l'on  fait  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures; 
Su  bTen  oT  en  verse  quinze  à  vingt-cinq  gouttes,  et  même  un 

n«   1ns  chaque  veire  de  la  boisson  du  malade  ,  lorsqu  d 
gros,  dans^haq^^  veire  ^^^^^^ 

ïblS  de'  CLe^dlmmon^qu^  liquide  ,  il  faut  le  donner 

PS  dotL  plus  fortes,  et  ne  pas  l'étendre  dans  beaucoup  de 
^éhlcu  e  iS  Masuye;  en  a  donné ,  dans  la  fièvre  des  prisons 
Insqu'à  quatre  à  six  onces  dans  les  vingt- quatre  heures.  On 
St  l'adSistrer  par  cuillerées  ,  soit  pur,  soit  mêle  avec  u„ 

pe^te  -,  par  exemple ,  à  celle  d'une  once  a  une  once  et  dexmc 
Sans  ks^vingt-quatre  heures.  On  pourra  l'associer  au  suc  des 
plantes  amères. 

[  HARTMANN ,  De  spiritu  Mindereri.  ] 
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Acétate  de  cuivre.  Foyez  cuivae. 
Acétate  pe  mercure'.  Foyez  mercure^ 

ACÉTATE  DE  PLOMB.    Foycz  PLOMB, 

ACÉTATE  DE  POTASSE.    C'est  la  terre  foliée   de  tartre 
des  anciens  ,  qyi  la  préparaient  avec  le  tartre  et  le  vinaigre 
On  fait  à  présent  ce  sel  dans  les  pharmacies  ,  en  saturant 
a  potasse  du  comiûerce  ou  sous-carbonate  de  potasse,  par 
le  vinaigre  distillé  ^ont  on  ajoute  un  petit  excès  :  on  laisse 
déposer  ,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  dans  une  bassine  d'ar- 
gent   a  un  feu  très  doux,  jusqu'à  siccité  ;  on  traite  ensuite 
la  matKXre  par  1  alcool  qui  dissout  l'acétate  de  potasse  ,  et 
Ta'Sr  f-  "^^t^ères  étrangères  ,   et  on  fait  évaporer 

so  ution  alcoohque  jusqu'à  siccité  :  on  se  dispense  de  puri- 
fier I  acétate  de  potasse  par  l'alcool,  quand,  au  lieu  de 
potasse  du  cornmerce  ,  on  se  sert  de  celle  qu'on  a  retirée 
du  tartre.  Quelquefois  ce  sel  prend  sur  la  fin^de  l'évapora! 
t|J,n  une  cou  eur  gnse  que  M.  Vauquelin  attribue  à  une^  pe- 
ite  portion  de  matière  végéto-animale ,  ou  de  matière  hui- 

teu  un  peu  fortement,  sans  cependant  chauffer  assez  pour 
décomposer  le  sel.  On  fait  dissoudre  dans  l'eau  distilîee 
on  hltre;  on  ajoule  un  peu  de  vinaigre  distillé  pour  rem- 
placer la  petite  portion  de  cet  acide  qui  s'est  décompo']^ 
et  on  évapore  de  nouveau  jusqu'à  siccité.  ^  ' 

L'acétate  de  potasse  ainsi  préparé  est  soUs  forme  de  feuil- 
lets blancs,  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  terre  foliée  - 
on  le  conserve  a  cet  érat  dans  des  flacons  bouchés  à  vL 
meri  ;  il  a  une  saveur  désagréable  ,  piquante  et  un  peu  âcre  - 
Il  attire  puissamment  l'humidité  de  'air,  se  dissout 
son  poids  d'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  solutio'n  queu  e  donne 
tCerm'"P'"*'°"  bien  ménagée,  des  criitaUx  primai 

rianT  d.r'       P'"''"^  à  --se  de 

leur  grande  uehquescence. 

a^vlhliM       ''*<^™P°»'  baryte  ■  comme  on  k 

c»rbo„\,„e  „:'frdWom/„;e„r;'rr''" 

Introduit  dans  les  oreanes  dij^p-îiif.:    il  i  . 

muaupiKîP  intPct.-r,,!     T      "'g"'"s  ,  Il  excite  la  membrane 


puis  un  gros  jusqti'à  trois  dans  une  ou  deux  livres  de  ti-' 
Lue  ;  on  peut  aussi  le  donner  dans  du  jus  d  herbe. 

r  KAH.  (  .reau  Henri  )  ,  De  arcano^ir>rlarc ,  seu  terra  foliata  tarlari, 

*rFTATE  DE  SOUDE.  Pour  faire  ce  sel ,  qu'on  appelait  au- 
.  fr.  lmrioiiée  cnstallisée  ,  ierve  foliée  minérale  ,  on  sa- 
T  l  'nai/re  distillé  par  du  carbonate  de  soude  en  excès , 
Lure  1^  Y,Xan^,,,i,  lo  ueur  jusqu^à  pellicule.  Le  sel  cns- 
''iv"  ^  -reCTssLeit  en  miSmes Cannelés  qui  ressen,- 
tallise  pai  leli omisse  .  L'acétate  de  soude 

cTn  knt  h  ro  de  son  poids  d'eau  ,  tandis  que 
r'^  tTde  prsse  dTssécbé  n'en  Contient  pas  :  auss.  ,  au 
'  ïnv oir  une  saveur  cbande  comme  ce  dernier ,  d  a  une 
1^^^  ^  TXbe  i  contient  toujours  un  petit  excès  de  soude 
saveur  ^ij^^^^  '^^^^'^f  ^  sa  cristallisation  ;  il  n'est  pas  deb- 
qui  parait  nécessaire  a  sa  m     ^  „,o  soluble 

^uescent  comme  ^acétate  de  ^^^^^^Jj^  ,  H  est 

dans  l'eau  :  introduit  ^^'^f  Jf  '/^f^^rt      V urines  sans 

^f'I^S^t^^^^'^  """" 

subir  d  altération,  i'a.    '      i  ^     ^  même 

,St^c:  r  que  r^aSit  f..  \  P^ésen.  les 
circonstances  que  laceute  de  potasse  seulem 
donner  à  une  dose  un  peu  plus  iorte  ,  en  ^^^^^^^ 
eau  de  cristal  isation.  ^^^1,;. 

ACETITE    s  -  .--^-JXu\  été 
naison  ^  une  W  a^ec  l 

reconnu  le  même  que  ^Van    il  en  résulte  que  les 

„cémes  sont  d=  '  navals)  ,  S™; 

ALtiJli,  s.  I.  i^pcisii  „„„taTiflrle  d  evnie  de  L.  et 

..oZ.«5,plai>te  ^"digene  de   a  pentandne  a  g  ^^^^ 

de  la  famille  ^^^^^^^^'^.^^^^  Je  et  amère  : 

aromatiques  ,  d  une  sa%eur  p  i         ,    ^^^iste  en  proportion 
elles  contiennent  une  bude  volatile  qui  n  e 
appréciable  que  dan^  la  semence         ^^«^l  °  .^^^  propriétés 
S  animale  une  action  f  ^.^^^l^^' ^-^f^^  „tm  d'«^/«i  clulce- 
s'affaiblissent  ï^^r , la  cuk"     '    ^ ^  f      ^^^^^.^  par  les- 
donné  à  la  varie.e  de  l    be    c  t.ee 


moy 

ircommeTssIïsmiement,  tandis  que  la  PY;;;;„e  médical  : 
vage,  ou  y-P""- .^'--''f'!^^^^^^ 

'k!^:):^:^^^:^  aésagreab.  comme 
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vireuse  ,  à  laquelle  plusieurs  médecins  ont  atlribué  une 
action  nuisible  sur  le  système  nerveux  :  elle  perd  ce  principe 
odorant  par  la  dessiccation  ,  et  on  la  prescrit  sèche.  C'est  une 
des  cinq  racines  apéritivcs  majeures  des  anciens  :  on  lui 
attribue  la  propriété  diurétique  ;  on  l'emploie  en  consé- 
quence pour  exciler  le  système  lymphatique  et  la  sécrétion 
urinaire ,  dans  les  obstructions  des  viscères  abdominaux  , 
dans  les  suppressions  d'urine  et  les  hydropisies  ' 
On  la  donne  a  la  dose  de  quatre  gros  à  une  once  en 
infusion  dans  deux  livres  d'eau;  les  médecins  modernes  l'ad- 
ministrent rarement  ;  les  anciens  l'unissaient  ordinairement 
à  d'autres  plantes  diurétiques  ;  elle  entre  dans  le  sirop  des 
cmq  racines  apéritives ,  dans  celui  de  chicorée  composé  ,  etc. 

Les  feuilles  d'ache  sont  encore  moins  usitées  de  nos  jours 
que  la  racme  ;  le  suc  et  l'extrait  de  ces  feuilles  ont  été  em- 
ployés dans  les  fièvres  intermittentes.  Le  suc  se  donnait  à 
la  dose  de  six  onces  au  commencement  du  frisson  ;  on  cou- 
vrait ensuite  le  malade  qui  éprouvait  ordinairement  une 
sueur  abondante  :  l'exlrait  était  spécialement  recommandé 
dans  les  fièvres  quartes  ;  on  en  mêlait  un  gros  avec  deux 
gros  d'extrait  de  quinquina.  On  conseillait  aussi  ancienne- 
ment, contre  les  engorgemens  laiteux,  un  cataplasme  com- 
pose de  parties  égales  de  feuilles  d'acloe  et  de  menthe  ,  que 
1  on  faisait  cuire  dans  du  saindoux  :  on  passait  au  tamis  et 
on  apphquait  le  cataplasme  sur  le  sein  ,  après  l'avoir  sau- 
poudré de  semences  d'ache  en  poudre.  La  semence  d'ache 
est  la  seule  partie  de  la  plante  d'où  la  distillation  extrait 
1  hmle  volatile.  C'est  une  des  quatre  semences  chaudes  ma- 
jeures des  anciens  ;  on  l'a  employée  anciennement  comme 
carminative  et  comme  incisive  :  elle  est  tombée  en  désué- 
tude. /■  . 

Al^HLÏb,  s.  m.  mot  grec  passe  dans  notre  langue  sans 
altération,  ccx^v,,  ténèbres  ,  obscurité  ,  brouillard  ,  ,:«/^Vo. 
L  achlys  est  une  maladie  des  yeux  ,  dans  laquelle  une 
cicatrice  produite  par  une  exulcération  de  la  cornée  transpa- 
jenle  se  trouve  placée  vis-à-vis  l'ouVerture  pupillaire  et 
intercepte  par  conséquent  le  passage  des  rayons  lumineux 
Les  anciens  entendent  aussi  par  ce  mot  un  état  nébuleux 
de  1  atmosphère.  /  ^ 

\  ml/\^>  t7c  1        ,  (MOUTON) 

t^i^^   ^        ]  '       ™A?r-  ^^'^^'^T'  de  ulcère  à  la 

tete  ,  leigne  humide.  Affection  de  la  peau  qui  a  reçu  di- 
vers noms  chez  les  auteurs  La  plupartla  désigneni  iiWo- 
prement  sous  celui  de  croiUe  laiteuse.  Wichmann  l'appelle 
^y^c^hxsàev^^xson  croûte  serpigincuse  ;  c'est  la  tinea  faclei  àe 
Frank.  Dans  la  description  que  j'ai  publiée  des  maladies 
observées  a  l'hôpital  Sauit  -  Louis  ,  j'ai  cru  devoir  l'indiquer 

8. 
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sous  le  litre  de  teigne  muqueuse  (  Unea  muajlua  ).  Le  ubleau 
le  cet  exanthème  ,  que  je  va.s  reproduire  ,  suffira  ,  je 
VVsnère    pour  iusllfier  cette  dénomination. 

cCe\eL^^  forme  de  croûtes  ou 

écailles  iaultres  qui  se  détachent  avec  facilite  du  cuir  che- 
Telu  elle  fournit^ommunément  avec  une  extrême  abon- 
velu  .  eut  lo"^  rnT-nucuse  qui  enduit  et  colle  les  cheveux 
dance  une  matieic  mi.queuse  qui  rarement 

LVo^nï ,  surlatce::ur  la  région  d\s  tempes,  des  oreilles  etc. 

eu  tort  de  confondre  cette  teigne  avec  la  croûte  laiteuse  : 

Se  en  diffère  visiblement  par  ses  caractères  extérieurs  ,  et 
nar  la  plus   grande  intensité  des  symptômes  qui 

FaccompCn<M^.^E^^^        ^  l'affection  connue  sous  le  nom  de 
/Srè  n'est  d'ordinaire  qu'un  amas  de  squammes 

r  de  c  oTes  f^rfuJacées  ,  blan'^^^         le  plus  souvent 
Sh':,  rrrement  humides  :  elle  n'attaque  que  l.s  enfans  a 
la  mamelle  (  Voyez  CBOUTE  DE  LA  T  >  La  Peigne 
queuse,  au  contraire ,  a  que  quefois  un  degré  de  viole 
S  considérable  par  les  aecidens  qu  elle  entraîne  ,  qu  euu 
cesse  d'être  danî  l'ordre  de  la  nature,  et  «"f  ;^^"- 

;:reux  de  ne  point  en  modérer  les  P-^^s  Ll le  p  eu  t  e  d 

:li:e  lactation  ,^u  aux  ^^^^^^^^^^^^^ 

fnt.:  nt'^rp^^enfscr^o^b^rx  ,  ou^  sujets  .  d'autres  ma- 

fle^  uS^^^^^  ^^S"'^^"^  '  "reu'enTTe 

spéciale  le  cuir  ch'evelu  des  -^-^  '  -f^^^Jl^P^^^rqu. " 
pWter  aussi  au  front,  aux  tempes  ,  «^^'^^^^^^^^ 
luefois  s'étendre .  jusqu'au  t-c    ^^^^^^^^^  T7h%itai 

StIliLce:ù^:a^nÎ:ïunen.^£^^^^ 

nissent  une  matière  muqueuse  qui  ,  e^^^^^ 

qui  ressemble  à  du  miel  corrompu.  I^^";^^^^^^"'? ^ 
se  dessèchent  entièrement  par  le  contact  de  l  a  r  ou  p 
influence  de  la  chaleur ,  et  forment  des  -oûtes^^^^ 
leur  cendrée  ,  ou  jaunes  comme  de  la  cire  ,  souvc 
Gffrant  une  nuance  verdâtre.  rommenre  d'une 

L'éruption  contemplée  dans  son  origme  ^onimen 

manière^très  diverse  :  tantôt  ^^^X.  tnlfX^^ 
larges  ,  tantôt  ce  sont  des  vésicules  aigue-s  qui 
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un  liquide  transparent ,  lequel  est  coloré  d'un  blanc  jau- 
nâtre ;  quelquefois  ce  sont  des  abçès  qui  occasionent  la 
fièvre  ,  et  déterminent  une  distension  si  douloureuse  dans  le 
«uir  chevelu  ,  que  j'ai  été  obligé  de  les  faire  ouvrir  par  le 
bistouri ,  afin  de  faciliter  la  sortie  du  liquide  qu'ils  conte- 
naient. 

Le,s!  pustules  ou  vésicules- se  rompent  spontanément  et  par 
l'action  de  l'enfant  qui  se  gratte  :  la  liqueur  tenace  qu'elles 
fournissent  se  convertit  en  croûtes  molles  ,  d'un  jaune 
paille ,  mêlé  souvent  d'une  teinte  rougeâtre.  Mais  une  hu- 
meur nouvelle  s'écoule  à  chaque  instant  des  mêmes  sources," 
et  vient  accroître  ce  foyer  impur.  Nous  avons  vu  dans 
une  circonstance  le  mucus  s'écouler  en  si  grande  abon- 
dance  des  fosses  nasales  ,  que  la  respiration  de  l'enfant  en 
était  opprimée. 

Il  est  des  endroits  delà  tête  où  le  cuir  chevelu  ne  pré- 
sente point  ces  ulcères  particuliers  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  ,  mais  où  le  tissu  cellulaire  turge  et  s'élève  au  point 
d'offrir  des  inégalités  et  des  bosses  plus  ou  moins  considé- 
rables :  ces  gonflemens  s'affaissent  insensiblement  par  la 
rupture  des  vésicules  voisines  ,  ou  donnent  lieu  à  diffé- 
rentes suppurations.  Quelquefois  même  cette  tuméfaction 
celluleuse  et  cutanée  parvient  à  un  tel  degré  d'intensité  , 
que  les  oreilles  acquièrent  le  double  de  leur  volume  ordinaire! 

C  est  alors  surtout  qu'un  état  de  phlogose  ,  de  rougeur 
et  de  tension  extrême  se  manifeste  le  long  des  joues  ,  et  pres- 
que sur  toute  la  surface  :  les  enfans  sont  en  proie  à  une  dé- 
mangeaison dont  rien  ne  peut  exprimer  la  violence  ,  et  cette 
démangeaison  redouble  encore  quand  on  leur  découvre  la 
tete ,  et  qu'on  l'expose  à  toute  l'activité  de  l'air  ;  alors  ils 
agitent  ardemment  leur  tête  contre  leurs  épaules  ;  pour  peu 
que  leurs  mains  soient  libres  ,  ils  s'empressent  de  se  gratter 
avec  une  vivacité  qui  exprime  les  délices  que  leur  procure 
cette  opération. 

Par  l'effet  de  celte  irritation  générale  ,  la  tête  se  dégarnit 
souvent  de  cheveux  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  sur- 
tace.  Le  cuir  dénudé  offre  une  couleur  d'un  rouge  rosacé 
ou  amaranthe  ;  mais  le  mouvement  inflammatoire  qui  s'y 
produit,  paraît  moins  profond  que  dans  les  autres  teignes 
dont  nous  aurons  occasion  xle  parler.  Le  tissu  de  la  peau  est 
.luisant  parce  qu'il  est  constamment  humide  ,  et  souvent 
souille  par  un  mucus  d'une  apparence  caseuse  :  aussi  l'odeur 
qui  s  en  exhale  a-t-elle  quelque  analogie  avec  ceUe  du  lait 
qui  commence  à  s'aigrir  ou  à  se  putréfier.  Cette  odeur  ,  du 
reste,  est  d  autant  plus  fétide,  que  la  teigne  muqueuse  est 
plus  étendue  et  plus  intense  dans  ses  symptômes. 
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J'ai  observé  plusieurs  changemens  dans  la  manière  d'être 
des  enfans  pendant  le  stade  de  la  teigne  muqueuse.  Lors- 
que les  croûtes  se  dessèchent  ,  et  qu'elles  cessent  d'être  bai-  | 
enées  par  la  mucosité  qui  suinte  de  la  tête ,  ils  sont  mornes , 
taciturnes ,  inquiets  ,  mal  portans.  Dans  le  cas  contraire  , 
quand  cette  matière  excrémentitielle  coule  avec  abondance  , 
quand  elle  arrose  et  pénètre  de  toutes  parts  le  cuir  che- 
velu ,  la  joie  paraît  sur  leurs  physionomies  ;  leurs  fonctions 
s'exécutent  avec  la  plus  parfaite  régularité  :  on  conçoit  déjà 
quelles  conclusions  on  doit  tirer  de  ce  fait,  pour  détermmer 

le  traitement.  r  •     j  i 

J'ai  vu  pourtant  la  teigne  muqueuse  taire  de  tels  progrès 
et  causer  des  symptômes  si  graves  ,  que  les  enfans  toni- 
baient  dans  une  sorte  de  consomption  ,  qu'ils  étaient  exté- 
nués par  la  maigreur  et  accablés  par  la  fièvre  hectique  :  leurs 
yeux  devenaient  caves  ,  et  la  prostration  des  forces  était  à  son 
comble.  Dans  ce  cas,  si  on  la  négUge  ,  elle  est  plus  dange- 
reuse qu'une  foule  d'autres  maladies  éruptives  auxquelles  on 
porte  la  plus  sérieuse  attention. 

On  observe  assez  souvent  que  les  enfans  qui  sont  atteints 
de  la  teigne  muqueuse  appartiennent  à  des  parens  scro- 
phuleux',  dartreux  ou  affectés  de  quelque  autre  maladie  ym- 
phatique  ;  lorsqu'on  les  change  plusieurs  fois  de  lait  ,  lors- 
que leurs  nourrices  ne  sont  pas  saines ,  lorsqu  elles  se  livrent 
à  la  boisson  ,  ou  qu'elles  usent  d'alimens  indigestes  ,  ils 
sont  également  exposés  aux  effets  de  cet  exanthème. 

La  teigne  muqueuse  diffère  des  autres  espèces  de  teigne, 
en  ce  qu'il  faut  presque  toujours  la  regarder  comme  une 
excrétion  avantageuse  à  laquelle  la  nature  veut  frayer  une  issue. 
Le  vulgaire  même  est  convaincu  de  cette  vente  :  aussi  voit- 
on  journellement  les  femmes  du  peuple  regretter  que  leurs 
enfans  en  soient  dépourvus. 

11  ne  s'agit  donc  que  de  modérer  l'intensité  de  cette  érup- 
tion ,  et  de  diriger  avec  prudence  la  marche  des  phénomènes 
qui  en  proviennent;  car  personne  n'Ignore  combien  sa 
rétropulsion  a  été  fatale  dans  quelques  circonstances.  Une 
dame  de  Paris  confia  sa  petite  fille  à  une  nourrice  qui 
habitait  la  campagne  :  au  bout  de  quatre  mois  ,  explosion 
considérable  d'une  teigne  muqueuse  qui  envahit  a  la  lois  le 
cuir  chevelu  ,  le  front  et  les  tempes  ; -démangeaisons  vives  et 
continuelles;  les  ulcérations  étalent  tellement  humides,  que 
les  Hnges  dont  on  couvrait  la  tête  en  étaient  subitement 
imprégnés  ;  la  nourrice  imprudente  chercha  à  arrêtercet  écou- 
lement extraordinaire  dont  elle  était  alarmée  ,  par  de  la 
farine  qu'elle  répandit  eu  quantité  sur  le  siège  du  mal,  et 
Qu'elle  assujétit  avec  un  bonnet.  Fatalité  inattendue  !  la  petite. 
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fille  devînt  triste  ,  pale  ,  et  fut  saisie  d'une  fièvre  dévorante 
qui  la  fit' périr  avant  qu'on  eût  pu  lui  porter  le  moindre 
secours.  Ce  fait  ,  qui  est  d'une  grande  instruction  pour  les 
praticiens  ,  en  rappelle  un  autre  dont  Thomas  Bartholin  fait 
mention  :  il  s'agit  d'un  jeune  prince  d'Allemagne  ,  atteint 
d'une  teigne  muqueuse  qu'on  avait  desséchée  mal  à  propos. 
Il  mourut  par  suite  de  diarrhée  ,  d'atrophie  et  autres  symp- 
tômes fâcheux  qui  se  déclarèrent  :  on  trouva  dans  le  crâne 
plus  de  huit  cuillerées  d'un  liquide  sanguinolent. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  certains  médecins  allemands  ont 
prescrit  d'administrer  l'antimoine  elle  mercure  par  1  inter- 
mède du  lait  ,  pour  remédier  aux  accidens  de  la  teigne  mu- 
queuse. Cette  affection  doit  être  combattue  par  les  remèdes 
les  plus  simples  ,  par  des  topiques  émolliens  ,  par  des  lo- 
tions réitérées  sur  la  tête  avec  l'eau  de  son  ,  de  guimauve  , 
de  sureau  ou  de  cerfeuil  ,  etc.  Environner  les  enfans  de 
tous  les  soins  que  prescrit  une  sage  hygiène  ,  les  plonger 
dans  des  bains  doux  et  mucilagineux  ,  leur  administrer  inté- 
rieurement quelques  infusions  de  chicorée  ,  de  pensée  sau- 
vage ,  de  saponaire  ,  etc.  assujétir  la  nourrice  à  un  régime 
convenable  :  telle  est  la  conduite  à  tenir  pour  un  exanthème 
qui  disparaît  communément  de  lui-même  ,  et  ne  laisse  au- 
cune trace  fâcheuse  dans  l'économie  animale.  (alibert) 

[  TAPPE  (  Jacques  )  .  De  acfiorUms,  Diss.  Helmstadt.  i65g. 
HFLAND  .  ])e  achonbiïs  ,  JJiss.  Franco/,  eul  Viadr.  iGqq. 
HEMPEL  (  Jean  Audré  ),  De  ac/wriùus,  JJiss.  yllldurf.  ^707. 
OETINGER  (  Ferdinand  cliristoplie  )  ,  An  acliorum  insUlu  ,  iniUando 

t'ano/anim  insitionem  ,   pro   ciirandis  puerUia:  morbis  rebellibus 

tuto  lentari  possU?  Tiibing.  1763. 
MUEHR,  De  ac/wribus,  Diss.  Bredte  ,  1788.] 

ACIDE  adj.  addus.,  du  grec  ,  pointe.  LemotflaJe, 
pris  en  général,  signifie  tout  ce  qui  est  aigre  :  on  dit  une 
liqueur  acide  ou  aigre  ;  les  acides  ou  les  aigres  ,  ou  les  aigreurs 
de  l'estomac  (  Foiri  AIGRE.  ).  Considéré  plus  spécialement, 
et  sous  le  point  de  vue  chimique,  le  raolacideesi  pris  substan- 
tivement,  et  désigne  les  corps  qui  ont  une  saveur  aigre  plus 
ou  moins  piquante,  et  qui  rougissent  toutes  les  couleurs 
bleues  végétales  connues,  excepté  l'indigo  :  tout  corps  qui 
jouit  de  ces  deux  propriétés  est  un  acide  ;  mais  ces  caractères 
présentent  des  degrés  très  variés  dans  les  divers  acides  :  il  en 
est  dont  la  saveur  est  si  forte  ,  qu'elle  va  jusqu'à  la  causticité  ; 
ceux-là  doivent  être  étendus  de  beaucoup  d"eau  pour  pro- 
duire sur  l'organe  du  goût  la  sensation  de  l'aigreur,  encore 
cette  sensation  a-t-clle  toujours  quelque  chose  de  très  acerbe; 

d  autresaucontraireontunesaveuraigrebeaucoup  plus  franche' 
et  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  causticité  :  ceux-ci  appartiennent 
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éù  gënërsfl  au  règne  organique  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
acides  que  Ton  trouve  clans  le  citron  ,  l'orange,  la  groseille  ; 
tandis  que  les  acides  forts  se  rencontrent  spécialement  dans  le 
règne  inorganique  ou  minéral  :  tels  sont  les  acides  sulfurique , 
nitrique  ,  muriatique  ,  etc. 

Tous  les  acides  ont  la  propriété  de  former  avec  les  alcalis  , 
les  terres  et  les  oxides  métalliques,  dés  combinaisons  qu'on 
appelle  sels. 

Quelques  acides  ont  jusqu'à  présent  résisté  aux  moyens 
d'analyse ,  mais  la  plupdrt  ont  été  décomposés ,  et  on  y  a 
constamment  trouvé  de  l'oxigëne,  et  un  ou  plusieurs  corps 
combustibles  ;  on  a  inféré  de  là  que  les  acides  non  décomposés 
devaient  aussi  coiitenir  de  l'oxigène  :  on  a  regardé  ce  corps 
comme  la  source  de  la  propriété  acide,  et  on  l'a  appelé 
principe  acidifiant ,  en  donnant  le  nom  de  radical  à  la  substance 
ou  aux  substances  qui ,  unies  à  l'oxigène  pour  former  les  acides , 
sont  la  source  de  leurs  propriétés  spécifiques.  Remarquons 
ici  que  tous  les  acides  niiriéraux  qui  ont  été  décomposés  n'ont 
qu'un  seul  corps  pour  radical  :  tel  est  le  soufre,  pour  l'acide 
sulfurique;  le  phosphore,  pour  l'acide  jihosphorique ;  tandis 
que  tous  lés  acides  végétaux  orit  un  radical  binaire  qui  est 
constamment  le  carbone  et  l'hydrogène;  de  manière  que 
ces  derniers  acides  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  parles 
pj-oportions  de  leurs  principes  cônstituans.  Aujourd'hui  on 
doute  s'il  n'existe  qu'un  seul  principe  acidifiant,  et  si  l'acide 
muriatique  était,  comme  M.  Davy  le  déduit  de  ses  expé- 
riences ,  composé  d'un  corps  qui  ne  contient  pas  d'oxigène 
(  gaz  oximuriatique  )  et  d'hydrogène,  on  serait  forcé  de 
conclure  que  l'oxigène  n'est  pas  le  principe  commun  de  tous 
les  acides;  on  serait  conduit  à  la  même  opinion  si  on  rangeait 
avec  plusieurs  auteurs,  l'hydrogène  sulfuré  pârmi  les  acides. 
Mais  bornons-nous  à  envisager  ces  corps  soiis  le  point  de  vue 
de  leur  action  sur  Féconomie  animale. 

Tous  les  acides,  lorsqu'ils  sont  suffisammerit  étendus  pour 
déveloper  une  agréable  acidité,  calment  la  soif,  déterminent 
sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglutition  un  sentiment  de 
iraîcheur  qui  semble  se  communiquer  à  toute  l'économie;  ils 
modèrent  la  chaleur  fébrile  qui  dépend  fréquemment  de 
l'abondance  ét  de  l'âcreté  delà  bile;  ils  diminuent  la  transpi- 
ration cutanée ,  augmentent  la  sécrétion  urinaire,  elparaissent 
souvent  arrêter  la  tendance  à  la  putridité. 

Ces  qualités  font  regarder  généralement  les  acides  faibles 
comme  rafraîchissans ,  diurétiques  et  antiseptiques  :  pour 
peu  qu'ils  soient  concentrés,  ils  produisent  l'aslriction.  Plu- 
sieurs, lorsqu'ils  ne  contiennent  qu  une  certaine  quantité  d  eau, 
peuvent  occasioncr  l'inflammation  des  tiisus  sur  lesquels  on 
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les  applique  ;  quelques  acides  minéraux  ont  même  sur  les 
parties  vivantes ,  une  action  tellement  intense ,  lorsqu'ils  sont 
concentrés,  qu'ils  en  déterminent  le  racornissement,  y  étei- 
gnent la  vie,  enfin  donnent  lieu  à  une  véritable  escarre. 

L'inflammation  produite  par  les  acides  paraît  dépendre 
de  la  réaction  des  propriétés  vitales  sur  la  puissance  qui  agit 
pour  les  détruire  :  il  est  donc  probable  que  ,  sans  cette  réac- 
tion, l'effet  des  acides  qui  suivrait  immédiatement  l'astriction, 
par  l'augmeritation  progressive  de  leur  degré  de  concentra- 
lion,  serait  le  racornissement.  S'il  existe  quelques  acides  qui 
Soient  directement  excitans ,  cette  propriété  appartient  waisem- 
blablemerit  à  quelque  partie  aromatique  avec  laquelle  ils  sont 
toujours  associés;  tels  sont,  par  exemple,  le  vinaigre  et  l'acide 
benzoïque:  les  acides  diminuent  quelquefois  la  fréquence 
du  pouls. 

Les  acides  minéraux,  même  très  étendus,  sont  beaucoup 
plus  astringens,  et  moins  rafraîchissans  que  les  acides  végé- 
taux; en  conséquence  ils  ne  sont  guère  employés  que  comme 
astringens,  et  comme  caustiques,  tandis  que  l'usage  des 
acides  végétaux  est  beaucoup  plus  étendu.  En  effet,  ils  con- 
viennent dans  beaucoup  de  circonstances  aux  tempéramens 
bilieux;  ils  corrigent  les  mauvaises  qualités  de  la  bile,  et  en 
favorisent  l'évacuation  ;  ils  soiit ,  d'après  cela  ,  très  employés 
dans  les  fièvres  bilieuses  ;  on  les  recommande  aussi  avec 
raison  dans  les  fièvres  putrides  ét  le  scorbut.  Toutes  les 
inlluences  atmosphériques  et  les  conditions  individuelles  qui 
peuvent  favoriser  le  dévelopement  des  maladies  bilieuses  et 
putrides,  réclament  l'emploi  de  ces  acides  ;  ils  conviennent  en 
conséquence  peu  aux  enfans  et  aux  tempéramens  lympha- 
tiques :  on  les  emploie  peu  en  hiver  et  dans  les  contrées  froides 
et  humides,  tandis  qu'on  doit  souvent  y  recourir  pendant  les 
chaleurs  de  l'été, 'et  dans  les  pays  méridionaux  :  ayssi  la 
nature  ,  pour  me  sertir  des  expressions  de  M.  Hallé,  iouj'ours 
attentive  à  mettre  l'instinct  à  côté  du  besoin  ,  le  remède  à  côté  du 
mal^  a  multiplié  les  fruits  acides  dans  les  pays  et  dans  les  saisons 
dans  lesquels  ils  sont  le  plus  utiles;  et  lorsque  les  causes  qui  en 
nécessitent  l'usage  viennent  à  se  déveloper,  elle  ne  manque  pas 
d'en  faire  naître  en  nous  le  goût  et  le  désir. 

L'usage  prolongé  des  acides,  même  très  étendus,  serait 
nutsd)le  à  la  santé  ;  ils  finiraient  par  attaquer  l'émail  des  dents, 
alléreraienl  les  digestions,  détermineraient  l'amaigrissement  ' 
poiirrau-nl  donner  lieu  au  racornissement  des  organes  diges- 
tifs: ceux  des  acides  qui  sont  susceptibles  d'enflammer  et  de 
cautériser,  peuvent  produire  tous  les  accidens  de  rcmpol- 
sûnnement.  ^ 

Lorsqu'on  croit  utile  d'administrer  les  acides,  U  convicnl 
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d'employer  les  mucilagineux  comme  excipiens;  plusieurs  se 
convertissent  à  l'état  sirupeux  ;  on  en  associe  quelques  uns 
avec  de  l'alcool  qui  modifie  leur  action.  (nysten) 

[  WEDEL  (Georges  wolfgang  )  ,  De  natura  et  usuacidorum,  Diss. 

in-4°-  lenm  .  1692. 
SCHAPEa(jean  Ernest),  De  anidorum  efficacia ,  Diss.  Rostoch.  17 13, 
Gocii  (  Math,  van  )  ,  De  acido  ,    cjusijue  usa  et  noxa  in  corpore  hu- 

mano  ,  Diss.  Lugd.  Bataç^.  lyaS. 
ISRAËL  (  Emmanuel  )  .    De  medicamentnmm  acidorum  natura  ,  vi- 

ribus  et  usa,  Diss.  Hal.  1733. 
QUISTORP  (  J.  Bern.  ),  De  acidorum  indole    et    effectibus ,  Diss.^ 

B  os  toc  h.  1752.  " 
BAOMER  (  J(;an  Guillanme  )  ,  De  e.ffectu  acidorum  salutari  et  noxiQ 

in  corpus  humanum  ,  Diss.  Giess.  1769- 
BODTIN  (  j.  )  ,  De  acidorum  usa.,  Diss.  ln-4°-  Gotting.  1789. 
WUSTNEY   (il.   G  ),  Die  wohlthaetige  Wir/tun^en  etc.  c'est-à-dire, 

Efl'ets  salutaires  des  acides  dans  les  maladies  internes  et  externes. 

ln-8°.  Rostoch.  1806.  ] 

ACIDE  ACÉTEUX.  On  avaU  donné  ce  nom  au  vinaigre  dis- 
tillé ,  parce  qu'on  le  croyait  moins  oxigéné  que  l'acide  acétique 
qui  se  retire  de  la  distillation  de  l'acétate  de  cul\Te ,  et  qu'on 
appelait  auparavant  WHi/^^/e  radical.  Mais  comme  on  a  reconnu 
que  les  deux  acides  ne  différent  que  par  leur  degré  de  con- 
centration, on  les  appelle  l'un  et  l'autre  acide  acétique en 
ajoutant  l'épithète  de  concentré  ou  celle  à' affaibli,  sui^ant 
qu'ils  sont,  autant  que  possible,  privés  d'eau  ou  étendus 
dans  ce  liqviide. 

ACIDB  ACÉTIQUK.    Cet  ac.idc  existe  tout  formé  dans  un 
grand  nombre  de  substances  végétales,  mais  il  y  est  combmé 
avec  différentes  bases.  M.  Vauqnelin  croit  que  la  potasse  que 
l'on  retire  des  cendres  des  végétaux  provient  de  la  décomposi- 
tion de  l'acétate  de  potasse  par  la  combustion.  L'acide  acétique 
se  forme  de  toutes  pièces  dans  plusieurs  opérations  chimiques, 
etnotamment  pendant  la  distillation  de  toutes  les  substances 
végétales.  Enfin  il  estle  produit  de  la  fermentation  qui  succède 
à  la  fermentation  alcoolique  ,  et  qui  a  été  pour  cela  appelée 
fermentation  acéteuse.   Mais  ce  produit  qui  constitue  le 
vinaigre  n'est  pas  de  l'acide  acétique  pur;  il  contient  diverses 
substances  étrangères  ,  varlablfes  suivant  quil  provient  du 
vin  ,  de  la  bière    ou  du  cidre.  Ces  matières  étrangères  sont 
dans  le  vinaigre  de  vin,  de  l'acide  malique  du  tartrale  acidulé 
de  potasse  et  de  chaux  ,  et  une  matière  colorante.  Le  vinaigre 
de  bière  ou  de  grain  ne  contient  ni  acide  mah(iue  ,  ni  tartrale 
acidulé;  mais  on  y  trouve  une  quantité  assez  considérable  de 
matière  végéto-animale ,   ei   c'est  pour  cela   qu'il  s  altère 
beaucoup  plutôt  que  le  vinaigre   de  vin.   Le  vinaigre  de 
cidre  contient  aussi  de  la  matière  végéto-animale.  mais  moins 
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que  le  vinaigre  de  bière  ;  il  contient  de  plus  une  certaine 
quantité  d'acide  malique. 

Pour  séparer  lacide  acétique  du  vinaigre,  on  distille  celuir 
ci  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  étamé ,  ou  de  verre. 

Le  vinaigre  distillé,  soit  qu'il  provienne  du  vinaigre  de 
vin  ,  de  celui  de  grain  ou  de  cidre  ,  est  de  l'acide  acétique  , 
mais  étendu  de  beaucoup  d'eau.  Celui  de  grain  retient  encore 
un  peu  de  matière  végéto-animale  qui  masque  en  partie  sa 
fadeur  acide.  On  peut  séparer  cette  matière  en  saturant  l'acide 
par  un  alcali.  On  peut  concentrer  l'acide  acétique  par  divers 
moyens.  Les  anciens  chimistes  exposaient  le  vinaigre  à  la  gelée , 
et  ils  enlevaient  à  mesure  les  couches  de  glace  qui  se  formaient 
à.  sa  surface  :  l'opération  était  Unie  quand  il  ne  se  formait 
plus  de  glace.  Le  vinaigre  concentré  parla  gelée  est  très  fort, 
mais  il  contient  les  mêmes  substances  éli«ngères  que  le 
vinaigre  non  distillé.  La  pharmacopée  de  Berlin  indique  , 
pour  concentrer  l'acide  acétique  ,  un  procédé  que  nous  croyons 
devoir  décrire  ,  parce  que  MM.  Klaproth  et  Wolff  con- 
seillent d'employer  l'acide  qii'on  en  retire  pour  préparer 
l'acélate  d'ammoniaque.  Voici  le  procédé  :  on  sature  seize 
onces  de  carbonate  de  potasse  avec  du  vinaigre  distillé  ;  on 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  quarante  onces  -,  on  la  verse 
dans  une  cornue  de  verre,  et  on  y  ajoute  douze  onces  d'acide 
sulfurique  concentré,  étendu  préalablement  de  huit  onces 
d'eau.  On  passe  encore  dans  le  col  de  la  cornue  quatre  onces 
d'eau;  et  afin  d'empêcher  la  formation  de  l'acide  sulfureux, 
on  ajoute  quatre  onces  d'oxide  noir  de  manganèse  :  on  adapte 
ensuite  un  récipient ,  et  on  distille  au  bain  de  sable  jusqu'à 
siccité. 

Pour  obtenir  l'acide  acétique  concentré  autant  que  pos- 
sible, on  a  le  plus  souvent  recours  à  la  distillation  de  l'acétate 
de  cuivre  desséché  et  réduit  en  povidre.  A  la  première  dis- 
tillation ,  il  passe  avec  l'acide  ,  acétique  un  peu  de  cuivre 
qu'on  peut  séparer  entièrement  par  une  seconde  distillation. 
Ainsi  concentré  ,  l'acide  acétique  constitue  le  vinaigre  radical; 
il  sert  à  la  préparation  de  l'éther  acétique  ;  mais  on  ne  l'em- 
ploie guère  en  médecine  ;  il  pourrait  déterminer  l'inflamma- 
tion des  tissus  sur  lesquels  on  l'appliquerait  :  seulement 
conome  son  odeur  est  extrêmement  piquante  ,  on  peut  en 
tirer  parti  pour  exciter  la  membrane  pituitaire  dans  les 
syncopes  ,  les  asphyxies  ,  et  quelques  mouvemens  spasmo- 
diques  :  pour  cela  il  suffit  d'approcher  l'ouverture  d'un 
flacon  de  vinaigre  radical  du  nez  du  malade. 

Pour  employer  l'acide  acétique  comme  médicament,  il 
faut  toujours  qu'il  soit  étendu  d'eau.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique ne  doit  être  que  de  ijOogS  ,  au  lieu  de  1,075  que  pèse 
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Tacicle  acétique  provenant  de  l'acétate  de  cuivre.  C2'est  ordi- 
nairement au  vinaigre  de  vin  ,  distillé  ou  non  ,  qu'on  a  re- 
cours :  on  peut  le  donner  pur  ou  étendu  dans  une  certaine 
(|iianLité  d'eau,  ou  à  l'état  de  sirop  ou  d'oximel.  Pour  faire 
■le  sirop  de  vinaigre  ,  on  fait  dissoudre  ,  dans  un  matras  ,  au 
bain-maiie  ,  deux  parties  de  sucre  dans  une  de  vinaigre,  et 
ou  passe  à  travers  une  élamine.  Si  au  lieu  de  sucre  on  em- 
ploie la  même  quantité  de  miel  blanc  ,  on  .forme  l'oximel. 

Le  vinaigre  est  rafraîchissant  ,  et  légèrement  tonique  :  pris 
modérément,  il  aiguillonne  l'appétit  ,  favorise  la  digestion, 
augmente  la  sécrétion urinaire  ;  pour  peu  qu'il  soit  concentré, 
il  détermine  l'astriction  :  il  occasione  la  toux  chez  les  per- 
sonnes dont  les  poumons  sont  irritables:  son  ucageprolongé 
ï-amolHt  et  affaiblit  lesfihres  de  l'estomac.  Pendant  l'été  de  l'an 
i8i  I,  M.  Pell«tan  a  rapporté  ,  dans  une  séance  de  la  société 
<le  la  Faculté  de  Médecine  ,  l'exemple  d'un  enfant  mort  après 
avoir  fait  un  long  usage  du  vinaigre  ,  et  dont  l'ouverture  lui 
avait  présenté  les  membranes  de  l'estomac  d'urie  minceur 
extrême.  Est-ce  en  agissant  sur  l'estomac  que  le  vinaigre  pris 
habituellement  en  certaine  quantité  détermine  l'amaierisse- 
ment  ?  N'est-ce  pas  aussi,  en  partie,  en  dissolvant  la  fibrine 
des  muscles ,  et  divers  autres  tissus  auxquels  il  arrive  par- 
les vaisseaux  absorbans  ?  Je  suis  d'autant  plus  disposé  à 
admettre  cette  dernière  opinion  ,  que  ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Vaùquelin  ,  le  vinaigre  est  celui  de  tous  les  acides  qui  agit 
le  plus  sur  les  matières  animales. 

On  a  recours  à  l'emploi  du  vinaigre  pour  augmenter  le 
ton  de  l'estomac  ,  pour  combattre  les  affections  scorbutiques, 
et  la  tendance  à  la  putridité  :  dans  ce  cas ,  on  en  met  trois  à 
quatre  cuillerées  dans  une  à  deux  hvres  de  véhicule  ,  que 
l'on  fait  prendre  par  verres.  On  l'emploie  contre  les  vomis- 
semens  et  les  hoquets  spasmodiques ,  en  le  faisant  avaler 
pur  à  la  dose  d'une  cuillerée.  On  le  donne  comme  rafraî- 
chissant dans  les  fièvres  bilieuses ,  et  ordinairement  c'est  à 
l'état  de  sirop  ,  dont  on  met  deux  à  trois  onces  dans  deux  de 
la  boisson  ordinaire  du  malade.  On  en  fait  usage  pour  exciter 
la  membrane  muqueuse  des  bronches,  à  la  troisième  période 
des  péripneumonies  et  des  catarrhes  pulmonaires  aigus  ;  et 
dans  ce  cas,  on  a  recours  à  l'oximel,  que  l'on  étend  dans  la 
tisane,  à  la  même  dose  que  le  sirop. 

Dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  putrides ,  on  emploie 
le  vinaigre  en  lavement  comme  astringent;  on  en  met  une 
partie  sur  trois  ou  quatre  du  liquide  qui  doit  former  le  véhi- 
cule du  lavement. 

Le  vinaigre  est  regardé  par  beaucoup  de  médecins  comme 
l'antidote  de  l'opium;  mais  un  grand  nombre  d'expériences 
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que  j'ai  faites  sur  les  animaux  vivans,  me  portent  à  lui  con- 
tester cette  propriélé. 

Dans  les  épidémies  de  fièvres  contagieuses  ,  on  fait  des 
fumigations  avec  le  vinaigre  pour  se  préserver  de  la  contagion , 
et  les  personnes  qui  approchent  des  malades  se  frottent 
souvent  les  mains  avec  le  même  liquide  ;  elles  emploient  quel- 
quefois pour  cela  le  oinaigrc  des  quatre  voleurs  ,  qui  contient 
en  dissolution  diverses  substances  aromatiques. 

Le  vinaigre  est  souvent  employé  à  l'extérieur,  surtout  ent 
vapeurs,  pour  résoudre  certaines  infiltrations  locales,  et  cer- 
tains engorgemens  chroniques  qui  ont  leur  siège  dans  les 
parties  blanches  qui  environnent  les  articulations,  (nysten) 

[  DAVID  FINARIENSIS  ,  De  la  nuisance  que  le  vinaigre  porte  au  corps 
humain,  in-12.  Paris  ,  i,546.  (  Haller  ,  Jiiôl.  med.  pr.  ) 
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Dis  s.  Franco/,  ad  Viadr.  1717. 

FICK  (  Jean  Jacques  )  ,  De  aceto  ,  Diss.  lenœ  ,  1726. 

WORTHINGTON  (  Samuel)  ,  De  acefo,  Diss.  Edinburg.  1740. 

WEDEL  (  Jean  Adolphe  )  ,  De  aceto  per  vesicam  cupream  ri.'e  destil- 
lalo  ,  nec  comitum  nec  aliud  çiiid  mali  excitante ,  sed  viribus  iisdem 
ac  si  per  posa  vitrea  cet  terrea  paratum  esset ,  gaudente  ,  Progr. 
lenœ ,  i743. 
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ACIBE  ARS-ÉNTEUX  et  ACIDE  ABSÉNIQUE.  Voyez  ARSÉKIC. 

Acide  BENZOÏQUE.  Cet  acide  tire  son  nom  du  benjoin, 
d'où  on  l'extrait  ordinairement  ;  mais  11  existe  dans  plusieurs 
autres  substances  ,  telles  que  le  storax,  le  baume  du  Pérou, 
la  vanille,  la  cannelle,  etc.  On  le  trouve  aussi,  comme  l'ont 
observé  les  premiers,  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  dans  l'urine 
des  enfans  et  dans  celle  des  mammifères  herbivores,  l.e 
rocédé  le  plus  simple  pour  l'obtenir  est  la  sublimation  du 
eniom.  On  fait  cette  opération  dans  une  terrine,  sur  la- 
quelle on  renverse  une  terrine  semblable  ,  ou  que  l'on 
recouvre  d'un  cône  de  carton.  L'acide  s'attache  sur  les 
parois  du  vase  supérieur  ou  du  cône  ,  .sous  forme  de  cristaux 
aigudles  blancs  et  brdlans  ,  qu'on  appelait  autrefois  fleurs  de 
benjoin.  L'acide  benzoïque ,  ainsi  préparé,  est  toujours  uiû 
a  un  peu  d'huile  essentielle ,  qui  lui  donne  une  odeur  aro- 
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matique  très  agréable,  et  qui  est,  au  moins  en  partie,  la 
source  de  sa  propriété  stimulante.  Il  a  une  saveur  piquante 
et  chaude;  il  est  très  volatil  et  inllammable  ;  il  est  un  peu 
soluble  dans  Veau,  et  l'est  beaucoup  plus  dans  Veau  chaude 
que  dans  Teau  froide;  il  est  très  soluble  dans  l'alcool;  il 
détermine  sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglulition  un 
sentiment  de  picotement  et  de  chaleur;  il  augmeniel  ap- 
pétit, la  chaleur  générale,  favorise  la  transpiration  cutanée 
et  la 'sécrétion  muqueuse  des  bronches.  .   .   v    ,  • 

On  emploie  ce  médicament  à  la  dose  de  six  a  dix-huit 
grains,  particulièrement  pour  exciter  l'organe  pulmonaire 
dans  la  troisième  période  du  catarrhe  aigu  et  dans  le  catarrhe 
chronique  :  on  s'en  sert  moins  aujourd'hui  qu'autrefois. 

(nïsten) 

ACIDE  BORACIQUE.   Voyez  BORAX. 

ACIDE  CA.RBONIQUE.    Cet  acide  ,  qui  est  compose  de 
carbone  et  d'oxigène,  a  été  appelé  successivement,  parles 
anciens  chimistes,  air  fixe,  acide  méphitique,  acide  aenen  , 
acide  crayeux.  Cet  acide  est  très  abondant  dans  la  nature  ;  il 
se  dégage  à  letat  gazeux,  dans  plusieurs  pays ,  du  sein  de  la 
terre  ,  et  notamment  de  la  Grotte-du-Chien ,  près  de  Naples  j 
il  fait  la  base  des  eaux  minérales  acidulés  :  a  l  état  de  carbo- 
nate il  recouvre  presque  toute  la  surface  du  globe  ;  entin  , 
il  se  dégage  abondamment  pendant  la  fermentation  spiri- 
tueuse.  Ën  chimie,  on  l'obtient  en  décomposant  un  carbonate 
terreux,  tel  que  la  craie  ou  le  marbre  par  un  acide  mmeral. 
-On  se  sert  pour  cela  de  l'acide  sulfunque     et  mieux  de 
l'acide   muriatique,  qui,  formant  un  sel  soluble  avec  la 
chaux,  n'empêche  pas  les  portions  du  carbonate  non  décom- 
posées d'être  successivement  attaquées   par  de  nouvelles 
quantités  d'acide.   On  recueille  le  gaz  qui  se  dégage  sous 
des  cloches  à  l'appareil  hydropneumatique    Le  gaz  acide 
carbonique  rougit  la  teinture  de  tournesol  ,  précipite  la 
chaux  âe  sa  dissolution ,  éteint  les  bougies  allumées  et 
asphyxie  les  animaux.  Ces  propriétés  reunies  le  iont  d.s- 
?ff  Jer  des  autres  gaz.  Quoiqu'il  irrite  -o^^-^^  ]^^  g^-^Sf/, 
les  bronches  ,  pour  peu  qu'on  le  respire,  cette  irritation  ,  lors 
même  qu'il  ^s^t  pur!  n'eit  pas  assez  forte  pour  déterminer  ^ 
mort;  de  manière  qu'il  asphyxie  spécialement  par  défaut  d  au 
et  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  gaz  délétères.  Voyez  gaz. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  1  eau  est  rairai- 
chissant,  diurétique  et  antiseptique  ;  il  excite  ^^dj^"}^'; 
les  organes  digestifs  :  il  n'est  cependant  employé  que  clan^ 
les  eaux  minérales  acidulés,  que  l'on  imite  aujourd  hui  par 
faitement  par  l'art.  Voyez  EAUX  MINERALES  ACIDULES- 
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mica^  PrœsiJe  J.  B.  Spielinann.   Argcntor.    1776.  Pars  secundo , 

nieJica.  Ibid.  1777. 
JASSOY  (J.  ),    Tentainina  cum  asre  fixo  in  œgroUs  instituta.  Gotting. 

177». 

KKi'FviiLE  (zac.  )  ,  De  na/ura  aeris  fixi  ejusqtie  dotiôus^  Edinlurg.- 
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CHAPPON  .  An  quibusdam  niorùis  convenit  aer  fixus  proprie  dictas  ? 

Nanceji  ,1781.  , 
isir.KMA  ,  De  acre  firo  qiiis  medicinam  spectant.  Lugd.  Batai>.  1782. 
NVBERG  (ch,  j.  )  ,  De  aeris  Jixi  usa  medico  nuper  celebrato.  lenœ  ^ 

1783. 

SWENSICE  (a.  t1i.)  .  De  rile  deierrriinanda  aeris  fixi  in  corpus  ha- 
maniim  salut ari  efficaria.  Gotting.  1783. 

EMMET  (  Th.  A.  ),  De  aerc  fixo ,  seu  acido  aereo.  Edinburg.  1784. 

LUTHER  (  j.  Me!ch.  )  ,  De  aeris  fixi  usa  med'co.  Erford.  1784. 

DOBSON  .  Trca/ise  upon  the  etc.  c'eit-à-dire ,  Traité  sur  les  pro- 
priétés médicales  de  l'air  fixe.  Londres,  1785 

■WiTTSTdCK .  Einigf.  Beobachtungen  etc.  c'est-à-dire  .  Quelques 
oLsenations  propres  à  confirmer  les  propriétés  médicales  de  l'air 
fixe.  Kiel  ,  [790. 

JOHNSON  (Joseph),  Expérimental  inçuiry  etc.  c'est-à-dire  ,  Recher- 
ches expérimenlaies  sur  les  propriétés  du  caz  acide  carbonique. 
in-8°.  Philadelphie  ,  1797.]  / 

ACIDE  CITRIQUE.  Cet  acide  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  tous  les  fruits  du  genre  dtms  d'où  lui  vient  son  nom  , 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres,  tels  que  les 
cerises,,  les  groseilles  ,  les  fraises ,  etc.  M.  Proust  l'a  trouvé 
en  grande  quantité  dans  le  verjus  ,  ët  croit  qu'on  pourrait 
l'en  retirer  avec  avantage.  On  l'extrait  ordinairement  du  suc 
de  citron ,  où  il  est  mêlé  avec  diverses  substances  étrangères. 
Pour  cela  on  jette  dans  le  suc  de  citron  du  carbonate  de 
chaux  en  poudre  jusqu'à  saturation  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence  ,  et  on  en  ajoute 
un  petit  excès.  Le  citrate  calcaire  qui  se  forme  étant  insoluble, 
se  dépose.  On  lave  ce  sel  pulvérulent  jusqu'à  ce  que  l'eau 
du  lavage  sorte  incolore;  et  on  le  décompose  ensuite  par 
l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau.  Le 
sulfate  de  chaux  prend  la  place  du  citrate  décomposé  ,  et 
l'acide  citrique,  devenu  libre,  reste  dans  la  liqueur  avec  un 
peu  d'acide  sulfurique.  On  évapore  jusqu'en  consistance 
d  un  sirop  clair,  et  on  laisse  refroidir  lentement  la  liqueur. 
L'acide  citrique  cristaUise  sous  forme  de  prismes  rhom- 
boïdaux. 

Cet  acide  a  une  saveur  aigre  très  forte;  il  n^est  pas  volatil  ; 
il  se  convertit  en  acide  acétique  ,  par  le  feu  et  la  fermen- 
tation :  il  se  dissout  dans  trois  quarts  de  son  poids  d'eau.  Sa 
^  .solution  étendue  a  une  saveur  agréable;  elle  dissout  le  mu- 
cilage, le  sucre,  la  gélatine  ,  etc.  On  emploie  l'acide  citrique. 
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soit  cristallisé,  soit  tel  qu'il  est  dans  le  suc  de  citron,  comrrie 
rafraîchissant  et  prophylactique  des  fièvres  bilieuses  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été.  On  l'administre  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  bilieuses,  des  fièvres  putrides  et  du 
scorbut. 

L'acide  citrique  cristallisé  peut  se  donner  à  l'état  pulvé- 
rulent sous  forme  de  pastilles,  ou  en  solution  dans  l'eau. 
Pour  le  donner  à  l'état  pulvérulent ,  on  en  mêle  une  partie 
avec  quatre  de  sucre.  On  peut  convertir  ce  mélange  en 
pastilles,  en  le  pilant  avec  quantité  suffisante  de  mucilage  de 
gomme  adragante  ;  mais  rarement  on  administre  l'acide 
citrique  en  poudre  ou  en  pastilles;  sous  ces  états  il  ne  convient 
guère  que  pour  calmer  ou  tromper  la  soif  dans  les  grandes 
chaleurs.  Les  pastilles  ,  connues  sous  le  nom  de  pastilles  de 
citron,  se  font  même  avec  l'acide  tartarique. 

Pour  administrer  l'acide  citrique  à  l'état  liquide,  on  le  fait 
dissoudre  dans  l'eau.  Un  scrupule  d'acide  suffit  pour  donner 
une  saveur  aigrelette  agréable  à  une  livre  de  liquide  ,  qu'on 
édulcore  avec  environ  une  once  de  sucre.  L'acide  citrique , 
quelque  concentré  qu'il  soit,  même  à  l'état  solide,  ne  paraît 
pas  susceptible  de  produire  l'inflammation. 

Le  plus  souvent  on  administre  le  suc  de  citron.  On  choisit 
des  citrons  qui  ne  sont  pas  trop  mûrs,  on  les  coupe  en  deux, 
et,  après  en  avoir  exprimé  le  suc,  on  l'étend  de  suffisante 
quantité  d'eau  :  c'est  ce  qui  constitue  la  limonade.  On  i  édul- 
core convenablement  avec  du  sucre  ou  un  sirop,  et  on  1  aro- 
matise quelquefois  avec  un  peu  d'huile  essentielle  de  citron. 
On  administre  cette  limonade  par  verre  et  à  la  quantité  de 
deux  à  trois  livres  dans  les  vingt-quatre  heures,  dans  le  cours 
des  fièvres  aiguës.  Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  on  peut  la 
rendre  tonique  ,  en  ajoutant  environ  une  once  d  eau-de-vie 
par  livre  de  liquide.  .  , 

On  convertit  le  suc  de  citron  à  l'état  de  su-op  :  pour  cela  on 
ajoute  à  une  partie  de  ce  suc,  clarifié  par  le  repos  et  la  iiltra- 
tion,  deux  parties  de  sucre,  et  l'on  fait  cuire  en  consistance 
sirupeuse.  On  emploie  le  sirop  de  citron  pour  edulcorer  une 
boisson  aqueuse  et  remplacer  la  limonade.  On  met  environ 
une  once  de  ce  sirop  par  livre  de  liquide.  (^nystenJ 
ACIDE  CRAYEUX.  Voyez  ACIDE  CARBONIQUE. 
ACIDE  FORMIQUE.  Voyez  FOURMI. 
ACIDE  I.ITHIQUE.  Fojez  ACIDE  URIQUE. 

Acide  MALiQUE.  Cet  acide,  découvert  par  Schee  e,  dans 
les  pommes,  existe  aussi  dans  les  poires,  les  pèches,  les 
Z-IoZ  les  groseilles,  les  raisins,  etc.  \  an  Swieten  1  a  trmnj 
en  grande  quantité  dans  plusieurs  espèces  de  sedum,  combine 
avec  la  chaux  dans  la  racine  d'arum,  etc. 
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On  peut  former  de  l'acide  malique  en  traitant  plusieurs 
Substances  végétales  par  l'acide  nitrique;  mais  on  le  retire 
ordinairement  des  pommes  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées 
à  leur  maturité  parfaite  :  on  les  écrase,  on  en  exprime  le  jus  ; 
et,  après  l'avoir  passé  à  travers  un  linge,  on  le  sature  par  la 
potasse  du  commerce  ;  on  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  fil- 
trée par  une  solution  aqueuse  d'acétate  de  plomb ,  que  l'on 
verse  par  portions  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  précipite  plus  rien  ; 
on  lave  bien  le  précipité,  qui  est  du  malate  de  plomb  ,  et  on 
le  délaie  avec  de  l'acide  suifuriqùe  étendu  d'eau  ,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  ait  une  saveur  acide;  on  sépare  le  sulfate  de 
plomb  par  le  filtre  ,  et  la  liqueur  filtrée  constitue,  l'acide  ma- 
lique :  on  peut  aussi  le  retirer  par  le  même  procédé  du  suc  de 
joubarbe  ,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Vauquelin. 

L'acide  malique  est  un  liquide  d'un  rouge  brunâtre  et  d'une 
saveur  très  acide;  il  devient,  par  l'évaporation  ,  épais  comme 
un  sirop,  mais  ne  cristallise  pas  :  il  forrne  avec  la  chaux  un 
sel  soluble ,  etc. 

Cet  acide  n'est  pas  employé  en  médecine  ;  mais  on  pour- 
rait s'en  servir  pour  remplacer  l'acide  citrique,  (nysten) 

ACIDE  MARIN;  Voyez  ACIDE  MURIATIQUE. 

ACIDE  MARIN  DÉPHLOGISTIQUÉ.  Fovez  ACIBIS.  MURIATIQUE 
OXIGENÉ. 

ACIDE  MURIATIQUE.  Cet  acide  connu  autrefois  sous  leâ 
noms  d  acide  marin,  d'esprit  de  sel,  d'esprit  de  sel  marin,  se 
trouve  abondamment  dans  la  nature  ,  combiné  avec  diverses 
bases ,  et  particulièrement  avec  la  soude  ;  on  le  retire  du  mu- 
riate  de  soude ,  en  décomposant  ce  sel  par  l'acide  sulfurique 
concentre  ,  qui  le  dégage  sous  forme  de  gaz.  Le  gaz  aride 
muriatique  est  transparent  et  incolore  ;  il  est  près  du  double 
plus  pesant  que  l'air  atmosphérique;  il  a  une  odeur  particu- 
lière très  pénétrante  ;  il  éteint  les  bougies  ,  après  avoir 
verdi  le  bord  de  la  flamme  ;  il  se  change,  par  le  contact  de 
lair,  en  une  fumée  ou  vapeur  blanche  épaisse  ;  il  asphyxie 
et  tue  les  animaux:  il  est  en  conséquence  délétère  lors- 
qu  on  le  respire  pur.  Ce  gaz,  condensé  dans  leau,  cons- 
tue  1  acide  munatique  liquide:  on  l'obtient  à  cet  état  en 
dégageant  le  gaz  dans  des  vaisseaux  fermés  ,  et  en  le  recevant 
tuJy  ^"T\t^  l'appareil  de  Woulf ,  dans  lesquels  on  a 
nus  de  1  eau  d.stillee  On  introduit  dans  la  cornue  huit  parties 

tvZ^Tr-  f  '  ^'^•^''^P^^'^  '        ^^^"^  P'-"-  dessul  cinq 

parties  d  acide  sulfurique  à  soixante-six  degrés  ;  on  chauffe 

SZTT'  «"rS-ente  la  chaleur  jusq^u'à  ce  qu'il  ne  se 
^uSliV       l'?n^''  1  appareil  doivent  contenir 

î»utan.i  d  eau  distillée  qu'on  a  employé  de  muria te  de  soude-. 
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L'âclde  muriatiquc  liquide  ,  à  l'état  de  pureté,  est  sans  cou- 
leur •  son  odeur  est  semblable  à  celle  du  gaz.  Lorsqu  il  est 
très  concentré,  il  exhale,  au  contact  de  1  air,  des  vapeurs 
blanches ,  et  sa  pesanteur  spécifique  ne  va  jamais  au  delà  de 
I  in6  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère  ;  il  ne  marque 
alors  que  20  degiés  à  l'aréomètre  de  Baumé  :  quand  il  a  ete 
concentré  par  la  pression,  il  pèse  1,  60. 

La  nature  de  l'acide  murialique  est  encore  inconnue;  dans 
ces  derniers  tems,  M.  Davy ,  en  observant  les  phénomènes 
de  diverses  expériences ,  en  a  déduit  que  l'acide  muriatique 
était  composé  d'hydrogène  et  d'acide  muriatique  oxigene  , 
qu'il  regarde  comme  un  corps  siiaple;  mais  comme  on  se 
rend  raison  de  tous  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu 
l'acide  muriatique  oxigéné ,  en  le  considérant  comme  corn- 
posé  des  principes  que  son  nom  indique,  la  théorie  du 
célèbre  chimiste  anglais  n'est  pas  admise  en  France. 

Cet  acide,  concentré,  peut  déterminer  l'inflammation  ;  il 
est  moins  astringent  que  l'acide  sulfurique,  et  surtout  oue 
i'acide  muriatique  oxigéné.  Etendu  d'eau  jusqu  a  agréable 
.-ïcidité,  il  a  été  recommandé  à  l'intérieur  dans  le  scorbut,  les 
ÏBèvres  adynamlques  et  ataxiques  par  plusieurs  praticiens; 
mais  on  lui  préfère  généralement  les  acides  végétaux. 

L'acide  muriatique  a  été  regardé  comme  hthontriptique  :  . 
maisMM.rourcroy,  Vauquelin  etThénard  ont  prouve  qu  il 
ne  dissout,  quand  on  opère  dans  des  vases,  que  les  calculs 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  et  on  n  a  pas  îait 
4'expériences  suffisantes  relativement  à  son  administration 
intérieure  chez  les  calculeux. 

11  a  été  recommandé  dans  l'ischurie  rénale  ;  et,  comme  il  est 
diurétique,  il  a  pu,  en  cette  qualité,  favoriser  lajortie  de 
petits  graviers  par  les  voies  urinaires.  On  fait  entrer  quel- 
quefois de  petites  doses  de  cet  acide  dans  les  gargansmes  qu  on 
prescrit  contre  les  aphtes ,  et  certains  ulcères  gangreneux  de 

'ITefdu  d'eau,  et  employé  en  pédiluve    11  constitue  le 
remède  de  Gondran,  qui  a  été  préconise  dans  les  gou  es 
vagues ,  et  qui  a  été  quelquefois  utile  ;  mais  on  conçoit  qu 
ne  mérite  pas  la  préférence  sur  plusieurs  autres  excitans. 

Le  remède  du  Prieur  de  Carrière  pour  les  hernies  ,  qu^ 
fut  vendu  très  cher  à  Louis  Xiv,  n'était  que  de  1  acide  mu 
riatique  non  concentré  :  on  en  imbibait  des  compresses  que 
l'on  appliquait  sur  la  hernie  réduite  ;  mais  comme  la  lurnei 
hcrniaiJe  ^paraissait  au  bout  de  quelque  tems,  le  topique 
â  été  abandonné.  .  i 

L'acide  muriatique  concentré  est  fumant  ;  mêle  avec  le 


I 
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«îouble  (ie  son  poids  d'alcool,  il  constitue  l'esprit  dè  sél  dulcifié 
ou  l'alcool  muriatique  qu'on  employait  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  l'acide  muriatique,  et  qui  est  aujourd'hui 
inusité. 

ACIDE  MURIATIQUE  oXigéné.  Le  procédé  le  plus  simple 
pour  obtenir  cet  acide  consiste  à  distiller  un  mélange  de  trois 
parties  de  muriate  de  soude  cristallisé,  d'une  partie  d'oxida 
de  manganèse ,  et  de  deux  parties  d'acide  sulfurique  étendu 
d'une  certaine  quantité  d'eau.  L'acide  muriatique  oxigéné  se 
dégage  sous  forme  de  gaz,  ou  plutôt  d'une  vapeur  épaisse, 
à  cause  de  l'eau  qu'il  entraîne  avec  lui.  Si  l'on  condense  cette 
vapeur  dans  l'eau  des  flacons  de  l'appareil  de  Woulf,  on 
obtient  l'acide  sous  forme  liquide;  et  lorsqu'on  favorise  la 
condensation  en  entourant  de  glace  le  récipient  principal ,  le 
liquide  se  prend  en  partie  en  cristaux  lamelleux,  d'un  blanc 
verdâtre  ;  mais  ^  il  quitte  promptement  la  forme  cristalline  , 
lorsqu'il  cesse  d'être  exposé  à  une  basse  température. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  a  une  couleur  jaunâtre  et 
une  odeur  très  suffoquante;  il  irrite  les  yeux,  les  cavités 
nasales,  et  produit  l'enchifrenement;  s'il  entre  en  quantité, 
même  modérée,  dans  les  voies  aériennes  ,  il  peut  produire  tous 
les  symptômes  d'un  catarrhe;  si  on  le  fait  respirer  pur  à  un 
animal,  il  le  tue  avant  le  tems  nécessaire  pour  déterminer 
1  asphyxie  ;  il  est  en  conséquence  très  délétère  :  il  n'éteint  pas 
les  bougies  allumées,  dont  il  anime  au  contraire  la  flamme  ;  au 
heu  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  il  les  décolore. 
Leau  saturée  de  ce  gaz  présente  à  la  température  de  7,22 
cenug.  une  pesanteur  spécifique  de  i,oo3;  par  conséquent, 
elle  est  à  peine  plus  pesante  que  l'eaU  distillée  ;  d'après 
M.  UerthoUet,  un  pouce  cube  d'eau  peut  absorber  1,6 
grains  de  gaz. 

La  lumière  décompose  l'acide  hquide  et  n'a  pas  d'action 
sur  le  gaz;  celui-ci  enflamme  plusieurs  corps  combustibles. 
»i  1  on  fait  un  mélange  d'une  partie  de  gaz  hydrogène  et  de 
«eux  parties  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  et  qu'on  expose 
ce  mélange  à  la  chaleur  ou  aux  rayons  du  soleil  ,  ou  à  l'action 
tie  1  étincelle  électrique  ,  il  se  fait  une  détonation  ;  le  gaz 
acide munatique  oxigéné  et  l'hydrogène  disparaissent,  et  il  se 
lorme  de  1  ac.de  muriatique  simple.  Les  mêmes  phénomènes 
ont  aussi  heu  spontanément,  mais  au  bout  de  quelques  jours 
et  sans  détonation.  ^      ^  ' 


_  .  ,  .   '--"-^  gazeux  ou  à  létat  hquiae  : 

mais  dans  le  premier  cas,  il  y  a  une  combustion  vive,  avec 
îiamme  ,  et  dans  le  second,  ces  phénomènes  ne  s'observent 
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pas  11  rhxAte  constamment  de  cette  expérience  nn  degige- 
^'ent  d'azote,  formation  d'eau  et  d'acide  munatique  simple. 
Ce  sont  ces  deux  dernières  expériences ,  et  plusieurs  autres 
.  Vnnrlnit  M  Davv  à  regarder  l'acide  munatique 
'né  rommtun  co  ps  simVe ,  etl'acide  muriatique  comme 
cX se X  ce  corp^  simple  et  d'hydrogène;  mais,  nous 
avZ  observé  à  l'article  Acide  munatique  que  ceUe  théorie  n  e- 
îlît  nns  admise  en  France ,  et  nous  en  avons  donne  les  raisons. 
'"Kde  muriadqne  oxigéné  liquide  «sUrès  acerbe  ;  .ntro- 
duk  dans  les  organes  digestifs  ,  même  très  étendu  d  eau  il  y 
produt  nne  asliction 'très  marquée,  et  nourrait,  s  i  e  a. 
^n^rp,itré    déterminer  le  racornissement  de  ces  organes  il 
ocSsi  la  constipation  et  décolore  en  même  temps. les 
sXtances  qu'il  rencontre  dans  les  voles  alimentaires  ;  de 
mLlere  que  les  excrémens  des  personnes  qui  en  font  usage 

n-état  de  gaz  dan^  les  part  es  ,f -'^^  J^f.  déc^nFp'se'; 
un  munate  ^^^f^'J^  .'^'j^rSe  e,  de  chau«  -.on  le 
rSTnl^rit  decine  don.  on  ^^^^^ 

•^Tosr^fa^irxH.^^^^^ 

IW^iniacne  ^f-^^i^j^^^^  t^'/rtentu  de  l'eau 
â^i^Sr  d"  g;àer;:.lde"de  .an^an... 

Fa  prouvé  â.  G"ylo"-'l»-M<="•=f'^  "%rcer.a"nermaladles 
dés\nfecler  l'air  et  d'arrêter  la  conlapon  àf^^^'^^^"^ ,„„,ee 
pesincnLielles;mais  lorsque  ^^'^«"l'i'iions  sont 

dans  la  constitution  atmosphérique,  ces  lumiga 


inutiles; 
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ACIDE  MURIATIQUE  SUROXIGÉNÉ.  On  a  donné  ce  nom  à 
«n  acide  particulier,  découvert  depuis  peu,  qui  contient  une 
plus  forte  proportion  d'oxigène  que  l'acide  muriatique  oxi- 
génë.  On  ne  peut  pas  faire  cet  acide  directement;  mais  comme 
îl  se  trouve  dans  le  muriate  suroxlgéné  de  potasse,  on  le 
retire  de  ce  sel,  en  le  distillant  à  la  cornue,  après  avoir  versé 
par  dessus  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  muriatique  suroxigéné 
a  une  odeur  moins  pénétrante  que  l'acide  muriatique  oxigéné: 
ses  propriétés  n'ont  pas  encore  été  étudiées. 

ACIDE  NITREUX.  Cet  acide  est  une  Combinaison  de  l'acide 
nitrique  avec  le  gaz  nitreux  ou  oxide  d'azote.  Il  suffit  de 
faire  passer  pendant  quelque  tems  du  gaz  nitreux  dans  de 
racide  nitrique,  pour  le  convertir  en  acide  nitreux;  mais 
i'acide  nitrique  dissout  d'autant  plus  de  gaz  nitreux,  qu'il 
est  plus  concentré:  d'après  cela  la  combinaison  qui  constitue 
yrr,     "'t'"eux    pcut  avoir  lieu  dans  des  proportions  très 
différentes  ,  et  ces  proportiops  font  varier  la  couleur  de  l'acide. 
L  acide  nitreux,  au  maximum  de  saturation  de  gaz  nitreux, 
c'est-à-dire  le  plus  concentré  possible ,  est  rutilant ,  et  fume 
en  vapeurs  rouges  :  à  cet  état  il  contient  quatre-vingt-dix 
parties  de  gaz  nitreux  sur  cent  d'acide  nitrique  ;  moins  con- 
centre, il  est  vert  et  beaucoup  moins  fumant;  moins  concentré 
encore,  il  est  d'un  bleu  pâle  :  on  peut  obtenir  ces  différentes 
nuances  en  versant  des  quantités  différentes  d'eau  dans  de  l'acide 
nitreux  très  rutilant;  très  peu  d'eau  le  fait  passer  au  vert,  en 
dégageant  une  portion  de  gaz  nitreux  ;  si  on  l'étend  davan- 
tage ,  li  passe  au  bleu  ,  en  perdant  une  nouvelle  portion  de' 
gaz  n.treux;  enfin,  si  on  l'étend  encore ,  il  devient  incolore, 
e  ,  clans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  plus  que  de  l'acide  nitrique 
étendu,  parce  que  l'acide  nitrique  ne  retient  du  gaz  nitreux 
en  dissolution  qu  autant  qu'il  conserve  un  certain  degré  de 
concentration.  ^ 

L'acide  nitreux  rutilant  se  prépare  pour  les  usages  de  la 
chimie  et  de  la  médecine  ,  en  distillant  du  nitrate  de  potasse 
avec  du  sulfate  de  fer  vert  desséché  :  pendant  que  la  cîécom- 
position  a  heu,  le  fer  s'oxide  au  maximum  aux  dépens  d'une 

ce^Tlp    """^i"'  convenk  ainsi 

cet  acide  en  acide  nitreux. 

rni^'rit  "'^st  pas  altéré  par  les  rayons  solaires 

nhZ?  """1"'  ^h"'!"'^^      concentré  ,^il  enflamme 

plusieurs  corps  combustibles,  et  notamment  diverses  huiles 
essentielles,  ce  que  ne  fait  pas  l'acide  nilrique;  il  n  est  em- 
ployé que  comme  caustique,  pour  détruire. les  ven-ues  et 
autres  excroissances,  ou  pour  arrcter  les  effets  des  morsures 
•<f«s  animaux  earagés:  il  cautérise  plus  fortement  que  l'aride 
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nitrique ,  sans  doute  parce  qu'il  cède  plus  facilement  son 
oxigène. 

ACIDE  NITRIQUE.  On  appelle  ainsi  un  acide  qui  est  cojn- 
posé  d'oxigène  et  d'azote  ,  et  qu'on  appelait  autrefois  eau 
forte  ,  espiit  de  nilre.  L'acide  nitrique  se  forme  sans  cesse 
dans  les  habitations  des  hommes  et  des  animaux  ;  mais  la 
combinaison  de  l'azote  avec  l'oxigène  ,  dans  les  proportions 
convenables  pour  le  former  ,  nécessite  la  présence  d  une 
base  avec  laquelle  11  s'unit  au  moment  de  sa  formation  ;  de 
manière  qu'on  le  rencontre  toujours  à  l'état  salin,  et  surtout 
à  celui  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  chaux  (  Voyez 
ces  deux  mots).  Pour  l'obtenir ,  on  décompose  le  nitrate  de 
de  potasse  en  distillant  ce  sel  avec  de  l'argile  ou  de  1  acide 
sulfurlque.  Dans  les  fabriques  en  grand  ,  on  einploie  1  argile, 
et  dans  les  laboratoires  de  chimie,  l'acide  sulfurique  :  dans 
ce  dernier  cas  ,  les  proportions  sont  huit  parties  de  nitrate 
de  potasse  purifié  ,  quatre  parties  et  demie  d  acide  sulfurique 
concentré,  et  trois  parties  d'eau.  On  adapte  à  la  cornue  un 
ballon  tubulé  que  l'on  fait  communiquer  avec  un  ou  deux 
flacons  de  Woulf,  et  on  met  une  petite  quantité  d  eau 
dans  ces  réciplens  :  ou  pousse  l'opération  jusqua  ce  qu  il 
ne  passe  plus  de  liquide. 

Comme  le  nitrate  de  potasse  contient  toujours  un  peu  de 
muriate  de  potasse  ,  l'acide  nitrique  obtenu  est  toujours  mêle 
d'un  peu  d'acide  murlatlque  ;  quelquefois  d  contient  au  s. 
un  peu  d'acide  sulfurique  :  on  lui  enlève  l'acide  munat  que 
au  moyen  du  nitrate  d'argent ,  et  1  acide  sulfunque  par  le 
nitrate  de  baryte;  ensuite  on  le  redistille  sur  du  nitrate  de 
potasse.  L'acide  nitrique  pur  ne  doit  perdre  sa  transparence 
îii  par  le  nitrate  d'argent ,  ni  par  le. nitrate  de  b^^tj. 
incolore.  Lorsqu'il  est  très  concentré  ,  il  répand  des  fumées 
blanches  dans  l'atmosphère  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1, 4o  à  1, 5o  ;  il  marque  alors  de  36à  4o  degrés  a  1  aréomètre. 

Cet  acide  a  une  odeur  particulière  qu'on  a  comparée  a 
celle  des  —s  de  -neUe  :  expose  aux 


nréciDite  pas  les  seis  soiuuius  kx^.  i-.oryU  ...  -  - 
]ll7Xs  Lbstances  animales  ,  et  celles  des  substances  v  ^ç- 
iales  qui  contiennent  de  l'azote.  Il  est  compose  de  quatre 
vingts  parties  d' oxigène  ,  et  de  vingt  d  azote. 

Très  étendu  d'eau,  il  est  rafraîchissant 
peut,  suivant  son  degré  de  concentration  ,  ^elenn-ncr 
iriction  , l'inflammation,  le  racornissement  et  la  cauleusation  , 
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•(Ptendu  ,  il  est  plus  dmrctique  et  moins  astringent  que  l'acide 
sulfurique. 

Plusieurs  praticiens  le  recommandent  à  l'intérieur  dans 
Jes  fièvTCS  advnamiques  et  ataxiques ,  et  dans  le  scorbut.  Il 
peut  être  utile  ,  comme  diurétique  ,  dans  les  hydropisies.  Il 
a  été  préconisé  dans  les  maladies  syphilitiques;  mais  son 
succès  dans  ces  affections  n'est  rien  moins  que  constant;  il 
a  pu  être  avantageux  quand  la  maladie  était  compliquée  de 
scorbut,  et  que  les  préparations  mercurielles  avaient  déter- 
miné des  accidens  qui  avaient  forcé  d'en  suspendre  l'adminis- 
tration ;  dans  ces  différens  cas  ,  on  prend  l'acide  nitrique  à 
trente  degrés  ,  et  on  en  étend  d'un  gros  jusqu'à  deux  dans 
deux  livres  d'eau  ,  ou  mieux  ,  d'un  liquide  mucilagineux.  On 
peut  ainsi  consommer  d'un  à  trois  gros  d'acide  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

A  l'extérieur  ,  il  est  employé  comme  caustique  ,  pour  dé- 
truire des  callosités  ,  des  verrues  et  autres  excroissances  de 
nature  vénérienne  ou  autres  ;  dans  ces  cas  ,  on  se  sert  de 
l'acide  concentré  ,  c'est-à-dire  à  trente  degrés  et  au  delà  ; 
on  l'applique  au  moyen  d'un  tube  de  verre  dont  ua  des  bouts 
■est  effilé. 

ACIDE  NITRIQUE  ALCOOLISÉ.  Ce  liquide  était  connu  autre- 
fois sous  le  nom  à' esprit  de  nître  dulcîfié  ;  c'est  Vacidum  nitri- 
i>inosum  de  la  pharmacopée  d'Edimbourg ,  et  le  spirihis  œthe- 
reus  nitrosus  de  la  pharmacopée  suédoise.  Pour  le  préparer  , 
on  mêle  ensemble  deux  parties  d'alcool  etune  d'acide  nitrique, 
à  trente-six  degrés  :  en  versant  peu  à  peu  l'acide  sur  l'alcool , 
et  en  agitant,  la  liqueur  prend  une  odeur  éthérée  et  une 
couleur  légèrement  citrine  ;  on  la  laisse  digérer  pendant  ua 
mois ,  ou  bien  on  la  distille  avec  précaution. 

Gomme ,  dans  cette  liqueur,  une  portion  de  l'acide  est  pas- 
sée à  létat  d'éther,  elle  participe  de  la  propriété  antispas- 
modique, en  même  temps  qu'elle  est  excitante  et  diurétique 
ilans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  et  dans  les  hydro- 
pisies. On  .peut  en  faire  entrer  un  à  deux  gros  dans  une  po- 
tion de  quatre  onces  ,  ou  deux  à  quatre  gros  dans  deux  livres 
<le  tisane.  Fr.  Hofmann  en  donnait  jusqu'à  deux  gros  en 
4ine  seule  dose  ,  dans  l'accès  des  fièvres  intermittentes  tierces  - 
«n  peut  aussi  l'administrer  à  une  dose  un  peu  forte  pour 
combattre  le  hoquet ,  ou  quelques  autres  affections  snasmo- 
«iques.  ,  ^ 

1  (  NYSTEN  ) 

^''l^frL/f.'Tr'^'''::'"''''''^"'^)'  ^^"'i'^oram,  nitrosUmprlmis  et 
munahci  dulcificatione  ,  Diss.  in-4°.  Helmstad.  1782.] 

ACIDE  OXALIQUE  M.  Deyeux  a  trouvé  cet  acide  à  l'état 
tebre,  dans  les  poils  des  pois  chicbes,  cicer  arieûmm  ;  maii. 
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ce  végétal  n'en  contient  qu'en  très  petite  quantité.  Tout 
l'acide  oxalique  que  l'on  emploie  en  chimie  et  en  médecine 
se  retire  de  l'oxalate  acidulé  de  potasse  ,  ou  bien  se  fabrique 
en  traitant  diverses  substances  végétales  par  l'acide  nitrique. 

Pour  extraire  l'acide  oxalique  de  l'oxalate  acidulé  de  potasse, 
on  emploie  le  procédé  de  Scneele ,  qui  consiste  à  saturer  une 
solution  aqueuse  de  ce  sel  par  l'ammoniaque  ,  à  y  verser 
du  nitrate  de  baryte  ,  et  à  décomposer  l'oxalate  Je  baryte 
précipité  par  l'acide  sulfurique. 

On  fabrique  le  plus  ordinairement  l'acide  oxahque  de 
toutes  pièces  ,  en  faisant  chauffer  à  une  douce  chaleur ,  du 
sucre  ,  du  miel  ou  de  la  farine  avec  l'acide  nitrique  ,  et  on 
emploie  le  sucre  de  préférence  ;  on  en  met  une  partie 
sur  six  d'acide  à  aB  degrés,  et  on  fait  l'opération  dans  un 
matras  ;  lorsque  les  vapeurs  rouées  diminuent ,  on  ôte  le  vase 
du  feu  :  les  cristaux  d'acide  oxalique  se  déposent  par  refroi- 
dissement. 

Cet  acide  cristallise  en  aiguilles  qui  sont  des  prismes 
quadrilatères-,  il  a  une  saveur  très  piquante  -,  il  a  pour  prm- 
çipal  caractère  d'enlever  la  chaux  à  tous  les  autres  acides  ,  et 
de  former  avec  cette  substance  un  sel  insoluble  :  on  s'en  sert 
en  conséquence  pour  reconnaître  la  présence  de  la  chaux  dans 
tous  les  liquides  qui  peuvent  la  contenir. 

On  peut  employer  cet  acide  dans  tous  les  cas  où  les  rafrai- 
chissans  sont  indiqués  ;  il  n'en  f^ut  qu'une  très  petite  quantité 
pour  donner  une  agréable  acidité  à  une  grande  quantité  d  eau. 
On  peut  lui  donner  la  forme  de  pastilles  en  le  mêlant  avec 
^ept  à  huit  fois  son  poids  de  sucre  et  suffisante  quantité  de 
^ucilage  de  gomme  adragante;  mais  il  peut  être  remplace 
avec  avantage  par  l'acide  tartarique  dont  le  prix  est  de  beau- 
poup  inférieur.  (nystex) 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.    Voyez  PHOSPHORE. 

ACIDE  SUCCINIQUE.  Voyez  SUCCIN. 

ACIDE  SULFURIQUE.  On  connaissait  autrefois  cet  acide 
sous  le  nom  àliuile  de  ntriol ,  et  A'adde  dtrioUque ,  parce 
qu'on  le  retirait  du  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer.  On  sait  au- 
jourd'hui qu'il  est  composé  de  soufre  et  d'oxigène  ,  et  on  le 
fabrique  de  toutes  pièces,  en  brûlant  le  soufre  dans  des 
chambres  garnies  intérieurement  de  lames  de  plomb.  Un 
ajoute  au  soufre,  pour  rendre  sa  combustion  plus  rapide  et 
■  plus  complète  ,  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et  on  met  de 
l'eau  sur  te  sol  des  chambres  ,  pour  faire  absorber  les  vapeurs 
sulfuriqucs  à  mesure  qu'elles  se  forment  :  l'acide  ainsi  obtenu 
pst  toujours  coloré  par  des  substances  étrangères;  on  le 
^•ectiAe  çt  on  le  blanchit  en  le  chauffant  dans  des  cornues. 
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Celui  du  commerce  marque  66  degrés  à  l'aréomètre.  Pour 
l'avoir  pur  ,  il  faut  le  distiller. 

L'acide  sulfurique  purifié  est  un  liquide  transparent,  inco- 
lore, sans  odeur;  il  est  lintescent,  et  pèse  le  double  de  l'eau  ; 
il  est  très  caustique ,  et  noircit  promptement  les  substances 
organiques  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact.  Cet  acide 
est  très  fixe  ;  il  se  congèle  à  la  température  de  huit  à  dix 
degrés  de  Réaumur  au  dessous  de  o.  Dans  son  état  sec  ,  il 
est  composé  d'environ  o,54  parties  de  soufre  ,  et  de  0,46 
d'oxigène  ;  étendu  d'eau  ,  ad  gratam  acidilatem  ,  il  forme  une 
boisson  rafraîchissante  qu'on  emploie,  surtout  dans  les  hôpi- 
taux militaires  ,  dans  les  fièvres  adynamiques  ,  dans  les 
fièvres  ataxiques  et  dans  le  scorbut.  On  peut  aussi  l'employer 
comme  astringent  dans  les  catarrhes  chroniques  et  les  hémor- 
ragies passives  du  conduit  alimentaire.  M.  Alibert  en  fait 
fréquemment  usage  à  l'hôpital  Saint-Louis  pour  combattre 
les  affections  cutanées.  Dans  ces  différentes  circonstances  , 
on  mêle  souvent  l'acide  sulfurique  ,  avant  de  l'étendre  ,  avec 
trois  parties  d'alcool  ;  ce  qui  constitue  l'eau  de  Rabel  ,  ou 
l'acide  sulfurique  alcoolisé.  En  raison  de  son  astringence  , 
l'acide  sulfurique estnuisible ,  ainsi  que  l'a  observé  Sydenham, 
dans  toutes  les  maladies  qui  doivent  se  terminer  par  des 
évacuations  alvines  ;  mais  cet  auteur  l'administrait  mêlé  avec 
de  la  petite  bière  ou  une  décoction  quelconque  ,  dans  les 
fièvres  aiguës  accompagnées  de  pissement  de  sang,  dans  les 
fièvres  pétéchiales,  dans  le  commencement  des  varioles  qui 
menaçaient  de  devenir  confluentes  ,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  est  un  violent  caustique  qu'on 
peut  appliquer  extérieurement  sur  les  diverses  surfaces  qu'il 
convient  de  cautériser.  (nysten) 

[  wiNDORF,  De  acidi  vitrioli  in  morôorum  medela  usu  et  abusa  ,  Diss. 
Erford.  1793.  ] 

ACIDE  TARTAREUX.  On  appelait  ainsi ,  il  y  a  quelque  tems  , 
l'acide  que  l'on  retire  du  tartre  ,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui acide  tartarique  ,  par  la  même  raison  que  l'on  a  substitué 
la  dénomination  à' acide  acétique  à  celle  (Vacide  acéleux , 
c'est-à-dire  parce  que  ces  acides  ne  présentent  pas  ,  comme 
plusieurs  acides  minéraux,  les  deux  modifications  qui  ont 
engagé  les  chimistes  à  adopter,  pour  exprimer  l'une,  la  ter- 
mmalson  en  ique ,  et  pour  exprimer  l'autre  ,  la  terminaison 
en  eux. 

ACIDE  TARTARIQUE.  On  retire  cet  acide  du  tartrlte  aci- 
dulé de  potasse  :  pour  cela  on  fait  dissoudre  ce  sel  dans  quatre 
parties  d'eau  ;  on  projette  peu  à  peu  du  carbonate  de  chaux  , 
en  agitant  ayec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  cessation  de 
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reffervescencp.  ;  on  décompose  ensuite  le  tartrite  de  chaux 
par  l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  parties  d'eau  ;  on  filtre,  et 
on  obtient  par  une  évaporation  lente,  des  cristaux  d'acide 
tartarique  :  cet  acide  cristallise  en  prismes  hexaèdres  irréeu- 
liers  ;  il  est  d'une  saveur  fortement  acide  ;  il  n'est  ni  volatil 
ni  déliquescent;  il  est  soluble  dans  cinq  parties  d'eau  froide. 

Cet  acide  convient  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
rafraîchissans  sont  indiqués  :  il  suffit  d'en  faire  dissoudre  dix- 
huit  grains  dans  deux  livres  d'eau,  pour  donner  au  liquide 
line  agréable  acidité.  On  édulcore  cette  limonade  avec  environ 
deux  onces  de  sucre,  et  on  peut  l'aromatiser  avec  quelques 
gouttes  d'esprit  de  citron. 

On  fait  des  pastilles  rafraîchissantes ,  qui  portent  le  nom 
de  pastilles  de  citmn  ^  avec  trois  gros  d'acide  tartarique  en 
poudre,  une  hvre  de  sucre,  et  huit  gouttes  d'huile  essentielle 
de  citi"on.  (nysten) 

[PAECKEN  (m.  a.)  ,  De  sale  essenilali  acido  lartart.  Golting.  1779.] 


ACIDE  vmqVE^addumiiricum.  Cet  acide ,  autrefois  nommé 
lithique  ou  hthiasique ,  n'a  encore  été  trouvé  que  dans  l'urine 
de  l'homme  et  dans  celle  des  oiseaux  ;  il  forme  une  des 
espèces  les  plus  fréquentes  des  calculs   vésicaux.  F oyez 

CALCUL  URINAIRE  ,    URINE.  (f.  P.  C.) 

ACIDE  VITRIOLIQUE.    Voyez  ACIDE  SULFURIQUE. 

ACIDITÉ,  s.  f.  acidiias.  On  entend  en  'général  par 
acidUé^  l'impression  vive  et  pénétrante  que  produisent  sur 
les  nerfs  du  goût,  et  quelquefois  de  l'odorat,  certains  corps, 
qui,  à  raison  de  cette  propriété,  ont  été  appellés  acides. 
Quant  aux  autres  propriétés  que  ces  corps  manifestent  ,  et  aux 
effets  qu'on  en  obtient  dans  l'hygiène  et  la  thérapeutique,  il 
n'en  sera  point  question  dans  cet  article  ;  nous  ne  voulons 
ici  qu'arrêter  un  moment  l'attention  sur  l'acidité  très  déve- 
lopée  que  présentent  fort  souvent  les  humeurs  excrétionelles. 
Dans  l'état  ordinaire  de  santé  ,  le  lait,  l'urine,  la  sueur,  la 
matière  de  la  transpiration  pulmonaire  ,  laquelle  ne  doit 
guère  différer  de  la  matière  expirée  parla  peau,  le  suc  gas- 
trique, etc.  toutes  ces  substances  contiennent  une  certame 
quantité  d'acide  acétique.  Les  matières  stercorales  ont  dans 
certaines  circonstances  une  acidité  très  marquée.  Les  enfans, 
en  venant  au  monde,  exhalent  quelquefois  une  odeur  aigre 
qui  se  mêle  à  toutes  leurs  excrétions,  et  se  prononce  même 
dans  les  croûtes  laiteuses;  odeur  qui,  après  s'être  maintenue 
jusqu'à  la  puberté,  diminue  et  se  perd,  pour  faire  place  a 
des  odeurs  d'une  autre  nature.  Beaucoup  d'acides  differens 
«xistent,  soit  à  nu,  soit  combinés  dans  nos  autres  humeurs, 
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ou  se  déveloperit  spontanément  dans  1«  système  digestif: 
au  reste,  racidité  dont  il  s'agit,  s'exalte  par  l'usage  de  certains 
vins,  de  certains  végétaux  acescens;  quelquefois  ^)ar  les  efforts 
qui  précèdent  l'éruption  des  règles,  etc.  Elle  n  est  pas  moins 
sensible  dans  les  maladies  :  on  est  souvent  frappé  de  l'odeur 
aigre  des  maniaques  ,  des  mélancoliques  ,  des  hystériques, 
ides  épileptiques,  et.  des  sujets  attaqués  de  certaines  maladies 
de  langueur  ;  on  la  retrouve  dans  la  sueur  des  fièvres  inflam- 
matoires et  des  phlegmasies  de  la  poitrine ,  dans  celle  des 
fièvres  muqueuses ,  de  la  rougeole ,  de  la  miliaire  bénigne , 
quelquefois  dans  celle  des  hydropiques  :  il  en  est  de  même  de 
matières  excrétées  quelquefois  dans  le  catarrhe  utérin  ou 
vaginal;  il  en  est  de  même  de  quelques  teignes,  des  suppura- 
tions scrophuleuses ,  muqueuses ,  lymphatiques  ,  et  des  sueurs 
et  des  crachats  qui  caractérisent  les  premières  périodes  de 
certaines  phtisies  :  le  pus  lui-même  est  acide,  au  l'apport  de 
Haller,  confirmé  par  les  expériences.  De  quelque  manière 
que  se  forment  ces  produits  acides,  il  est  certain  qu'ils  existent, 
et  qu'ils  n'ont  d'autres  sources  que  dans  les  substances  nutri- 
tives qui  en  ont  fourni  les  élémens  matériels,  et  dans  les  com- 
binaisons très  diverses  que  leur  font  subir  les  forces  assimila- 
trices.  Or ,  tel  peut  être  d'une  part  l'état  de  ces  forces ,  et  de 
l'autre  le  choix  des  alimens ,  que  les  produits  dont  nous 
parlons  surabondent  dans  l'économie,  et  que  la  masse  entière 
des  solides  et  des  liquides  se  pénètre  de  l'acidité  qui  leur  est 

Î)ropre  :  cette  présomption  est  justifiée  par  les  résultats  que 
es  meilleurs  esprits  ont  tirés  de  leur  expérience  ;  et  pour  ne 
point  parler  ici  des  vues  erronées  que  les  premiers  chimistes 
ont  tenté  d'introduire  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  là 
médecine,  vues  qui  ne  sont  fausses  que  parce  qu'elles  sont 
trop  exclusives  ;  il  est  du  moins  très  difficile  de  se  refuser  à 
1  opinion  de  Baglivi,  de  Boerhaave  ,  etc.  qui  n'hésitaient 
point  à  admettre  un  sang  acide  ,  une  acrimonie  acide  ,  sorle 
de  cachexie  qui,  à  l'imitation  de  ce  qu'on  appelle  tempérament, 
doitfaire  sentir  son  influence  dans  les  maladies  les  plus  simples, 
et  mêler  pour  ainsi  dire  à  leur  physionomie  naturelle  des 
traits  qui  lui  sont  étrangers  :  on  peut  voir  dans  le  traite 
d'Hippocrate  sur  les  humeurs,  dans  le  livre  de  l'art,  dans 
le  traité  de  Galien  sur  les  facultés  des  médicamens  simples , 
dans  les  premiers  cliapitres  d'Alexandre  deTralles,  etc.  avec 
quel  soin  minutieux  les  médecins  de  l'antiquité  étudiaient 
l'odeur  et  jusqu'à  la  saveur  des  matières  excrétionelles ,  et  à 
quelles  conséquences  ce  genre  de  recherches  les  conduisait 
dans  le  traitement  des  maladies.  Cet  art  d'interroger  la  nature 
et  de  suivre  ses  leçons,  imité  par  les  médecins  des  derniers 
Siècles,  est  peut-être  trop  négligé  par  le  nôtre.  Peut-être 
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que  tout  en  voulant  perfectioner  l'histoire  des  maladies  ,  on 
en  a  rejeté  trop  absolument  les  considérations  prises  des 
qualités  des  humeurs,  et  les  inductions  qu'il  est  permis  d'en 
tirer  sur  les  états  intérieurs  que  ces  qualités  supposent,  et  sur 
les  modifications  de  traitement  qu'elles  rendent  nécessaires: 
non  que  sur  un  objet  aussi  délicat,  ou  si  l'on  veut,  aussi  obscur, 
on  puisse  raisonablement  adopter  les  imaginations  proposées 
par  certains  écrivains  ;  mais  dans  tout  cela  il  y  a  certainement 
un  choix  à  faire,  et  des  limites  à  poser;  au  reste,  ce  point  de 
doctrine  sera  plus  approfondi  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage.  Foyez  hvuevr  ,  humorisme. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  aphorlsmes  d'Hîppo- 
crate,  qui  présentent ,  selon  nous  ,  quelque  singularité  : 

«  Ceux  qui  ont  des  rapports  acides  ne  deviennent  presque 
»  jamais  pleui'étiques  (  Aphor.  3i^,  sect.  vi  ). 

»  Dans  les  lienteries  chroniques ,  les  rapports  acides  que 
»  l'on  n'éprouvait  point  auparavant  sont  un  signe  favorable 
»  (Aphor.  1 ,  sect.  vi).  »  (pariset) 

[  cnuGius   (  Théodore  Christophe  )  ,  De  moriis  chronicis  ex  acido 

vit'ioso.  in-4°-  Marpurgi,  1676. 
AiiNOLT ,  2^1?  acido  peccante  et  corrigente  humores ,  JOiss.  Lugd. 

Eataf.  1694.  •  ^ 

lOEBEH  (Eman,  christ,)  ,  Historia  morbarum  ex  acido.  lenee ,  172:^. 
STROVE  (  Fréd.  chr.  ),  De  acido  hypochondriacorum.  Kilon.  lySo. 
van  den  hkuvel  ,   De  intempérie  acida  humorum  corporis  humant. 

Duisburgi  ,  1784- 
BAEHRENS  ,  De  acrimonia  pentricuU  acido  ,  Diss.  Erlang.  1798.] 

AGinULE  ,  adj.  acidulus.  On  appelle  acidulé  toute 
substance  qui  est  d'une  acidité  peu  prononcée  ,  soit  qu'elle 
contienne  un  acide  faible  ou  un  acide  fort  très  étendu.  On  a 
spécialement  appUqué  cette  expression  aux  eaux  minérales 
qui  contiennent  un  excès  d'acide  carbonique  libre  :  ainsi  les 
eaux  de  Seltz  ,  les  eaux  de  Vichy  sont  acidulés.  On  emploie 
aussi  le  mot  acidulé  en  chimie  ,  pour  désigner  une  combi- 
naison d'un  acide  avec  une  portion  d'alcaU  qui ,  sans  le  neu- 
traliser tout  à  fait ,  diminue  son  acidité  et  le  rend  acidulé. 
Ainsi  on  dit  acidide  tavtanque  ,  pour  désigner  le  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  ;  acidulé  oxalique  ,  pour  désigner  l'oxalate 
acidulé  de  potasse.  (nystek) 

[scHULZE  (  jcan  Henri  )  ,  Pharmacorum  acidulorum  prœstantia.  Dus. 
in-4".  Hal.   1736.  ] 

AGIER,  s.  m.  rhnh'hs.  L'acier  est  une  modification  du 
fer  ,  daivs  laquelle  ce  métal  est  combiné  avec  trois  à  six  cen- 
tièmes do  carbone,  comme  l'ont  prouvé  Monge  ,  Berlhollet 
et  Vandçrmonde  :  on  fabrique  l'acier  par  la  fusion  ou  paie 
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la  cémentation;  l'acier  de  fusion  se  fait  avec  la  fonte  grise  que 
l'on  fait  fonilre  avec  des  matières  charboneuses.  L'acier  de 
cémentation  se  prépare  en  faisant  chauffer  au  rouge  blanc  , 
dans  un  fourneau  carré  ,  des  barres  de  fer  forgé  ,  disposées 
stratum  super  sirahim  ,  avec  des  substances  qui  contiennent  du 
carbone.  L'acier  est  plus  dur  et  plus  dense  que  le  fer;  il  est 
très  cassant  lorsqu'il  a  été  trempé  ,  et  sa  cassure  a  un  grain 
beaucoup  plus  fin  que  celle  du  fer.  L'acier  non  trempé  est 
ductile  ,  et  lorsqu'il  a  perdu  la  ductilité  par  la  trempe ,  on 
peut  la  lui  rendre  par  la  chaleur  :  l'acier  est  moins  attirable 
à  Faimant  que  le  fer;  il  présente  les  mêmes  propriétés  mé-' 
dicales  ;  mais  comme  ,  à  raison  de  sa  densité  plus  grande,  il 
pèse  davantage  sur  l'estomac  ,  on  doit  lui  préférer  le  fer  ,  et 
c'est  ce  qu'on  fait  généralement.  Voyez  FER.  (nysten) 

[  NEBEL  (  Daniel  )  ,  De  mcdicamentis  chalybeatls  ,   eorumque  cittute 
conlraria  .  aperiente  scilicet  et  obstruenie  ,  Diss.  Heidelberg.  171 1. 
BEARD  (ftich.),  De  usa  et  operatione  chalybis.  Ludg.  Baiap.  lyiS.J 

ACIESIE,  s.  f.  aciesis  ,  de  et  privatif,  et  Kveiv  ^  con- 
cevoir. Vogel  ,  dans  sa  classification  des  maladies ,  nomme 
aciesis  l'impuissance  de  conception  dans  la  femme,  (tollard) 
ACINESIE  ,  s.  f.  acînesia  ,  de  et,  privatif,  et  Kiveiy , 
mouvoir.  11  signifie  donc  immobilité  ,  repos ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  Galien  ,  dans  son  traité  de  la  différence  des  poids 
(livr.  I,  chap.  7  )  ,  l'a  employé  pour  désigner  le  repos  de 
l'artère  ,  ou  l'intervalle  de  tems  très  court  qui  sépare  la 
contraction  de  la  dilatation.  Du  reste  ,  ce  mot  n'a  jamais 
été  le  nom  d'aucune  maladie  ,  ni  même  d'aucun  symptôme. 

(  pariset) 

ACONIT,  s.  m.  a<7omVf<772,  polyand.  trig.  L.renonculacées,J. 
Une  seule  espèce  de  ce  genre  intéresse  la  médecine ,  c'est 
l'aconit  napel ,  ar.onitum  napcllus.  Les  recherches  qui  ont  été 
faites  pour  savoir  si  cette  plante  était  V aconit  àe  Théophraste , 
de  Dioscoride,  de  Pline,  et  d'autres  anciens,  nous  ont  laissés 
dans  la  plus  grande  incertitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les 
parties  de  Vaconitum  napellus ^  surtout  à  l'état  frais,  produi- 
sent, au  moyen  de  la  mastication,  un  sentiment  d'ardeur,  et 
quelques  douleurs  lancinantes  sur  la  langue  et  l'intérieur  delà 
bouche.  Ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  excrétion 
abondante  de  salive,  et  se  dissipent  au  bout  de  quelque 
lems.  h'aconitum  napellus ,  introduit  à  très  petites  doses 
dans  l'estomac ,  n'occasione  aucun  effet  immédiat  sensible  ; 
mais  à  une  dose  un  peu  forte  il  peut  déterminer  une  soif 
ardente,  des  vomisscmens,  des  vertiges,  le  délire,  la  somno- 
lence ,  la  paralysie,  les  convulsions  ,  des  sueurs  froides,  et  la 
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mort.  Cette  plante  paraît  perdre  une  partie  de  son  acreté  par 
la  dcssication  ;  cependant  ses  feuilles  desséchées  ,  et  leur  suc 
épaissi,  ou  leur  extrait  sont  encore  assez  actifs  pour  être  délé- 
tères   à  une  dose  très  modérée.  C'est  spécialement  l'extrait. 


qu'on  pourrait  l'administrer  avec  avantage  dans  certaines 
maladies  chroniques,  où  il  était  convenable  de  favoriser  cette 
fonction;  etili-apporte,  dans  son  libellus  destramonio,  hyosciamo 
et  t/com/o,  diverses  observations  de  rhumatismes  chroriiques, 
d'affections  arthritiques,  de  sciatiques  nerveuses,  d'engor- 
gemens  glanduleux ,  qui  ont  cédé  à  l'administration  de  ce 
médicament,  quelquefois  même  quand  la  ciguë  avait  été 
employée  sans  succès.  ColUn  ,  Rosenstein  ,  Reinhold  , 
Murray  et  plusieurs  autres  écrivains  ont  préconisé  l'extrait 
d'aconit  dans  les  mêmes  affections,  mais  surtout  dans  les 
rhumatismes  chroniques,  la  sciatique  et  la  goutte;  j'ai  eu 
moi-même  l'occasion  de  me  convaincre  que  ce  remède  sou- 
lage quelquefois  les  rhumalisans  et  les  goutteux,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  le  proscrire,  comme  le  pensent  divers  auteurs. 

On  peut  donner  l'extrait  d'aconit  en  poudre,  en  le  triturant, 
à  l'exemple  de  Stoerk,  avec  une  grande  quantité  de  sucre  , 
ou  en  pilules  :  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  on  commence  par  la 
dose  d'un  demi-grain,  etonl'augmenteprogressivementjusqu  a 
ce  que  le  malade  en  prenne  six  à  huit  grains,  et  même  plus , 
à  chaque  dose. 

Je  suis  parvenu  à  en  donner  jusqu'à  trente-deux  grams  en 
une  seule  prise  ,  sans  déterminer  aucun  accident.  On  peut 
réitérer  la  dose  prescrite  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  (nystek) 

[  MANGHIN  ,  Epistola  ad  Sloerk  de  aconilo.  Vienno! ,  ^f\-  . 
LiNHOLD  (  sam.  Abr.  ) ,  De  aconito  napello  ,  D,ss.  ^rgenj'';^  l^^^ 
KOELLE  (  Jean  Louis  chr.  )  ,  Spicilegium  obsermtionum  de  aconUo. 
Erlang.  1787.] 

ACOUSTIOUE,  s.  f.  acustica,  de  etxousij' ,  entendre. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l'effet  des  corps  sonores 
de  leur  perception.  L'acoustique  comprend 
.  qui  a  rapport  à  l'organe  de  l'ouïe ,  de  même 
^  ^  t  •  .  1  i,A„«^àr^oc  Ap  In  Vision. 


des  sons  et 
encore  tout  ce 


encore  LuuL  oc  uui  a  lai^.j.^» -  -  - --n  ,  ,  ,  •  •  „ 
que  l'optique  a  pour  objet  les  phénomènes  de  la  vision 
^  Le  mot\coustique,  pris  adjectivement  et  ««us  le  pom^^^^^ 
vue  médical ,  désigne  'les  médicamens  et  les  mst.umens 
qu'on  apphqie  aux  lésions  de  l'ouïe  (  ^oy..  CORNET  ACOUS^ 
ïiQUE,  sURilTÉ).  On  appelle  encore  ^^«"«l'a^^^î^f  ^ 
qui  se  distribuent  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  et  qu-onst.tuent  U 
septième  paire  (le  facial  et  le  labynnthique,  Ch.).  Cmooto>  j 
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ACRASIE,  s.  f.  acrasù ,  eiKf>Ufiu  ,  de  privatif ,  et 
Kpuçif ,  tempérament,  modération.  Dans  plusieurs  endroits 
des  écrits  d'Hijppocrate  ,  cette  expression  désigne  l'abus  des 
alimens,  des  boissons  et  des  plaisirs  de  l'amour  chez  le* 
hommes  qui  ,  emportés  par  la  fougue  de  leurs  passions  y 
n'écoutent  plus  la  voix  de  la  raison  ,  et  se  livrent  à  l'incon- 
tinence ou  à  l'insobriété  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Galien 
rend  aussi  la  même  idée  par  le  mot  uKo^aficc.  Cependant 
Hippocrate  a  quelquefois  employé  le  terme  de  acrasia  pour 
exprimer  la  débilité  du  corps  qui  est  incapable  de  se  mouvoir, 
ou  celle  des  organes  qui  sont  trop  faibles  pour  bien  remplir 
leurs  fonctions,  et  alors  il  est  synonyme  à'aaratie  UKpciTsut  ^ 
mots  formés  de  a  privatif  et  de  Kpotrof ,  force  ,  c'est-à-dire 

A<^t\±.  ,   adj.   acer.  —  ACHETE,  s.   f.    aciUudo.  Une 
substance  est  acre  ,  lorsqu'étant  encore  récente  ,  et  après 
avoir  été  légèrement  ratissée  ou  contuse ,  elle  exhale  une 
vapeur  très  subtile  qui  excite  dans  le  nez  une  titillation  et 
un  prunt  douloureux ,  auquel  succède  un  larmoiement  invo- 
lontaire, et  parfois  l'étemûment  ;  et  qu'en  outre,  introduite 
en  petite  quantité  dans  la  bouche ,  elle  imprime  sur  la  mem- 
brane qui  la  tapisse  et  sur  la  langue  ,  le  voile  du  palais  et  le 
pharynx  ,  une  saveur  piquante  ,  pénétrante  ,  désagréable , 
melee  d  amertume ,  ou  purement  aromatique.  On  nomme 
acrete  la  propriété  inhérente  aux  substances  âcres  Elles 
acquièrent  en  général ,  par  la  pulvérisation  ,  une  beaucoup 
plus  grande  énergie  ;  et ,  sous  cette  forme  ,  elles  irritent  nhvs 
ou  moins  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  ,  y  excitent 
des  sensations  diversement  nuancées,  telles  que  la  déman- 
geaison   la  piqûre  ,  la  chaleur,  l'ardeur  ,  changent  la  cou- 
leur de  la  peau  en  y  dévelopant  une  rougeur  plus  ou  moins 
intense,  et  finissent  par  soulever  l'épiderme  •  ce  qui  donne 
naissance  a  des  vésicules  pleines  de  sérosité. 

A  l'exception  des  cantharides  ,  tous  les  3cres  dont  on  se 
sert  en  médecine  sont  tirés  du  règne  végétal  :  telles  sont  les 
racines  de  SCI  le,  d'arum,  de  pyrèthre,  de  raifort  sauvage 
d  hellébore  blanc,  l'arnica,  la  moutarde  ,  le  cochléaria^j; 
cresson,  etc.  De  ces  substances  âcres,  les  unes  s'emploient 

t'^I^      '  1^  poivre,  la  mou- 

tarde d  autres  comme  médicament:  la  sciUe ,  l'arùm,  la 
pyrethre,  1  arnica  les  cantharides;  quelques  unes  servent  k 
ce  double  usage  :  la  moutarde ,  le  cresson ,  le  raifort 

Les  substances  acres  s'administrent  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
neur.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  du  nombre  des  médi- 

te  second  cas,  les  unes  se  donnent  pourprovoquer l'élernûmeu* 
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et  un  écoulement  plus  abondant  du  mucus  nasal  et  dé  U 
salive  ,  comme  le  tabac,  la  pyrèthre,  par  exemple  ;  les  autres, 
telles  que  la  moutarde ,  les  feuilles  d'ortie ,  les  canthandes, 
appliquées  sur  la  peau  ,  servent  à  y  atUrer  un  pomt  d  irrita- 
tion, qui  peut  être  gradue  depuis  la  simple  rubéfaction  de  la 
surface  cutanée,  jusqu'au  soulèvement  complet  de  l  epiderme. 

On  volt  qu'en  général  les  substances  acres  jouissent  d  une 
Tjropriété  échauffante  et  stimulante ,  qu'elles  agissent  avec 
énergie  sur  les  membranes  muqueuses  du  nez ,  de  la  bouche  , 
de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  en  sollicitant  une  sécrétion 
dus  abondante  du  fluide  qui  les  lubrifie  ;  que  conséquemment 
leur  usage  Intérieur  convient  dans  le  cas  d'atome,  determmee 
par  les  affections  scorbutiques,  catarrhales  ,  gastriques  et 
autres  ;  tandis  qu'elles  sont  contre-indiquées  dans  toutes  les 
maladiesmarquées  par  l'exaltation  des  facultés  vitales  -,  qu  enfin 
les  effets  qui  résultent  de  leur  application  extérieure  sont  un 
des  moyens  les  plus  puissans  et  les  plus  précieux  que  possède 
l'a  t  médical  pour  apporter  à  l'état  pathologique ,  dans  une 
fou  e  de  cas,^es  modifications  les  plus  importantes ,  avec 
d^autant  plus  de  raison  et  de  fondement ,  que  le  médecin  est 
mahre  d'étendre  ou  de  restreindre  la  forcede  leur  action  ,  d  en 
Mter  la  durée ,  de  lui  imprimer  des  directions  diverses ,  et  de 
ïuTfaTre  subir  les  déplacUens  qu'il  croit  utiles  ou  mdis- 

^Tron  est  curieux  de  plus' amples  détails  sur  les  médi^ 
camensTcres,  on  peutf  o«snlter  Cartbeuser,  qm  a  consacre  a 
TeT^e^L jbapLs  Se  son  ouvrage,  "-n  « 
Mateiiœ  Medicœ. 

[^VEDEL  (Georges  wolfgang  )  ,  De  ucflum  naUra,  usa  et  abusa, 
^ï^^è  ^pe)  ,  Scia^r^^i^  ée  acrlu.  a^enéi  .0^0. 
Erlang.   1760.  J 

ACHETÉ ,  ACRIMONIE.  Une  des  preuves  les  plus  ma- 
nlfttefdes  progrès  qu'a  faits  ,  dans  1-  deniers  tem^^^^^ 
la  médecine  ,  est  de  s'_être  rapprocbee  ,_  autant  qu  il  est  pos^ 


sible,  de  la  marche  des  autres  sciences  pu^'H-y 
xnis  de  la  sévérité  dans  les  «'^P^-^^^^^X;  caralères  ex7- 
chercbé  à  indiquer  les  objets  que  P^^  ""^^  rouF 
rieurs  et  qui  tombent  sous  les  sens.  Ou  peut  cite  |our 
exemple  le  terme  d'4./e^^  ou  à'acnmome,  qui,  P"^/ ""^ 
maSe  générale  ,  doit  désormais  être  abandonne  au  lan- 

^'^^On^nrpS'nier  qu'il  ne  se  dévelope  quelq..lois  dans 
l'estomac  île  l'homme  ,  comme  dans  ce  m  des  animaux^,  u^^^^^ 
acrimonie  acide  connue  sous  le  nom  d'aigreurs  ou  d  acides 
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^es  premières  ou  des  secondes  voies,  marquée  non  seule- 
ment par  une  excrétion  qui  porte  ce  caractère,  mais  encore 
par  des  cliangemens  notables  survenus  à  la  surface  de  la 
langue  ,  dans  l'intérieur  de  la  bouche  et  dans  l'odeur  ordi-. 
naire  de  l'haleine  ;  ce  qui  peut  provenir  souvent  de  la  quan-^ 
tité  ou  de  la  qualité  des  alimens  qu'on  prend  ,  et  quelquefois 
d  une  degenération  squirreuse  de  l'estomac  ,  comme  on  l'ex- 
posera dans  d'autres  articles  de  cet  ouvrage.  On  sait  aussi 
qu  il  peut  se  manifester  dans  les  mêmes  organes  de  la  di- 
gestion une  sorte  d'acrimonie  alcalescente  ,  et  que  cette  dé- 
eeneration  est  aussi  annoncée  par  des  signes  extérieurs  qui 
lui  sont  propres.  Mais   que  doit-on  penser  de  différentes 
acrimonies  qu'on  dit  se  déveloper  souvent  à  l'intérieur  du 
corps  vivant ,  et  auxquelles  il  est  si  ordinaire  de  rapporter 
diverses  maladies  ?  ^  '■ 

Les  théories  de  Boerhaave  et  ses  savantes  hypothèses  sui* 
les  maladies  produites  par  une  humeur  acide  ,  un  glutlneux 
spontané,  une  acrimonie  alcahne  ,  peuvent  avoir  été  admi- 
rées durant  une  grande  partie  du  dernier  siècle  ,  puisqu'elles 
étaient  en  concordance  avec'  la  marche  générale  des  aulres 
sciences  physiques  dans  les  etablissemens  d'instruction  pu- 
lîlique  ,  et  qu  on  se  plaisait  à  allier  toujours  des  explications 
gratuites  à  une  description  sévère  des  phénomènes  de  la 
«ature;  mais  à  une  époque  plus  avancée  de  la  science  médi- 
cale et  pendant  que  les  autres  sciences  lui  donnent  un  exempla 
contraire  et  se  bornent  à  décrire  avec  exactitude  les  faits 
observes,  pourra-t-on  se  livrer  à  des  je.iix  vains  de  l'imagina- 
tion ;  renouveler  ce   qui  a  été  long-tems  enseigné  par  un 
homme  d'un  génie  d  ailleurs  supérieur;  suivre  le^assLe  du 
glutineux  spontané  dans  la  masse  du  sang;  croire  qu'il  lui 
communiqué  sa  pâleur ,  sa  viscosité,  son  imméabilité  ;  Vy 
^oir  piodmre  des  obstructions  ,  des  concrétions  ,  etc.  ?  comme 
«1  notre  entendement  pouvait  pénétrer  ce  secre't  mécau^sm^î 
l'étfW  '  pourra  peut-être  un  jour  nous  dévoiler 

1  état  acre  et  caustique  des  liquides  dans  l'état  vivant  s'il 
existe;  faire  distinguer  ses  dlfféi-entos  espèces  par  des  signes 
propres,  ou  remonter  à  leurs  causes  variées,  ol  même  Con- 
courir a  indiquer  la  manière  de  les  corriger  et  de  leHuérlr- 
mais  en  attendant  ces  succès,  et  dans  l'état  actue   de  nos 
connaissances,  quelles  lumières  peut-on  retirer  de  la  dis 
tinction  des  acrimonies  scorbutique  ,  vénériennrarthr  îln.  r 
dartreuse,  cancéreuse,  etc.  puisqu'on  ne  pe^riès  at  ê  ïe  ' 
qu  on  Ignore  si  cl  es  sont 'une  *cause  o^  un  ef^f 
d  adleurs  les- maladies  qui  leur  sont  réunies,  ont  curs  Crac 
fere  d  stinctifs  indiqués  avec  bien  plus  de  cla'r.é,  par  'h  sto'; 
«xacte  de  leurs  symptôn.es,  d'api4s  des  signes  s'ens  b  sT  3i 
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on  s'exerce  à  les  étudier  et  à  bien  les  décrire  ?  On  ne  peut 
nier  que  certains  liquides  âcrcs  ne  surabondent  quelquefois 
et  ne  produisent  des  affections  vanees  que  des  evacuans  font 
cesser.^C'est  ainsi  qu'il  est  parlé  ailleurs  (  Nosogr.  Phdos.), 
sous  le  n.m  d'embarras  gastrique    du  produit  ^es  .secreuon 

bilieuses  et  de  leur  présence  dans  les  P^^^^'^^^f  J^/;^  '  1™ 
on  indique  les  signes  extérieurs  qui  annoncent  cette  présence  . 
ma  s  avant  que  la  chimie  animale  ait  démontre  la  présence  de 
k  bile  dans  le  sang,  peut-on  l'admettre  sur  parole,  et  se 
Uvrer  ainsi  vaguemeni  à  toutes  les  conjectures  que  cette 
on  n  on  peut  faire  naître?  L'aveugle  routine  qui  fai  souvent 
S  gue^r  le  nom  d'acrimonie  des  humeurs ,  a  le  double  désa- 
vantage d'admettre  sans  preuve  un  mot  vide  d«        '  f 

négliger  la  science  des  signes  qu'il  importe  tant  de 
eu  tlver  In  médecine.  11  semble  5onc  que  nous  sommes  par- 
cuiuvLi  eu  reléeuer  le  mot  acrimomu 

venus  à  une  époque  qui  doit  taire  reieguei  ic  mi 

dans  le  langage  populaire.  ^  J 

minus  placent ,  cousis  morbosis.  Diss.  »n-4  • /?fj;  .^^j- 
t     f  T    vnl  ^     Abhandluna  ueber    verschiedene    etc.    c  esi 
"•rdlre/  Tra'ÏLd^fétntes  maladies  produites  par  acnmon.e. 

ln-8°.  Francfort,  1798. J 
ACRISIE ,  s.  f.  acrisia  ,  de  a.  privatif,  et  ;cp«f»f ,  jugement; 
oui  ne  peut  êt^e  jugé.  On  a  donné  différentes  significations  a 
?rot  Pon  i'a  ap'plfqué  :  x".  à  la  solution  de  certaines  maladie 
qui  se  terminent  sans"  crise  apparente;        à  cet  état  qm 
Lraît  tenir  le  miheu  entre  la  maladie  et  la  saute    5  .  aux 
Fausses  crTses  qui,  loin  d'annoncer  une  terminaison  favorable 
de  b  maWie,  ^e  font  que  l'aggraver  ;  4^.  enfila,  on  peut 
regarder  l'acrisie,  comme  l'é-t  oppose  de  la  crise^^^^^o.^.^^ce 
mot. 

[STAHL  (  Georges  Ernest),        acrisia  in  fcBribus ,  Diss.  m-^  -  Uni. 
1707-] 

\  CRO  r^HORDON ,  s.  m.  mot  grec ,  <tKpoxopi'côv ,  de  a.y.poy, 
semble  tenir  à  Va  peau  [-ar  ,ra  "'""fi/.esLàbl. 
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Les  nosologistes  qui  font  mention  de  raciocliordon  le 
classent  parmi  les  venues  ,  à  l'imitation  des  anciens  qui  en 
ont  parlé.  Selon  Celse,  il  n'excède  guère  la  grosseur  d'une 
fève,  disparaît  souvent  tout  à  coup,  ou  bien  il  excite  quelque 
fois  une  légère  inflammation,  ou  enfin  il  suppure.  Deux 
fois  je  Fai  vu  long  d'environ  quatre  pouces  :  en  le  froissant 
egèrement  entre  les  doigts,  on  distinguoit  un  vide  comme 
lorsqu'on  fait  la  même  chose  avec  un  doigt  de  «^ant. 

Je  renvoie  au  mot  Verrue  pour  ce  qui  concerne  les  causes  j 
le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  maladie  ;  quant  à  son 
traitement,  il  consiste  à  exciser  ,  ayant  soin  de  faire  auparavant 
une  ligature  au  pédicule  de  la  tumeur;  car,  ainsi  que  toutes 
les  espèces  de  verrues,  celle-ci  pourrait  repousser.  C'est  ainsi 
que  ]  ai  réussi  pour  les  deux  acrochordons  que  je  viens  de 
citer  :  Tun  avait  son  siège  entre  les  deux  épaules,  près  de 
1  epine  dorsale  ;  une  jeune  personne  portait  l'autre  à  l'une  des 
grandes  lèvres  :  le  premier  avait  la  forme  d'une  longue  poire 
aplatie  1  autre  étoit  plus  grêle  ,  la  couleur  de  la  peau  n^était 
point  changée  ;  tous  deux  présentaient  une  surface  rugueuse 
et  une  consistance  mollasse  :  fendus  dans  toute  leur  longueur 
après  1  extirpation,  je  les  trouvai  creux,  mais  ne  contenant 
aucun  tluide  ,  si  ce  n'est  un  mucus  qui  tapissait  leurs  parois  , 
extrêmement  lisses  et  polies.  Ces  tumeurs  étaient  une  expan- 
sion de  la  peau ,  et  non  le  dévelopement  extraordinaire  de 

acromion  acromialis,  quiappartient  à  l'apophyse 

ARTÈRE  ACROMiALE  (  susscapulaire  Ch.),  branche  fournie 
par  laxillaire,  et  qui  se  distribue  aux  muscles  pectoraux, 
grand  dentelé,  sousclavier ,  deltoïde  et  susépineux  :  à  k 
lZ\  {  "  If-t'^^l^tion  de  l'épaule,  à  celle  L  l'acr^mion 
avec  la  clavicule  et  aux  tégumens  ;  elle  s'anastomose  avec  les 
Circonflexes  et  la  scapulaire  supérieure 

Tr "^Rr^M^rw      •■  "^^^^  ^disposition.  ( savaky) 

et  1  "^ot  grec  dérivé  de  u.Kfo^,  extrémité, 

ZZ  :  apophyse  située  effecli- 

dans  les  t^a';^''/'^''^^^'  Cemi;;;:;;  ité 

tec  ir^f  !         °P^-^^«-,f."-  ts  par  les  modernes  ,'Pvient  du 

la  mrW  ^1'''^""''",'  reconnaissaient  les  anciens;  il  signifie 
a  même  chose  qu'amputation  ,  mais  ne  s'entend  qLe  de  celle 

a^bePTl  diXp^  ^FT^''^"!^^'  d'une 
d'uno  n.  •.        ,  Teucopé,  qui  indique  l'ablation 

^  une  petite  partie,  comme  d'un  doigt.  (mouton) 
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ACTIF,  ad),  aaious,  de  agevc ,  f'f vFMrieX; 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  du  des  ^-^f^.^'  f  ^l^^^^^^^ 
communément,  dans  le  angaçe  .^'^'^'"V,-,  on  A        ton  ë 
opposé  à  passif,  et  s.ga.he  qui  exige  une  ^^^'«"^/^'f 
hémorracie  qui  se  fait  en  vertu  d  une  augmentation  de  1  a  , 
t^^on  viX,  est  appelée  acHve;  et,  par  opposition  oule 
;So;"^e'  dans  Quelle  le  sang  ^^^^^^^^^^^Z 
Pt  de  la  faiblesse  des  organes  qui  lui  li vient  P^^^S^ 'J^f' 
nommée  passioe.   Cette  dlsllnclion  ,   qui  remonte  ,usqu  a 
SXa  S  étendue  dans  ees  derniers  tem.  à ^oute  esp^^^^^^ 

ad£s ,  q«i  '"ek  encor^  connue  que  par  les  , ables  syn— 
qu'il  a  publiées  en  Tan  X,  mais  a  laquelle  il  a  fait  depm. 
plusieurs  changemens  importans. 

^  La  dilatatioS  de  tout  organe  creux  pouvant  a vo.  heu  par 
le  simple  effort  du  fluide  qu'il  conlient,  f  ^.^^  ^^^^^^^ 
sèment  de  nutrition,  on  a  aussi  distingue  ces  d^alat ions  en 

rra^rl— r.ïS»  ducceV,  son.  d«  a.é- 

sation  purement  yDas«<^e;  qu  un  o'^S'^^J^)™.  '  ^^^^s  les  traits 
cbercbe^à  démêler  ,  dans  un  o^l'^^^/Z^^^^P^      e^;re  d  une 
Cni  peuvent  ser^^ir  à  l«  "rac^emer  ,  ^.^^^ 
vision  vra  ment  active.  Le  vulgaire,  conu 
Remarqué  Buisson,  a  des  ^^-s  parfa« 
deux  espèces  de  sensation  :  1  n  est  P;^"""; JJ^^^^  el  écouter, 
différence  qui  existe  entre  voir  et  regarde,  ,  entenare 
£  S.drons  sur  cet  objet ,  au  -ot^--^^^^^  ^^^3;, 
Le  même  auteur  appel  e  .ue  acUoe  «  ^«^f  ^^^j^re 
,ie  animale,  et  ce  que  d'autres  ont  desig  ed^une 

plus  convenable  sous  le  nom  de       Je  'fi"^,^;\%oint  de 
Lmme  Buisson  en  ^-"^.-^'^^  i"/"^:"^^^^^^^ 
vie  sans  action,  et  toute  vie  est  "f^^X^eTreconnaître  une 
pourrait,  d'ailleurs  ,  suivre  ici  ^  ^      "'-au  figuré,  et 

le  passive  :  cette  expression  n  aurait  de  sen  qu  .^^ 
c'est  dans  ce  sens  seulement  aussi  qu  on  peut   ^  ^  ^^  ^^^^ 

active.  .     ,  nr/um   at'ir  ;  mouvement 

ACTION,  s.  f.  acUo,  .d'^.^rt'  f r  bîu  délermino.  Oa 
ou  suite  de  mouvemens  diriges  ^^'^^  ^hinù^juc; 
j,cut  distinguer  quatre  sortes  d  acl^ons  ,  1  .  / 


s*,  f  action  physique  ;  3".  V action  physiologique  ;  4".  raction  mo- 
rale :  cette  dernière  estliors  de  noire  objet.  Uaction  chimique 
a  pour  but  le  rapprochement  ou  la  séparation  des  molécules 
des  corps:  on  en  voit  de  nombreux  exemples  dans  le  jeu  des' 
-affinités.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Vaction  du  feu  ,  de  la 
lumière ,  q\c.\j  action  physique  n'est  aulre  chose  que  le  mouve- 
ment qui  résulte  du  choc,  de  l'impulsion,  ou  de  certaines  at- 
tractions qui  s'exercent  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  : 
telle  est  Vaction  de  l'aimant ,  de  la  pesanteur ,  etc.  Enfin  , 
Vaction  physiologique  est  encore  un  mouvement,  mais  mouve- 
ment qui  s'exécute  dans  un  être  vivant,  et  par  l'effet  des  forces 
vitales.  C'est  ainsi  qu'on  dit  Vaction  d'un  muscle,  Vaction  de 
l'estomac  :  les  actions  de  ce  dernier  genre  ,  qui  sont  un  peu 
compliquées,  prennent  le  nom  de  fonctions.  (savary) 

AGTUElj,  adj.  qctualis.  On  désigne  par  ce  mot  les  mé- 
dicamens  qui  agissent  dès  leur  approclie  de  la  partie,  et  d'une 
manière  soudaine  :  tels  sont  les  charbons  ardens,  le  cautère: 
actuel,  qu'on  nomme  ainsi  pour  le  distinguer  des  alcalis,  des 
acides  et  des  sels  caustiques  ,  qu'on  appelle  en  chirurgie  cau- 
tère potentiel.  Voyez  CAUTÈRE.  (mouton) 

ACUPUNCTURE,  s.  f.  acupunctura,  deflcjw,  aiguille, 
fApunctura^  piqûre.  Opération  très  usitée  chez  les  Chinois,  et 
surtout  chez  les  Japonais,  quil'ont  reçue  de  ces  peuples.  Ceux- 
ci  désignent  indifféremment  l'apphcation  du  moxa  et  la  pra- 
tique de  l'acupuncture  parle  nom  de  xin-kicn  :  ils  font  de  ces 
deux  opérations  un  usage  égalementfréquent,  et  les  emploient 
contre  presque  toutes  les  maladies. 

JjCS  instrumens  employés  pour  pratiquer  l'acupuncture 
sont  au  nombre  de  deux  :  le  premier  est  une  aiguille  d'or 
(quelquefois  d'argent,  jamais  d'autre  métal)  qui  doit  être 
longue,  bien  affilée,  ronde ,  et  ayant  un  manche  tourné  en 
spirale;  l'autre  est  une  espèce  de  petit  maillet  d'ivoire,  ou 
d'un  bois  très  dur  :  il  est  poli  des  deux  côtés  ,  mais  percé  de 
petits  ttous  peu  profonds,  comme  un  dez  à  coudre,  pour  re- 
cevoir l'aitjuille  :  le  manche  estcreusé  dans  sa  longueur,  pour 
lui  servir  d'étui,  et  elle  y  est  retenue  par  un  ruban  de  soie  fixé 
à  l'extrémité  du  manche. 

Le  procédé  opératoire  consiste  à  introduire  l'aiguille  à  une 
profondeur  déterminée  dans  la  partie  malade  ,  et  celte  intro- 
duction se  fait,  ou  en  la  tournant  entre  le  pouce  et  le  doigt 
indicateur,  ou  en  l'enfonçant  Ifgèrementavec  le  madlet,  selon 
la  nature  de  la  maladie  et  la  structure  de  la  partie  sur  laquelle 
on  opère. 

l'oute  région  du  corps  ou  des  membres  qui  devient  le  siège 
d'un  sentiment  douloureux,  soit  profond,  soit  superficiel',  de- 
vient aussitôt  le  lieu  s-ur  lequel  on  doit  pratiquer  l'opération , 
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et  dans  bs  pays  où  on  la  pratique,  non  seulement  elle  est 
considérée  comme  un  moyen  curatil  infaillible  dans  presque 
tous  les  cas,  mais  encore- .on  en  fait  une  application  prophy- 
lactique, aussi  usitée  que  l'est,  dans  quelques  parties  de  la 
ïrance,  celle  si  abusive  des  saignées  dites  de  précaution. 

On  n'a  point  encore  entrepris  de  propager  l'emploi  de  l'a- 
cumincture  dans  nos  contrées  ,  et  cela  n'est  pas  surprenant, 
d'après  les  contes  ridicules  que  l'on  a  faits  à  son  sujet.  Per- 
sonne ne  niera,  je  crois  ,  qu'il  est  permis  aux  praticiens  euro- 
péens de  se  méfier  des  merveilles  chinoises  rapportées  parles 
voyageurs  ,  surtout  si  l'on  se  rappelle  ce  qu'ils  ont  débité  des 
diagnostics  fournis  aux  médecins  ,  parla  simple  exploration  du 
pouls ,  chez  ces  peuples  de  l'Inde ,  et  qu'on  établisse  en  même 
tems  entre  ces  données  miraculeuses ,  si  supérieures  à  toutes 
celles  que  nous  obtenons  par  le  même  moyen,  et  l'état  de  leurs 
connaissances  anatomiques  et  physioloeiques,  si  inférieures 
aux  nôtres ,  une  comparaison  un  peu  réfléchie. 

La  manière  de  modifier  la  sensibilité  animale  ,  pourremé-. 
dier  aux  dérangemens  du  corps  humain ,  doit  nécessairement 
varier  beaucoup,  suivant  son  état  et  son  degré ,  dans  l'indi- 
vidu chez  lequel  on  veut  produire  cette  modification.  Cet 
état  et  ce  degré  sont ,  comme  on  sait,  dans  une  relation  di- 
recte avec  le  tempérament  ,  et  celui-ci  avec  l'éducation  ,  les 
mœurs  et  les  usages.  Or,  ceux  des  Chinois  et  des  Français 
étant  encore  plus  différens  entre  eux  que  la  Seine  n  est  eloi- 
enée  du  Gange  ,  il  n'y  aurait  rien  de  surnrenant  à  ce  que  le 
même  moyen  n'eût  pas  du  tout  un  résultat  semblable,  en 
l'employatit  également  chez  ces  deux  peuples.  En  outre,  le 
préjugé  qui  porte  les  premiers  à  désirer  si  souvent  cette  ope- 
ration  (peut-être  par  la  seule  habitude  contractée  de  la  subir, 
de  la  voir  répéter,  et  môme  celle  de  la  préconiser)  ,  déter- 
mine une  confiance  dans  ce  moyen  de  soulager  leurs  maux  , 
qui  ne  doit  pas  peu  contribuer  à  le  rendre  efficace  chez  eux  ; 
tandis  que  l'auxiliaire  puissant  de  l'imagination  du  malade  lui 
manquerait  totalement  chez  des  peuples  qui  sont  bien  loin  de 
se  laisser  prévenir  en  faveur  des  moyens  douloureux  de  guérir, 
malgré  la  conviction  de  leur  fréquente  nécessite,  (bedor) 

[Ten  RHYNE  (Guillaume).  Manlissa  schematicade  acupunclura 
(  cum  icône  instrument)  ,  ad  Diss.  de  arthriUdc.  in-S  .  Lond. 
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Ce  mémoire  est  la  source  à  laquelle  ont  puise  tous  ceux  qui  ont 

écrit  sur  l'aciipunclure. 
BiDLOO  ,  De  punclo  ,  Diss.  Lugd.  Bat.  1709.] 

ADDUCTEUR  ,  adj.  pris  subst.   adductor,  de  adducerc 
{ditcere  ad)  ,  amener  ;  nom  donné  aux  muscles  qui  opèrent  le 
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mouvement  d'adduction,  c'est-à-dire   qui  rapproclient  un 


me 


..,.mbre  ou  une  partie  quelconque  du  plan  médian  qu'on  sup- 
pose partager  le  corps  en  deux  parties  égales  et  semblables. 
On  distingue  un  assez  grand  nombre  de  muscles  de  ce  nonu 
ADDUCTEUR  DE  l'œIL  OU  DROIT  INTERNE.    Voyez  ce  mot. 

ADDUCTEURS  DE  LA  CUISSE  ,  au  nombre  de  trois  :  le 
premier  ou  moyen  adducteur  ( pubio-fémoral ,  Ch.)  est  le 
plus  antérieur  :  il  s'attache  d'une  part  à  l'épine  et  à  la  face 
^intérieure  du  pubiâ;  de  l'autre  à  la  partie  moyenne  de  la  hgne 
âpre  du  fémur  ;  le  second  ou  petit  adducteur  (  souspubio- 
fémoral,  Ch.)  prend  naissance  de  la  branche  du  pubis  près 
de  la  symphyse,  et  se  termine  au  tiei's  supérieur  de  la  ligne 
âpre  ;  letmisième  ou  grand  adducteur  (ischio-fémoral,  Ch.), 
situé  plus  profondément,  s'étend  de  la  tubérosité  de  l'ischion, 
de  la  branche  de  cet  os  et  de  celle  du  pubis ,  à  toute  l'étendue 
de  la  ligne  âpre  du  fémur  et  à  la  tubérosité  du  condylç.  interne 
de  cet  os.  On  pourroit  considérer  comme  un  quatrième 
adducteur  de  la  cuisse  ,  le  muscle  pectine.  Voyez  ce  mot. 

ADDUCTEUR  DU  POUCE  (  métaQarpo-phalangicn  du  pouce  , 
Ch.  ).  Situé  dans  l'éminence  thénar  et  de  forme  triangulaire  , 
il  est  fixé  par  sa  base  au  troisième  os  du  métacarpe  ,  et  par 
son  sommet  à  l'extrémité  supérieure  de  la  phalange  du  pouce. 

ADDUCTEUR  DU  PETIT  DOIGT  (carpo-phalangien  du  petit 
doigt ,  Ch.  ).  Occupant  l'éminence  hypothénar,  il  s'étend  de 
l'os  pisiforme  à  la  premièie  phalange  du  petit  doigt. 

ADDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (  métatarso-phalangieu  du 
premier  orteil.  Ch.  ).  11  est  placé  au  côté  interne  de  la  plante 
du  pied,  et  s'étend  de  la  partie  inférieure  postérieure  ^t  in- 
terne du  calcaneum  à  la  première  phalange  du  gros  orteil. 

Bichat  admet  aussi  des  adducteurs  pour  les  autres  doigts  du 
pied  et  de  la  main.  Voyez  INTEROSSEUX.  (  savary), 

ADÉNOGRAPHIE,  s.  f.  adenographia ,  àe  a.S'ïiv,  glande, 
€t  ^/pccçH,  description;  partie  de  l'anatomie  quia  pour  objet 
la  description  des  glandes.  (  r.  p.  c.  ) 

ADÉNOLOGIE  ,  s.  f.  adenologia  ^  de  uS'm ,  glande, 
et  Aoyoç,  discours  ;  traité  des  glandes.  (  r.  p.  c.  ) 

ADÉNOMÉNINGÉ  ,  adj.  adenomcningeus  ^  àecthw., 
glande  ,  et  {xmiy^ ,  méninge  ou  membrane.  Le  professeur 
Pinel  donne  le  nom  adénome ningée  à  la  lièvre  communé- 
ment appelée  muqueuse  ou  pituiteuse  ,  parce  qu'elle  consiste, 
selon  lui ,  dans  une  irritation  des  glandes  et  des  mem-- 
branes  muqueuses  qui  tapissent  certaines  cavités.  Voyez, 
FIÈVRE.  (r.  p.  c.  ) 

ADÉNONERVEUX.  ,  adj.  adenonermsus  ,  de  «cThc, 
glande,  et  vevpov  ,  nerf  Le  professeur  Pinel  donne  à  la  peste 
le  nom  de  fièvre  adénonermise ,  parce  que  la  coniagion  pes- 
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tilentielîe  exerce  principalement  sa  funeste  influence  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  glanriulaire.  Voyez  FIÈVRE,  peste,  (f.p.c.) 

ADÉNOPllAKYNGlEN  ,  adj.  pris  subst.  de  a^m , 
glande  ,  et  (^u^vy^  ,  le  pharynx  ;  qui  appartient  au  pharynx 
et  à  la  glande  thyroïde.  Wmslow  appelle  ainsi  un  pelit  lais- 
ceau  de  fibres  musculaires  qui  se  rencontre  quelquefois  de 
chaque  côté  de  la  glande  thyroïde  ,  et  qui  tire  son  origine  du 
cartilage  de  même  nom.  (  savary) 

ADÉPHAGIE  ou  ABDÉPHAGIE,  s.  f.  addephagia,  de 
«tJ^HC,  abondamment,  et  (^tiyeiv.,  manger.  Cette  affection , 
qui  consiste  dans  un  désir  et  un  besoin  continuels  des  alimens 
solides,  est  surtout  commune  chez  les  enfans,  et  paraît  pro- 
venir de  ce  que  les  vaisseaux  absorbans  du  canal  intestinal  ne 
remplissant  pas  convenablement  leurs  fonctions,  laissent 

f)asser  les  substances  alimentaires  sans  les  dépouiller  de  toutes 
es  parties  assimilables  dont  elles  sont  chargées. 

Hofmann  regarde  Vadéphagie  comme  une  des  principales 
causes  des  maladies  vei'mineus'es  auxquelles  les  enfans  sont 
exposés.  Les  anciens  avaient  personnifié  la  voracité  sous  le 
nom  de  la  déesse  Adéphagie  :  ils  donnaient  aussi  quelquefois 
à  Hercule  Fépithète  de  uS'iKpu.yof^  c'est-à-dire  le  vorar.e. 
tVoyez  BOULIMIE.  (jouedan) 
ADHÉRENCE,  s.  f  adhœrentia,  du  latin  adhccrerc , 
'  tenir,  être  attaché,  adhérer.  On  donne,  en  pathologie,  le 
nom  d'adhérerice  à  l'union  de  certaines  parties  qui,  dans 
i'état  naturel,  doivent  être  séparées.  On  peut  diviser  les 
adhérences  en  externes  et  en  internes. 

Les  adhérences  externes  sont  :  i°.  l'union  des  paupières 
entre  elles  ou  avec  la  cornée  ;  adhérence  qui  peut  venir  de 
naissance,  ou  être  la  suite  d'inflammations  violentes,  de 
Jbrûlures,  etc.  :  on  la  nomme  ankylohlepharon  (  Voyez  ce  mot)  ; 
2P.  l'adhérence  de  l'iris,  soit  à  la  cornée,  soit  à  la  capsulé 
cristalline  ;  celle  de  la  cornée  à  la  membrane  pupillaire 
(  Voyez  CATARACTE,  STAPHYLÔME);  3°.  le  rétrécissement  ou 
l'agglutination  des  narines  ,  qui  est  souvent  l'effet  de  varioles 
conduentes -,  l'occlusion  du  conduit  auditif  externe ,  celle  de 
l'intestin  rectum,  de  l'anus,  du  vagin,  du  méat  urinaire  ,  de 
l'hymen  (  Fojcz  iMPERFORATion  )  ;  4°.  l'union  des  lèvres 
entre  elles,  et  leur  rétrécissement  par  suite  d'extirpation  de 
cancer.,  d'ulcération  des  commissures,  etc.;  le  collement 
de  la  lèvre  supérieure  au  nez  après  des  varioles  très  graves  ; 
5".  l'adhérence  de  la  face  interne  des  joues,  celle  des  bords 
de  la  langue  avec  les  gencives;  celle  de  la  nartie  antérieure' 
de  cet  organe  avec  l'inférieure  de  la  cavité  de  la  bouche ,  et 
qui  provient  ordinairement  de  la  longueur  du  filet,  el  par- 
fois est  le  résultat  d'inflammations  et  d'ulcérations  à  la  langue 
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(Voyez  ANKYI.OGLOSSE,  BRÉDISSURE.);  6".  la  réunion  des 
tloiifts  entre  eux;  l'agglutination  d'un  ou  de  plusieurs  avec  la 
paume  ou  le  dos  de  la  main,  à  la  suite  de  brûlures,  de 
solutions  de  continuité  toujours  graves  ;  7".  enfin  ,_on  pourrait 
comprendre  ici  la  soudure  des  articulations  mobiles  (  Voyez 
ANKYLOSE).  Parmi  ces  différentes  espèces  d'adhérences  exté- 
rieures, les  unes  peuvent  être  innées  ou  acquises;  d'autres 
résultent  nécessairpjnent  d'accidens  arrivés  depuis  la  naissance. 

Mais  toutes  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  organes 
inlernes,  sont  le  produit  d'affections  diverses,  tant  aiguës 
que  chroniques.  Ainsi,  à  la  suite  des  lésions  de  tête,  il  arrive 
souvent  que  la  lymphe,  qui  transsude  de  la  face  interne 
de  la  dure-mère,  venant  à  s'épaissir,  produit  des  adhérences 
entre  cette  membrane  et  l'arachnoïde  :  la  même  cause  fait 
adhérer  plus  ou  moins  intimement  la  pie-mère  à  la  surface 
de  la  masse  cérébrale.  Morgagni  a  observé  un  cas  où  l'encé- 
phale avait  acquis  une  grande  densité  et  contracté  une  très 
forte  adhérence  avec  les  méninges  :  c'était  chez  un  homme 
qui,  pendant  plusieurs  années,  s'était  plaint  d'une  violente 
céphalalgie  ,  avait  perdu  l'odorat  après  un  épistaxis,  et  était 
enfin  devenu  épileptique.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur 
les  cada\Tes  l'arachnoïde  épaissie,  parsemée  de  granulations, 
adhérente  à  la  dure-mère  ,  et  couverte  d'une  concrétion 
albumineuse. 

Parmi  les  adhérences  intérieures  que  nous  offre  l'anatomie 
pathologique,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus  fré- 
quentes que  celles  des  poumons  avec  la  plèvre.  Tantôt  elles 
représentent  une  membrane  forte  et  épaisse  ,  qui  unit  soli- 
dement les  parties  entre  elles;  d'autres  fois  c'est  un  tissu 
spongieux  et  mou  ,  très  analogue  au  cellulaire.  Haller  croyait 
ces  membranes  dépourvues  de  vaisseaux;  mais  Alexandre 
Monro  et  Sœmmering  ont  démontré  qu'elles  en  contiennent 
un  grand  nombre,  qui  sont  des  ramifications  des  intercostaux. 
On  a  vu  aussi  des  cas  d'agglutination  intime  entre  le  poumon 
et  le  diaphragme.  Quelquefois  ces  adhérences  semblent 
n'altérer  la  santé  en  aucune  manière,  et  n'apporter  aucuns 
changemens  dans  la  respiration  ni  au  pouls  ;  ce  qui  pei'met 
de  croire  que,  dans  bien  des  cas,  elles  ne  se  dévelopent 
que  peu  de  tems  avant  la  mort.  Communément  elles  sur- 
viennent à  la  suile  des  pleurésies  ,  des-  péripneumonies  et 
d'autres  affections  des  organes  thoraciqnes. 

Les  adhérences  du  cœur  au  péricarde  ne  sont  point  rares; 
elles  ont  ordinairement  pour  cause  l'inflammation  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  parties  ,  ou  de  toutes  deux  à  la  fois. 
Elles  se  font ,  suivant  le  professeur  Gorvisart,  de  trois  ma- 
nières différentes  :  1».  par  l'interposition  de  la  matière  3lbu- 
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mineuse  qui  exsude  de  la  membrane  enflammée  ;  2'.  sans 
aucun  moyen  d'union  interposé ,  en  sorte  que  radhérence 
est  intime  et  immédiate  ;  3».  par  des  fdamens  celluleux  très 
multipliés  ,  dont  la  longueur  varie  depuis  sept  ou  huit 
lignes  jusqu'à  la  plus  petite  dimension.  Le  même  auteur 
ajoute  que  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  cette  union  ne  constitue 
pas  une  véritable  maladie,  et  qu'elle  occasionc  simplement 
un  état  de  gêne  supportable.  De  Haen  rapporte  une  singu- 
lière observation  de  ce  genre  :  non  seulement  le  cœur  était 
adhérent  au  péricarde,  mais  les  poumons,  la  plèvre,  le  dia- 
pliragme,le  médiastin  et  les  gros  vaisseaux,  tout  ne  faisait 
qu'une  masse  solide  ;  et  malgré  ce  désordre,  il  n'y  eut  jusqu'à 
la  mort  qu'un  peu  plus  d'accélération  dans  la  respiration  et 
dans  le  pouls,  qui  d'ailleurs  n'offrirent  pas  la  moindre 
inégalité. 

Un  cas  exti-aordinaire  d'adhérence ,  est  celui  qui  est  rap- 
porté dans  le  premier  volume  des  Actes  de  Copenhague  , 
chez  une  jeune  fdle  attaquée  de  variole  :  les  parois  de  l'œso- 
phage s'agglutinèrent  au  point  de  s'opposer  entièrement  à  la 
déglutition. 

Les  adhérences  des  viscères  abdominaux  entre  eux  par  l'in- 
termédiaire du  péritoine,  ne  sont  guère  moins  coinmunes 
que  celles  de  la  plèvre  au  poumon  ;  elles  passent  par  différens 
degrés  de  consistance  ,  depuis  celle  d'une  exsudation  merri- 
braniforme  jusqu'à  la  solidité  du  tissu  cellulaire.  Les  adhé- 
rences du  premier  degré  se  forment  en  très  peu  de  tems; 
celles  du  dernier  en  exigent  davantage.  En  général,  lorsque 
ces  réunions  contre  nature  ont  peu  d'étendue  et  ne  gênent 
pomt  lesmouvemens  des  viscères  ,  l'économie  animale  semble 
s'y  accoutumer  au  point  de  n'éprouver  aucun  dérangement; 
mais  lorsqu'elles  sont  considérables  et  qu'elles  troublent  les 
fonctions  des  organes ,  elles  ont  tôt  ou  tard  une  terminaison 
funeste.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  ,  à  la  suite  d'entérites 
chroniques,  la  plupart  des  viscères  abdominaux  adhérens 
les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  le  tube  intestinal,  la  rate  , 
le  foie,  l'épiploon,  intimement  unis,  ne  formaient  qu'une 
masse  ,  dont  on  ne  pouvait  détacher  aucune  partie  sans  la 
déchirer. 

La  face  convexe  du  foie  contracte  souvent  des  connexions 
avec  le  diaphragme  ,  par  le  moyen  d'une  membrane  tenace 
ou  d'une  sorte  de  ligamens  formés  de  tissu  cellulaire.  Les 
adhérences  ont  pour  cause  l'inflammation  de  la  surface  du 
foie  ou  la  formation  d'un  foyer  purulent  :  dans  ce  dernier 
cas ,  l'union  des  organes  sert  à  empêcher  l'écoulement  du 
pus  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  peut  contribuer  à  amener 
une  terminaison  salutaire  de  la  maladie  ,  par  le  dévelopciiwnt 
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d'un  abcès  qui  s'ouvre,  à  l'extérieur,  soît  sponlanémcnt ,  soit 
en  empruntant  le  secours  de  l'art.  D'autres  fois  la  collection 
purulente  se  fait  jour  à  travers  le  diaphragme  ,  et ,  s  évacuant 
au  dehors  par  la  voie  du  poumon,  simule  une  phtisie  pul- 
monaire ,  laquelle  est  réellement  hépatique  ;  affection  qui  , 
malgré -sa  gravité,  offie  des  exemples  de  guérison  complet^, 
comme  l'a  prouvé  tout  récemment  encore  M.  Hébréard  , 
chirurgien  de  l'hospice  de  Bicêtre  ,  qui ,  dans  un  Ménioire 
inséré  parmi  ceux  cjue  vient  de  publier  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris  (tome  vu,  i8ii),  a  consigné  deux 
faits  de  cette  espèce  très  intéressans,  lesquels  ont  été  observés 
par  plusieurs  témoins  irrécusables.  Il  est  très  commun  de 
voir,  à  la  suite  de  l'hydrothorax  et  de  l'ascite  ,  le  foie  adhérer 
au  diaphragme  ou  au  péritoine  :  cette  dernière  membrane 
présente  alors  une  surface  granuleuse  et  plus  d'épaisseur  que 
dans  l'état  naturel.  Le  même  viscère  est  également  suscep- 
tible de  s'unir  à  l'estomac  et  au  duodénum  ,  et  assez  souvent 
la  vésicule  du  fiel  se  colle  à  ce  dernier  intestin. 

On  a  vu  fréquemment ,  comme  effet  de  la  splénite  ,  la 
rate  adhérente  aux  parties  qui  l'avoisinent ,  et  particulièrement 
à  la  courbure  gauche  du  colon,  au  diaphragme,  et  même 
au  foie.  Les  adhérences  de  Fépiploon  à  l'estomac  sont  assez 
communes;  l'épiploon  prend  alors  une  épaisseur  considé- 
rable ,  et  se  charge  de  matière  albumineuse.  Souvent  cet 
organe  membraneux ,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen ,  contracte  des  unions  intimes  avec  les  lèvres  de  la 
division  ,  et  forme  ainsi  une  sorte  d'obturateur  qui  prévient 
les  hernies  consécutives. 

On  observe  parfois,  à  la  suite  de  contusions  ,  de  violences 
extérieures  ou  de  compressions  prolongées,  l'agglutination 
d'une  portion  d'intestin  avec  la  partie  correspondante  des 
parois  abdominales.  Les  adhérences  du  tube  intestinal 
diffèrent  en  ce  qu'elles  sont  partielles  ou  générales  :  d'ans  ce 
dernier  cas,  les  circonvolutions  du  canal  alimentaire  se 
trouvent  collées  entre  elles  de  manière  à  n'être  plus  qu'une 
masse  ,  avec  laquelle  néanmoins  on  peut  quelquefois  vivre 
long-lems.  Les  hernies  anciennes ,  volumineuses ,  qui  ne 
rentrent  point  du  tout,  ou  qu'en  partie,  sont  fréq^uemment 
compliquées  d'adhérences  entre  les  parties  qui  les  forment  et 
l'ouverture  qui  leur  donne  passage;  ce  qui  rend  toujours 

Ï)lus  difficile  l'opération,  lorsqu'on  est  dans  la  néces.sité  de 
a  pratiquer.  Suivant  Scarpa  (  Second  Mémoire  sur  les  Hernies^ 
extrait  par  M.  Léveillé),  les  adhérences  des  viscères  entre 
eux  ou  avec  le  sac  herniaire  sont  gélatineuses  ,  filamenteuses  , 
membraneuses  ou  charnues.  La  première  espèce  ,  suite  d'une 
inflammation  adhésive,  est  formée  par  une  lynjphe  concrcs- 
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cible ,  qui  a  transsudc  des  surfaces  séreuses  :  on  la  détruit 
facilement.  La  deuxième  est  composée  de  membranes  orga- 
nisées ,  dctacbces  de  la  tunique  fournie  par  le  péritoine  à 
l'intestin  et  à  Fépiploon,  à  la  suite  aussi  d'une  inflammation 
qui  a  tout  réuni  avec  le  col  du  sac  berniaire.  Par  adbésion 
cbarnue,  on  entend  la  connexion  intime  de  l'épiploon  avec  le 
sac  ou  avec  l'intestin,  ou  de  celui-ci  avec  cette  môme  enve- 
lope  péritonéale.  Lorsqu'elle  a  lieu  entre  le  sac  et  l'in- 
testin,  on  la  remarque  toujours  dans  le  col  du  premier,  ou 
très  piès  de  ce  point  ;  c'est  ordinairement  dans  le  fond  ou 
sur  les  côtés  que  se  rencontre  l'union  de  l'épiploon.  Dans  la 
hernie  scrotale  ,  souvent  le  sac  herniaire  finit  par  s'agglu- 
tiner fortement  à  la  face  externe  de  la  tunique  vaginale  du 
testicule.  Fojcz  hernie. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  les  femmes,  les 
ovaires  adbérens  au  péritoine  ,  soit  après  l'inflammation  de 
cette  membrane,  soit  à  la  suite  d'une  fièvre  puerpérale  ,  ou 
même  de  l'irritation  communiquée  aux  ovaires  par  un  coït 
trop  fréquent  ou  par  la  maslupration.  Voilà  pourquoi  l'on 
remarque  le  plus  souvent  ces  adhérences  chez  les  filles 
publiques.  Une  péritonite,  une  métrite  ,  occasionent  aussi 
quelquefois  le  collement  des  bords  frangés  des  trompes  avec 
la  surface  des  ovaires,  ce  qui  devient  sans  doute  une  cause  de 
stériUté.  Dans  certains  cas  ,  la  matrice  elle-même  s'unit  par 
des  conexions  très  intimes  avec  l'épiploon  et  les  intestins  ; 
<lans  d'autres  circonstances,  son  orifice  externe  s'oblitère 
tantôt  par  l'agglutination  de  la  lèvre  antérieure  avec  la  pos- 
térieure ,  tantôt  par  le  collement  des  deux  lèvres  aux  parois 
(lu  vagin.  On  conçoit  que  ces  désordres  doivent,  lorsque  la 
grossesse  existe,  former  un  obstacle  grave  à  l'accouchement, 
et  qu'après  avoir  reconnu  les  brides  par  le  toucher,  l'art  doit 
s'empresser  de  les  détruire,  pour  que  la  parturition  puisse 
s'effectuer  sans  difficulté. 

La  formation  des  adhérences  accidentelles  est  due  en 
général  à  l'inflammation,  à  l'ulcération  ou  à  la  suppuration 
des  parties  dont  les  surfaces  sont  contigues  ou  en  contact 
habituel  ;  et  l'agglutination  s'opère  ou  immédiatement  parle 
moyen  du  systèrae  vasculaire ,  ou  par  l'interposition  d'une 
matière  albumineuse  qui ,  exhalée  de  la  surface  enflammée  , 
donne  naissance  aux  fausses  membranes;  ou  enfin  par  l'in- 
termédiaire de  filamens  celluleux  plus  ou  moins  multipliés. 

Si  les  adhérences  ,  tant  intérieures  qu'extérieures  ,  sont 
généralement  nuisibles ,  il  en  est  pourtant  qui  ont  dos  effets 
salutaires,  et  que  l'art  provoque  même  avec  Ijeaucoup  d'avan- 
tages, pour  maintenir  réunies  des  parties  accidentellement 
divisées  ou  séparées.  N'est-ce  pas  sur  la  doctrine  de  1  inflam-. 
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mat! on  et  des  adhérences  qui  en  résultent,  qu'est  fondée  lâ 
cure  radicale  du  bcc-de-licvre  ,  celle  de  l'hydrocèle  par 
épancliement,  des  lislules  slercorales  et  urinaircs,  rétablis- 
sement de  l'anus  artificiel,  etc.?  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  des  adhérences  ,  on  conçoit  que  la  plupart  de  celles  qui  se 
trouvent  à  l'extérieur  sont  susceptibles  d'une  guérison  com- 
munément assez  facile  ,  tandis  que  ,  poiu'  les  internes  ,  l'art 
éprouve  de  grandes  difficultés  ,  ou  est  le  plus  souvent  réduit 
à  avouer  son  impuissance.  (  eenauldin) 

[  BEaGEN  (  ch.  Aug.  de  ) ,  De  coalUa  ciscerum,  Diss.  ln-I^°.  Franco/, 
ad  Kiadr.  17  36. 

HEEENSTREiT  (  j.  E.  )  >         partiuni  coalescentia  morôosa  ,  Diss. 
Lipsiœ  ,  17 38. 

caELL(jcan  rrcd.),  De  i/iscerum  nexibus  insn/ifis ,  Diss.  Hefmst;  \ 
EOSE  (e.  g.)  ,  Coalitus  fisceram  çentris  kistoiia  ,  Pr.  Lipsiœ,  1776-  \ 

ADIÂPNETJSTIE  ,  s.  £  adiapneusHa,  de   s4  pnvatir, 
et  S'icc'TTVitv transpirer.  Sagar,  dans  sa  classification  des  ma^ 
ladies  ,  nomme  ainsi  la  suppression  de  la  transpiration  de^ 
organes  cutanés.  (tollard) 

ADIPEUX,  adj.  adiposus ,  de  adeps,  graisse.  Voyez  ce 
mot. 

ADIPOCIRE,  s.  f  adipocira^  de  adeps ,  graisse,  etcem, 
cire.  Nom  proposé  par  Fourcroy  et  adopté  par  les  chimiste? 
pour  désigner  une  substance  grasse  animale  qui  semble  parti- 
ciper des  propriétés  de  la  graisse  et  de  la  cire ,  et  qui  est  très 
voisine  du  blanc  de  baleine.  Cette  substance  se  produit  par 
l'altération  putride  des  matières  animales,  et  se  rencontre  ea 
conséquence  dans  les  cadavres  décomposés  au  miHeu  des 
terres  humides.  Le  produit  de  cette  décomposition ,  que  l'on  a 
nommé  gras  des  nmelières  ,  est ,  ainsi"  que  l'a  démontré  Four- 
croy, une  combinaison  d'adipocire  et  d'ammoniaque.  Ce  savant 
a  aussi  trouvé  l'adipocire  dans  le  tissu  d'un  foie  humain  qui 
avait  été  exposé  à  l'air  pendant  plusieurs  années  ,  dans  les 
calculs  biliaires  ,  dans  les  matières  animales  macérées  dan.'} 
l'eau  pour  les  préparations  anatomiques.  On  peut  donc  avoir 
recours  à  la  macération  des  parties  molles  des  animaux  dans 
l'eau,  pour  faire  artificiellement  cette  substance.  En  Angle- 
terre ,  on  la  fabrique  avec  des  cadavres  de  chevaux  conservés 
dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  et  constamment 
mouillés  pendant  leur  putréfaction  ,  et  on  emploie  ce  produit 
aux  éclairages. 

Pour  avoir  l'adipocire  pure  ,  il  faut  faire  dissoudre  l'espèce 
de  savon  ammoniacal  qui  constitue  le  gras  ,  dans  douze  fois 
son  poids  d'eau  chaude,  et  traiter  la  dissolution  par  un  acide 
iaiblc  qui  s'empare  de  l'ammoniaque  et  précipite  l'adipocire 
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C'est  à  raclde  murlatlque  ou  à  l'acide  acétique  qu'on  doit 
recourir  de  préférence  pour  faire  cette  opération  :  le  nitritiue 
jaunit l'adipncire,  et  le  sulfurique  ,  pour  peu  qu'il  soit  con- 
centré ,  la  noircit. 

L'adipocirc  préparée  par  ce  procédé  a  ,  d'après  Fourcroy 
et  John  Bostock  (Annales  de  clùmie ,  tom.  viii  et  XLVi  )  , 
les  plus  grands  rapports  avec  le  blanc  de  baleine  :  comme 
lui     elle  est  donc  grasse  et  onctueuse  au  toucher  ;  elle  ne 
présente  ni  la  sécheresse  ,  ni  la  dureté ,  ni  la  ductiUlé  de  la 
cire  •  elle  ne  se  casse  pas  net  comme  elle  :  elle  s'écrase  et 
s'égrène  sous  la  pression  du  doigt  ,  comme  le  blanc  de  ba- 
leine •  elle  est ,  conune  cette  dernière  ,  lamelleuse  et  bnl  ante 
dans  ses  lames  :  comme  elle ,  elle  s'enQamme  sur  les  charbons 
ardens  -,  mais  elle  en  diffère  par  plusieurs  propriétés,  ba 
fusion  s'opère  à  la  chaleur  de  4^  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Celle  du  blanc  de  baleine  exige  quelques  degrés 
dé  plus.  L'adipocire  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et 
quand  la  solution  se  refroidit,  elle  se  prend  en  une  masse 
concrète,  grenue,  ou  se  sépare  en  flocons  cristallms,  suivant 
les  proportions  du  dissolvant  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  l  al- 
cool retient  toujours  en  solution  une  petite  portion  d  adipo- 
cire  qu'on  peut  précipiter  par  l'eau.  Le  blanc  de  baleine  est 
éc^alement  soluble  dans  l'alcool ,  mais  beaucoup  moms  que 
.  l'adipocire  :  il  se  précipite  beaucoup  plus  promptement  par 
le  refroidissement;  et  en  totalité ,  sous  une  foi-me  cristalline 
beaucoup  plus  réguUère.  L'éther  se  comporte  de  la  même 
manière  que  l'alcool  avec  l'adipocire  et  le  b  anc  de  baleine. 
Les  alcalis  fixes  et  l'ammoniaque  forcent   a  Paide  de  la  cha- 
leur, des  composés  savoneux,  tant  avec  l  adipocire  qu  avec 
le  blanc  de  baleine  ;  mais  ils  agissent  beaucoup  plus  facile- 
ment sur  la  première  de  ces  substances  que  sur  celle-ci  ,  et 
Vammoniaqul  dissout  même  à  froid  l'adipocire  tandis  qu  elle 
n'agit  sur  le  blanc  de  baleine  qu^à  a  chaleur  de  1  ebullitmn 
lu^otal  ,  l'adipocire  est  plus  fusible  ,  plus  inflammable  et 
plus  facikment  attaquée  par  les  dlfférens  reactifs  que  le  blanc 

de  baleine. 

L'adipocire  peut,  en  sa  quahté  de  combustible,  être  em- 
plovée  pour  produire  de  la  lumière,  et  c'est  ainsi  qu  on  s  en 
Tevl  comme  nous  l'avons  dit ,  en  Angleterre  :  mais  elle  n  a 
amais  été  employée  en  médecine.  Nous  verrons  a  1  article 
de  huleinel  qu'il  a  été  préconisé  dans  diverses  ma- 

lâcilcs 

Les  calculs  biliaires  sont  les  seules  altérations  P^thologiquos 
dans  lesquelles  on  ait  jusqu'à  présent  rencontre  1  ad.pome.^ 
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ADIlPSlE  ,  s.  f.  adipsia ,  de  .a  privatif,  et  (T/^ei,  soif, 
manque  de  soif,  défaut  d'appétit  pour  les  liquides. 

ADJUVANT,  adjiimns  ^  participe  du  verbe  latin  adjware^ 
aider.  On  appelle  ainsi  les  médicamens  qu'on  fait  entrer  dans 
les  formules  médicinales  pour  seconder  l'action  du  médicament 
principal.  C'est  ainsi  que  dans  une  formule  d'une  potion  pur- 
gative qui  doit  contenir  du  séné  et  de  la  rhubarbe  ,  la  rhu- 
barbe est  l'adjuvant.  ,  (nysten) 

ADOLESCENCE,  s.  f.  adohscentin,  jeune  âge,  jeu- 
nesse, du  verbe  adolescere ,  croître,  grandir,  se  fortifier. 
L'adolescence  est  cette  partie  de  la  \-ie  humaine,  qui  est  com- 
prise entre  les  premiers  signes  de  la  puberté  et  le  terme  où  le 
corps  cesse  de  croître  et  a  acquis  toute  sa  perfection  physique. 
Ainsi  cet  âge  commence  à  onze  ou  douze  ans  pour  les  femmes, 
à  quatorze  ou  cjuinze  pour  les  hommes  ,  et  se'  tenmine  chez 
les  premières  à  vingt  et  un  ans,  et  chez  les  derniers  à  vingt- 
cinq  ,  ou  environ. 

Les  changemens  que  subit  l'organisation  à  cette  époque 
de  la  vie  sont  extrêmement  remarquables  dans  les  deux  sexes. 
Chez  l'homme,  les  organes  de  la  génération,  jusqu'alors 
nuls ,  se  dévelopent ,  s'accroissent  et  se  préparent  à  remplir 
une  des  fonctions  les  plus  importantes  de  l'espèce  humaine , 
la  reproduction  ;  la  capacité  de  la  poitrine  s'agrandit  ;  la  voix 
devient  plus  grave  et  plus  sonore  ;  on  aperçoit  les  rapports' 
qui  lient  entre  eux  les  organes  pulmonaires  et  les  génitaux;  la 
barbe  commence  à  végéter  ;  les  muscles  se  prononcent  davan- 
tage et  acquièrent  plus  de  force  ;  le  système  osseux  arrive  à 
un  degré  de  consistance  parfaite ,  et  la  taille  à  une  hauteur 
décidée  :  tous  les  sens  se  perfectionent.  De  cette  exubérance 
de  vie,  qui  n'est  pas  toujours  exempte  d'orages;  de  cet 
accroissement  d'énergie  dans  tous  les  organes,  naissent  ces 
mouvemens  impétueux ,  ces  passions  fougueuses,  ces  élans 
de  générosité  ,  qui  caractérisent  le  jeûne  hnmme  :  bientôt  il 
ne  rêve  plus  qu'amour  ,  dévoûment ,  combats  ,  désir  de  la 
gloire  ,  et  ne  tarde  pas  à  se  montrer  l'amant  le  plus  ardent, 
le  guerrier  le  plus  intrépide  ,  l'ami  le  plus  génér.eux. 

Chez  la  femme  ,  les  changemens  physiques  et  moraux  ne 
sont  pas  moins  remarquables.  L'organe  qui,  en  elle  ,  va  jouer  le 
plus  grand  rôle  pendant  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  ,  et  qui 
n  avait  pas  encore  donné  le  moindre  signe  d'existence,  l'utérus 
commence  à  sortir  de  cet  état  d'inertie  ;  les  menstrues  pa- 
raissent, pour  revenir  périodiquement  chaque  mois  ,  excepté 
pendant  le  tcms  de  la  gestation  ;  les  mamelles,  dont  les  fonc- 
tions sont  SI  intimement  liées  avec  celles  de  la  matrice  ,  com- 
mencent à  se  déveloper  ;  tout  se  prépare  à  l'acte  essentiei 
tle  la  çoucepUyn  ;  Je  corps  çonserye  uoe  partie  de  ççlte  déii- 
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catesse  ,  de  celle  souplesse  ,  de  celte  .moblUlé  ,  qui  font  le 
parlaee  de  l'enfance  ,  et  qui  forment  un  contraste  si  frappant 
avec  la  vigueur ,  l'aclivllé  ,  l'Impétuosité ,  qui  accompagnent 
l'adolescence  de  l'homme.  ,    .    «  i 

C'est  à  cette  époque ,  si  bien  nommée  la  tleur  de  1  âge  v 
que  les  deux  sexes  éprouvent  l'un  vers  l'autre  cette  impulsion 
irrésistible  ,  ce  besoin  impérieux  de  se  rapprocher ,  qui  est 
sans  contredit  la  source  des  plu^douces  jouissances,  mais  qui 
souvent  entraîne  dans  des  écarts  que  la  nature  réprouve  ,  ou 
dans  des  excès  funestes  à  la  santé ,  indépendamment  des 
orages,  qui  par  fois  troublent  cette  époque  de  la  vie  ,  et 
deviennent  fréquemment  le  germe  des  maladies  les  plus 
graves.  Foyez  Age  ,  mASTUPRATION.  Chenauldin) 
[heister  (Laurent),  Be  moriis  adolescentium  et  jupenum  Hippocralis, 

ro^xfjeat)^'  Suri'âge  de  l'adolescence  considérée  cheî  les  deux 
sexerCDisserlation  inaugurale).  ia-4°.  Paris,      fruct.  an  xu.] 

ADOUCISSANT,  adj.  lenieni,,  demulcens.  Genp  de  mé- 
dicamens,  soit  internes  ,  soit  externes   ayant  pour  but  de  di- 
minuer la  sensibilité  et  la  contractdité  des  organes.  Ils  ont 
ainsi  des  rapports  avec  les  rafraîchissans  qui  ralentissent  le 
mouvement  de  la  circulation,  avec  les  caïmans,  les  hypno- 
tiques, les  parégoriques  ,  etc.  qui  tempèrent  les  fonctions  du 
système  nerveux;  mais  moins  puissans  que  les  narcotiques  , 
ils  se  rapprochent  plutôt  des  iucrassans    des  mviscans  ,  des 
émolliens.  Tels  sont  tous  les  corps  mucilagmeux  ,  gonmneux  , 
gélatineux  ,  oléagineux  ,  qui ,  pris  à  l'intérieur  ou  apphques 
fu  diverse;  parlLs  ,  relâchent  la  fibre  ,  modèrent  1  action  du 
san<^,  envelipent  en  quelque  sorte  les  extrémités  des  nerfs. 
CoSi^ne  allm^ens,  le  sucre  ,  les  farineux,  les  gelées ,  le  la.t  , 
les  émulsifs ,  les  corps  gras,  sont  ^'^«""^^.f 
mèdes  internes  et  coname  topiques ,  les  mucilages  ,  k  gluten  , 
les  huiles  fixes ,  etc.  prodmsent  les  mêmes  effets.  Du  re  te  , 
il  faut  reléguer  les  prétendues  acrimonies  alcahnes  acides 
murlatiques,  etc.  àe  l'école  boerhavienne ,  parmi  les  hypo- 
Sèses  suranées.  Les  adouclssans_  conviennent  ^  aux  tempe- 


dans  les  saisuus  i,iiciuu^.>  ^  ,.       .  ^ 

dans  les  maladies  très  algues,  dans  plusieurs  nevi oses  et 
affections  spasmodiques  ,  etc.  (,vire\; 
[  WEDEL  (  G.  W.  ) ,  De  dulcîum  natura ,  usu  et  abusu,  Dlss.  m-4''. 

Mxfn^tv  tfL  André)  ,  De  dulcium  natura  et  rinh.s ,  Dis.,  resp. 
Bfhrens.  Gotting.  1779-  ] 


ADY  x6i 
ADRAGANT.  Voyez  GOMME. 

ADULTE,    adj.    adu/tus ,    fortifié,  formé;   du  verbe 
latin  adolescere  ou  adolere.  Après  avoir  passé  1  âge  de  Fado- 
lescence  ,  l'homme  est  adulte,  c'est-à-dire  formé  ;  il  jouit  de 
toute  sa  force;  le  corps  a  acquis  toutes  ses  proportions,  et 
l'accroissement  est  accompli.  Cet  âge  commence  à  vingt  et  un 
ans  pour  les  femmes  ,  à  vingt-cinq  pour  les  hommes  ,  et  dure 
jusqu'au  commencement  de  la  vieillesse.  M.  Hallé  le  divise 
en  trois  époques  qui  sont  :  la  virilité  commençante  ,  la  con- 
sistante, et  la  décroissante.  La  première  dure  jusqu'à  trente- 
cinq  ans  ,  et  est  marquée  par  l'activité  de  la  nutrition  et  le 
commencement  de  l'embonpoint  abdominal ,  et,  chez  certains 
sujets    par  le  dévelopement  des  maladies  héréditaires.  La 
seconde  époque  est  stationaire  jusqu'à  quarante  -  cinq  ou 
cinquante  ans ,  et  est  caractérisée  par  la  prédominance  du 
loie  ,  celle  du  système  veineux  abdominal  et  le  commence- 
ment des  rides.  Enfin  là  troisième  s'étend  jusqu'à  soixante 
ans  ,  et  est  remarquable  par  l'affaiblissement  des  organes  de 
la  génération  ,  et  particulièrement  chez  la  femme  ,  par  la  ces- 
sation du  flux  menstruel  et  l'oblitération  des  mamelles  ;  chan- 
gemens  qui  l'empêchent  désormais  de  pouvoir  être  mère  La 
décroissance,  à  cette  époque,  est  plus  insensible  chez  l'homme. 
Un  gênerai  1  âge  adulte  rend  le  visage  plùs  sérieux,  la  dé- 
marche plus  grave  ;  la  fougue  de  la  jeunesse  fait  place  au 
sang-tioid,  a  la  prudence;  l'imagination  à  la  réflexion  et  au 
jugement  ;  la  générosité  à  l'ambition  ,  au  désir  d'acquérir  des 
richesses  et  des  honneurs.  Cette  partie  de  la  vie  a  aussi  ses 
maladies  particulières.  Voyez.  Ac^.  (rekaulbin) 
[  WELSTED  (  Rob.  )  ,  De  ^/ale  adulla.  in-S".  Lond.  1724.  ] 

.     ADUSTION     s.    f.    adustio,    brûlure,  cautérisation; 

vXl  KuSf  r.^p^'^^"^        p-^'^^"  -'-ps: 

ABYNAMli  s   i.  adynarnia,  de  .  privatif,  eUalul^, 
Jorcc  ,  puissance  ;  débilite  extrême,  prostration  des  forces.  Ce 
ternie,  qm  serait  dune  extension  illimitée  si  on  Tappliquait 
ndistinctement  à  tous  les  cas  qui  paraissent  en  avoir  le  cara;- 

nolMe  rTT^n-''^^^^^  ""^  diminution  très 

notable  de  contract.l.te  musculaire  qui  distingue  particulière- 

La  seule  énumération  des  causes  propres  à  déterminer  la 
fièvre  adynarn.que  fait  facilement  cinjeVturer  à  q«"  des  é 
Ferp.!Iir'*!l_*\?'""'""*l°"  Mais  si  on  excepte 


reacti 


•       .  ,  ~       —  -v^n-v-o.  xixtiia  SI  1)11  excenie 

remiers  tems  de  cette  fièvre  ,  souvent  marqués  par  une 
-on  plus  ou  moins  viye ,  la  chute  des  forcis  s'annonce 
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hienlôt  par  tous  les  caractères  d  une  proslralion  extrême  ,  1.' 
coucher  en  supination  ,  la  vue  éteinte,  la  lenteur  de  la  pa- 
role etc.  Cet  état  adynamlque  est  bien  plus  marque  dans 
les  cis  d'épuisement,  à  la  suite  des  chagrins  profonds  ou  par 
la  fleradenre  de  Tâee.  Placé  successivement  a  la  tete  des  deux 
hosp  isTes  plus  nombreux  de  la  capitale  ,  dès  les  prem.ercs 
années  de  la  révolution  ,  j'ai  eu  les  occasions  les  plus  fré- 
quentes de  constater  cet  état  dans  toute  son  mtens.te  et  avec 
toutes  ses  variétés.  J'ai  tracé  dans  ma  ^«-g-Pj^fj;;. 
tableau  que  m'offrit,  sous  ce  rapport,  en  1794,  Ihospice  de 

LeS'' contagieux  ,  si  souvent  décrit  par  les  auteurs 
sous  le  nom  de  fièvre  des  prisons,  devient  encore  b.en  plus 
rnéralémentfuneste  par  l'action  d'un  pnnc.pe  délétère  jo.nt 
f  rinfluence  des  causes  les  plus  énervantes  ,  commrne  |  m  eu 
:utrlTs  occasion  de  l'observer  dans  les  -«--"f^^^SLl 
(Vtte  maladie  réenalt  alors  à  la  Conciergerie,  par  tentasse 
nient  ^s  prisonniers  qu'on  transférait  souvent  la  nuit  ,  par 
T.t^ne  ^dans  cet  hospice,  avec  une  face  cadavéreuse,  les 
."uïïteîn'ts  ^t  tous  les  avant-coureurs  d'une  extinction  gra- 

forme  non  moms  intense,  et  qui   e  t^rm  ^^^.^^^ 

vement,  et  les  membres  inférieurs  ?  i,,,, 

agilité;  il  finit  par  être  obl.ge  de  g^^'*''^./^^    i^-i^re,-  olors 
pirdent  entièrement  leur  --l^'l>^«;i°";:^  rirou  redou- 
te fièvre  continue,  marquée  P^/'^^^^ J^'^^^^.^,  rougeur  de 
blemens  qui  ont  heu  le  matin     le  sj^^^    -  ec^  a^  J 
la  face  ,  une  sueur  yisqueuse.  et  de>  rêves 
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K  ëffrayans;  la  paralysie  continue  de  faire  des  progrès,  les 
muscles  destinés  à  'la  mastication  peuvent  à  peine  se  cohv 
tracter;  la  déglutition  et  l'articulation  des  sons  deviennent 
de  plus  en  plus  difficiles  ,  •  et  quelques  taches  gangreneuses 
qui  se  forment  dans  différentes  parties  du  corps,  sont  les 
avant-coureurs  d'une  mort  prochaine. 

L'ouvrage  de  Brown  sera  toujours  admiré  par  ceux  de  ses 
lecteurs  qui  n'auront  jamais  étudié  la  structure  de  l'homme 
m  observe  les  caractères  distinctifs  des  maladies,  leurs  diverses 
périodes    les  variétés  produites  par  la  constitution  indivi- 
duelle ,1  âge,  la  manière  de  vivre,  leurs  compHcatlons  di^ 
verses.  Cet  auteur  donne  une  signification  sans  bornes  au  mot 
Astheme.  11  ne  craint  point  de  l'appliquer  indistinctement  à 
une  toute  de  maladies  qui  n'ont  entre  elles  aucune  affinité  •  k 
maigreur    la  gale  ,  le  diabète  ,  le  rachilis  ;  et  il  donne  l'ex- 
plication  de  tous  le^  symptômes  avec  la  même  assurance  qu'il 
apprend  a  diriger  leur  traitement.  L'indication  principale  , 
clit-il,  consiste    dans  ce  cas,  à  augmenter  le  sang  qui  n'est 
pas  assez  abondant,  et  ce  sont  les  alimens  ,  ajoutfe-t  il  ,  qui 
contribuent  a  sa  forniation.  On  doit,  suivant  lui,  donnerde  la 
viande,  ou  ,  si  le  malade  est  trop  faible  ,  y  suppléer  par  des 
bouillons  gras.  Comme  le  mot  yhihénie  correspond  ,  en  Â- 
un"!;?-.?      ^  ^dy^™^  il  ferait  curieux  de  loir  comment 
un  sectateur  de  la  doctrine  de  Brown  s'y  prendrait  nour 
nourrir  de  viande  ou  de  bouillons  gras  un'm^alade  r  duTi 
une  extrême  prostration  des  forces  ,  dont  l'intérieur  de  k 
bouche  est  couvert  d;un  enduit  noirâtre  et  fuligineux,  et  dont 
usptdur'le''"^""  n^'^'  obhtérées%u  tolalemen 
rpue    F^eore  lente  nerveuse,  pour  un  dévelôpement  ultéHeur 

Tn^N  A  Minni^      '"^^         d'adynamie.  (p:.,,) 
ADYNAMIQtJE,   ad.  Aâynamicus ,   faible,  abattu 
*ans  force   sans  vigueur.  Le  professeur  Pinel  dés  gi  e  ous 
le  nom  d  adynamique,  k  fièvre  que  k  plupart  des  nosllog  ste 
un   J  l  mt'  ^T^V  sonVrincipal  caractèrf 


par  1  anus,  des  gaz  cl  notamment  de  l'hydrogène. 
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On  confondra  encore  moins  l'œdopsophle  avec  la  dysodie  , 
qui  ne  comprend  que  les  vapeurs  plus  ou  moms  fétides 
qu'exhalent  les  cavités  externes,  telles  que  la  bouche,  la 
vulve  et  les  narines  ,  auxquelles  il  faut  joindre  les  odeurs 
fortes  et  ammoniacales  des  pieds  et  des  aisselles,  dans  certains 
cas  pathologiques.  BORBORYGME  ,  ï^l'^T"^^^^^^';-^^^ 

JVEGILOPS.  Voyez  ÉGILOPS. 

AÉROPHOBE,  adj.  aérophobie  ,  s.  f.  Ces  deux  mots 
viennent  de  deux  mots  grecs  ««p,  air,  et  ^fof,  horreur. 
TASophobie  est  donc  l'horreur  de  l'air,  et  l'aerophobe  est 
celui  qui  éprouve  cette  horreur. 

L'aérophobie  est  un  symptôme  accessoire  dans  quelques 
maladies  Cœlius  AureUanus,  au  chap.  Xii  de  «o"  troisième 
îlvre  sur  les  maladies  aiguës ,  dit  que  les  hydrophobes  ont  ete 
appelés  aérophobes  par  quelques  écrivains  ;  mais  il  établit 
que  l'aérophobie  est  plus  particulière  aux  phrenetiques,  dont 
quelques  uns  redoutent  le  grand  jour,  et  d'autres  l  obscurité. 
Cl  rage  canine  ,  à  l'hoÂeur  de  Veau,  qui  est k  symptôme 
essentiel,  le  joint  quelquefois  l'horreur  de  1  avn  Le  plus 
lé-er  ébranlement  imprimé  à  ce  fluide ,  un  son ,  un  cri 
un"  bruit  faible  ou  fort,  i;ouverture  d'une  porte  dune 
fenêtre  ,  l'approche  d'un  homme  ,  le  mouvement  de  ses 
pasT  etc.  fon^trémousser  le  malade  ,  et  le  luttent  dans  des 
ionUions.    Dans  le   lieu  le  P^^  î^^^^^^f;,  f  -^J^^ 
paisible ,  il  entend  des  murmures  ,  des  fracas ,  des  aboiemens , 
paisiuie ,    c  rr         p.    lorsqu'elle  arrive  a  ses  yeux , 

irs^rc^'i  rçoitVst  sr^ive ,  que  tous  les  objets 
rp'araissTnt^étincelans  lorsqu'il  est  -plonge  da- 

esFénèbres:  aussi  fait-il  fermer  les  P«f  «  ^ 
les  rideaux  de  son  lit ,  ou  se  couvre-t-il  le  visage  avec  es 
mains,  ses  habits,  ses  couvertures-,  ^  P^^f r^^^^J^^^ 
et  parier.  Des  émotions  si  étranges  tiennent  J  "«ejprom 
gieuse  exaltation  dans  la  sensibihté  des  organe  de  ou  e 
fa  vue,  du  toucher,  et  par  conséquent  dans  1^  total  te  ou 
svstème  sensitif.  D'où  il  suit  que  tous  les  agens  capables 
î  mprLer  à   ce   svstème  des       difications  analogues 
peuvent  produire  ultérieurement  l'aérophobie.  J-es  gestes 
rnll  ers^et  les  mouvemelis  dont  se  compose  le  manège 
nSeux  du  magnétisme,  de  simples  pressions  sur  Upi. 
castre  des  malades  ébranlent  leur  imagination  ,  et  mteat 
fe^rensSilité  au  point  de  leur  -dre  mtolerab  e   a  plus 
légère  impression  ,  le  plus  léger  contact ,  "^^^^^^^ 
rai  doucement  agité.  \jne  ten-eur  ^--^^^  '  ^o,^ 
habituelle  a  la  même  action  sur  l'économie    ^^^^^  l^  ' 
peut  cire  imitée  par  quelques  poisons.  On  cite  1  exemp 


d'un  Napolitain  mordu  par  une  vipère,  lequel,  entre  autres' 
Symptômes,  éprouva  l'horreur  du  jour.  Du  reste,  il  est  aisé 
de  voir,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'on  a  confondu 
jusqu'ici,  sous  le  même  nom,  et  l'horreur  de  la  lumière,  et 
celle  des  ténèbres,  et  celle  du  bruit,  et  celle  de  l'air  propre- 
ment dit.  Ces  quatre  symptômes  sont  néanmoins  aussi  dis- 
tincts que  le  sont  entre  eux  les  sens  de  l'ouïe ,  de  la  vue  et  du 
toucher,  auxquels  ils  se  raportent  :  ils  peuvent  donc,  à  titre 
d'accessoires,  exister  dans  quelques  maladies  l'un  sans  l'autre; 
mais  aucun  d'eux,  pris  en  lui-même,  n'a- jamais  constitué 
une  maladie.  (pariset) 
[JUNCKER  (Jean)  ,  De  aerophobis,  Diss.  in-4°.  Halte,  1745.] 

iETHER.  Voyei  ÉTHEB. 
^TIOLOGIE.  Voyez  ÉTIOLOGIE. 

AFFECTION,  s.  f.  affectio.  Les  physiologistes  ont 
attache  jusqu  ici  des  sens  très  différens  à  ce  mot.  Tantôt  ils 
désignent  par  affection  certaines  propriétés  particulières  de 
lame,  telles  que  l'ambition,  l'amour  physique,  la  dévo- 
tion, etc.;  tantôt  ils  expriment,  far'le  mol  affection,  une 
actnate  très  énergique  d'une  qualité  quelconque  de  l'ame  et 
de  1  esprit.  Ainsi,  les  penchans  très  prononcés  pour  l'autre 
sexe,  pour  la  musique,  pour  l'honneur,  etc.  sont  à  leurs 
yeux  autant  d  affections. 

Dans  ce  dernier  sens,  on  appelle  affection  ce  que  l'on 
devrait  nommer  passion.  Toute  activité  très  énergique  d'une 
propriété  de  1  ame  et  de  l'esprit  est  une  passion.  De  là  les 
passions  sont  aussi  nombreuses  que  le  sont  les  propriétés 
de  lame  et  de  l'esprit.  Voyez  passion. 

Dans  le  premier  cas,  on  confond  les  propriétés  fonda- 
mentales ,  les  sentimens  moraux  de  l'ame  avec  les  affections 
ou  les  modihcations  de  ces  scntimens.  L'ambition,  la  fierté 
1  amour  physique  l'amitié,  la  bonté ,  sont  autant  de  qualité^ 
fondamentales  de  l  ame,  qui  trouvent  leurs  organes^arti- 
entiers  dans  le  cerveau.  ^ 

Ipwf  fr°*  ''ff''^'"''  «^e^^^ait  être  employé  que  pour  désigner 
es  d.fferens  états,  certaines  modificitio'ns  des  qualités  fon- 
damentales de  l'ame  et  de  l'esprit.  Quand  les  ^organes  des 
facultés  fondamentales  sont  affectés^  de  certaine^  manière 
agréable  ou  désagréable,  c'est  alors  qu'on  peu"  d^eTi  e 
1  homme  ou  l'ammal  sont  saisis  d'une  affection  :  lels  sont^  e 
chagrm,  la  tristesse,  la  frayeur  la  rmintV  f  •  ! 
alousie,    la   colère,' etc.   aIZ;^!''^  ^^^:^^^ 

Sles  ZteTi  ""r^t^  '        telle  fonetror; 

l'fL-?  '  ^  ^8'"^^'  '^^^  qualités  de  l'ame  et  de 

1  esprit,   ce  que  sont  la  douleur;  le  chalpuillement,  le 
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prurit,  etc.,  pour  la  sensation.  Celle-ci  trouve  son  orgârl« 
dans  le  système  nerveux,  et  peut  être  modidée  de  mille  ma- 
nières, selon  que  les  nerfs  sont  diversement  affectés. 

(  GALL  et  SI'UEZHEIM  ) 

AFFECTION  ,  s.  f,  :  ce  mot  est  fréquemment  employé  en  mé- 
decine, comme  synonyme  de  maladie,  et  en  cela  nous  imitons 
les  Grecs ,  qui ,  par  le  mot  -araâor,  exprimaient  tantôt  maladie  , 
tantôt  passion.  On  dit  affection  organique ,  affection  morbide ^ 
affeclion  scorbutique ,  vénérienne,  etc.  (biett)^ 

AFFINITÉ,  s.  f.  affmiias,  de  ad, eX finis.  Ce  mot  qui, 
considéré  dans  son  étymologie ,  signifie  voisinage  ou  rapro- 
cbement  existant  entre  deux  choses ,  prend  une  acception 
relative  ,  qui,  sans  différer  entièrement,  varie  beaucoup  sui- 
vant la  science,  dans  laquelle' on  en  fait  usage. 

Une  foule  d'affinités  s'aperçoivent  dans  la  nature,  pour 
peu  qu'on  l'observe  attentivement,  et  telle  en  est  l'abondance 
que  leur  simple  indication  ne  saurait  être  complétée  sans 
exi-er  une  grande  extension  ;  mais  je  dois  me  borner  aux 
afllnités  qui  me  semblent  essentiellement  médicales    C  est 
surtout  dans  la  fréquence  du  fait  de  l'affinité  que  1  observa- 
tion ,  d'ailleurs  si  nécessaire  an  perfectionement  des  connais- 
sances  humaines  ,   peut  quelquefois  égarer  en  portant  a 
Généraliser  les  conclusions  fournies  par  des  analogies  qui  ne 
sont  plus  alors  qu'une  source  d'erreurs  Ainsi ,  ces  afhmtes, 
aperçues  dans  tous  les  tems,  ont  été,  dans  es  siècles  d  igno- 
rance, la  cause  de  beaucoup  de  préjugés,  dont  quelques  uns 
ont  entièrement  disparu,  et  les  autres  se  conservent  dans  la 
classe  peu  éclairée  du  peuple,  qui  est  peut-être  ,  sous  ce 
raport ,  encore  plus  nombreuse  qu'on  ne  se  1  imagine  ,  cai 
si  l'usage  des  figures  constellées  et  des  paroles  magiques  n  ins- 
pire plm  guèrique  le  mépris  ,  il  est  toujours  des  amulette  et 
Se  prétendues  forces  syriipatbiques  auxquelles  la  credul.  c 
recourt  avec  plus  de  coiiiance  qu'aux  vraies  ressources  de  la 

médecine.  Voyez  Amulette.  rmrochement 

Je  crois  qu'il  sera  utile,  pour  faciliter 
du  terme  aff^rUé  avec  ceux  que  ,e  lui  ai  -°^P^;;^ '^"^^^^S.- 
bler  ici  quelques  propositions  sur  ce  mot.  Le  i^om  d  aWmie 
7^1^  é^té  doLé^de  Ls  jours  à  la  force  des  comb.na.son^^^^^^^^ 
force  composante,  dont  les  effets,  opères  P^^  ^'S^^^^^^^^ 
sont  de  former  des  substances  vivantes  P-P 
celles  qui  sont  continuellement  dissipées  pai  ^  «"^'^t  en  ae  la 
V  e    Certaines  fonctions  du  corps  humain  P^-^^nt-it  d^s 
.acuités  très  remarquables :  tel^s  ^^^^^Z^^^l^^ 
fentes  sécrétions  entre  elles    ou  ^Z^*^'  ,  roirc 

mais  ces  phénomènes  appartiennent  aux  ^^"^P^^^  , 
ce  mot).  L'amitié  entre  personnes  de  sexe  dilleicn* 


} 


AFF  167 

souvent  une  grande  affinité  avec  le  moral  de  l'amour,  et  la 
plus  grande  partie  de  Tartifice  des  flatteurs  consiste  dans  une 
simulation  continuelle  des  affections  <]ui  ont  le  plus  d'affinité 
avec  celles  des  personnes  qui  sont  l'objet  de  leur  flatterie. 
Les  goûts  folâtres  des  enfans,  et  là  disposition  qu'ont  les  jeunes 
animaux  privés  à  jouer  avec  eux ,  sont  l'effet  d'une  affinité 
qui  s'explique  d'elle-même.  Celles  encore  que  l'on  aperçoit 
entre  les  âges  de  la  vie  et  les  saisons  de  l'année  frappent  à 
chaque  instant  nos  yeux  et  notre  esprit.  En  effet ,  dans  le 
,<liscours,  l'expression  à'' âge  tendre^  si  fréquemment  employée 
pour  désigner  l'enfance,  celle  des  glaces  de  l'âge,  pour  dé^ 
signer  la  vieillesse  ,  ne  retracent-elles  pas  bien  ,  l'une,  cette 

1)ropriété  des  végétations  épanoijies  et  brillantes  que  la  sève 
ium«cte  de  toutes  parts  au  retour  du  printems;  l'autre,  cet 
aspect  de  décrépitude  offert  par  un  sol  froid  et  stérile,  par 
des  arbres  nuds  et  desséchés  dans  la  triste  saison  de  l'hiver? 
On  remarque  aussi  des  affinités  entre  les  phases  de  la  lune  et 
certaines  affections  périodiques  du  corps  humain  ,  entre  les 
climats  et  les  races  humaines  ,  entre  l'état  de  l'ame  et  les  cir- 
constances physiques  individuelles  ,  entre  celles  -  ci  et  les 
variations  de  Fétat  atmosphérique  ,  etc.  etc. 

On  a  voulu  long-tems  attribuer  à  certains  médicamens  des 
propriétés  curatives  tirées  d'affinités  ,  soit  avec  l'organe  ma- 
lade ,  comme  dans  l'emploi  des  poumons  de  ve.au  ,  de  loup, 
<le  renard,  contre  les  affections  pulmonaires  ;  soit  avec  la  nature 
de  la  maladie,  comme  l'emploi  de  l'ostéocoUe  pour  hâter  la 
formation  du  cal  dans  les  fractures.  Les  signatures  (  Koyez  ce 
mot)  présentent  de  semblables  erreurs  entièrem.ent  rejetéeS 
tle  nos  jours  aussi  bien  que  les  précédentes.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  l'analogie  presque  générale  qui  existe  réellement 
entre  les  caractères  botaniques  et  la  propriété  des  plantes.  Il 
est  aussi  d'une  grande  importance  au  médecin  de  connaître 
les  affinités  chimiques  des  substances  qui  forment  la  matière 
-médicale,  pour  se  diriger  dans  l'emploi  de  ces  substances,  non 
en  leur  atiribuant  la  faculté  d'agir  l'une  sur  l'autre  dans  le 
corps  humain  comme  dans  un  vase  ,  mais  pour  éviter  de  les 
mettre  en  contact  au  hasard,  et  de  commettre  à  ce  sujet  des 
erreurs  souvent  funestes.  (bedor) 

AFFINITÉ  CHIMIQUE.  Tous  les  corps  de  la  nature  sont  attirc.s 
les  uns  vers  les  autres  par  une  force  dont  la  source  nous  est 
inconnue  ,  et  qui  a  reçu  le  nom  d'a//?«//e  ou  à' attraciion.  Cette 
force  s'exerce  à  de  grandes  distances  entre  les  masses  consi- 
dérables du  système  planétaire,  où  elle  agit,  comme  l'a 
démontré  Newton  ,  en  raison  directe  des  masses,  et  inverse 
du  carré  des  distances.  Elle  s'exerce  aussi  entre  des  corps 
<l'un  très  petit  yolume ,  mais  seulement  à  des  distances  ipsca-. 
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siblcs,  et  alors  elle  prend  le  nom  à' affinité  d'asi'êgation,  ou 
force  de  cohésion ,  lorsqu'elle  agit  entre  des  corps  de  même 
«nature ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  entre  les  parties  inté- 
grantes ou  particules  d'un  même  corps  ;  et  on  l'appelle  affinilé 
chimiipie  on  de  cornposition  ^  lorsqu  elle  s'exerce  entre  des  corps 
de  nature  différente  ,  ou  entre  les  parties  constituantes  d'un 
même  corps ,  c'est-à-dire  entre  ses  élémens,  que  les  chimistes 
désignent  aussi  spécialement  par  le  nom  de  molécules. 

L'attraction  qui  a  lieu  entre  les  grandes  masses  préside  aux 
mouvemens  et  aux  révolutions  des  astres.  C'est  aux  variétés 
de  la  force  de  cohésion  que  les  corps  doivent  leur  solidité , 
leur  mollesse,  leur  liquidité  et  leur  fluidité  élastique.  Enfin  , 
c'est  de  l'affinité  de  co^nposition  que  dépendent  tous  les  faits 
chimiques.  Bornons-nous  à  l'exposition  des  principaux  phéno- 
mènes et  des  principales  modifications  de  cette  dernière  force. 

Quand  on  présente  à  un  corps  composé  de  deux  substances 
un  second  corps  ,  celui-ci  peut  se  comporter  de  quatre  ma- 
nières différentes  :  ou  il  n'exerce  aucune,  action  sur  le  premier 
corps  ,  ou  il  s'unit  avec  une  portion  d'un  de  ses  élemens  ,  ou 
il  s'empare  de  l'un  de  ses  élémens  en  totalité,  ou  il  s'unit  aux 
deux  élémens  à  la  fois. 

Le  premier  cas  indique  que  l'affinité  est  plus  forte  entre  les 
deux  élémens  du  premier  composé ,  qu'entre  ceux  de  ces  élé- 
mens et  le  corps  qu'on  leur  présente.  Les  deux  corps  restent 
en  conséquence  comme  ils  étaient  auparavant.  C'est  ainsi  que 
le  sulfate  de  soude ,  dans  lequel  on  verse  de  l'ammoniaque  , 
n'éprouve  aucune  altération. 

Dans  le  second  cas ,  le  corps  ajouté  ne  fait  que  changer 
les  proportions  du  premier  composé  ,  et  forme  un  composé 
binaire  avec  la  portion  du  principe  dont  11  s'est  emparé  ;  mais 
le  corps  partiellement  décomposé  constitue  par  cela  même 
une  combinaison  différente  de  celle  qu'il  présentait  aupara- 
vant. Il  résulte  par  conséquent  de  cette  décomposition  par- 
tielle deux  nouveaux  composés  binaires  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
quand  on  traite  une  solution  de  sulfate  acide  de  potasse  par 
la  soude.  Celle-ci  s'empare  seulement  de  la  portion  d  acide 
qui  constituait  le  sulfate  acide  ,  et  laisse  l'autre  portion  com- 
binée avec  la  potasse  à  l'état  de  sulfate  neutre.  • 

Le  troisième  cas  annonce  une  affinité  plus  forte  entre  le 
corps  ajouté  et  l'un  des  deux  élémens  du  premier,  que  celle 
qui  existe  entre  ces  deux  élémens.  11  en  résulte  une  décompo- 
sition du  premier  composé,  séparation  d'un  de  ses  élémens  , 
et  formation  d'un  nouveau  composé  binaire.  La  force  qui  agit 
dans  cette  circonstance  a  été  appelée,  par  Bergmann,  aUror- 
tion  élective  simple ,  comme  pour  exprimer  l'espèce  de  predi-- 
lectioB  du  corps  décomposant  pour  un  des  élémens  de  celui 
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qu'il  décompose.  La  décomposition  du  nitrate  de  cliaux  par 
la  potasse  ,  et  celle  du  sulfate  de  cuivre  par  le  fer,  en  offrent 
des  exemples. 

Dans  le  quatrième  cas,  il  y  a  évidemment  une  affinité 
égale  entre  le  corps  ajouté  et  les  deux  élémens  du  premier, 
et  entre  ces  deux  élémens  eux-mêmes.  On  dit  alors  qu'il  y  à 
surcomposition  ;  mais  celte  expression  est  inexacte,  parce 
qu  elle  semble  mdiquer  une  addition  à  une  composition  ;  or, 
lorsqu  un  élément  se  combine  à  un  composé  de  deux  corps  , 
j1  ne  se  fait  toujours  qu'une  composition,  qui  alors  est  formée 
de  trois  elemens  ,  au  lieu  qu'auparavant  elle  ne  l'était  que  de 
deux.  Il  est  donc  préférable  de  se  servir  du  mot  composition, 
ou  combinaison  ternaire ,  que  de  celui  surcomposition  ,  qui 
ne  présente  à  l'esprit  rien  de  positif. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  chimistes,  lorsqu'ils 
envisagent  a  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  sous  le 
rapport  de  1  affinité  ,  font  abstraction  des  élémens  de  l'acide 
et  de  ceux  de  la  base,  s'ils  sont  connus,  et  considèrent  le 
compose  salm  comme  une  combinaison  binaire ,  quoiqu'elle 
soit  toujours  au  moins  ternaire. 

Si  au  lieu  de  présenter  à  un  composé  binaire  un  corps 
suppose  simple  ,  comme  dans  les  exemples  que  nous  avons 
rapportes ,  on  le  soumet  à  l'action  d'un  autre  composé  binaire ,  . 
ces  deux  composes  peuvent  rester  sans  altération.  Dans  ce 
cas,  la  hnite  qui  retient  les  principes  du  premier  composé 
Tims  entre  eux,  est  plus  forte  que  celle  qui  tend  à  unir  un 
de  ses  principes  avec  un  des  principes  du  second  :  c'est  ainsi 
que  le  sulfate  de  potasse  n'éprouve  pas  de  décomposition  de 

s  S       ™""ï'  1'""        Principes  ^lu 

second  compose  bmaire  a  plus  d'affinité  pour  un  des  principes 
.  u  premier  que  pour  celui  avec  lequel  il  est  uni,  \y7Z 
décomposition  et  échange  des  prindpes  des  deux  corps  ;  de 

sidf^l  l'^""'  'î"'".'^  °"  "'"'^^     «^"'•■''^l'^  de  soude  par  le 

sulfate  d  ammoniaque  ;  le  résultat  de  la  décomposition  réci- 
proque de  ces  deux  sels  est  la  formation  du  sulfate  de  soude 
à  une  part    et  du  muriate  d'ammoniaque  de  l'autre, 
ensemble  .e  ^"^P^^-^^  binaires  mélangés 
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nul  s'exercp  clans dfiscas  semblables,  c'esU-dire  lorsque  l'acide 
ou  la  base  d  une  des  deux  substances  salines  aurait  pu  seul 
décomposer  l'autre  ;  cliladonné  le  nom  Attraction  clectwe 
double  nécessaire  à  celle  qui  a  lieu  lorsque  la  décomposition 
de  deux  composés  binaires,  l'échange  de  leurs  pnne.pes  et  la 
foi-mation  de  deux  nouveaux  composés  bmaires  sont  le  résultat 
exclusif  des  affinités  réunies  des  deux  prmcipes  d  un  compose 
binaire,  l'une  pour  un  des  principes  d'un  autre  com.pose 
binaire,  et  l'autre  pour  le  second  de  ses  pnncipes.  On  a  un 
exemple  de  cette  espèce  d'affinité  dans  la  décomposition  du 
su  fat^e  de  soude  par  le  muriate  de  chaux.  Ln  effet ,  l'affim  e 
oui  unit  l'acîde  sulfurique  à  la  soude  est  plus  forte  que  celle 
nui  tend  à  unir  la  chaux  à  l'acide  sulfurique  ,  et  'acu  e  muna- 
tique  à  la  soude  ;  et  il  faut  nécessairement  que  l  acide  muna- 
tlque  agisse  en  même  tems  que  la  chaux  pour  que  la  décern- 
ât rr^n:::^te  l'ouvrage  de  M.  Berthollet,  sur  les  afBnité. 
chimiaues    on  v  verra  que  ces  affinités  sont  souvent  vaincues 
;tTaTtlon  des'masses,%ar  la  force  expansible  du  calorique 
et  parla  cristallisation.  ^S,„1pr  vprq 

XfFLUX,  s.  m.   affluons,  /#"^^%|/,^"b^;a 
cjuel<]ue  lieu.  Afflux  se  dit  ,  en  médecine  ,  de    ,jbord  des 
humeurs  vers  une  partie  où  préexistait  un  point  d /^"t^tion 
c'est  ce  qu'exprime  l'axiome  tant  répété  :  mishmulus,  ih 

^quesanciens  au.urs ont  divl^  Vaffli^^^  Idiopathique 
et  en  symp toma tique  :  dans  la  première  espèce  1 
été  direct^,  par  exemple  ,  une  P^^"^VUe  d'une  af^tion 
l'aftlux  vers  une  partie  n'est  qu'un  «y^P^^^^^i^Xticme^d^^^^ 
éloignée  ;  c'est  ainsi  qu'a  lieu  l'engorgement  H.f'P^^^J^'^l'^^  '^^^^ 
bras  d^s  l'hvdrothorax  ,  celui  des  extrémités  inférieures 
dans  l'a  cite.  Ce  terme  est  au  reste  peu  usité  dans  le  lang  ge 
mpdinl  -ictuel    Voyez  fluxion,  METASTASE.        (  MOUTO>  ) 

AFFITSION  S  f  affiisiol  àeaffundere.sxx^  affusum, 
vert^  ri^lndrJ.  Les  iédeci'ns  modernes  emploient  cette 
::pi^Ç^rdésigner«^^^^ 

xnais  en  masse  assez  considérable  pou  a^ean^^^^^ 
grande  étendue  de  la  surface  ^^^^^f:..  ^^^^ 
5e  l'eau ,  plus  ou  moins  froide ,  qu  on  iait  les  y 
remplit  un  vase  de  la  capacité  de  douze  ^  J--^ 
qu'un  seau,  et  on  le  renverse  ^V.J^^^JJ^f^^.^ l^siolo- 
iponrlient  à  la  médecine  perturbalrice.  le  an  0^^^^"^ 

g^cpies,  en  raison  de  ^^^^^^T^^^^^Z^nA^i^L  blin- 
de ceux  des  lotions  froides  et  de  1  immtr:.iou 
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froid  ;  et  en  raison  de  la  percussion  ,  ils  011 1  de  l'analogie 
avec  les  effets  de  la  douche. 

Toute  application  froide  à  la  surface  de  la  peau  y  déter- 
mine immédiatement  un  resserrement  ,  une  espèce  cl'aslric- 
fion  qui  désemplit  le  système  capillaire,  produit  la  pâleur, 
se  (communique  par  contiguité  aux  parties  sousjacentes , 
arrête  la  transpiration  et  l'absorption,  et  refoule  les  humeurs 
de  la  circonférence  au  centre.  Cette  sédation  des  propriétés 
vitales  dans  les  parties  frappées  par  le  froid,  peut  aller  jus- 
qu'au sphacèle,  si  le  froid  est  très  vif  et  qu'il  soit  prolongé  ; 
mais  lorsqu'il  n'est  que  modéré,  son  action  primitive,  beau- 
coup moins  intense  ,  est  suivie  d'une  réaction  qui  augmente 
i'actmté  organique  :  la  pâleur  de  la  peau  est  alors  remplacée 
par  une  rougeur  générale  ;  le  pouls  augmente  de  force  et  de 
fréquence  ,  la  transpiration  est  augmentée  ,  et  tous  les  mouve- 
raens  se  font  avec  plus  de  Hberté. 

L'aclion  primitive  du  froid  sur  l'organe  cutané  se  com- 
muniquant, comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  parties  sous- 
jacentes  ,  on  conçoit  que  le  dégorgement  des  vaisseaux  des 
méninges  peut  avoir  lieu  par  l'application  du  froid  sur  la  tête  : 
de  là  l'utilité  de  ces  applications  dans  les  congestions  cérébrales 
imminentes.  Mais  la  cavité  crânienne  paraît  être  la  seule  des 
trois  grandes  cavités  auxquelles  l'action  primitive  du  froid 
apphqué  sur  la  tête  se  transmette  comme  par  contiguité  ; 
et  il  est  probable  que  chez  un  homme  disposé  à  la  péripneu- 
monie  ,  le  froid  appliqué  sur  les  parois  thoraciques  pourrait 
developer  cette  maladie  ,  de  même  que  l'immersion  des 
membres  abdominaux  ou  même  de  tout  le  corps  dans  l'eau 
très  froide  peut,  chez  certains  individus,  déterminer  l'apo- 
plexie. Souvent  c'est  de  la  réaction  qui  doit  suivre  l'action 
primitive  du  froid  qu'on  attend  un  effet  avantageux  •  mais 
cette  reaction  suppose  nécessairement  un  certain  degré  de 
iorces  :  elle  n  aurait  pas  lieu  si  l'individu  était  très  faible  et 
que  le  troid  fut  appHqué  sur  une  grande  surface,  coiJime 
Clans  les  affusions  :  dans  ce  cas  ,  le  mouvement  du  cœur 
pourrait  s  arrêter  et  la  vie  s'éteindre.   A  la  vérité,  la  per- 
cussion qu,  a  lieu  dans  les  affusions  favorise  la  réaction  ,  mais 
eue  exige  toujours  une  certaine  énergie  organique  •  de  mi 
niere  que  les  affusions  chez  un  in^ividu^rès^  débih  é  ne 
feraient  souvent  qu'augmenter  la  faiblesse  et  mettre  la  vie  "1 

et' noMmmr.rr'  applications  froides", 

et  notamment  des  affusions ,  est  un  ébranlement  général  dani 
tout  le  système  nerveux,  d'où  peut  résulter  unf  révo  utfon 
utile  dans  les  maladies.  ^vuxuuuu 

atlusion.,       en  gênerai  aux  applications  froides:  v\  pour 


1-72  A  FF 


7 

combattre  la  direction  vicieuse  des  propriétés  vitales  vers  une 
partie  ,  en  y  déterminant  l'astriction  ,  le  dégorgement  des  vais- 
seaux, et  par  conséquent  la  pâleur;  2°.  pour  provoquer  une 
réaction  du  centre  à  la  circonférence  ;  3°.  pour  ébranler  le  sys- 
tème nerveux.  L'bistoire  des  affusions  et  des  lotions  froides  qui 
ne  diffèrent  de  ces  dernières,  relativement  à  leurs  effets  ,  que 
par  des  degrés  ,  démontre  que  c'est  constamment  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  modes  d'action  qu'elles  ont  été  utiles.  En  effet , 
c'est  presque  toujours  dans  les  affections  cérébrales  et  les  fièvres 
aiguës  graves ,  où  les  trois  indications  que  nous  venons  d'éta- 
blir semblent  se  rencontrer  en  même  tems,  que  ces  moyens 
ont  été  recommandés.  Telle  étoit  l'épidémie  de  fièvre  ataxo- 
adynamique  qui  fégnait  en  1787  à  Breslau  en  Silésie  ,  et 
qui  a  été  avantageusement  combattue  au  moyen  de  lotions 
froides,  par  le  docteur  Hahn.  Telle  était  encore  la  fièvre 
pestilentielle  qui  sévit  à  Moscou  en  1777,  et  dans  laquelle 
Samoëlovvitz  fit  usage  de  frictions  glaciales ,  qui  sont  un 
moyen  analogue.  Les  affusions  et  les  lotions  froides  ont  ete 
mises  en  vogue  en  Angleterre ,  par  le  docteur  Wrigbt  {London 
médical  Journal,  1786) ,  et  par  le  docteur  Currie ,  qui  a  publie 
en  170,8,  à  Liverpool,  un  ouvrage  ex  professa  très  mieressant 
sur  ce  genre  de  médication.  (3n  y  volt  que  c'est  spécialement 
dans  les  fièvres  ataxiques  contagieuses  et  dans  les  scarlatines  , 
qu'il  a  eu  recours  avec  succès  aux  affusions  froides.  11  emploie 
de  l'eau  à  la  température  de  8  à  i5  degrés  de  Réaumur,  selon 
la  force  du  malade  :  celui-ci,  dépouillé  de  ses  vetemens, 
est  placé  debout  ou  assis  dans  une  espèce  de  caisse  de  bois 
carrée,  au  dessus  de  laquelle  est  suspendu  un  vase  de  ier- 
blanc  soutenu  de  cbaque  côté  par  deux  clous  qui  s  adaptent 
à  deux  ouvertures  de  la  caisse  :  un  cordon  fixé  à  ce  vase  le 
renverse  et  précipite  l'eau  tout  d'un  coup  sur  le  malade  ,  que 
l'on  remet  aussitôt  dans  son  lit ,  après  l'avoir  essuyé  avec  des 

linges  chauds.  ■  .        i,     >  i 

Le  moment  le  plus  convenable  aux  affusions,  d  après  les 
observations  de  Currie,  est  celui  où  le  redoublement  est  le 
plus  fort,  ou  lorsqu'il  commence  à  diminuer  :  c  est  pourquoi 
turrie  était  dans  l'usage  de  les  faire  faire  entre  six  et  ncut 
heures  du  soir.  Cependant  on  peut  y  avoir  recours  a  toute 
heure  de  la  journée,  pourvu  que  le  malade  n  éprouve  pas  la 
sensation  du  froid  ,  que  sa  chaleur  soit  plus  que  naturel  c,  et 
qu'il  ne  soit  pas  dans  une  transpiration  générale  et  abondante. 
Immédiatement  après  l'affusion,  on  observe  une  diminution 
de  l'agitation,  de  la  soif,  de  la  fréquence  et  de  la  force  du  pouls 
et  de  la  chaleur  générale  ;  le  malade  éprouve  un  sentmien 
de  fraîcheur  agre\-.ble  ;  il  est  calmé,  il  )ouit  d  un  semme  l 
tranquille,  et  une  douce  sueur  couvre  la  surface  de  son  corps. 


AFF  173 

Les  affusions  pourraient  être  très  nuisibles,  et  même 
devenir  mortelles,  si  on  les  administrait  dans  un  moment  de 
faiblesse  considérable,  ou  dans  le  frisson  fébrile,  ou  quand 
la  chaleur  est  au  dessous  du  degré  naturel  :  on  en  conçoit  la 
raison,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  article.  Currie  cite  l'exemple  d'un  malade  qui 
éprouva  des  accidcns  graves  à  la  suite  d'une  affusion  admi- 
nistrée dans  le  frisson  d'une  fièvre  intermittente  ;  sa  respi- 
ration fut  sur  le  champ  arrêtée,  et  demeura  suspendue 
pendant  quelques  minutes;  le  pouls  devint  insensible  ;  la 
pâleur  et  le  froid  de  la  mort  se  répandirent  sur  sa  physio- 
nomie ;  mais  des  frictions  sur  tout  lecorps,  etparticulièremenï 
aux  extrémités  ,  l'application  de  linges  chauds  sur  l'estomac  , 
et  l'administration  des  cordiaux,  rétablirent  peu  à  peu  les 
mouvemens  du  pouls  et  de  la  respiration. 

On  doit  encore  s'abstenir  des  affusions  quand  le  corps 
est  couvert  de  sueur,  quoique  la  chaleur  soit  plus  forte  que 
dans  l'état  naturel.  Quand  la  sueur  ne  fait  que  commencer  , 
l'affusion  peut  se  donner  sans  grand  danger ,  et  quelquefois 
avec  avantage. 

Les  effets  des  affusions  sont  d'autant  plus  salutaires', 
suivant  Currie,  que  la  fièvre  est  moins  avancée  dans  sa 
marche.  Si  on  les  emploie  dès  que  les  frissons  qui  an- 
noncent l'invasion  sont  passés,  ou  même  le  second  jour, 
oh  fait  souvent  avorter  la  maladie  ;  elle  s'arrête  aussi  quel- 
quefois lors  même  qu'on  n'a  recours  aux  mêmes  affusions  que 
le  second  jour.  Les  jours  suivans  ,  et  dans  toutes  les  périodes 
de  l'affeclion  ,  elles  sont  encore  avantageuses  en  diminuant 
la  violence  des  symptômes  et  abrégeant  la  durée  de  la  fièvre. 

Si  lè  malade  est  déjà  très  affaibli,  comme  on  l'observe 
souvent  lorsque  la  maladie  est  avancée  ,  on  lui  fait  prendre 
un  peu  de  bon  vin  après  l'affusion.  On  continue  les  affu- 
sions une  ou  deux  fois  le  jour ,  jusqu'à  la  terminaison  de  la> 
maladie. 

Cent  cinquante  malades,  atteints  de  fièvres  plus  ou  moins 
graves  ,  ont  été  traités  avec  succès  par  Currie  ,  au  moyen  de 
celte  méthode  ,  à  laquelle  il  attribue  leur  guérison. 

Depuis  la  publication  de  ces  observa  lions  ,  les  affusions  et 
les  lotions  froides  sont  très  employées  par  les  médecins 
anglais  dans  le  traitement  des  fièvres  graves  :  on  en  fait 
surtout  usage  à  Londres,  à  Edimbourg,  à  Norwich  et  à 
Jjirmingham  (  Foje^  les  Médical  Reports  on  ihc  effects  of 
ç^aier.^ic.  vol  11,  ,8o4).  Le  docteur  Balrymple  ,  Je 
Korwich  a  même  obtenu,  en  septembre  i8o3,  un  succès 
xemarquable  des  affusions  ,  dans  un  cas  de  trismus  survenu 
chez  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans,  qui,  trois  semaines 
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auparavant,  s'était  ènfoncé  une  épine  danS  le  gros  orteil  du 
pied  gauche.  La  maladie  résistait  depuis  cinq  jours  aux 
frictions  d'opium  uni  au  mercure ,  et  au  vésicatoire  appliqué 
à  la  nuque.  A  peine  eut-on  jeté  quatre  bassins  d'eau  froide 
sur  la  tAte  de  la  malade  ,  qu'elle  poussa  un  soupir  profond  et 
tomba  en  dofadlance  :  le  spasme  cessa  aussitôt,  et  les  mâ- 
choires se  desserrèrent-,  mais  les  effets  physiologiques 
immédiats  de  ce  moyen  puissant  furent  si  Intenses,  que  le 
docteur  Dalrymple  en  fut,  pendant  quelques  instans,  un 

Ïieu  déconcerté.  La  respiration  se  suspendit  complètement , 
e  pouls  devint  insensible ,  et  la  chaleur  de  la  peau  qui , 
malgré  la  maladie  ,  était  modérée  ,  sembla  disparaître  entiè- 
rement. L'application  de  draps  bien  chauffés,  sur  tout  le 
corps  de  la  malade,  des  frictions  et  un  peu  de  vin,  rani- 
mèrent, au  bout  de  quelques  minutes,  ses  facultés  vitales  ; 
elle  eut  ensuite  un  sommeil  de  plusieurs  heures  ,  et  le  len- 
demain elle  était  parfaitement  rétablie,  à  la  fatigue  et  la 
faiblesse  près. 

Les  affusions  et  les  lotions  froides  sont  contre-indiquées 
dans  les  fièvres  qui  sont  accompagnées  de  quelque  phleg- 
masie  locale  considérable.  On  conçoit  aussi  qu'elles  pour- 
raient être  nuisibles  aux  individus  très  robustes  et  pléthoriques 
si,  dans  les  cas  où  elles  semblent  convenir,  on  ne  les  faisait 
précéder  de  la  saignée. 

Les  affusions  et  les  lotions  froides  ,  aujourd'hui  très  répan- 
dues en  Angleterre,  sont  encore  peu  etnployées  dans  le  reste 
de  FEurope.  En  Italie,  le  docteur  Giannini,  auquel  nous 
devons  des  observations  intéressantes  sur  les  applications 
froides,  donne  la  préférence  aux  immersions,  parce  qu'elles 
heurtent  moins  les  idées  reçues  que  les  affusions.  On  peut 
consulter,  à  cet  égard  ,  l'ouvrage  sur  la  nature  des  fièvres  , 
qu'il  a  publié  en  italien  ,  et  dont  M.  Heurteloup  a  donné 
tine  traduction  française. 

Le  docteur  Frank,  qui  avait  été  témoin  en  Angleterre 
îles  succès  obtenus  par  la  méthode  du  docteur  Currie  ,  a 
employé  à  l'hôpital  de  Vienne  les  lotions  froides  dans  plu- 
sieurs fièvres  graves ,  et  les  effets  en  ont  été  heureux. 

En  France  on  n'a  guère  fait  usage  ,  jusqu'à  présent,  que 
des  applications  froides,  circonscrites  ,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire. 

D'après  la  manière  d'agir  du  fi:oid  sur  l'économie  animale , 
nul  doute  que  les  affusions  ,  les  lotions  et  les  immersions 
froides  ne  puissent  èUc  souvent  d'une  grande  utilité  dans 
les  circonstances  où  elles  ont  été  recommandées;  mais  il  laut 
Y  recourir  à  propos,  et  chez  les  individus  qui  ont  encore 
assez  de  force  pour  les  supporter.  Quoiqu  ou  ne  puisse  pas 
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altenJre  des  avantages  constans  de  ces  moyens,  ils  nous 
semblent  mériter  toute  l'attention  des  médecins  observateurs. 

(nysten) 

AGyVCEMENT,  s.   m.  sentiment  désagréable  produit 
sur  les  extrémités  des  nerfs  par  le  contact  d'un  corps  ou  d'une 
substance  qui  les  excite.  Le  mot  agacement  exprime  un  effet  . 
moins  intense  que  la  titillation  ,  que  l'irritation  ,  et  plus  fort 
que  le  chatouillement.  Les  tompéramens  nerveux  sont  plus 
particulièrement  sujets  à  être  agacés.  On  donne,  en  matière 
médicale ,  le  nom  à'agaçans  aux  médicamens  qui  stimulent 
légèrement  ;  et  les  anciens  rangeaient  parmi  eux,  les  alexi- 
pbarmaques  ,  comme  ayant  la  propriété  d'exciter  dans  les 
fibres  des  solides  un  mouvement  interne  qui  rétablissait  leur 
élasticité.   C'est  en  agaçant  les  extrémités  des  nerfs  cutanés 
que  de  légères  mauchctures  ,  les  ventouses,  modifient  et  dé- 
placent la  douleuf,  et  changent  le  point  d'excitation  et  le 
mode  de  sensibiHté.  C'est  encore  en  agaçant  ces  mêmes  filets 
nerveux  cutanés  etles  bouches  desabsorbans  qui  percentl'épi- 
flerme,  qu'on  assure  l'absorption  d'une  substance  médica- 
menteuse qu'on  veut  introduire  dans  l'économie  animale  par 
cette  voie.  -  ^ 

Dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  on  détermine 
plusieurs  phénomènes  physiologiques  ,  en  agaçant  avec  un 
instrument  certains  filets  nerveux. 

AGACEMENT  DES  DENTS,  dentium.  stiipor,  Jiebetatio  ;  affec- 
tion des  dents  déterminée  par  l'usage  des  substances  acides 
ou  acerbes ,  qui  empêche  de  mordre  et  de  m.'^cher  les  alimens 
sans  éprouver  une  sensation  désagréable.  Comme  les  dents 
incisives  sont  les  premières  en  contact  avec  les  substances 
alimentaires  ,  et  qu'elles  agissent  sur  elles  avant  que  la  salive 
les  ait  plus  ou  moins  altérées,  on  remarque  que  ç'est  toujours 
cette  portion  de  l'arcade  dentaire  qui  est  le  plus  fortement 
agacée.  L  email  ,  partie  extérieure  de  la  couronne  des  dents 
entièrement  inorganique  et  superposée ,  en  quelque  sorte  ,  à 
a  surface  de  ces  os,  semblerait  devoir  être  inaccessible  à 
1  action  des  divers  stimulus  ;  mais  les  acides  ramollissent  cette 
substance  ,  et  peuvent  pénétrer  jusqu'à  la  couche  de  la  sub- 
stance osseuse  où  s'observe  la  circulation  et  la  distribution  de* 
nerls  :  .  y  aurait  donc  sur  l'émail  action  purement  chimique , 
et  1  excitation  aurait  l.eu  sur  la  substance  osseuse  ,  après  qu; 
a'nremiT"'  P"''""  ^^^^ï"''       '  '  ^^'^^^^      molétufes  'd^ 

Plusieurs  praticiens  ont  été  d'un  avis  différent  sur  la  cause 

1  agacement  et  sur  la  manière  dont  il  est  produit  ;  ils  ni 
FrrUéos^o'  ^^"^,.f^"«'-'ffection,  les  gencive's  étaient  sei  es 
trntees.  Quoi  qu  d  eu  soit,  plusieurs  moyens  d'y  remédier 
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ont  été  successivement  proposés  ;  les  principaux  sont  :  la  mas- 
tication des  tiges  de  pourpier  -,  porlulaca  oleracea,  L.  ;  les 
friclions  sur  les  gencives  avec  le  marc  de  café;  l'application 
d'un  linge  chaud  sur  ces  parties  -,  enfin  ,  l'emploi  d'une  sub- 
stance crayeuse  (carbonate  de  chaux).  Aucun  de  ces  moyens 
n'est  dangereux  ;  on  peut  les  essayer,  mais  nous  donnerions 
la  préférence  au  dernier ,  comme  plus  rationel,  surtout  si 
l'agacement  provient  de  l'usage  des  fruits  acides,  (mouton) 

AGALA.X1E  ou  AGALACïlE,  agalaxis  ,  agalactia  ,  de  a. 
privatif,  et^ctAct,  lait.  On  désigne  par  ce  mot  le  manque 
absolu  de  lait  ou  sa  suppression.  Foyez  LACTATION  ,  lait, 

WAMELLE.  V  .  \ 

\GARIC,  s.'m.  genre  de  plantes  de  la  cryptogamie  de 
Linné  et  de  la  famille  des  champignons  de  Jussieu.  Deux 
espèces  de  ce  genre  sont  employées  en  médecme  ,  savoir  , 
l'agaric  blanc  ou  l'agaric  du  mélèze ,  holetul  laricis,  et  1  agaric 
dfe  chêne  ou  l'amadou  ,  holetus  igniarius,  h. 

La  première  espèce  contient  une  assez  grande  quantité  de 
matière  résineuse,  à  laquelle  elle  doit  la  propriété  irritante  qui 
la  signale  :  c'est  un  purgatif  qui  était  en  grande  réputation 
dans  la  médecine  ancienne;  il  était  employé  non  seulement 
pour  déterminer  des  évacuations  alvines  ,  mais  encore  comme  J 
altérant  dans  un  grand  nombre  d'affections  diverses  ,  et 
notamment  dans  les  céphalalgies  violenles,  les  vertiges  ,  Ls 
maladies  soporeuses  ,  l'asthme  humide  ,  1  hystérie    la  gout  e 
invétérée.  Comme  purgatif,  ce  médicament  agit  lentement 
et  presque  jamais  sans  produire  des  cohques  et  des  douleurs 
d'entrailles   il  occaslone  souvent  des  nausées  et  des  vomisse- 
Lns  ;  enfi;  les  avantages  qu'on  lui  avait  attnbues  con^xne 
altérait  sont  au  moins  très  inconstans  :  aussi  esl-il  tombe 
presque  entièrement  en  désuétude.  Cependantles  ve  ennarr  s 
'emploient  comme  purgatif.  Les  habitans  des  Mpes    ou  e 
mélèze  est  très  aboncfant,  ont  la  plupart  chez  eux  de  1  agar  c 
Sanc,  qu'ils  recueillent  eux-mêmes  ,  et  dont  ils  se  se  ent 
dans   la^  plupart  des  maladies ,    sans   distinction.  Ils  le 
prennent  dan   du  lait,  comme  émétique  et  comme  purgatif, 
5  le  regardent,  lorsq;'ll  est  mêlé  avec  du  Po^vre   coi^^e  m. 
moyen  efficace  de  calmer  les  accidens  qui  "^"^Z;"; 
hommes  et  aux  animaux  qui  ont^avale  la  ^^^f      blanche  i 
Au  rannort  de  Pallas  (  Flora  Rossica  )  ,  1  agaric  blanc  esi 
empw  Tns  plusieurs  contrées  de  Russie ,  coxnme  eme  iq^ 
dTns  les  fièvres  inlermittentes ,  et  comme  révulsif  da.is  ks 

'Tn^ît  ïÏ^^orté  par  de  Haen  ^Rfo  me^en^i)  etc^elques 
.    autres  consl|n^és  pai-  Barbut ,  dans  le  tome  xlm  dujou  ua^ 
de  médecine  ,  portent  à  croire  que  l'agvic  blanc  dimmu.. 
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moins  quelquefois  les  sueurs  colliquatives  des  plifisiques  et 
celles  qui  accomp.ngnent  certaines  fièvres  aiguës.  Cependant 
Quann  assure  dans  ses  Anitnadversiones  practicœ  in  dwei-ios 
inorhos,  que  ce  médicament  n'a  jamais  produit  aucun  effet 
salutau-e  aux  phtisiques  auxquels  il  l'a  administré,  et  qu'il  a 
paru,  au  contraire  ,  augmenter  l'oppression  pectorale. 

L'agaric  blanc  n'a  presque  jamais  été  employé  qu'en  sub- 
stance ou  en  infusion.  Les  anciens  le  donnaient  comme  alté- 
rant sous  foi-me  de  trochisques  ,  et  à  la  do.<=e  de  dix  à  douze 
grains  qu  lis  mêlaient  avec  quelque  aromate.  Comme  pur- 
gatif, lis  le  donnaient  sous  la  même  forme,  à  la  dose  d'un 
srmpule  à  un  demi-gros  ,  et  à  celle  d'un  demi-gros  à  un  eros 
en  mfusion  dans  du  vin ,  qui  agit,  comme  on  le  conçoit, 
davantage  sur  la  résine  que  l'eau.  ' 

De  Haen  ,  et  après  lui  Barbut ,  l'ont  employé  contre  les 
sueurs  ,  a  la  dose  de  deux  grains  ,  tous  les  soirs  ,  en  poudre 
et  sous  forme  de  trochisques.  Le  dispensaire  de  Paris  donne 
encore  une  formule  de  trochisques  d'agaric ,  dans  lesquels  on 
lait  entrer,  par  quatre  onces  d'agaric,  l'infusion  d'un  demi- 
gros  de  gingembre  dans  deux  onces  d'eau  de  cannelle 

rnnfptf"  "h''"'  f"^^'^^^"^  1^  thériaque  ,  le  mithridate  ,  la 
conlection  Hamech  et  plusieurs  autres  préparations  officinales 
anciennes.  ^ 


La  seconde  espèce  d'agaric ,  l'agaric  de  chêne  ou  l'amadou 
est  très  employée  en  chirurgie  ,  mais  seulement  à  l'extérieur* 
pour  arrêter  le  sang  dans  les  hémorragies  qui  sumennent  aux 
pla.es  et  aux  ulcères.  Cette  substance'n'esl  nullement  astr^n^ 
gente  etn  agitquemecaniquement,  à  la  manière  des  tampons 
Pour  la  rendre  propre  à  l'usage  auquel  on  la  destine  ,  on  ïïi 
enlevé  au  moyen  d'un  couteau,  la  partie  fistuleus;  qui  en 
fait  la  base,  et  la  partie  corticale  qui  est  dure  :  on  la  coupe 
ensuite  par  morceaux  de  l'épaisseur  de  quatre  à  cinq  lignes - 

les  Z  f  "rn"'^  ^••'"^i" ''^  ^«"^  parfaitement  Ics^r  on 
les  bat  sur  un  billot  de  bois  avec  une  masse  de  fer ,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  fongueuse,  privée  par  ce  moyen  des^fibres 
ligneuses ,  soit  parfaitement  flexible  et  douce  ai  toucher! 

(iNYSTEn) 

samÎTrf '"'l'-  Jcpuîs  sa  naissance  jusqu'à 

sa  mort,  éprouve  dans  son  organisation,  à  certaines  époques 
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déterminées,  des  changemens  très  remarquables,  lesquels  ne 
peuvent  guère  s'effectuer  sans  apporter  plus  ou  moins  de 
trouble  dans  les  fonctions  dont  l'harmonie  constitue  la  santc 
Ces  époques  déterminées  ou  âges  forment  par  leur  reunion 
la  durée  ordinaire  de  la  vie  humaine.  De  tout  tems  on  a 
reconnu  quatre  âges,  qu'on  a  même  assez  ingémeusemcnt 
comparés  aux  quatre  saisons  de  l'année  ;  mais  le  severe  phy- 
slolosiste  ne  peut  s'accommoder  de  cette  division  trop  géné- 
rale -  il  veut  plus  de  précision  ;  et  non  seulement  l  observation 
des  faits  l'oblige  de  considérer  plus  de  quatre  âges  ,  mais 
encore  de  partager  quelques  uns  de  ces  derniers  en  plusieurs 
coupes  bien  tranchées.  C'est  au  savant  Halle  que  nous  devons 
cette  manière  d'envisager  les  différentes  époques  de  la  vie, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  succincte- 
ment son  excellente  doctrine  sur  cette  matière  -  seulement, 
pour  la  rendre  plus  complète ,  nous  aurons  soin  d  y  rattacher 
îa  considération  des  phénomènes  pathologiques  qui  sont 
propres  à  chacune  de  ces  époques  ,  et  de  tracer  une  esquisse 
Ses  principes  généraux  de  thérapeutique  qui  y  sont  applicables. 

SECTION  PREMIÈRE.  Dkision  des  âges;  phénomènes  generaua^ 
qui  les  caraciénsent  ;  aperçu  des  maladies  propres  a  chacune  des 
époaues  de  la  oie.  La  division  des  âges  ,  fondée  sur  les  connais 
sances  anatomiques  et  physiologiques,  a  ^'^^  f^?' ^tl 
suivant:  1°.  la  première  enfance,  qui  présente  trois  époque, 
bien  distinctes  et  se  prolonge  jusqu'à  sept  ans  ;  ^-,^^-^^^1 
enfance ,  qui  s'étend  depuis  ce  dernier  terme  jusqu  aux  signes 
précurseurs  de  la  puberté  ;  3».  l'adolescence ,  qui  dure  jusqu  a 
vin-t-clnq  ans  pour  les  hommes ,  mais  qui  coimnence  et  hn.t 
quefqiiesLnée^s  plutôt  chez  les  femmes  ;  4°-  T       adu  te  ou 
il  vlrkité,  qui  comprend  trois  degrés,  et  se  P™l«"g«  ^^^^^^ 
soixante  'ans;  5».  enfin  la  vieillesse     qm  ^^^^^^'^ 
nuances  plus  ou  moins  marquées,  depuis  lin^^^^'^Vj'^ 
s'annonce,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  a  une  ^er^a^^^^ 
décrépitude.'  Parcourons  rapidement  ce  que  chacune  de  c.s 
époqies  présente  de  plus  Intéressant  au  physiologiste  et  au 

""Vi^La  première  enfance  {infanlia,  privation  de  la  pa- 
role ")  'se  cqmpose  des  sept  années  qui  suivent  la  naissance 
Cet  nten-a  le  ,  malgré  sa  brièveté ,  est  remarquable  par  des 
ph  nomènes  qiii  le  partagent  naturellement  en  t-s  e^-^-- 
ï.a  première  époque  s'étend  depuis  }'^^^'^ 
voit  le  iour,  jusqu'à  six  ou  sept  mois,  a  1  emption  des  pie 
Ses^dents    ails  tous  les  lr,.n..  s.  '-"-^JncT^k 
avec  les  objets  extérieurs ,  dont  ,1s  reçoivent  une  ;nfl"^"J'^^  P  "l^^ 
ou  moins  marquée,  et  sur  lesquels  ils  reagissent  a voc  p 
moins  d'éaergJ..  La  circulation  sangmne  subit  un  changement 
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très  remarquable  ;  les  poumons ,  sans  fonctions  dans  le  fœtus 
commencent  à  entrer  en  exercice,  et  éprouvent  un  dévelo- 
pemcnt  subit  par  l'introduction  de  l'air  almosphéritiue  •  le 
Joie,  au  contraire,  perd  insensiblement  de  sa  prédominance- 
1  enfant  qui  naguère  ne  recevait  d'autre  calorique  que  celui 
de  sa  mère  ,  jouit  maintenant  de  la  faculté  de  le  produire  • 
1  estomac  et  les  mtestins  s'approprient  toutes  les  parties  nutri- 
tives du  lait  maternel;  le  sommeil,  sans  être  long,  a  des 
retours  très  fréquens  :  teter  et  dormir  alternativement,  voilà 
a  quoi  tout  le  tems  est  employé  à  cet  âge  ,  qui  en  général  est 
exempt  de  maladies,  lors^que'  l'enfant  Vt  ïien  cSué  e 
suce  un  bon  lait   On  voit  néanmoins  assez  souvent  ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie  arrêtés,  soit  par  l'aspbyxie  ou  mort 
apparente    l'ictère    le  muguet  ou  millet;  soit  par  l'hydro- 
céphale   l'hydrorachis,  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire - 
soit  par  les  affections  qm  attaquent  les  premières  voies ,  comme 
la  rétention  du  meconium,  les  tranchées  ,  la  tympanite  iC 
gorgement  muqueux  des  intestins ,  etc.  ^  ' 

La  deuxième  époque  commence  vers  le  septième  mois  de 
la  naissance  ,  et  dure  jusqu'à  deux  ans.  Elle  est  très  orageuse 
parce  qu  elle  est  toute  employée  au  dévelopement  de  il  pre- 
mière dentition  ,  laquelle  exalte  la  susceptil^ilité  nerveuse  déjà 
SI  prononcée  à  cet  âge  :  aussi  cet  impoAant  travail  es"  î  fT 
quemment  accompagné  de  convulsions,  de  catarrhes  pulmo' 
naires,  de  cohques  ,  de  diarrhées,  d'assoupissemerapopkc" 
ique,  de  chute  du  rectum  ;  souvent  encore  il  coS  cide  avec" 
a  fièvre  muqueuse ,  les  vers  intestinaux,  les  aphtes ,  le  carrelu 
ia  courbure  des  os,  les  croûtes  laiteuses    les  ophtalmies' 
Maigre  tant  d  accidens  capables  d'ébranler  une  si  Me  ma 
chine    celle-ci  néanmoins  continue  à  s'affermir  d  vanta^e" 

denuiri'L''T'''r  "P^'ï"^  P^^^ière  enfance  s'étend 

oepuis  lage  de  deux  ans  ou  environ  iusnn'à  <:Pr.t  a 

de  la  seconde  dentition   T  V?"  jusqu  a  sept,  époque 

organes,  tels  que  les  os  lon^^^  Fp.  1  V  "'^'■^"'"^ 
d'où  naissent  le  racï  tis  le  rf  '  f  r"''''  "^^^«^"tériques  : 
l'époque  d'une  sonel  dln    7'"'  h'^^l-'q^e.  best 

?oUes,  la  teÇn^spont?n7e  '  le"s  ''^""^r 

■•H.re.esoreiL,iS^si^^-rt£^dec::rs:: 


Hoc 


lo  cuir  cïievela,  celle  des  vers  dans  le  canal  mteshnal .  c  esl 
e  cuir  cneveiu,  ordinairement  la  variole  ,  la 

ITige  ou  se        J^^^^f^  j^^iehe.  Tels  sont  les  phénomènes 

;S^';;i"Sctii-t  les  trois  degrés  de  ^la  première 

"""r  ■  La  seconde  eiîfance  {puedtia^  commence  à  sept  ans , 
et  !é  brolongeVsqu'aux  preti^ers  signes  de  la  puberté.  Beau- 
ct  se  proiong  )  i  Wécédente,  elle  est  marquée  nean- 
'Tns^oarl  nouvelles^élaborations,  qui  souvent  portent 
moms  ri  f'^J  et  retardent  l'accroissement  :  de  nouvelles 
nttemte  a  la  santé  ^l^^^^J^^  jes  aines  ,  de  la 

dents  ^:<="^P^f         P'/^'X^^^^      les  os  continuent  à  croître 
^"'^^w  t^msVu'ds  deSn^^^^^^^^^^    compacts.  Mais  ce  travail 
Tn'^rs  rrranerglanduleux  et  osseux  a  fréquemment  pour 
St!?laTass.ni  des  -pWe.  et^^^^^  condor 
,.,on  dus^^la    ev.at.on    es  ^^^^^^^^^^^    ..ec  le 

'^icélnt  llist  eroutrefemarquabk  un  plus  grand 
précèdent    11  est  en  -^tellectueDes ,  et  surtout  par  a 

■organes  de  la  voix  B  .  ^  commencement 

'?  fSXt:».rrr»r    ceToO.  Ce.,e  .roUième  époque 

de  ^'^'^\^^''^'\'\y  .1^.  les  climats  tempérés,  a  onze  ou 
principale  debu  e    dan^       cl  ^1^ 

hommes  f  ^™  "  environ  :les  deux  sexes  éprouvent- 
chez  ceux-ci  avmgt  cinq  uu  ,      ,      oreanisalion  ; 

1    .  ;ioc  rlnripemens  extraordinaires  aans  leui  uig 
alors  des  cnangemciK,  faculté  eénératrice  que  la 

c'est  vers  le  déploiement  de  1^    acuu  j  ^^.^ 

..ature  dirige  --"p^;^  ^^^.P^"^  L  k  perfectionement 
travail  nouveau  ne  Im  fait  point  néglige  ^^^^ 

:^ï:;ct^^c;— cent  à  ^  i^^^r:^ -^rlrv^ 

moins  d'énergie,  la  Pf  ;^"^/^S^^'7„  élévaLn  ,  tous  les 
en  gravité     .  en  elendu   ,  la  t^^^^^^^^^ 

membres  envigueui  et  les  «ens  en  ^  d'orai-es  , 

devoirs  de  la  maternité. 
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SI  l'on  fait  attenlion  que  ce  sont  les  organes  du  système 
sanguin  artériel,  ceux  de  la  poitrine  et  de  la  génération  qui 
prédominent,  à  cetâge,  on  ne  sera  point  étonné  que  ce  dernier 
soit  en  butte  à  des  maladies  pai ticulières  résultantes xle  celte 
prédominance,  qui  influe  aussi  avec  tant  d'énergie  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  passions.  C'est  donc  au  milieu 
de  l'adolescence  que  l'on  voit  paraître  le  plus  fréquemment 
les  hémorragies  actives  du  nez  ,  du  poumon  ;  la  fièvre  inflam- 
niatoire  (angioténique)  ;  certaines  phlegmasies  ,  telles  que 
l'angme,  la  péripneumonie  ,  la  pleurésie;  l'engorgement  des 
glandes  pulmonaires,  qui  donne  naissance  à  diverses  espèces 
de  phtisies  ;  la  chlorose  ;  la  catalepsie  ;  le  satyriasis;  la  mé- 
lancolie érotique  ,  ou  cette  sorte  d'aliénation  mentale  que 
dévelopent  des  sensations  jusqu'alors  inconnues,  ou  qui  a 
pour  cause  une  passion  non  satisfaite,  et  qui,  chez  les 
femmes  ,  dégénère  quelquefois  en  véritable  nymphomanie  ; 
enfin,  cet  écart  de  l'Imagination,  cette  habitude  pernicieuse, 
qui  consiste  à  prendre  des  jouissances  prématurées,  évi- 
demment contraires  au  but  de  la  nature,  et  que  condamnent 
également  la  raison  et  la  santé  réunies. 

§.  IV.  Jl  semblerait  que  le  corps  humain  ,  une  fois  par- 
venu à  sa  perfection  physique  ,  après  avoir  échappé  à  tdus  les 
dangers  d'une  enfance  orageuse,  et  s'être  affei-mi  pendant  une 
heureuse  adolescence,  devrait  jouir  de  la  santé  la  plus  robuste 
et  être  exempt  de  maladies.  11  est  bien  vrai  que  Vadulte  résiste 
davantage  aux  causes  qui  tendent  à  troubler  l'harmonie  de  ses 
fonctions;  mais  diverses  époques  de  cet  âge  sont  marquées 
néanmoins  par  des  dérangemens  qui  tiennent  aux  modifica- 
tions particulières  qu'éprouvent  certains  organes;  car  rien 
n  est  stable  dans  l'économie  animale  :  une  suite  perpétuelle 
de  changemens  et  de  révolutions  physiques  l'expose  à  une 
Joule  de  lésions  ,  qui  diffèrent  non  seulement  par  rapport  à 
lage,  mais  encore  relativement  au  sexe,  au  tempérament 
aux  professions  ,  aux  habitudes  ,  aux  climats  et  aux  autres 
causes  qui  ont  une  influence  plus  ou  moins  active  sur  le  corps 
de  I  homme.  L'âge  adulte  commençant  chez  celui-ci  à  vlnet- 
cinq  ans  et  chez  la  femme  à  vingt  et  un,  les  poumons  sont 
encore  le  siège  d'un  travail  qui  dure  jusque  vers  trente  cincr 
ou  trente-s.x  ans  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  pre- 
mière partie  de  l'âge  adulte  a  tant  de  propension  à  la  phtisie 
pulmonaire.  Une  fois  franchie,  cette  époque  est  suivie  de  la 
predommance  du  foie  et  du  système  veineux  abdominal ,  qui 
parait  déterminer  spécialement  l'hépatite  algue  et  chronique 
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ralssent  ordinairement  les  ancvrlsmes  ,  et  que  commencent  à 
se  dévcloper  les  névralgies  et  certaines  maladies  héréditaires, 
les  dartres,  la  goutle,  le  rhumatisme,  et  en  outre  tous  les 
désordres  que  les  nombreuses  affections  morales  sont  suscep- 
tibles d'engendrer.  Enfin  ,  vers  l'âge  de  retour ,  arrivent 
l'apoplexie,  les  diverses  espèces  d'hydropisie  ,  le  scorbut  , 
l'asthme  ,  les  calculs  urinaires  ;  dans  les  deux  sexes ,  l'affai- 
blissement des  organes  de  la  génération  :  chez  la  femme  par- 
ticulièrement ,  la  révolution  qui  précède  ou  qui  suit  la  ces- 
sation du  flux  menstruel  et  roblitération  des  mamelles  est 
communément  le  signal  d'une  foule  de  maladies  ,  dont  les 
unes  sont  légères  et  purement  sympathiques  ,  et  les  autres 
dégénèrent  en  vices  organiques  les  plus  graves  :  tels  sont  l'en- 
gorgement squirreux  des  ovaires ,  de  la  matrice  et  de  son  col, 
celui  des  mamelles  ,  le  cancer  de  ces  parties  ,  etc. 

§.  V.  N'a-t-on  pas  lieu  d'être  effrayé  de  la  prodigieuse 
quantité  de  maux  auxquels  l'homme  est  en  butte  depuis  le 
moment  de  sa  naissance  ?  et  nous  ne  les  avons  pas  tous  enu- 
mérés  !  il  en  est  encore  beaucoup  d'autres  qui  s  apprêtent  a 
assaillir  le  frêle  vieillard.  Cependant  on  voit  des  êtres  privi- 
légiés qui ,  doués  d'une  heureuse  constitution ,  franchissent 
les  âges  sans  obstacles  ,  ou  en  triomphant  de  ceux  qui  se 
présentent-,  mais  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  ,  après  avoir 
résisté  à  tant  d'épreuves  plus  ou  moins  dangereuses  ,  la  ma- 
chine subira  ,  malgré  sa  vigueur,  l'influence  destructive  du 
tems  ,  et  où  elle  aura  à  combattre  toute  la  cohorte  des  infir- 
mités qui  menacent  la  débile  et  froide  oieillesse.  Ce  dernier 
âge  de  la  vie  ,  relativement  aux  phénomènes  qui  le  caracté- 
risent ,  se  divise  en  trois  degrés  :  dans  le  premier ,  qui  s  étend 
de  soixante  à  soixante-dix  ans,  souvent  l'homme  jouit  encore 
d'une  santé  assez  ferme  et  de  l'intégrité  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles; mais  il  commence  à  sentir  le  prélude  de  quelque 
infirmité  :  dans  le  second  degré,  qui  va  jusqu'à  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-trois  ans  ,  les  forces  physiques  s  allaibhssent 
et  ne  se  réparent  point,  les  dents  tombent,  la  voix  change, 
les  signes  de  la  virilité  disparaissent,  la  plupart  des  fonctions 
languissent,  les  maux  divers  qu'a  préparés  1  état  précèdent 
se  prononcent  davantage  et  assiègent  à  la  fois  le  vieillard, 
dont  l'intellect  a  déjà  perdu  aussi  une  partie  de  sa  force  :  enlin 
la  décrépitude  forme  le  troisième  et  dernier  degré ,  dans  lequel 
on  observe  la  dégradation  progressive  des  organes  ,  1  obscur- 
cissement de  la  vue  ,  la  dureté  de  l'ouïe  ,  l'msensibilite ,  1  in- 
différence ,  l'égarement  de  la  raison,  l'imbeciUite  ,  letat 
d'enfance  ,  jusqu'à  ce  que  le  corps  humain  ,  à  moitié  desoi- 
ganlsé ,  privé  de  la  plupart  de  ses  facultés  ,  jouet  d  mlirmites 
nombreuses,  arrive  au  terme  fatal  et  succombe  avec  plus  ou 
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moins  de  calme  sous  l'effort  des  diverses  causes  réunies  pour 
sa  destruction.  Mais  ces  trois  nuances  de  la  vieillesse  ne 
sont  point  constantes  :  souvent  elles  n'existent  point  ,  ou 
elles  se  confondent  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années; 
d'autres  fois  elles  dépassent  le  terme  ordinaire,  et  se  pro- 
longent indéfiniment  chez  certains  individus  heureusement 
constitués:  en  général,  elles  reçoivent  dans  leur  durée  des 
modifications  dépendantes  d'une  foule  de  causes  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici ,  et  qui  expliquent  pourquoi  l'on 
observe  ,  par  exemple,  des  individus  décrépits  avant  soixante 
ans,  et  d'autres  qui  ne  le  deviennent  qu'après  quatre-vingt-dix» 
Voyez  VIEILLESSE. 

On  conçoit  que  le  décroissement  progressif  qui  arrive  après 
l'expiration  du  dernier  degré  de  la  virilité  s'opère  rarement 
sans  maladies;  aussi  les  phénomènes  suivans  ,  lorsque  déjà 
ils  ne  se  sont  point  emparés  de  l'âge  qui  précède  ,  ne  tardent 
point  à  se  manifester  :  la  peau     difficilement  perspirable  , 
résiste  ,  il  est  vrai  ,  aux  contagions  ,  mais  elle  se  parsème  de 
taches  scorbutiques  et  de  veines  variqueuses  ;  le  corps  maio^rit; 
les  mouvemens  des  muscles  et  des  articulations  sont  plus  ou 
moins  gênés  ,  pervertis  ou  abohs  par  la  goutte  ,  la  sciatique  , 
les  rhumatismes,  la  paralysie,  les  ulcères  calleux  aux  jambes,  les 
aniyloses  ,  le  tremblement  de  la  tête  et  des  membres  :  Tatonie 
<Iu  système  de  la  circulation  sanguine  donne  Heu  au  mélœna  , 
à  l'hématurie  sénile ,  aux  varices  ,  à  l'ossification  de  la  mem-* 
brane  interne  des  artères  ;  des  catarrhes  chroniques  s'éta- 
blissent facilement  sur  les  poumons  ,  les  intestins,  la  vessie; 
toutes  sortes  de  névroses  s'emparent  des  organes  des  sens 
d'où  résultent  la  dysécée  ,  la  surdité  ou  cophose  ,  l'affaiblisse- 
ment de  la  vue ,  la  cataracte  ,  l'amaurose  ;  les  fonctions  céré- 
v}f\  f    perverties  par  l'apoplexie,  la  démence  ,  l'idiotisme  ; 
1  affaiblissement  des  organes  de  la  voix  et  de  la  respiration  est 
marque  par  l'aphonie ,  l'asthme  :  puis  viennent  les  diverses 
affections  organiques,  le  scorbut,  la  gangrène  sénile  ,  l'hydro- 
thorax  ,  l'ascite ,  l'anasarque ,  le  squirre  et  le  cancer  des  orifices 
de  1  estomac  et  de  celui  du  rectum  ,  les  concrétions  calculeuses 
dans  les  reins  et  la  vessie ,  les  rétentions  et  incontinences  de 
1  urine  et  des  matières  stercorales  ;  en  un  mot  ,  toutes  les 
maladies  que  peut  engendrer  la  débilité  générale  du  corps 
humain. 

SECTION  SECONDE.     Pnncîpes  généraux  de  thérapeutique 
applicables  aux  maladies  de  chaque  âge.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  pnncipaux  phénomènes  qui  caractérisent  les  diffé- 
.rentes  époques  de  la  vie  ,  et  désigné  les  affections  qui  s'at^ 
lâchent  spécialement  à  chacune  de  ces  époques,  nous  allons 
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tracer  quelques  principes  généraux  de  thérapeutique  et  d'hy- 
giène applicables  aux  maladies  des  âges. 

. ,  §.  VI.  Passant  d'un  mUleu  dans  un  autre  ,  l'enfant  qui  vient 
au'monde  est  obligé  de  se  mettre  aussitôt  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  les  plus  répandus  dans  la  nature  ,  Tair ,  la 
Imnière ,  une  nouvelle  espèce  de   calorique  ;  il  doit  donc 
éprouver  de  ce  changement  des  effets  plus  ou  moins  marqués, 
en  raison  du  degré  de  force  ou  de  faiblesse  qui  lui  esldéparti  : 
aussi  est-il  exposé  à  tous  les  accidens  qui  dépendent  d'une 
grande  susceptibiUté  et  d'un  accroissement  très  rapide.  On 
observe  pommant  que,  jusqu'à  la  dentition ,  c'est  particuliè- 
rement vers  les  premières  voies  que  se  dirigent  les  maladies  , 
et  l'on  n'a  guère  à  combattre  que  la  diarrhée  ,  la  constipation  , 
les  tranchées,  le  muguet,  le  vomissement,  l'engorgement 
muqueux  des  intestins  ;  ce  qui  réduit  toute  la  thérapeutique 
à  l'administration  de  quelques  toniques  très  étendus,  de  légers 
laxatifs,  de  fomentations,  de  bains,  de  frictions.  L'application 
des  règles  de  l'hygiène  a  ici  bien  plus  d'efficacité  que  celle 
des  médicamens.  On  doit  proscrire  le  maillot ,  brosser  fré- 
quemment la  tête,  être  très  réservé  sur  l'emploi  des  bains 
froids  ,  et  préférer  même  aux  bains  les  simples  lotions  à  l'eau 
tiède  ;  que  l'enfant ,  à  moins  de  circonstances  impérieuses  , 
soit  toujours  nourri  du  lait  de  sa  mère  ou  de  celui  d'une 
bonne  nourrice  :  on  évitera  autant  que  possible  l'allaitement 
artificiel  ,  et  l'on  éloignera  soigneusement  toutes  les  causes 
reconnues  morbifiques  ,  telles  que  la  malpropreté  ,  un  au- 
humide  bu  renfermé  ,  des  alimens  grossiers  et  mal  prépares  , 
les  vêtemens  qui  serrent  trop  le  corps  et  les  membres  ,  et  qui 
s'opposent  à  la  liberté  des  mouvemens.  On  n'oubliera  pas  de 
faire  de  bonne  heure  l'application  de  l'heureuse  découverte 
de  la  vaccine.  . 

§.  VIT.  Le  dévelopement  de  la  dentition  (§.  i)  occasione 
ordinairement  des  phénomènes  plus  remarquables  que  les 
précédens  ,  et  d'autant  plus  dangereux  ,  que  les  organes  pul- 
monaires ,  intacts  jusqu'alors  ,  se  trouvent  fréquemment 
attaqués  de  toux,  de  catarrhes  ,  de  coqueluche;  et  comme 
d'autres  accidens  non  moins  graves  se  dirigent  encore  vers  la 
tête  et  l'abdomen,  et  que  le  sytème  nerveux  re^çoit  aussi  a 
cette  époque  des  lésions  et  des  ébranlemens  manifestes  tantôt 
par  des  convulsions  ,  d'autres  fois  par  une  sorte  d'assoupissr- 
ment  apoplectique  ,  il  en  résulte  que  ce  stade  de  1  enfance  est 
'des  plus  difficiles  à  franchir,  et  qu'on  ne  saurait  metlre  trop 
de  soin  à  écarter  tout  ce  qui  est  capable  d'entraver  sa  marclio. 
Il  es!  vrai  que  l'enfant  commence  à  opposer  une  résistance 
plus  efficace  à  l'effort  des  causes  morbifiques  ,  et  que  1  on 
pciudéjà  se  promettre  quelque  succès  de  l'administration  bv:--: 
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entendue  de  certains  médicamenS  ;  mais  ces  derniers  ne  con- 
viennent point  dans  toutes  les  circonstances  :  il  est  des  cas 
assez  nombreux  où  ils  deviennent  inutiles  et  même  nuisibles, 
comme  lorsque  la  nature  signale  sa  puissance  médicatrice  par 
des  dépurations  salutaires,  telles  que  les  croûtes  laiteuses, 
les  dévoiemens  ,  les  exanthèmes  divers  ,  etc.  Mais  aussi  il 
arrive  assez  souvent  des  accidens  si  terribles  et  d'une  marche 
SI  rapi'de  ,  que  les  secours  les  plus  prompts  deviennent  d'une 
nécessité  absolue.  Si,  par  exemple  ,  on  ne  s'oppose  de  bonne 
heure  aux  convulsions  et  à  l'assoupissement,  ces  maladies 
sont  bientôt  suivies  de  la  mort.  Mais  il  est  très  essentiel  d'en 
reconnaître  les  causes;  car,  relativement  aux  convulsions,  le 
traitement  diffère,  suivant  qu'elles  sont  dues  à  des  vers  ou 
seulement  au  travail  de  la  dentition  :  dans  le  premier  cas  ,  en 
effet ,  on  ne  doit  s'attendre  à  réprimer  les  accidens  nerveux 
que  par  l'expulsion  de  la  cause  matérielle  ,  tandis  que  ,  dans 
le  second ,  on  parviendra  au  même  but  à  l'aide  des  antispas- 
modiques. Quant  à  l'assoupissement,  il  faut  le  considérer 
comme  une  véritable  congestion  sanguine  vers  la  tète  ,  et  le 
traiter  en  désemplissant  les  vaisseaux  céphaliques  par  des 
sangsues  appliquées  aux  tempes  ou  derrière  les  oreilles  ,  en 
excitant  la  contractilité  musculaire  du  canal  intestinal  par  des 
préparations  purgatives  ,  et  en  appelant  sur  les  membres 
mterieurs  une  irritation  salutaire  au  moyen  des  vésicatoires. 
Lorsqu  on  a  heu  de  craindre  l'apparition  d'autres  accidens , 
soit  a  cause  de  la  faiblesse  de  l'enfant  ou  d'une  mauvaise  cons- 
titution primitive ,  il  est  souvent  utile  de  prolonger  l'allaite- 
ment,  et  toujours  nécessaire  de  préparer  le  sevrage  d'une 
manière  insensible.    Le  système  osseux  étant  encore  très 
taible  ,  on  doit ,  pour  éviter  la  courbure  des  os  ,  proscrire  la 
station  forcée,  et  la  laisser,  de  même  que  la  progression  ,  à 
a  disposition  de  l'enfant  ;  et,  comme  l'accroissement  et 
i  aisance  des  fonctions  dépendent  essentiellement  de  la  liberté 
des  mouvemens,  on  se  gardera  bien  de  les  entraver  par  la 
constnction  du  ventre  ,  de  la  poitrine  et  des  membres. 

S:  vni.  La  période  de  l'enfance  ,  qui  s'étend  depuis  le 
perfectionement  de  la  première  dentition  jusqu'à  la  seconde, 
cest-a-dire  de  deux  à  sept  ans,  sans  être  moins  fertile  que 
la  précédente  en  affections  morbides,  jouit  cependant  de 
plus  de  calme,  en  ce  que  non  seulement  l'enfant  a  passe 
1  époque  la  plus  orageuse ,  mhis  encore  parce  qu'ayant  acquis 
plus  de  force  d  est  plus  capable  de  résister  aux^muve'nux 
ssauts  auxquels  il  va  être  exposé.  On  voit  même  des  indivi.kis 
traverser  sans  obstacles  ce  stade  dangereux  de  la  vie  humaine: 
Mais  il  en  est  chez  lesquels  les  os  longs  et  les  glandes ,  surtout 
V-s  mesenlenqucs  ,  contuiuent  à  être  le  si5;e  d'un  travail 
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jiénible  ,  d'où  résultent  le  rachilis  ,  le  carreau ,  les  scro- 
phules  ;  d'autres  sont  à  peine  sensibles  aux  gourmes ,  à  la 
teigne,  aux  humidités  habituelles  de  la  tête  et  des  oreilles; 
phénomènes  que  l'on  doit  considérer  comme  dépuratolres. 
Oux-ci  sont  tourmentés  par  les  vers  -,  ceux-là  par  la  coque- 
luche ;  plusieurs  succombent  à  la  violence  du  croup  ;  tous  , 
ou  presque  tous,  sont  exposés  aux  dangers  delà  rougeole 
et  à  ses  accidens  consécutifs.  On  pourrait  diviser  ces  maladies 
en  celles  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  salutaires,  et  en  celles 
qui,  parleur  gravité,  compromettent  la  vie.  On  sent  que 
les  premières,  étant  de  simples  dépurations,  doivent  être 
respectées  ,  ou  du  moins  ne  veulent  être  combattues  qu'avec 
les  ressources  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  un  régime  nour- 
rissant, l'exercice,  les  bains,  l'usage  des  plantes  crucifères  , 
et  qu'on  doit  tout  attendre  de  la  nature,  qui  chaque  jour 
fortifie  les  organes  ;  tandis  que  les  autres  requièrent  une 
médecine  plus  ou  moins  active ,  suivant  qu  elles  attaquent 
avec  plus  ou  moins  de  violence  le  principe  de  la  vie. 

8.  IX.  Nous  arrivons  aux  maladies  de  la  sec9nde  enfance. 
Cet  âge  (§•  n)  ,  qui  s'étend  depuis  la  deuxième  dentition 
iusqu'à  la  puberté,  a  principalement  à  redouter  les  suites 
du  dévelopement  vicieux  des  glandes  et  des  os  :  c  est  encore 
l'époque  des  affections  scrophuleuses  ;  c'est  particuherement 
celle  des  déviations  de  la  colonne  éplnière  et  du  thorax  : 
aussi  doit-on  alors  visiter  très  fréquemment,  et  avec  le  plus 
grand  soin  ,  le  corps  de  l'enfant ,  pour  s'assurer  s  il  n  existe 
point  de  disposition  au  rachltis,  rectifier  de  bonne  heure 
les  mauvaises  directions  des  os  ,  et  prévenir  ainsi  les  vices 
de  conformation.  Ce  n'est  point  ici  le  heu  de  parler  du 
traitement  tonique  que  ces  maladies  exigent  ;  nous  donnerons 
ailleurs  sur  ce  sujet  les  détails  dont  il  est  susceptible  (  Voyez 
RACHITIS,  SCROPHULE).  Nous  dirons  seulement  que  Ion 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  coïncider  avec  l'admimstraUon 
des  médicamens  fortlfians  ,  la  salutaire  influence  d  un  air 
pur,  d'une  habitation  exempte  d'humidité  ,  d'un  exercice 
modéré,  de  l'insolation,  des  frictions  sèches,  des  voyages,  etc. 
suivant  que  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  md.ques  en  raison 
de  l'âge  des  enfans,  de  l'opiniâtreté  du  mal  ,  de  son  étendue  , 
de  ses  complications,  de  son  ancienneté,  de  sa  nature  héré- 
ditaire. Quoique  l'époque  dont  nous  parlons  soit  remai- 
fluable  par  la  force  de  la  mémoire  ,  Il  ne  faut  pas  trop  exiger 
d'elle,  ni  trop  insister  sur  les  occupations  sérieuses  et  le 
repos  absohi  qu'entraîne  l'étude  :  au  lieu  de  fortifier  les 
facultés  de  l'entendement,  on  risque  de  les  voir  tomber  cu 
nonne  heure  dans  l'impuissance  ,  et  l  on  prépare  en  même 
^ems  l'origine  prématurée  d'une  foule  d'infirmités  corpoieiics 
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qui  abrègent  nécessairemenl:  la  vie.  On  ne  doit  pas  non  plus 
exercer  trop  lot  les  organes  de  la  voix,  de  crainte  non  seu- 
lement de  la  rendre  fausse ,  mais  encore  de  fatiguer  le 
poumon,  qui,  ainsi  que  le  thorax,  n'est  pas  encore  parvenu 
au  degré  de  force  et  de  dévelopement  qu'il  doit  avoir  dans 
la  suite.  Il  est  bien  essentiel  aussi  d'observer  si  l'enfant  ne  se 
livre  point  à  la  funeste  habitude  de  prendre  des  plaisirs 
sohtaires  :  lorsqu'on  le  voit  maigrir ,   dépérir  sans  cause 
connue,  sans  maladie;  lorsqu'on  s'aperçoit  que  sa  voix  s'al- 
tère ,  que  sa  figure  se  décolore  ,  que  ses  traits  s'affaissent, 
que  ses  yeux  perdent  leur  éclat  et  leur  vivacité,  qu'il  néglige 
ses  devoirs  ,  qu'il  recherche  la  solitude  ,  et  devient  rêveur, 
^  taciturne  ,  mélancolique,  on  peut  prononcer  qu'il  est  adonné 
à  la  mastupration  ;  fatal  penchant,  qu'il  faut  s'empresser  de 
réprimer,  d'abord  par  des  voies  douces,  des  conseils  pa- 
ternels ,  des  exhortations  amicales,  et  par  une  vive  peinture 
des  accidens  affreux  que  ce  vice  traîne  à  sa  suite  ;  puis ,  si 
la  douceur  ne  suffit  point  ,  par  des  moyens  rigoureux, 
dont  le  meilleur,  selon  nous ,  consiste  dans  une  application 
mécanique  qui  met  les  parties  génitales  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  toucher,  sans  nuire  cependant  à  la  facilité  des 
évacuations  habituelles,  comme  nous  le  démontrons  à  Va.r~ 
hde  Mashipration.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  pathologie 
générale  et  spéciale  des  premières  époques  de  la  vie ,  Fuyez 
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§.  X.  L'intervalle  de   tems  qui  est  consacré  à  l'adoles- 
cence (§.  III  )  ne  se  passe  guère  sans  que  le  corps  n'éprouve 
quelques  dérangemens,  qui  sont  dus  à  l'influence  d'un  phé- 
nomène entièrement  nouveau  pour  l'économie  animale,  c'est- 
a-dire  a  1  etabhssement  de  la  faculté  génératrice  ,  non  moins 
qu  aux  derniers  efforts  qu'emploie  la  nature  pour  donner  à 
tous  les  organes  le  degré  de  force  qu'ils  ne  dépasseront  plus, 
et  amener  ainsi  son  ouvrage  à  perfection.  C'est  à  cette  époque 
que  prédomine  le  système  de  la  circulation  artérielle  ,  et  que 
se  prononce  le  véritable  tempérament  sanguin ,  comme  le 
prouvent  la  fréquence  des  hémorragies  nasales  et  pulmonaires 
celle  des  lièvres  inflammatoires ,  des  phlegmasies  actives  et 
de  ces  atlections  nerveuses  qui  tiennent  à  la  fougue  de  la 
jeunesse  ,  a  la  prédominance  des  organes  reproducteurs ,  à  la 
violence  des  passions  et  aux  écarts  d'une  imagination  exaltée 

L?/rtV^?''''''f'''^'  CATALEPSIE,  NYMPHOMANIE  ,  SATY-, 
RIASIS).  11  y  a  donc  ic.  exubérance  de  vie;  tout  est  en  plus 
pour  ainsi  dire  :  aussi  est-ce  une  raison  de  snrveiller  les  direc- 
tions vicieuses  que  peuvent  prendre  certains  organes,  tels 
que  les  poumons  par  exemple  ,  dont  les  glandes  sont  encore 
le  siège  d'un  travail  particulier,  et  dont  le/vaisseaux  san  J^Z 
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éprouvent  une  pléthore  toujours  daneereuse  ;  états  qui  con- 
duisent fréquemment  à  la  phtisie  pulmonaire.  On  voit  que 
toutes  les  maladies  de  l'adolescence  ont  un  caractère  particu- 
lier, dépendant  de  l'activité  du  système  circulatoire  et  des 
efforts  qui  se  dirigent  spécialement  vers  le  thorax,  et  y  éta- 
blissent des  congestions.  On  peut ,  d'après  cela  ,  se  faire  une 
idée  des  principes  qui  doivent  guider  le  thérapeutiste  dans 
ces  maladies  ,  pour  lesquelles  il  doit  en  général  proscrire 
l'usage  des  stimulans ,  recourir  plutôt  aux  boissons  rafraîchis- 
santes ,  désemplir  parfois  les  vaisseaux  sanguins  ,  et  souvent 
s'en  tenir  à  la  médecine  expectante ,  presque  toujours  certanie 
d'être  témoin  ,  à  cette  époque  de  la  vie,  de  crises  réguhères 
et  complètes.  Chez  les  femmes ,  il  importe  de  vedler  à  la 
régularité  de  l'évacuation  menstruelle  :  il  n'y  a  guère  que  la 
chlorose  cpii  exige  des  moyens  perturbateurs  et  toniques. 
La  mastupration  ,  qui  est  encore  un  vice  de  cet  âge ,  cédera 
à  l'empire  d'une  saine  morale  ;  ou  bien  on  l'éteindra  par  des 
distractions  nombreuses  ,  des  jeux  variés,  et  tour  à  tour  par 
les  travaux  de  l'esprit  et  les  exercices  de  la  gymnastu|ue 
poussés  même  jusqu'à  la  fatigue.  Observons  ici  que  le  début 
de  l'adolescence,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  puberté,  est 
fréquemment  le  signal  de  la  disparition,  ou  au  moms  de  la 
diminution  sensible  de  certaines  maladies  infantiles  ,  comme  , 
par  exemple,  des  affections  convulsives,  de  l'épilepsie ,  des 
scrophules  ,  etc.  ;    ce  qui'  s'explique  très  bien  par  l'accroisse- 
ment d'énergie  de  toutes  les  facultés  ,  et  surtout  par  la  prédo- 
minance des  organes  circulatoires  et  musculaires  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  glanduleux. 

§.  XI.    Le   commencement  de  l'âge  adulte   (§•  iv)  se 
ressent  encore  des  orages  de  l'adolescence,  comme  le  démontre 
la  disposition  à  la  phtisie  pulmonaire,  qui  se  prolonge  jusqu  a 
trente-six  ans  environ  ,  et  même  au  delà  ;  ce  qui  nécessite 
une  continuité  de  surveillance  sur  l'appareil  respiratoire.  Mais , 
après  cette  époque  ,  il  s'établit  une  prédominance  marquée 
vers  le  foie  et  tout  le  système  veineux  du  bas-ventre  ;  d  ou 
résultent  d'abord  l'augmentation  de  volume  de  cette  partie  , 
puis  les  congestions  abdominales  et  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  de  l'état  pléthorique  des  viscères  que  cette  capa- 
cité renferme  :  de  là  la  foi-mation  des  hémorroïdes  et  autres 
dilatations  variqueuses  ;  la  fréquence  del'hépatite,  de  1  ictère  , 
du  choléra,  du  mélœna,  de  l'hypocondrie;  1  apparition  de 
certaines  affections  héréditaires ,  telles  que  la  goutte ,  le  rhu- 
matisme, les  dartres,  l'asthme,  les  calculs  du  rein  et  de  a 
vessie.  Mais  beaucoup  d'adultes  arrivent  à  la  première  viei  - 
Icsse  sans  être  arrêtés  par  aucune  de  ces  maladies  :  en  gênerai , 
geux  qui  sont  doués  d'une  bonne  constitution ,  dont  ils  n  ont 
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oint  abusé  pendant  leur  jeunesse,  se  tiennent  dans. un  équi- 
ibre  parfait,  qui  n'est  guère  dérangé  que  par  les  passions  et 
les  accidens  imprévus  auxquels  rhorome  est  exposé  à  chaque 
instant  durant  le  cours  de  sa  Aoe.  L'âge  de  consistance  ayant 
triomphé  des  révolutions  précédentes ,  et  se  trouvant  encore 
éloigné  de  celles  qui  doivent  le  suivre  ,  est  donc  l'époque  de  la 
santé  la  plus  ferme  ,  et  doit  conséquemment  résister  avec  le 
plus  d'énergie  à  l'influence  des  causes  qui  seraient  capables  de 
troubler  l'économie  animale  du  faible  enfant,  du  bouillant 
jeune  homme  et  du  débile  vieillai'd.  On  ne  peut  guère  tracer 
de  règles  de  thérapeutique  spécialement  applicables  aux 
affections  de  la  virilité ,  si  ce  n'est  de  proportioner  les  qua- 
lités et  les  doses  des  médicamens  à  la  force  des  individus ,  à 
leur  tempérament,  à  l'intensité  et  à  l'espèce  de  maladie,  et 
aux  autres  circonstances  particulières  que  le  médecin  jugera 
dignes  de  considération.  Mais  il  arrive ,  pour  les  femmes ,  une 
importante  révolution  déterminée  par  la  cessation  du  flux 
menstruel.  Cette  époque ,  qui  s'annonce  vers  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans ,  se  passe  rarement  sans  orages  ;  il  est  très 
ordinaire  de  la  voir  accompagnée  d'une  foule  d'affections 
nerveuses ,  et  souvent  elle  est  signalée  par  le  dévelopement 
des  maladies  les  plus  funestes,  le  squirre  et  l'ulcère  de  l'utérus 
et  de  son  col,  l'induration  des  ovaires,  le  cancer  des  ma- 
melles, etc.  Les  femmes  qui  voient  approcher  cette  sorte 
de  crise,  et  qui  ont  lieu  d'en  redouter  les  pernicieux  effets  , 
doivent  alors  user  des  plus  grandes  précautions,  afin  d'en 
rendre  le  passage  plus  doux  ou  d'en  diminuer  le  danger;  et 
pour  cela ,  elles  prendront  de  bonne  heure ,  et  suivront 
exactement  les  conseils  d'un  médecin  éclairé.  Foyez  aménor- 

TiHÉE,  MENSTRUES. 

§.  XII.  Arrivé  à  soixante  ans ,  l'homme  a  déjà  commencé 
à  décroître;  il  touche  au  moment  de  sentir  les  premiers 
indices  de  quelque  infirmité ,  et ,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
ce  terme  ,  il  est  de  plus  en  plus  assiégé  par  les  affections  qui 
proviennent  de  la  rigidité  des  solides  et  de  l'affaiblissement 
général  des  organes.  Cette  dernière  cause  nous  explique  la 
rareté  des  solutions  régulières  et  parfaites,  et  la  chronicité  des 
maladies  de  la  vieillesse  (§.  v).  En  effet,  la  peau,  diffici- 
lement prespirable,  se  refuse  aux  sueurs  critiques  ;  le  ralen- 
tissement des  circulations  sanguine  et  lymphatique  favorise 
les  congestions  dans  les  différentes  cavités;  les  organes  senso- 
riaux  affaiblis  ne  reçoivent  plus  que  des  impressions  incom- 
plètes ;  les  facultés  intellectuelles  subissent  une  dégradation 
plus  ou  nxoins  remarquable  ;  le  poumon  engorgé  ne  se  dilate 
qu'avec  peine  ;  des  catarrhes  chroniques  étabUssent  facilement 
leur  siège  sur  des  organes  devenus  incapables  d'une  réaction 
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énergique  ;  le  marasme  sén'ile  suit  insensiblement  une  nutrition 
lente  et  pénible  :  en  un  mot,  l'atonie  générale,  dont  sont 
frappées  la  plupart  des  fonctions ,  donne  naissance  à  cette 
série  nombreuse  de  maladies  déjà  énumérées  plus  haut. 

11  est  aisé  de  s'apercevoir  que  toutes  les  affections  ,  qui 
tourmentent  la  vieillesse,  sont  le  résultat  d'un  dépérissement 
progressif,  d'une  tendance  continuelle  vers  une  dissolution 
inévitable,  et  l'on  pourrait,  lorsqu'elles  sont  reconnues  chro- 
niques ,  taxer  de  témérité  le  médecin  qui  tenterait  indis- 
crètement d'en  opérer  la  cure  radicale.  En  partant  de  cette  i 
considération  ,  on  peut  d'avance  se  faire  une  idée  du  système  | 
de  thérapeutique  le  plus  convenable  à  suivre  pour  combattre 
les   maladies  séniles.  Puisqu'en  effet  toutes  sont  accom- 
pagnées   de   l'affaissement   des  pi-opriétés   vitales  ,  c'est 
principalement  à  relever  ces  dernières  et  à  les  entretenir 
dans  un  degré  de  force  suffisant,  que  doit  tendre  la  méthode 
curative.  Aiijsi  la  saignée,  sans'être  entièrement  proscrite  , 
ne  trouvera  qu'un  petit  nombre  de  cas  où  elle  puisse  être 
employée  avec  avantage  ;  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de 
réserve,  et  en  se  rappelant  combien  ce  moyen  est  débilitant, 
et  avec  quelle  difficulté  se  réparent  les  forces  du  vieillard. 
On  retirera  bien  plus  de  succès  de  l'application  des  stimulans 
et  des  toniques,  tels  que  les  vins  généreux,  le  quinquina  ,  le 
camphre ,  les   vésicaloires ,  et  tout  ce  qui  peut  réveiller 
l'action  d'organes  engourdis.  On  entretiendra  la  souplesse  de 
la  peau,  on  favorisera  l'exhalation  cutanée,  on  éloignera  le 
prurit  et  les  douleurs  dartreuses  ,  et  l'on  s'opposera  à  la 
roideur  des  articulations  par  les  bains,  les  frictions  sèches  , 
un  exercice  modéré.  On  respectera  les  égouts  naturels  ;  on 
suppléera  certaines  excrétions  par  des  moyens  artificiels,  tels 
que  les  cautères,  les  sétons,  les  purgatifs  légers,  qui  en 
même  tems  remédieront  à  la  pléthore,  diminueront  les  con- 
gestions ,  préviendront  l'apoplexie,  les hydropisies ,  rendront 
moins  violentes  les  attaques  de  goutte,  de  rhumatisme,  etc. 
Les  voies   urinaires  seront  surveillées  avec  d'autant  plus 
d'attention  ,  que  c'est  l'époque  où  leurs  fonctions  éprouvent 
le  plus  de  trouble  ,  comme  cela  est  prouvé  par  la  fréquence 
des  incontinences  d'urine  et  des  paralysies  de- vessie,  par 
les  calculs  qui  s'engendrent  dans  cette  dernière  et  dans  les 
reins,  et  qui  occasionent  si  communément  la  colique  né- 
phrétique ,  la  dysurie  ,  la  strangurie  ,  l'ischurie. 

En  général,  les  individus  qui  atteignent  soixante  ans,  | 
devraient  adopter  un  régime  qui  convînt  à  leur  tenipéramenl , 
à  leur  constitution  et  à  leurs  habitudes,  le  suivre  cxar- 
lement,  et  ne  s'en  écarter  que  le  moins  possible.  C'est  le  seul 
moyen  de  jouir  d'une  santé  ferme  jusqu'à  un  âge  avancé ,  de  ; 
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se  mettre  pour  long-tems  à  Tabri  des  infirmités,  ou  au  moins 
de  modérer  la  gravité  de  celles  dont  on  n  a  pu  se  défendre  ; 
c'est  l'art  véritable  de  prolonger  la  vie  humaine.  Mais  aussi 
l'on  saura  se  soustraire  au  tribut  imposé  à  la  crédulité  et  à  la 
faiblesse  par  le  charlatanisme  et  l  impéritie  ,  en  repoussant 
tous  ces  prétendus  spécifiques  fastueusement  annoncés  par 
des  hommes  sans  mission  ;  tous  ces  élixirs ,  ces  grains  de 
santé,  ces  poudres,  ces  sirops  de  longue  vie  et  autres  prépa- 
rations mformes,  que  devrait  faire  proscrire  l'idée  seule  de 
leur  emploi  indistinct  dans  toutes  les  maladies,  à  tous  les 
âges  et  sur  tous  les  tempéramens.  (  renauldin  ) 

[  BOURGOIN  (  Dom.  )  ,  J„  natura  œiails  decursu  mutabilis  ?  Jf/irm. 

Jjiss.  in-40.  Pans.  iSSg.  JJ 
STAHL  (  G.  E  )    Be  mofborum  œtatum  fundamentis  pathologico- 

therapeuticis.  Dus.  m-4°.  Halœ  ,  1698.  ^ 

Cette  dissertation  intéressante  ,  que  Tiinraortel  auteur  regardait 
comme  une  de  ses  meilleures  productions  ,  a  été  réimprimée 
en  1702  ,  et  traduite  en  allemand.  in-S».  Leipsic,  iviS-iJ^o 
SALZMANN  (  Jean  )    De  a^tatibas         lu.manœ,  et  mutaiionibus  ^  ils 

conhngentibus .  Diss.  Jrgentoraii,  lyiS 
HOFMANN   (Frédéric)      De   Glatis  mutatione  rnorborum  causa  et 

remedio  ,  Dus.  \n-!^'' .  Halœ  ,  172b. 

'"^VIST^SS'"'^'  ^'''''''^'''''^-"'P^y'i''Iogico-pathologi^  Diss. 

KANNEGIESSER  (G.  H.),  Deœtatibus,  Diss.  in-40.  Kilon  1753 

^"^L^rÊli  tVo.V^/  --^'Odapr^'fl^  di- 

"inT'ri4'.'\;t-^'  ^  earumçuejura.  Dus. 

"tT  ;^Quelques  considérations  sur  les  maladies  do. 

l'Homme  (Dissert. 

iocrne"''  '""V'  du  style  à  la  pureté  de  la 

"Tn?  lés"'";rff'-"^  '  prédominances  organiques 

D  ss  r    itt^'^in^'op'*   P'^^'r^'"""'^"*  ^'^'^f-- 
JIONLFT  f  rS  '"--^"■.Pa'-'S'  27  fruct.  an  xi. 

AGÉNÉSIE    s.  f    agenesis,  de  c  privatif,  et  o^e,.,;- 
génération  :  stenhté ,  incapacité  d'engendrer.  Ce  moî  n  V  ^ 
pas  synonyme  d'«„c;,/i.oJ/,/,,  et  ne  signifie  pas  abdition  \\l 
appétit  yenenen  ,  quoique  plusieurs  nosologi^stes ,  peu  fidè  es 

d a'ns^ ce"s;r  ui^^'T^'^'r  ^^§'^1"^'  l'aient emp^^^^^^^^^ 

aans  ce  sens.  Un  maie  peut  éprouver  de  violens  désirs 
"être  pas  en  état  de  féconder  il„e  femelle,  so    p',P  a  m' 
vaisecotiiormation  du  pénis,  soi.  par  ralt.r'ation  de  la  lic'ieu: 
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séminale,  soît  par  diverses  autres  causes  qui  ,  trop  souvent  < 
ont  été  soumises  à  rexan:)en  des  médecins  légistes.  V oycz> 

J^NAPIIRODISIE,  GÉNÉRATION,  IMPUISSANCE,  STÉRILITÉ. 

(  F.  1*.  C.) 

AGEUSTIE,  s.  f.  de  « ,  privatif,  et  ysvçiç  ,  goût. 
Linné  a  proposé  le  genre  a^^cMs/m  ,  pour  exprimer  le  manque 
absolu  de  goi\t.  Vogel  l'a  remplacé  par  le  genre  apogeusis, 
gustus  ahoïilus  ;  .Sauvages  l'a  conservé ,  et  le  caractérise  amsv  : 
gusiandi  impotentla;  Sagar ,  généralisant  le  caractère  de  ce 
genre  ,  Rapplique  à  la  suppression  de  la  faculté  de  percevoif- 
les  diverses  saveurs  avec  ou  sans  défaut  d'appétit;  ainsi  il  y 
a  ageustie  dans  la  supposition  même  que  l'estomac  remplis- 
sant ses  fondions,  ait  de  l'appétence  pour  des  alimens  dont 
les  organes  internes  de  la  bouche  ne  percevraient  pas  la 

saveur.  ,  •  n  •  i-» 

CuUen  a  admis  ce  genre  institue,  comme  ]e  1  ax  dit,  par 
Linné  ,  et  le  caractérise  gustus  irmninuLus  vel  alohtus. 
Il  coi-nprend  deux  espèces  principales  ,  savoir  : 
i".  Ageustie  organique  ,  produite  par  une  maladie  quel- 
conque de  la  langue  qui  en  détermine  ou  suspend  la  sensi- 

^"^2^"  Ageustie  atonique  ,  sans  aucune  affection  apparente  de 

llTut  rapporter  à  ces  deux  espèces  l'ageustie  fébrile  et 
l'ageustie  paralytique  des  auteurs.  Foyez  GOUT 

AGGL UTIN ATir,  adj.  agglutinans,à^agglutinare,  coUer . 
^  on  dit  aussi  agglutinant,  et  même  gludnant  et  glutuiaiij.  Les 
ae-lutinatifs  sont  des  médicamens  propres  à  reunir  les  plaies 
simples  et  superficielles  :  c'est  à  cette  espèce  de  reunion  que 
quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  suture  sèche  ou  sans 
effusion  de  sang.  Les  a gglu tin atlfs  les  plus  usités  en  chirurgie 
sont  :  l'emplâtre  de  diachylon  gomme  ,  celui  d  André  de  la 
Croix,  la  solution  de  gomme  ammoniaque 

AGGLUTINATION,  s.  f.  agglutinaiio  ,  du  verbe  agglu-^ 

^  iinare,  coller  ensemble;  se  dit  ^  jJ^^.'.S"^ 

se  referme  par  le  rapprochement  etle  recollement  des  pai  tie. 
qai  ont  été^livisées!  On  s'en  sert  aussi  quelquefois  pour  de- 
Lner  les  adhérences  accidentelles  -,  mais  ce  dernier  mot  est 

1  /té  SAVARV  ) 

AGISSANTE  (  Médecine).  On  ne  peut  attacher  un  sens 
précis  à  ce  qu'on  appelle  médecine  expectante  et  og,^^-;"»^^ 
qu'en  supposant  que  plusieurs  ordres  de  ^^^^^^^^^  X_ 
marche  régulière  et  une  tendance  favorab  e  ,  qu 
ment  seconder  avec  prudence  tandis  que  es  ^"o^^;-»  J^^^^^"^ 
et  les  symptômes  les  plus  dangereux  d  un  grand  nombie 
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9  autres  demanilont  les  efforts  les  pliis  actifs  et  les  mieux 
dirigés,  dans  la  vue  de  s'opposer,  autant  qu'il  est  possible  à 
line  terminaison  funeste.  On  ne  peut  m^me  traiter  cette 
grande  question  avec  quelque  espoir  de  succès  ,  dans  l'état 
acluel  de  nos  connaissances  ,  si  oh  n'a  soin  de  la  restreindré 
aux  seules  maladies  aigUcs  ,  les  fièvres  ,  lés  phlegmasies  et  les 
hémorragies  actives. 

La  distinction  vulgaire  qu'on  admet  d'ailleurs  dans  les  ma- 
ladies aigiies,   qu'on  divise  en  fièvres  bénignes  et  malignes, 
ïi  a-t-elle  point  été  eri^•isagée  sous  un  point  de  vue  bien  plus 
eleve  et  plus  instructif  depuis  la  plus  haute  amiquité ,  et 
regardée  conime  une  base  fondamentale  de  toute  doct^e 
médicale  sobde  ?  Les  ouvrages  les  plus  estimés  des  anciens  ne 
îon  t-ils  point  sans  cesse  mention  des  périodes  successives,  régu- 
lières ou  irregulières  des  maladies,de  leurs  paroxYsmes,dè  leurs 
mouvemens  ou  efforts  critiques  et  de  leur  durée  déterminée  - 
te  qui  manifeste  visiblement  une  marche  progressive  et  natu- 
relle vers  la  guénson  ?  D'un  autre  côté  !  le  fondateur  de  la 
vraie  observation  en  médecine  ,  Hippocrate ,  n'a-t-il  point 
trace  en  langage  le  plus  précis  et  le  plus  laconique,  daiîs  ses 
aphorismes  et  ses  prénotions ,  les  signes  qui  annoncent  certains 
ordres  de  fièvres  comme  les  plus  graves  et  les  plus  générale- 
nicnt  fune^es  ?  Enfin  ne  p'eut4n  point  cite^r  comme  une 
preuve  irréfragable  de  l'une  et  l'autre  manière  de  voir  les 
exemples  nombreux  que  nous  a  transmis  le  même  auteur 

^rC  '      P"''  ^f''''  '"^asion  jusqu'à  leur  terme  favorable 
dans  les  unes,  et  funeste  dans  les  autres  ? 


les  nrîn^;^»  1  1  1  ".""i',!^"'"  «  ^jciuc  uaus  ses  aphonsmes 
decFnê  '       -'r^'  d'expectatiôn  en  mé- 

fon  WnTaler"  ^té  détourné  de  ci.  considérations 

lonctamentales ,  par  ses  recherches  profondes  sur  les  autres 

encTcotr- '  ^"•^"'^  ^"'^  ^'^'^  J«  ^^«e  ;  t  ! 

"lent's  ,rrir  ^'««^"^^  '  doué  d'un 

aient  supérieur  ,  n'ait  pomt  été  chercher  dans  lès  honitaur 

ks  vi-aies  notions  qu'on  doit  avoir  des  maladies  a  gues  en 

JULuicaies  du  dix-huitièmesièrlp  •i'ài-^u  r^,.^f     )■  <u>ii.> 
'Hui;,iuLMecie,  s  était  prolondement pénétré 
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nature  dan  la  g^^"^^^^^^^^^^^  dlssertalions   narUcu hères 

quelquefois  a  ses  f  ^.ia  nalurœ  ,  etc.)  ^o^vl^  dé.do^er. 
(yiu/o.mim /mft"^,  ^^^^^^^^^  .  la  malunle  de 

TnTuSi^  àl  L  médecine  e,peclar.te  ^  Jrs 
VexpexMence  J>l^^aU  ^  . 

dé  Gé/rn  Ha'rvey,  et  ai  sens  détourné  et  der.o.e 
que  ce  dernier  donnait  à  cette  n.e^^^^^  ^^^^^  ^^^^^ 

(  La  gra^'^^re  qui  est  eii  ^^^^  «  Un  homme  pris  d  une 
ae  scène  comique  digne  ^«J";";'^'l'l^;^>'^o„ché  dais  son  lit 

filtre  r 

en  face  d  un  meoeciu  q  formule  de  me- 

semhle  se  disposer  à  écrire 

talelt  plus  ou  moins  a  la  g^^f  Ulque  fut 

expecta'nte  et  agissante  ,  J^^^^^^  "eT  ^ve^en  devenant 
encore  ramenée  sur  ce  point  m^^^^^^^^^  ^e  mê- 

le sujet  d'un  prix  propose  par  l^^^^^^^^^, J  distingue 
nxolre  du  docteur  Youllonne    nui  le  1^^^^^  ,  ^^.^ 

par  une  certame  élégance  de  «ty^^  «t  oes 

r tP'^^Œ: Ar^it m^^^^^^^^^^^^  '  t  il  adm^et 

obstacle  à  l'exercice  ^^^^^ouble  e[  excite  divers 

qui  s We  contre  cette  res«  ,^  C'est  sur 

xtiouvemens  pour  ramener  \ >  la  médecine 

ee  frêle  fondement  que  j>  or  te  ^-t  -^-"^^^-..e  suppose 
expectante  et  agissante.  11  ^)°^^^^Xnoint  mmodérés,  qu'ils 
qu'e  les  efforts  de  ^—,^^1^,^^;  ssC  et  qu'enfin  Us  ne 
ne  soient  pas  non  plus  trop  '^^f  ,.iscère.  Il 

.oient  point  ^J^S^y?;;;^       atlon  3es'écuells  sans  nombre  que 
entre  ensmte  dans  1  .^""7^;^"°"  -^gs  générales:  mais  quelle 
offrir  l'application     ^«^J^^.^;^^^^^^^  les  règles 

te  de  moyens ,  quand  il  s  agit  a  en 


peut 
disette 


fixes  !  ,       'j         Anît  ramenée  à  sa  slmpbcité 

A  mesure  que  la  JfJ^ plus  des  théories 

primitive,  et  qu'on  se  dego"''^;// J^^^^^^  physiques, 
laines  par  l'exemple      toutes  les  autres  ^J^^^^  ç,,  ^ 

l'Illustre  secrétaire  de  'ancienne  Soc.e  e  de  ^^^^^^^^ 
l'obscurité  et  l'Inexactitude  des  notions  qu 


AGI  ' 

docteur  Voullonne,  sur  ce  qu'il  appelle  Un  principe  morbl- 
lîque,  qui  sera  toujours  un  secret  impénélrable  pour  l'cnten- 
dement  humain.  On  ne  peut  connaître  une  maladie,  ajoute 
le  critique,  que  par  ses  symptômes;  et  en  réunissant  ua 
grand  nombre  d'observations  pathologiques  ou  anatomiques^ 
on  peut  en  tirer  ensuite  des  résultats  généraux,  non  sur  la 
nature  intime  de  la  maladie  ,  mais  sur  les  caractères  extérieurs 
propres  à  la  faire  distinguer  de  toute  autre ,  et  a  diriger  son 
traitement.  On  est,  dit-il,  sans  doute  très  loin  de  connaître 
les  divers  miasmes  contagieux  par  leur  nature,  mais  on  les 
découvre  par  leurs  effets  :  on  constate  leur  existence  •  on 
connaît  la  marche  des  affections  qui  en  résultent,  leurs  crises 
leur  délitescence,  et  on  agit  souvent  avec  succès  contre  les 
maladies  qu  ds  font  naître.  On  s'éclaire  ainsi  par  l'expérience 
des  siècles  passés  sur  le  diagnostic  de  ces  maladies  et  sur  les 
remèdes  propres  à  les  combattre  ,  et  ce  sont  là  les  seules 
connaissances  solides  qui  soient  à  portée  dé  l  entendement 
humain. 

•Le  but  était  indiqué;  mais  comment  l'atteindre  que  par 
une  suite  très  nombreuse  d'exemples  particuliers  de  maladies 
décrites  avec  le  plus  grand  soin  ,  depuis  leur  invasion  jusqu'à 
leur  dernier  terme  .?  d'un  autre  côté  ,  comment  rapprocher 
et  coordonner  ces  observations  entre  elles ,  lorsque  la  ques- 
tion qu,  les  a  fait  naître  reste  indéterminée?  Le  mot  ao{r 
en  médecine  ,  comprend  non  seulement  les  préceptes" du 
i^g-me,  mais  1  peut  s'étendre  encore  aux  règles  les  plus 
mmutieuses  de  1  hygiène  entière.  11  renferme  nécessairement 
les  detai  s  immenses  de  la  matière  médicale  interne  et  externe 
eld  reçoit  d'ailleurs  d'autres  variétés  relatives  aux  périodes  de 
la  maladie  ,  a  1  âge  ,  au  sexe ,  à  la  constitution  individuelle  et 
a  d  autres  circonstances  accessoires.  De  combien  de  manières 
différentes  le  mode  d  action  et  celui  d'expectalion  ne  peuvent 
Is  point  alors  se  rapprocher  ,  s'éloigner  ou  se  combiner  en"4 
eux  et  avec  cette  étendue  sans  bornes  ?  Comment  peut-on 
s  entendre  et  faire  des  expériences  comparatives?  Au  lieu 

annell.    ^T^^''  recherches  ce  qu'on 

appelle  medecme  expectante  et  agissante,  j  ai  cru  devoiî 

ubstitueruneautre  question  analogue  et  bien  ph.s  détermfne^^^^ 
sa.oir  :  quelles  sont  les  maladies  ai  Jues  qui ,  malgré  la  vio  ence 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  symptôiie^  ,  onfune  tend we 
favorable  et  peuvent  en  géne/al  ^être  guéries  par  leTseu les 
ressources  de  la  nature,  et  quelles  sont  celles  qui  sont  maronées 
par  des  affections  nerveuses  et  dnm  U  • 
plus  souvent  funeste  .P  '  '  terminaison  est  le 

la  mé  importante  des  domaines  respectifs  de 

la  medecme  agissante  et  expectante ,  ou  de  toute  auU-e  eues! 

13. 
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lloù  analogue ,  ne  se  rêJull  pins  maintenant  a  des  ra.sonne- 
mens  vasL  et  pleins  de  subtihlés,  ou  bien  a  une  s.mple 
indkatlon  vaine  el  conjecturale  des  maladies  a.gues  qui  sont 
Ï.  Wr  ressort-  on  évite  aussi  les  Inconvémens  des  noso  ogies 
::d\rir;iVontusagedesdénominationsm^^^^^^ 
fièvres  bilieuses,  putrides,  mabgnes ,   dans  lesquelles  les 
maladies  primitives  et  compliquées  sont  indistinctement  con- 
fondues    ce  qui  rend  impossible  la  solution  de  la  «uest.on 
«roposéè  Un?  longue  suite  d'histoires  particulières  des  mala- 
S  es^a  aues  recueillies  successivement  pendant  vingt  années 
d.ns  dS  bospices  les  plus  nombreux  d'hommes  et  de  femmes 
dp  tout  âie  e'^^  de  toute  constitution ,  a  amené,  par  un  progrès 
.tture  de  la  science,  la  division  des  fièvres  simples  et  pn- 
Svelen  deux  grandes  sections,  '1-^  fun^ -J^J^^^ 
trois  ordres  de  fièvres  essentielles,  qui  ont  une  niarche  regu 
S  et  mie  tendance  favorable  ;  la  seconde  section  renferme 
W  auLs  ordres  de  fièvres  primitives  ,  caractérisées  par  des 
svmn'ômes  d'un  augure  funeste,  et  accompagnées  du  plus 
S  dTnger  -,  ce  qui  exige  l'usage  des  moyens  les  plus  actif^ 
Je  me  boi?ier;i  ici  à  quelques  vues  générales  sur  ces  objets 
Je  nie  réserve  les  dévelopemens  ultérieur» 

fondamentaux,  et  )  en  leservc       ui.       1  fièvres 
T5our  les  articles  consacrés  aux  descriptions  de  ces  tievres 
lî^s  pour  éviter  des  généralités  vagues  ,  je  crois  devoir  faire 
îappCn  de  ces  principes  à  trois  genres  differens  des  ma- 


U   dIsTremlers  exemples  que  je  crois  devoir  choi.r  es  1 
fièvre  infla^nmatoire  ou  angloténique  :  e  le  est  une  des  plus 

r^pîes  et  quoique  les  ressources  de  la  nature  ^  ^^^^^^  ^ 
m3fes  es  elle  est  une  de  celles  qui  -demandent  le  plus 
SSetï'et  de  sagesse  dans  la  mamère  de  a  diriger.  La 
chaleur  durant  les  paroxysmes  est  accablante,  ^  «PI^r'^^\°^^^^^ 
,.n  sentiment  d'élouffement  sont  extrêmes  ,  la  céphalalgie 
trL  vToÏente  H  semble  donc  que  les  viscères  de  la  poUnne  et 

le  laTê  e  sont  également  menacés  et  sur  le  P-nt  â  ejiromer 
une -itt  înte  notable  par  la  tension  et  une  sorte  de  turgescence 
rsy^îè^sangiiinVe  évacuation  ^^^I^^^J^f^Z 

l^ileqmtit^^S::^ 

précises  ne  doit  point  avoir  1^  7^^f'^'"L\'Xiets  î'i  ygiène. 
Se  celte  marche  salutaire,      régler  tous  les  objets  dh^^^^^ 

la  pureté  de  l'air  et  sa  température  ,  P""^  f^.^^^^^^^^ 

liquides  à  b  périoda  plus  ou  moms  avancée  de  la  mai  , 
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pour  saisir  la  tendance  et  les  heureux  efforts  de  la  nature  ,  par 
les  sueurs,  les  selles  ,  une  urine  sédimenteuse ,  une  hémor- 
ragie ,  etc.?  Quelle  habitude  ne  doit-il  point  avoir  pour  saisir 
toutes  les  nuances  du  déclin  et  de  la  vraie  époque  de  la  conva- 
lescence ,  pour  faire  sortir  à  propos  le  malade  de  son  lit ,  lui 
donner  par  degrés  la  nourriture  qui  peut  convenir ,  etramener 
par  la  route  la  plus  commode  et  la  plus  courte,  letat  primitif 
de  la  santé  :  que  d'incidens  d'ailleurs  peuvent  survenir  par  les 
irrégularités  de  l'ancienne  manière  de  vivre  ,  l'âge  ,  le  sexe 
ou  un  surcroît  d'autres  affections  habituelles  ou  d'autres 
complications?  Les  maladies  aiguës  les  plus  remarquables  par 
une  tendance  vers  une  terminaison  heureuse ,  sont  donc  loin 
de  devoir  être  abandonées  aveuglément  aux  seules  ressources 
de  la  nature  •  elles  demandent  l'application  des  principes  les 
plus  éclairés  et  la  surveillance  la  plus  active ,  pour  seconder 
les  heureux  efforts  de  la  nature,  et  amener  une  guérison  solide, 
et  telle  est  la  latitude  qu'on  doit  donner  à  ce  qu'on  appelle 
médecine  expeciante. 

Je  crois  devoir  mettre  en  opposition  avec  le  cas  précédent 
celui  d'une  fièvre  marquée  en  général  par  une  tendance 
iuneste ,  et  qui  rentre  entièrement  dans  le  domaine  de  la 
médecine  agissante  proprement  dite  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
Jie^^re  maligne  ou  ataxique.   Ses  causes  déterminantes,  son 
tlebut,  le  caractère  de  ses  symptômes ,  tout  est  d'un  présage 
^e  plus  alarmant.  Irrégularité  extrême  dans  la  marche  de 
cette  maladie  ,  trouble  général  dans  les  organes  de  la  circu- 
lation ,  la  chaleur  animale  ,  les  sécrétions  ,  les  excrétions  ; 
spasmes,  affections   tétaniques  ou  convulsives ,  agitation^ 
extrêmes  ou  morne   stupeur,   déHre  taciturne   ou  entier 
égarement  de  la  raison,  porté  quelquefois  jusqu'à  la  fureur - 
tout  annonce  une  action  délétère  déterminée  sur  l'origine 
des  nerfs.  Que  peut-on  attendre  ,  dans  des  cas  semblables  , 
des  etiorts  salutau-es  de  la  nature  et  de  sa  tendance  conser- 
vatrice, puisque  le  principe  de  la  sensibilité  est  attaqué 
jusque   dans  son  origine  ;  que  le  sentiment  physique  et 
moral  est  très  exalté;  que,  dans  d'autres  cas,  il  est  très  obtus , 
et  que  la  maladie,  livrée  à  elle-même  ,  s'aggrave  sans  cesse  ? 
11  ne  reste  donc  qu'à  chercher  à  changer  cette  direction 
uneste,  s  il  est  possible,  et  si  la  jeunesse  et  la  vigueur  de 
la  constitution  laissent  encore  des  ressomces.  Et  comment 
y  parvenir,  que  par  une  puissante  diversion  et  en  provoquant 
uiie  forte  irritation  da^is  des  parties  éloignées,  par  des  sti-, 
mulans  internes  et  externes  les  plus  actifs  ;  dans  certains  cas, 
par  1  usage  interne  des  infusions  aromatiques,  d«s  boissons 

fcdor'       V  des  préparations  d'opium,  de 

fielladone,  ou  des  potion^  camphrées?  Qn  seconde^-»  cea 
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inoYcns  par  l'application  des  vésicatoires ,  des  sinapismes  ,  du 
moxa  mé-me,  ou  bien,  suivant  des  circonslances  nartku- 
lières,  on  praliquera  dos  allusions  d'eau  froide  sur  la  tète  , 
ou  des  applications  de  glace  ,  ou  môme  on  prescrira  des  bains 
froids,  dans  la  vue  d'exciter  une  réaction  vive  qui  alors  puisse 
remplir  l'office  d'un  véritable  stimulant.  J'indique  ces 
mesures  générales,  qui  seront  d'ailleurs  dévelopées  dans  les 
articles  consacrés  à  cette  sorte  de  fièvres,  mais  qui,  par  anti- 
cipation, sont  propres  à  donner  une  idée  exacte  de  ce  qu  on 
'doit  proprement  entendre  par  médecine  agissante. 

Pour  mettre  plus  de  précision  dans  les  principes  généraux 
du  traiiement,  sous  deux  aspects  différens,  il  a  été  nécessaire 
de  considérer  deux  genres  de  maladies  dans  leur  simplicité 
primitive  ,  et  n'ayant  qu'un  ordre  de  symptômes  qui  dérivent 
de  leur  caraclère  propre.  Mais  il  est  bien  constate,  par 
l'observation  la  plus  répétée ,  que  des  maladies  aiguës  peuvent, 
par  des  complications  diverses ,  offrir  la  réunion  de  deux 
ou  trois  ordres  de  symptômes  différens,  et  demander  des 
attentions  très  délicates  dans  la  manière  de  les  diriger,  ou 
plutôt  une  sorte  d'usage  alternatif  de  l'action  et  de  1  expec- 
tation  en  médecine;  il  en  est  de  même  des  complications 
d  une  fièvre  ataxique  avec  une  phlegmasie  :  mais  toutes  ces 
combinaisons  ne  peuvent  être  indiquées  par  un  observateur 
très  exercé   qu'au  Ut   des   malades  dans  les  hôpitaux,  et 
doivent  naturellement  être  l'objet  de  la  clinique  la  plus  sage 
et  la  plus  éclairée.  ,  ,       Ç"^^-^J  , 

AGITATION,  s.  f.  agitatio.  Un  malade  qui  ne  peut 
rester  dans  la  même  position,  en  raison  de  la  gêne  ,  du 
malaise  qu'il  éprouve  ,  et  qui,  à  chaque  instant,  se  remue  dans 
la  vue  de  se  placer  de  manière  à  trouver  plus  de  calme,  est 
dit  avoir  de  l'agitation.  ^   f  r^^c 

Cet  état,  souvent  très  pénible  pour  le  malade  ,  n  est  pas 
satisfaisant  pour  le  méJecin  ,  à  moins  que  dans  les  maladies 
aieues  il  ne  soit  suivi  de  la  crise.  ^ 

L'agitation  est  encore  une  indisposition  légère,  que  pro- 
curent un  excès  de  liqueurs  spiritueuses  ou  de  cale ,  une 

digestion  pénible.  .  ,  • 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène,  l'agitation  est  une  alternative 
de  mouvemens  ou  différens  ou  opposés,  qui  se  succèdent 
plus  ou  moins  rapidement  et  par  secousses.  De  merne ,  dans 
un  sens  mor.\  '  agit ation  s  entend  d'une  '  u 

fections  différentes  ou  opposées,  et  qm  se  succèdent  plus  ou 
moins  rapidement  et  avec  des  variations  sensibles 

Elle  est  aussi  le  résultat  ou  la  suite  de  toute  affecti^^^^ 
vive,  forte  ou  violente  qui  imprime  à  ^  «7^^  '  ""''^ 
Ainsi  l'agitation  existe  au  milieu  du  combat  de  plusieurs 
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fiassions  ou  affections  opposées  ;  comme  entre  la  crainte  et 
'espérance.  Elle  existe  aussi  à  la  suite  d'une  violente  colère  , 
d'un  amour  malheureux  ou  au  moment  d'être  satisfait  :  elle 
est  inséparable  de  l'inquiétude ,  de  l'anxiété ,  de  la  perplexité, 
du  désir,  etc.  Ses  effets  sur  lè  physique  sont  ceux  des 
affections  auxquelles  elle  est  liée  ou  dont  elle  est  la  suite. 

(  LULLIEK-WINSLOW) 

AGLUTITION  ,  s.  f.  aglutilio  ,  mot  formé  par  la  réunion 
anti grammaticale  de  l'ct  grec  privatif  et  du  verbe  latin  glutire  , 
avaler.  Linné  nomme  agliititio  l'impossibilité  d'avaler  :  cette 
affection  diffère  de  Vacaeapose ,  en  ce  que  celle-ci  n'est  qu'tme 
déglutition  difficile ,  tandis  que  l'aglutition  est  une  impossi- 
bilité absolue  d'avaler. 

Ce  genre  rentre  dans  le  spasme  de  V œsophage,  de  Pinel, 
Gu  œsophagisme ,  des  auteurs. 

M.  Plnel,  en  parlant  du  spasme  de  l'œsophage,  établit 
deux  périodes  de  cette  maladie  qui  se  rapportent  à  l'aglutilion 
de  Linné  ,  et  à  l'acatapose  de  Vogel. 

Dans  la  première  période,  la  déglutition  est  douloureuse , 
parce  que  le  bol  alimentaire  est  arrêté  dans  l'œsophage  ;  il  y 
a  alors ,  comme  dit  Linné  ,  acatapose. 

Dans  la  seconde  période  ,  la  déglutition  est  souvent  impos- 
sible, parce  que  le  spasme  affecte  le  pharynx;  dans  cet  état,  il 
y  a  ,  comme  dit  Vogel  ,  aglutition.  (tollard) 

AGNUS  CASTUS,  vitex  agnus  castus,  dldyn.  angiosp.  L. 
gattiliers,  J.  Dénomination  latine,  conservée  en  français, 
formée  de  la  réunion  antigrammaticale  de  deux  mots  ,  l'un 
grec,  ayvoç ,  et  l'autre  latin  ,  caslus  ,  qui  tous  deux  signifient 
chaste.  Le  nom  de  cette  plante  indique  suffisamment  les  pro- 
priétés qu'on  lui  a  supposées.  En  effet,"  la  vertu  antaphro- 
disiaque  de  l'agnus  castus  était  déjà  célèbre  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Dioscoride  ,  GaKen  ,  Phne  ,  nous  apprennent 
que  les  prêtresses  en  jonchaient  les  temples  ,  lorsqu'elles  cé- 
lébraient les  fêtes  de  la  chaste  Cérès.  Naguère  encore  ,  on 
préparait  avec  ses  baies  un  sirop  qu'on  distribuait  dans  les 
couyens  ,  pour  amortir  l'aiguillon  de  la  chair,  qui  se  faisait 
généralement  sentir  avec  plus  de  véhémence  dans  ces  asiles  de 
la  paresse  ,  du  vice  et  du  fanatisme  ,  que  dans  le  tourbillon  de 
la  société.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  boisson  ne 
remplissait  jamais  l'intention  pour  laquelle  on  l'administrait. 
Certains  auteurs  prétendent  même  que  la  saveur  aromatique 
de  ces  baies,  et  la  quantité  d'huile  volatile  dont,  elles  sont 
pénétrées  ,  les  rendent  plus  propres  à  échauffer  qu'à  rafraîchir, 

-  (chaumeton) 

AGONIE ,  s.  f.  agonia ,  de  ayav ,  combat  ;  dernière 
lutte  du  malade  contre  la  mort,  dernier  effort  de  la  vie 


pour  éloigner  la  destruction  prochaine  dont  elle  est  mcnacéfc. 
Voyez  MOliT. 

MULLER,  De  agro  agoniiante ,  Diss.  in-4°  Altdorf.  1675.  (f.  p.  c.) 

AGRICULTURE  ,  s.  f.  de  agii  cultura  ,  culture  des 
cliamps.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  certains  travaux  de  culture  et 
diverses  occupations  qui  s'y  rapportent  ne  puissent  être  pro- 
posés comme  moyens  curatifs  de  différentes  affections  patho- 
Ioniques  ,  afin  d'arriver ,  souvent  même  sans  que  le  malade 
en  soit  averti  ,  à  le  guérir  par  l'attrait  de  la  botanique  ,  du 
jardinage  ou  des  cultures  champêtres. 

Ce  traitement  repose  sur  deux  idées  principales  : 
L'une  est  de  donner  une  direction  différente  aux  fonctions 
du  cerveau  en  occupant  le  système  musculaire,  afin  de  déter- 
miner dans  ce  dernier  une  synergie  heureuse  ,  un  attlux  vital 
abondant  :  c'est  peut-être  ,  en  d'autres  termes  ,  augmenter 
rirritabiUté  aux  dépens  de  la  sensibilité. 

L'autre  consiste  à  occuper  à  la  fois  tous  les  organes  ,  et  sur- 
tout ceux  des  cavités  thoraclques  et  abdominales  ,  de  manière 
que  ,  comprimant  et  stimulant  tous  les  couloirs  ,  lubnhant  les 
nerfs ,  et  notamment  les  sousdlaphragmatlques,  on  parvienne 
à  rétablir  l'organe  lésé  dans  ses  attributions  spéciales  ,  et  a 
les  ramener  ainsi  pour  ce  qui  les  concerne  ,  et  agissant  alor^ 
simultanément  avec  les  autres  organes ,  à  concourir  a  l  har 
monie  générale  d'action  qui  constitue  l'état  de  santé  :  c  est 
peut-être ,  en  d^autres  termes  ,  augmenter  l'irritabihte  propre 
des  vaisseaux  sanguins  aux  dépens  de  l'imtabihte  musculaire. 

Ces  résultats  obtenus  ,  -  il  faut  éviter  le  retour  des  causes 
physiques  et  iTiorales  qui  avalent  provoque  la  maladie ,  et 
donner  une  nourrkure  très  substantielle  et  cependant  de  facile 
digestion,  afin  d'augmenter  dans  le  convalescent  la  torce  et 
l'action  du  mouvement  organique  général. 

Les  occupations  qui  se  rapportent  à  l'agriculture  exerçant 
à  la  fols  toutes  les  parties  du  corps,  facilitant  l  exercice  hbre  , 
facile  et  égal  des  fonctions  ,  et  constituant  amsi  1  état  de  santé 
parfaite  ,  démontrent  l'indispensable  nécessité  d  allerner  avec 
cet  art  le  plus  grand  nombre  des  occupations  de  la  ,  soit 
du  corps  ou  de  l'esprit.  Ce  serait  sans  doute  un  travail  inté- 
ressant que  de  former  un  tableau  des  signes  predisposans  a 
une  maladie  prochaine  ,  ou  à  des  maladies  déterminées  qui 
peuvent  se  guérir  avec  le  secours  des  travaux  de  1  agriculture, 
chaque  maladie  en  regard  avec  le  genre  d'occupations  qm 
doit  la  prévenir  ou  la  guérir. 

On  verrait  sur  ce  tableau  des  prédispositions  a  des  maïaaies 
de  toutes  les  classes  que  tel  ou  tel  exercice  du  corps  lerait 
cesser;  on  y  verrait  presque  toutes  celles  de  la  classe  si  noiOiî 
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treuse  des  névroses  de  Pinel  ,  beaucoup  surtout  des  genres 
du  second  oidre  (névroses  des  fonctions  cérébrales)  ,  avec 
leurs  nombreuses  espèces  ,  variétés  et  sousvariétés  ;  on  y 
renjarqueroit  les  affections  pathologiques  des  personnes  qui 
vivent  sous  l'empire  du  foie  et  du  système  de  la  veine-porte  , 
si  féconde  en  maladies. 

Les  médecins  de  l'antiquité  recommandaient  ,  pour  la 
euérison  des  maladies  nerveuses,  des  promenades  fréquentes 
dans  les  jardins  ornés  de  plantes  variées ,  sans  doute  parce 
que  le  stimulus  que  l'arome  des  fleurs,  et  les  diverses  éma- 
nations végétales  produisent  sur  les  sens  ,  a  une  action  douce  , 
égale  ,  constante  ,  et  qui  s'accompagne  du  plus  ravissant  de^ 
spectacles ,  sans  offrir  le  tableau  des  misères  physiques  et 
morales  attachées  à  l'existence  animale.  Ce  sont,  sans  doute, 
ces  effets  heureux,  pour  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  santé,  qui  invitent  si  impérieusement  à  la  vie  agraire, 
ou  au  moins  à  la  culture  d'un  petit  jardin ,  même  dans  le 
sein  des  villes ,  les  hommes  accablés  par  le  malheur  ,  et 
ceux  auxquels  de  plus  heureuses  destinées  ont  permis  de 
s'accompagner  dans  le  cours  de  la  vie  des  hpnneurs  et  de  la 
fortune.  Ainsi,  les  hommes  qui,  dans  tous  les  genres,  sont 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire  ,  et 
ceux  qu'une  destinée  contraire  a  plongés  dans  l'infortune  , 
cherchent,  avec  les  sages  de  tous  les  tems  ,  à  imiter  la  simple 
condition  du  cultivateur,  pour  rétablir  leur  santé  et  prolonger 
leur  existence  dans  l'étude  et  la  contemplation  de  la  nature. 

Peut-être  la  circonstance  la  plus  favorable  au  dévelopement 
du  bienfait  de  ces  promenades  salutaires  est  -  elle  un  air 
chaud ,  tenant  en  dissolution  les  molécules  des  arômes 
variés  des  fleurs ,  combinés  dans  des  proportions  heureuses 
avec  les  émanations  qui  s'échappent  des  autres  parties  végé- 
tales ;  mais  les  sensations  déHcieuses  et  profitables  à  la  santé 
que  nous  procure  l'aspect  ravissant  des  plantes  en  fleurs, 
les  cures  nombreuses  que  le  spectacle  de  la  végétation  a 
faites  dans  tous  les  tems,  parlent  plus  éloquemment  que  tout 
ce  que  je  puis  dire. 

Les  plantes  opèrent  d'autant  plus  rapidement  ces  gué- 
risons  ,  que  les  malades  les  aiment  davantage.  Combien 
d  hommes  battus  par  les  tempêtes  de  la  vie  ont  retrouvé 
le  bonheur  et  la  santé  au  sein  de  l'agriculture  ! 

Si  l'oa  dit  que  les  occupations  qui  se  rapportent  à  l'agri- 
culture sont  pénibles ,  je  répondrai  que  je  ne  les  propose 
que  dans  les  proportions  relatives  à  la  force  individuelle  et 
comme  moyen  curatif,  et  que  ce  serait  d'ailleurs  être  dans 
l  erreur  que  d  espérer  de  se  soustraire  à  la  loi  t;énérale  qui 
îait  acheter  la  sanlé  par  le  travail.  (toil  vrd)  " 
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AGKIPPA  ,  s.  m.  On  désigne  par  cette  dénom'motion 
latine  les  enfans  qui  viennent  au  monde  par  les  pieds.  Quel- 
ques auteurs  les  nomment  œgrippa ,  ab  œgro  partu.  Je  préfère 
Tétymologie  de  «.ypct,  capture ,  prise ,  etTrouj-,  pied.  La  célèbre 
famille  romaine  Agrippa  tire  sans  doute  primitivement  de 
là  son  nom.  (r.p.  c.) 

AGRYPNIE  ,  s.  f.  agrypnia,  de  et  privatif,  ou  de  c/jy^a. , 
chasse  ,  et  vttvoç  ,  sommeil.  Défaut  ou  privation  de  sommeil. 
C'est  la  même  chose  que  insomnie.  Voyez  ce  mot  et  sommeil. 

(r.p.c.) 

AIGRE ,  AIGRES  ,  adj.  acidus  ;  AIGREURS  ,  s.  f.  pl.  de  acor. 
11  se  forme  souvent  dans  les  premières  voies  des  matières  acides 
ou  aigres  ,  qui ,  ramenées  dans  la  bouche  par  les  éructations, 
ou  rejetées  par  les  vomissemens  ,  mordent  la  gorge  ,  agacent 
les  dents,  et  font  bouillonner  la  terre  (probablement  lors- 
qu'elles tombent  sur  du  carbonate  de  chaux).  On  en  voit  des 
exemples  dans  la  description  de  la  maladie  noire  et  de  la  ma- 
ladie épaisse,  donnée  par  Hippocrate  (De  morb.  lib.  il.  de 
affect.  int.  ).  Il  parle  encore  de  ces  matières  aigres  dans  quel- 
ques autres  traités  {De  diœt.  lib.  m.  de  affect.).  Ces  obser- 
vations d'Hippocrate  ont  été  confiraiées  par  celles  de  tous  les 
médecins  ,  et  le  sont  encore  par  l'expérience  de  tous  les  jours. 
Quelquefois  la  présence  de  ces  matières  est  symptomatique  ; 
quelquefois  elle  constitue  une  affection  maladive,  connue 
sous  le  nom  à' aigreurs,  de  goiU  aigre,  de  rapports  acides., 
laquelle  est  marquée  par  la  décoloration  de  la  face  ,  un  senti- 
ment de  chaleur  âcre  à  l'épigastre  ,  des  plcotemens  dans 
l'œsophage,  des  taches  rouges  disséminées  çà  et  là,  au  visage, 
au  cou  ,  à  la  poitrine  ,  surtout  chez  les  enfans  ;  par  des  fla- 
tuosités  ,  et  plus  spécialement  par  les  rapports  aigres  dont  les 
malades  se  plaignent  après  le  repas,  le  jour  même,  ou  le 
lendemain  {Hippocrate).  Cette  affection  est  plus  familière 
aux  enfans,  aux  jeunes  filles  ,  aux  femmes  hystériques  ,  aux 
sujets  vaporeux,  hypocondriaques,  paresseux,  pauvres, 
mal  nourris,  convalescens  ,  à  certains  ouvriers;  en  gênerai  a 
tous  ceux  qui  travaillent  des  matières  acescenlesou  acides,  tels 
que  les  brasseurs,  les    amldonlers ,   les    fabncans   d  eau 
forte ,  etc.  Du  reste ,  elle  paraît  dépendre  d'une  faiblesse 
particuhère  dans  les  facultés  digestives  :  faiblesse  originelle 
et  primitive,  ou  introduite  par  l'usage  de  certains  alimens  ; 
gras,   caseux,  miellés,  farineux,  échauffés  {Hippocrate); 
par  celui  des  vins  aigres,  du  laitage,  et  même  des  bouillons 
de  viandes ,  des  œufs  ,  etc.  -,  car ,  selon  la  remarque  d  Alexandre 
de  Tralles,  les  mêmes  effets  pouvant  résulter  de  dispositions 
entièrement  opposées  ,  c'est  une  raison  qui  doit  inspirer  aux 
médecins  une  extrême  attention  dans  la  recherche  des  causes 
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et  dans  le  cTioix  des  médicamens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affec- 
tion dont  il  s'agit  présente  deux  indications  principales.  La 
première,  d'évacuer  les  acides  déjà  formés  ;  la  seconde,  d'en 
empêcher  la  production  en  fortifiaht  toute  l'économie.  Les 
bains  chauds  ,  les  frictions  ,  les  vomitifs  répétés  ;  une  diète  plus 
légère,  l'exercice ,  l'emploi  raisoné  des  absorhans  ,  des  amers 
d'abord  faibles,  puis  plus  forts,  des  alimens  de  meilleure 
qualité  ,  etc.  :  tous  ces  moyens  ,  placés  dans  l'ordre  que  nous 
venons  de  leur  assigner,  remphront  suffisamment  la  double 
indication  donnée  par  la  maladie.  Vuyez  acidité,  (pariset) 
AIGREMOINE  ,  ognmonln  eupaiona  ^  dodec.  dig.  L. 
rosacées,  J.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  les  seules  parties 
employées  en  médecine  :  leur  saveur  est  un  peu  amère  et 
astringente  ;  leur  infusion  précipite  en  noir  la  solution  de 
sulfate  de  fer.  Elles  ont  été  recommandées,  sans  raison  plau- 
sible ,  dans  les  obstructions  des  viscères  abdominaux  :  elles 

Î)euvent  être  employées  dans  les  hémorragies  atoniques  , 
es  diarrhées  chroniques  et  les  catarrhes  puLnonaires  chro- 
niques; mais  elles  ne  méritent  nullement  la  préférence  sur 
un  grand  nombre  d'autres  substances  végétales  de  même 
vertu. 

On  donne  les  feuilles  d'aigremoine  en  infusion  théiforme  : 
leur  dose  n'a  pas  besoin  d'être  déterminée  avec  précision. 

(nysten) 

[  BECKER  (  J.  C.  )  ,  De  eupatorli  Grœcorum  ,  seu  agrimoniœ  viribus  ^ 
Diss.  Erford.  lyliS.  ] 

AIGU,  adj.  acutus,  piquant,  acéré.  On  nomme  douleur 
aiguë  celle  qui  est  ou  semble  être  causée  par  un  corps  aigu  ; 
telle  est  celle  que  produisent  les  piqûres  faites  par  des  ins- 
trumens  acérés ,  ou  par  divers  animaux  armés  de  dents 
pointues  ou  d'aiguillons  (  Voyez  DOULEUR).  On  appelle  ma- 
ladies aiguës ,  fièvres  aiguës,  celles  qui,  accompagnées  de 
syinptômes  graves  ,  parcourent  leurs  périodes  avec  une  grande 
rapidité  ;  ce  qui  les  distingue  des  maladies  chroniques  ,  dont 
la  marche  est  lente ,  la  durée  longue  et  souvent  illimitée. 

(f.  p.  c.) 

AIGUËS  (maladies),  mcrJn  ar.uli.  C'est  une  désignation 
générale  qu'on  donne  aux  fièvres  et  aux  phlegmasies  ,  dont 
l'invasion  est  brusque  ,  la  marche  plus  ou  moins  rapide  et  la 
durée  circonscrite.  Elles  débutent  presque  toujours  par  un 
frisson  plus  ou  moins  vif ,  suivi  d'un  dévelopement  de  cha- 
leur, et  leur  cours  progressif  est  marqué  par  des  paroxysmes 
réguliers  ou  irréguliers  ,  si  elles  sont  continues,  ou  par  des 
accès  en  froid  et  en  chaud  ,  si  elles  sont  périodiques.  Quelques 
unes  d'entre  elles  sont  plus  ou  moins  fréquentes  suivant  la 
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diversité  des  saisons  ou  des  climats ,  ou  d'autres  causes  occa- 
sionelles  propres  aux  divers  individus;  mais,  en  générai, 
on  les  a  observées  dans  l'antiquité ,  comme  dans  nos  tems 
modernes,  au  nord  comme  au  midi,  et  dans  tous  les  âges  de  la 
vie  ;  ce  qui  doit  les  faire  regarder  comme  inhérentes  à  l'espèce 
humaine. 

Plusieurs  causes  physiques  ou  morales,  venues  du  dehors 
ou  dévelopées  à  l'intérieur  ,  peuvent  concourir  à  produire 
les  maladies  aiguës,  et  ces  dernières  ont ,  en  général,  leurs 
signes  précursevu's,  leurs  périodes  successives  d'accroissement, 
de  plus  haut  degré  et  de  déclin  ;  mais  quels  que  soient  leurs 
formes  différentes  ,  leur  marche  ,  leur  type  de  continuité  ou 
de  périodicité  ,  leurs  qualités  bénignes  ou  délétères  ,  elles 
semblent  affecter  à  la  fois  tous  les  systèmes  de  l'économie 
animale  ,  ceux  de  la  digestion  ,  de  la  circulation ,  de  la  respi-^ 
ration,  du  mouvement  volontaire,  des  sécrétions,  des  fonc- 
tions des  sens,  ou  même  quelquefois  de  l'entendement  et  de 
la  volonté.  Ces  fonctions,  suivant  les  circonstances,  peuvent 
être  excitées  ,  affaiblies  ou  suspendues.  Dans  certains  ordres 
de  fièvres  primitives  et  de  phlegmasles  simples  ,  la  série  suc- 
cessive des  symptômes  se  dévelope  avec  une  sorte  de  régula- 
rité ,  à  moins  que  des  circonstances  particulières  de  l'âge  ou 
du  genre  de  vie  ,  n'entravent  la  marche  de  la  nature  par  deux 
excès  contraires  ,  une  grande  irritation  ou  une  extrême  débilité. 
Dans  d'autres  ordres  de  fièvres  primitives,  marquées  le  plus 
souvent  par  un  extrême  danger,  et  dont  les  symptômes  fon- 
damentaux ont  exercé  avec  tant  de  succès  la  sagacité  profonde 
du  père  de  la  médecine ,  des  accldens  nerveux  ou  spasmo- 
dlques   n'offrent  qu'irrégularité  et  désordre  ,  alternatives 
d'excitation  ou  d'affaissement ,  ou  bien  des  affections  sopo- 
reuses  d'un  présage  funeste. 

Dans  le  cours  des  maladies  algues,  on  distingue,  en  général, 
lorsqu'elles  doivent  se  terminer  favorablement,  deux  périodes 
distinctes ,  dont  la  première ,  désignée  tour  à  tour  par  les  mots 
de  cmdilé,  à'acrisie  ou  d'iriitation ,  est  marquée  par  les  signes 
sulvans  :  presque  toujours  dans  le  début ,  un  sentiment  de 
froid  plus  ou  moins  violent  ou  prolongé  ,  suivi  pendant 
quelques  jours  d'une  chaleur  interne  plus  ou  moins  violente  , 
avec  des  rémissions  ,  aridité  de  la  peau  et  de  l'intérieur  de 
la  bouche,  soif ,  senslblHté  de  la  vue,  inquiétude  vague 
ou  même  des  anxiétés  extrêmes,  une  agitation  intérieure 
«ans  cause  connue  ,  perte  de  l'appétit ,  pouls  fréquent , 
urines  limpides ,  etc.  L'autre  période ,  nommée  tour  à  tour 
maturation  ,  coction  ,  aise  ,  est  marquée  ,  suivant  le  genre 
de  la  maladie  ou  la  constitution  du  malade  ,  par  une  dimi-^ 
îiution  graduée  des  symptômes  et  des  efforts  critiques  qm 
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peuvent  varier,  soit  par  une  excrétion  de  mucosités  de  divers 
conduits  ,  une  diarrhée  ou  une  excrétion  copieuse  d'urine 
sédimenteuse,  quelquefois  des  hémorroïdes  ou  une  hémor- 
ragie du  nez  ,  de  la  matrice^  ou  bien  des  crachats  mêlés  de 
sang,  une  sueur  générale  et  abondante,  quelques  abcès  ,  une 
éruption  de  pustules  ,  de  parotides  ou  d'aphtes  ;  ce  qui 
annonce  un  rétablissement  plus  ou  moins  complet  et  exempt 
de  récidive.  (pinel) 

■  [  Hippocrale  et  Galien  ont  établi  des  préceptes  très  juflicieux  sur  le 
régime  qui  convient  dans  les  maladies  aiguës  (  fffp»  Siximt  utiav 
yoçn/xarw»  ) ,  dont  Arétée  et  Cœlius  Aurelianus  ont  tracé  d'excel- 
lentes descriptions. 

MAinoLA  (  B.  )  ,  Compendiosa  methodus  in  acutis  morbis  eurandis. 
in-8°.  Papiœ  ,  i563. 

CAMPi  (rr.  )  ,  De  morbis  acutis.  in-8°.  Luccee ,  i586. 

SYDENHAM  (Thomas)  ,  Obserçatiories  medicœ  circa  morborum  acw 

iorum  Mstoriam  et  curationein.  in-8°.  Londini,  1676.  Id.  in-12. 

Geneç.  i683. 

C'est  le  principal  ouvrage  d'un  médecin  illustre,  qu'on  a  nommé, 
avec  un  peu  d'exagération  ,  l'Hippocrate  anglais. 
TAUVRY  (  Daniel  )  ,  Nouvelle  pratique  des  maladies  aiguës,  et  de 
toutes  celles  qui  dépendent  de  la  fermentation  des  liqueurs.  2  vol. 
in-b".  Paris,  i6q8. 

Cet  ouvrage  ,  plusieurs  fois  réimprimé  ,  renferme  ,  comme  tous 
ceux  du  même  auteur,  quelques  vues  ingénieuses  noyées  dan* 
une  foule  d'hypothèses  frivoles. 
STAHL  (g.  E.  )  ,  Z>e  morbis  acutis  veterum ,  JDisp.  i-a-i^°.  Halœ ,  xioaZ, 

—De  febribus  compositis  ex  acuia  periodo  ,  Disp.         .  Halœ ,  lyoq. 
HiLSCHEa  (simon  Paul) ,  De  morborum  acutorum prœ  chronicis  maliel 

nitale  et  lethalitate  ,  Dis  s.  lenœ  ,  l'j/^'j. 
noY  (Charles  Le),  Du  pronostic  dans  les  maladies  aisues.  in-8°J 

MontpeUier ,  1776. 
KANNEGiESSEH  {v.  G.),  De  affinitate  febrium  acutarum ,  Diss.  in-4,°. 

Halœ  ,  1778. 

SAALMANN  (Ferdinand),  Descriptio  febrium  acutarum  ordinariarum  ■ 
etc.  et  dilucidntio  centum  et  triginta  apkorismorum  Hippocratis  ad 
febres  acutas  ordinarias  pertinentium.  in-4°.  Monast.  1790.  ] 

AIGUILLE,  s.  f.  acus;  instrument  d'acier  usité  dans 
un  grand  nombre  de  professions,  et  dont  la  pointe  acérée 
cause,  en  pénétrant  dans  une  partie  quelconque  du  corps 
une  plaie  fréquemment  suivie  d'accidens  graves.  Cette  sorte 
de  lésion  s'appelle  piqûre  {Voyez  ce  mot).  Il  peut  se  faire 
aussi  qu  une  ou  plusieurs  aiguilles  s'introduisent  dans  le 
canal  ahmenta.re  où  leur  présence  détermine  presque 
toujours  de  grands  desordres.  Cependartt  on  a  vu  des  indi- 
vidus qui  en  avalaient  un  nombre  prodigieux,  sans  on 
paraître  affectes  d'one  manière  bien  sensible.  Voyez  corps 

ÉTRANGERS.  ^ 

AIGUILLE   CHiaURGKALE,  aciii  chimrgica  ;  instrument 


destiné,  à   coudre  ,    à  piquer,   h  faire  des  sutures,  i 
porter  des  ligatures  et  des  sétons.  Les  a.gmlles  dont  on  se 
sert  pour   la  confection  des  appareds    a  pansement  ne 
diffèrent  point  de  celles  qu'on   emploie  dans  les  usages 
domestiques.  Ouant  à  celles  à  l'aide  desquelles  on  prafque 
quru  Opération  chirurgicale,  Ta.t  en  possède  pour  a 
suture  de  là  peau  ,  des  tendons  et  des  intestins ,  pour  la  liga- 
ture de   artères  ,  pour  l'opération  de  la  fistule  a  l  anus 
pour  celle  du  sét^n  ,  pour  la  réunion  du  bec-de-l.èvre  pour 
Fablissement  du  cristallin  ,  pour  l'insertion  de  la  vanole  ,  de 

ITstgùiUes  usitées  autrefois  pour  la  suture  de  la  peau  et 
des  parties  sousjacentes  ,  sont  courbes  du  côte  leur 
pontée,  et  droites  vers  leur  talon.  Leur  tète,  moins  volu- 
Su  e  que  le  corps,  est  percée  d'une  ouverture  oblongue, 
parallèle  à  l'axe  ck  l'instrUent ,  et  située  entre  deux  rai- 
Sresî  térales  plus  ou  moins  profondes.  Ces  rainures  serven 
à  oge    une  partie  des  fils  que  l'aiguil  e  doit  condu.re  ,  et 
nui^de  cette  manière,  traversent  les  chairs  sans  obstacle  Le 
Tps  de  rinstrument   arrondi  du  côté  de  la  tète  ,  P^end  a 
sa  pointe,  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  regarde  la  con- 
vel  té  de  l'aiguille  ,  et  dont  le  sommet  est  ferme  par  une 
vive  arête  résultant;  de  l'adossement  des  biseaux  latéraux. 
Lis  deux  angles  inférieurs  de  ce  triangle  sont  tranchans  ,  et 
^;raÎ;Toche^nt  ^un  ^^^^^^^^^^^^^^^  ^^l^s^ 

L  leur  extrémité  ^-ite  parcoun  avec^^^^^^^^^ 

trajet  de  la  plare.  Cette  ^'^'^J'^-'^'^^^^^  Finconvénient 
leur  pointe  un  degré  de  tinesse  cou  l         '  ^  p^^^a- 

qui  rLulte  de  l'épaisseur  ^^^^'l  nHx  pour  cX  qu^  réussirait 
demie  de  chirurgie  à  proposer  un  prix  pou^^^^^ 

à  donner  une  meilleure  forme  f '',^^;S7;^- ^V^^^^^^  de  nou- 
ticiens  distingués  s'erupressèrer^  alo  s  d  en  ^^^^^^^ 
velles;  mais  bien  qu'aucune  "  f  P^^™  p^i^t  décerné, 
les  vues  de  l'Académie,  puisque  ce  F'J  f u,ues 
celte  compagnie  savante  '-'^^''^f'^.^\';^^^^^^^  genre 
concurrens,  et  la  chirurgie  se  ^  Elles  ont , 

d'aiguilles  infiniment  préférables  '  Z""^.^"  ,^ ^  pointe 
en  effet,  une  forme  à  peu  près  demi-cnculaue .  l 
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est  façonée  en  petite  lance ,  légèrement  redourbée  ;  elle 
présente,  sur  les  côtés,  deux  tranchans  qui  occupent  le 
cincpiième  environ  de  la  longueur  de  l'instrument,  el  qui 
sont  terminés  par  des  angles  arrondis,  formant  sur  le  corps 
une  saillie  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  dimension  de 
l'instrument.  Le  corps  a  la  même  largeur  et  la  même  épaisseur 
dans  toute  son  étendue  ;  mais  les  côtés ,  arrondis  ,  sont  un 
peu  plus  minces  que  le  centre.  Le  talon  est  percé  d'nne 
ouverture  transversale  et  carrée,  au  dessus  de  laquelle  se 
,   remarque  une  gouttière  plane  ,  et  qui  reçoit  le  ruban  de  fil 
sans  le  froncer.  Quelques  chirurgiens  ont  encore  modifié  ces 
instrumens,  en  leur  donnant  seulement  une  pointe  très 
acérée  au  Heu  de  les  terminer  en  manière  de  pique  ;  mais  ce 
léger  changement  influe  peu  sur  les  avantages  des.nouvelles 
aiguilles,  qui  n'ont  point,  comme  les  précédentes,  le  défaut 
de  diiacérer  les  chairs  qu'elles  traversent  :  elles  passent  avec 
aisance  dans  la  peau  ,  maintiennent  les  lèvres  de  la  division 
dans  une  juxta-position  exacte,  et  ne  produisent  qu'une  plaie 
simple,  dans  laquelle  le  ruban  conserve  sa  forme  aplatie.  A 
l'égard  de  la  manière  de  s'en  servir,  Voyez  SUTURE. 

Nous  ignorons  quels  étaient  les  instrumens  dont  les  anciens 
faisaient  usage  pour  la  suture  des  parties  tendineuses,  qu'ils 
paraissent  avoir  souvent  pratiquée  ,  puisque  Galien  lui- 
même  conseille  de  s'en  abstenir.  Long-tems  cette  opération 
denaeura  plongée  dans  l'oubli  ,  et  ce  n'est  que  dans  ces  tems 
modernes  que  Maynard  et  Bienaise,  tous  deux  chirurgiens 
de  Pans  ,  cherchèrent  à  la  remettre  en  honneur.  Ils  trouvèrent 
d  abord  quelques  partisans;  mais  bientôt  la  chirurgie  pros- 
crivit de  nouveau ,  et  avec  raison ,  une  opération  qui  n'a 
aucune  utdité  réelle.  Elle  a  toutefois  donné  lieu  l'invention 
d  aiguilles  ,  qui  présentent  des  différences  relatives  à  la 
structure  des  parties  qu'elles  doivent  traverser  :  ainsi  ,  leur 
corps  est  arrondi ,  leur  tête  percée  d'avant  en  arrière  d'une 
ouverture  d'ailleurs  semblable  à  celle  des  aiguilles  ordinaires, 
et  leur  pointe,  comprimée  latéralement,  offre  un  tranchant 
dans  sa  concavité,  tandis  que  la  convexité  est  arrondie  et 
que  les  côtés  sont  aplatis.  Elles  sont  donc  disposées  de 
manière  à  ne  faire  qu'écarter  les  fibres  tendineuses  dont  la 
direction  est  longitudinale,  et  à  ne  point  les  diviser ,  comme 
Il  arriverait  si  la  pointe  était  aplatie  dans  le  même  sens  que 
celle  des  autres  aiguilles. 

Les  solutions  de  continuité  à  l'estomac  et  aux  intestins 
sont  des  cas  ou  il  est  absolument  nécessaire  de  recourir  aux 
aiguilles  pour  réunir  les  lèvres  de  la  division.  Celles  dont  on 
se  sert  alors  sont  arrondies  et  droites,  à  peu  près  comme 
celles  des  tailleurs;  autrement  on  serait  exposé  à  léser  les 


nombreuses  artérloles  qui  se  répandent  à  la  surface  rlu  cariai 
intestinal,  à  causer  ainsi  un  épanchementdesang,  quelquefois 
mortel,  comme  on  en  a  plusieurs  exemples,  ou  même  a 
produire  des  plaies  assez  larges  pour  permettre  la  sortie  des 
matières  contenues  dans  l'mténeur  de  l  organe. 

L'emploi  des  aiguilles  est  aussi  le  moyen  qm  mente  le 
plus  de  confiance ,  lorsqu'il  s'agit  de  guérir  l'anévrysme  d  une 
artère  située  de  manière  qu'on  la  pmsse  embrasser  dans  une 
ll<^ature  Les  praticiens  ont  toujours  redoute,  en  faisant  cette 
onératlon  ,  de  piquer  le  vaisseau  qu'ils  se  proposaient  de  lier; 
aiissi  ont-ils  imaginé  des  aiguilles  qui  n'offrent  m  piquant  m 
tranchant.  La  plus  ancienne  dont  on  se  soit  servi  a  une  tete 
terminée  par  une  petite  plaque,  afin  qu'on  la  puisse  tenir 
avec  plus  de  sûreté,  un  corps  cybndnque  très  courbe  et 
une  extrémité  arrondie,  mousse  , légèrement  aplatie  ,  garnie 
d'un  œil  dans  lequel  on  engage  le  fil  cire.  Petit  en  a  fait 
construire  une  particulière,  large,  émoussee  et  peu  tran- 
chante, dont  l'extrémité  est  percée  en  deux  endroit,  differens, 
four  pemiettre  de  passer  à  la  fois  deux  cordonets  de  fil , 
It  de^reSe  ensuit^  l'aiguille  du  même  coté  que  celui  par 
lequel  elle  a  pénétré  ;  Autres  ont  conseillé  de  glisser  sous 
leTaisseau  une  aiguille  ordinaire  ,  en  l'introduisant  par  son 
talon    Desault  et^  Descbamps  ont  é.-a^ement  propose  des 
a  guUleVde  forme  particulière.  Celle  de  Desault  est  composée 
d'une  gaîne  d'argent  recourbée  en  demi-cercle  vers  son  extre- 
mké  inférieure  T  cette  gaîne  renferme  une  tige  élastique 
rdantée  exactement  à  son  ouverture  et  percée  dune  fente 
trans4rsale    lorsque  l'instrument  a  été  passé  sous  1  artère, 
et  q?iî  est  parvenu  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  on  1  a 
'ntîodult  ,  un  aide  pousse  la\ige  élastique  qm  sort  du  fond 
de  là  n  aie    et  dan  l'orifice  de  laquelle  s'engage  la  bgature. 
On  iJ  faTt'ensuite  rentrer  dans  la  canule  ,  puis  on  retire 
celle  ci  avecTe  fil  qu'elle  entraîne.  Quant  à  l'aiguille  de 
Deschamps,  elle  ressemble ,  à  quelques  édifications  pr^^^ 

celle  doni  Sabatler  attribue  l/^Y-^-"  %f;X\rSes  pr" 
élèves    et  on  la  destine  principalement  a  lier  les  artères  pro 
fondement  situées.  Elfe  se  compose  d'un  manch^^^^^^^^^^ 
d'une  ti.^e  arrondie  et  d'une  portion  de  cercle  .  le  inanchc  a 
tro^pouces  et  demi  de  longueur  et  la  tig.  e    a  qu  t  e  o 
rli^TTii  •  l'extrémité  de  cette  dernière  estcouiboe  a  an^ie  arc  it 
ftXilre  unTmi-cercle  régulier  dont  le  rayon  est  de  anq 
itnfs  et  demie  :  elle  s'élargit  f jî  fSig^e;^ 

approche  de  la  nointe  qm  est  obtuse  ^t 
lirgeur.  A  quelque  distance  de  celte  pointe  ^^«"lï^^eur 
ouverture  transversale  qui  en  occupe  presque  oute  a  l  r  u^^ 
dont  la  direction  est  parallèle  à  la  tige,  et  qui  doitrccooi 


ligature. 
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On  a  sans  doute  beancoujl  exagéré  le  danger  de  piquer  les 
artères  avec  une  aiguille  ordinaire  ;  mais  pour  se  meltre  à 
l'abri  d'un  pareil  accident,  il  suffit  d'en  choisir  une  semblable 
à  celle  qu'on  emploie  pour  les  sutures  ,  mais  dont  la  pointe 
soit  mousse  ,  assez  mince  et  arrondie  :  Tinslrument  passe 
alors  aisément  à  travers  le  tissu  cellulaire  ,  sans  piquer  les 
cordons  nerveux,  ni  couper  les  branches  collatérales  de  l'ar- 
tère qu'on  veut  lier  ;  d'ailleurs  l'opérateur,  en  portant  ses 
doigts  dans  la  plaie  ,  reconnaît  la  disposition  des  parties  ,  et 
suit  la  marche  de  l'instrument  :  avantage  dont  il  est  privé 
lorsqu'il  fait  iisage  de  l'aiguille  à  manche. 

11  peut  se  faire  que,  par  accident.  Tarière  intercostale 
supérieure  vienne  à  être  ouverte.  Gérard  avait  conseiJlé  de 
recourir  à  l'aiguille  courbe  ordinaire  pour  lier  à  la  fois  ce 
vaisseau  et  la  première  côte  ;  mais  Goulard  ,  chiruro-ien  dé 
Montpellier,  a  inventé  pour  celte  opération  un  instrument 
•  beaucoup  plus  commode  :  c'est  une  sorte  de  petite  aloalie, 
dont  la  tête  est  en  forme  de  plaque  ,  le  corps  alongé  et  Cylin- 
drique ,  la  pointe  tranchante  sur  les  côtés  ,  percée  de  deu.ï 
trous  ,  et  garnie  sur  sa  convexité  d'une  rainure  propre  à  loger 
les  fds.  Cependant,  quoique  l'aiguille  de  Goulard  soit  fort 
ingénieuse,  la  compression  exercée  par  un  tamponement 
méthodique  est  un  moyen  aussi  efficace  et  plus  facile  pour 
arrêter  l'hémorragie  causée  par  l'ouverture  de  la  première 
intercostale. 

Les  modernes  ont  rejeté  tout  à  fait  l'aiguille  dont  on  se 
servait  fréquemment  autrefois  pour  la  fistule  à  l'anus.  C'est 
une  tige  d'argent  plate  et  flexible,  qui  présente  plus  de  largeur  ■ 
vers  sa  tête  ,  et  qui  diminue  insensiblement  jusqu'à  sa  pointe: 
elle  a  une  longue  ouverture  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  et  l'une 
de  ses  faces  est  garnie  d'une  rainure  qui  se  termine  à  quelques 
lignes  de  l'extrémité.  L'ouverture  est  destinée  à  porter  un 
séton  dans  la  fistule  ,  si  on  le  juge  nécessaire,  et  la  rainure  à 
conduu-e  un  bistouri  ,  s'il  fallait  ouvrir  quelque  clapier.  Cet 
instrument  est  remplacé  aujourd'hui  par  une  sonde  cannelée 
ordinaire. 

L'aiguille  à  séton  est  une  verse  d'acier  aplatie  ,  dont  la 
forme  approche  beaucoup  de  celle  d'une  lancette  fort  alongée  - 
elle  a  une  tête  plus  étroite  que  le  corps  ,  et  munie  d'une  ou- 
verture transversale  dans  laquelle  s'engage  la  bandelette 
eflilée  qu'on  veut  laisser  dans  la  plaie.  La  pointe  acérée  se 
termine  sur  les  côtés  par  deux  tranchans  destinés  à  diviser  la 
peau.  Cet  instrument  est  peu  usité  de  nos  jours 

Quelquefois  on  est  obligé  d'entretenir  une  communication 
entre  les  deux  orifices  d'une  plaie  qui  traverse  un  membre 
lort  épais  ,  tel  que  la  cuisse  ,  ou  entre  deux  plaie.?  distantes 
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Tune  (le  l'autre.  On  â  recours  alors  à  un  slilct  beaucoup  plus 
Ions  que  le  précédent,  mais  composé  de  deux  pièces,  àonl 
l'une  ,  appelée  mâle ,  porte  une  vis  d'un  côlé  et  une  tète 
percée  de  l'autre,  et  dont  la  seconde,  nommée  femelle, 
offre  un  écrou  vers  le  côté  correspondant  à  la  précédente, 
tandis  que  son  extrémité  libre  est  boutonée. 

Lorsque  ,  dans  l'opération  du  bec-de-lièvre,  on  a  rescisé 
lés  bords  séparés  des  lèvres,  on  les  maintient  affrontés  avec 
des  aiguilles.  Celles  qu'on  a  employées  pendant  long-tems  , 
monte^es  sur  un  porte^aiguille  ,  s'introduisaient  difhci  emcnt 
dans  les  chairs,  à  cause  de  leur  forme  triangulaire  :  le  tiers 
à  peu  près  de  l'instrument  était  formé  par  le  talon  arrondi  ,  | 
et  le  restant,  devenu  prismatique,  allait  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'à  l'extrémité.  Parla  suite,  on  imagina  de  façoner 
leur  pointe  en  fer  de  lance,  pour  leur  penmeltre  de  pénétrer 
avec  plus  de  facihté.  Les  aiguilles  Inventées  par  Desault 
diffèrent  très  peu  de  celles-là.  Celles  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui sont  droites,  cylindriques,  et  leur  pointe  ,  aplatie  et 
tranchantô  sur  les  côtés,  coupe  à  mesure  qu  elle  pénètre , 
et  fraie  une  voie  large  au  corps  de  l'instrument.  Cçt  apla- 
tissement  offre   encore  un  avantage  :  c'est  que  l  aiemlle  } 
a/^issaiU  par  urte  surface  plus  étendue  sur  les  chairs  ,  lors- 
nu'elle  est  garnie  des  fils  qu'on  croise  autour  d  elle,  ne  les 
feoupe  pas  comme  il  arriverait  si  elle  était  arrondie,  et 
par  conséquent  plus  étroite.  On   a    encore  propose  des 
Liauilles  composées  d'une  tige  ronde  terminée  par  une  vs 
sur  laquelle  se  monte  une  pointe  d'acier  ellmtique  ,  convexe 
des  deux  côtés  et  tranchante  sur  les  bords  :  le  but  de  cet  ins- 
trument est  de  pouvoir  le  dégager  de  sa  pointe  lorsqu  il  est 
introduit  ;  mais  on  y  a  renoncé  à  cause  de  la  difficulté  qu  ou 
éprouve  presque  toujours  après  l'opération  ,  lorsqu  il  s  agit 
d'en  dévisser  la  pointe.  Petit  conseille  d'employer  pour  le 
bec-de-hèvre  des  aiguilles  d'or,  qui  ne  sont  pomt  sujettes  a 
se  rouiller  ,  comme  celles  d'acier ,  pendant  le  séjour  qu  elles 
font  dans  la  plaie.  Sharp  veut  qu'elles  soient  d  argent  avec 
une  pointe  de  fer ,  et  Lafaye  assure  s'être  servi  sans  inconve. 
nient  d'aiguilles  de  cuivre  longues  et  flexibles. 

La  foriSe  des  aiguilles  usitées  pour  1  abaissement  du  cris- 
tallin dans  l'opération  de  la  cataracte  a  beaucoup  varie  ;  quel- 
ques uns  les  o'nt  employées  rondes  ,  d'autres  leur  ont  donne 
la  ligure  d'un  fer  de  lance  fort]  étroit  sur  les  cotes  Leur 
largeur  présente  aussi  beaucoun  de  différences  :  on  en  voit 
de  Tort  larges  et  d'étroites.  Ces  dernières  ont  toutefois  1  avan- 
?aVe  de  causer  moins  de  douleur,  et  d'entraîner  des  suites 
bifn  moins  fâcheuses.  Ces  aiguilles  doivent  être  -ontees  sur 
.un  manche  à  pans,  pour  ne  pomt  rouler  entre  les  doigU  • 


AIGUILLES. 
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'  EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 
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La  Figure  première  représente  les  aiguilles  eraplo;^ 
par  Bienaise  et  Maynard  pour  là  suture  des  parties  tenaî- 


neuses. 


La  Figure  seconde  représente  des  aiguilles  demi-circur 
laires  ,  destinées  à  la  suture  dé  la  peau  et  à  la  ligature  ' 
vaisseaux ,  de  l'invention  du  professeur  Boyer. 


La  Figure  troisième  représente  des  aiguilles  qui  ne  difiJ- 
rent  des  précédentes  que  par  leur  pointe  disposée  en  fer  de 
lance,  et  par  leur  moindre  courbure.  , 


La  FiguPe  quatrième  représente  les  aiguilles  usitées  au 
trefois  pour  la  suture  de  la  peau  et  la  ligature  des  vaisseanx.i 


La  Figure  cinquième  représente  des  aiguilles  de  diverses 
dimensions ,  pour  la  suture  des  intestins  et  celle  du  pelleUer. 


La  Figure  sixième  représente  l'aiguille  à  anévrysrac , 
docteur  Deschamps ,  réduite  de  moitié. 


De.<'evc,  de/.'^ et  Sculp^. 
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elles  sont  d'un  acier  bien  trempé,  et  ont  un  peu  plus  d'tm 
pouce  et  demi  de  longueur.  Quanta  leur  forme,  elles  fleurent 
une  langue  de  serpent  bien  acérée  et  tranchante  sur  les  côtés 
Autrefois  on  les  employait  droites,  et  tous  les  praticiens 
français  n  ont  même  point  encore  renoncé  à  leur  donner  cette 
direction-  mais  Scarpa  a  reconnu  qu'alors  elles  convenaient 
peu  pour  briser  la  convexité  antérieure  de  la  capsule  cristal- 
line  ,  et  transporter  avec  promptitude  la  lentille  hors  de  l'axe 
visuel  :  aussi  conseille-t-ll  de  les  recourber  légèrement  vers 
leur  extrémité.  l.'aigulUe  dont  il  se  sert  est  plane  on  convexe 
sur  le  dos    et  tranchante  sur  les  côtés.  Sa  concavité  est 
formée  de  deux  plans  obliques  ,  réunis  vers  le  milieu  par  une 
egere  arête  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  pointe  très  algue  de 
I  instrument,  absolument  de  la  même  manière  que  dans  les 
tégimens''  «™ployées  par  les  anciens  pour  la  suture  des 

L'insertion  de  la  variole,  selon  la  méthode  de  Sutton , 
s  exécute  aussi  par  le  moyen  d'aiguilles  appropriées  à  cette 
opération  ,  et  qu'on  a  substituées  a%ec  avantage  auxTancet.es 
ord.„an-es.  Ces  aiguilles  sont  longues  de  deux  pouces  et  dem 
eur  tige  arrondie  se  termine  enlfer  de  lance  creusé  daiT  I 
longueur  d'une  gouttière  qui  va  en  diminuant  iusquï  a 

du'?er^l  '^''^'"S^"  '"^^  ^"^^^  f^^^  correipoldante 
du  er  de  lance  et  dans  la  gouttière  le  pus  varioKque  ,  et  on 
1  introduit  ainsi  sous  l'épiderme.-  Ces  ^aiguilles  ,  ^em^loyees 

insertion  du  xarus  vaccin ,  par  les  médecins  qui  ont  nro  a"é 
en  France  cette  importante  pratique.  Malgré  les  modlfrca  tions 
quecesinstrumensont  subis  dans  leurs  mains ,  ils  ne  diffèrent 

Se"i:  v:S^"^"'      ^^«"'"^^  '^^P^^^'-^  i'inocdatfon 

^^.AIGUILLETTE;  nouer  Vai^UleUe   (  provirr;opL 

RiendepluscapricieUxquenosorganes.JamaisrhominenVst 
moins  maître  de  soi  que  lorsqu'il  veut  trop  l'être.  J^lon^ 

nour^r  "'•^"'■^      ^  '^-"é  --même 

Test,  fi^^  '7:::r  '™p'"     '  vo^uté  dont 

u  est  si  lier,  n  est  souvent,  comme  sa  raison,  qu'une  reln^ 
sans  su.ets,  une  autorité  sans  pouvoir,  qui  pJr  e  n'-t 
pom  oteie.  Je  veux  discourir  sur  la  ch^se^du  monrlp 

-ute  pendre  ou  chanter,  ^llle  ,„,in,  ZÏ'-^^^'^.^Z 
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.àplaudissemens.  Dès  les  premiers  Ira.ts  ,  des  les  prem.ers 

nols ,  votre  talent  vous  abandonne  ;  votre  vo.x  mêrne  et  vos 

oist  sont  indociles  ,  comme  si  toutes  les  parties  de  vous- 

éme  semblaient  se  démentir  et  conspirer  contre  vou  le 
iicme  semuu  ^^^^         ^^^^  ^^^^^^  .  j 

r?es  rsct  ::?dUeure  immobile^.  Catulle  soupire  pour 
Ï  esble  -^u  souvenir  de  sa  maîtresse,  son  espnt  échauffe  par 
j.csDU.  au  b  ,,^1, intueuses,  ne  connaît  plus  de  félicite  que 
n.ille  images  volup«  ^l^^^^^  plaît,  Lesbi. 

e  de'lWd  ation.  Rendu  avant  de  con^baltre    Ca.ulle  se 
cherche  et  ne  se  trouve  plus  ;  il  s'étonne  de  s'échapper  a  lui- 
nilme   affllaé  d'avoir  tant  promis,  confus  de  tenir  s  peu 
e  de  n  accorder  à  l'amour  que  le  prix  que  l'on  garde  a  la 

£it:  il  aémit  t 

~  frr; sat  cuTtf  e[  stns  offrandes  ,  il  s'éloigne 
a^c  dlsespolr  dune  beauté  que  ses  sermens  et  sa  froideur 

''''\^^;fS::^:T:S:^^e  et  si  commune  est  une  .uite  de, 
loisiénéràks  de  notre  économie.  Les  erreurs  de  notre  intel- 
iàelce  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  commettions-,  nos 
feds    nos  mains  ,  nos  organes  les  plus  simples,  la  langue 
es  livres   eTc.  font  xnille'bévues  dans  un  jour.  Les  bégaie  , 
nens  accidentels  ,  les  secousses  convuls.ves  ,  les  spasmes ,  les 
S>lem^^^^^^^^  -us  ces  accidens  que  3^ 

mssaeers  et  fortuits  ,  sont  presque  autant  de  fautes  concie  le 
Ton  sîns  et  la  logique.  Dans  les  grands  actes  qu  il  prépare  e 
«u"ll  eScute  quelquefois  avec  une  sagesse  si  profonde  ,  dans 
iTsf  èvîes  générales,  par  exemple ,  le  principe  qui  nous  anime 
r^e  sait  pas  touioms  mesurer  ses  mouvemens.  Une  lenteur 
Lces  veTune  impétuosité  trop  fougueuse  ,  un  tumulte  mac^ 
TZÏ  l'arrêtent  OU  l'emportent  loin  du  but  quil  se 
toutume    l  arrêtant    ou        l  avec  Syden- 

Tam^Tu   qu     S  i'ar!  de  ré^'  à  souhait  les  mouvemens 
de  k  vie    et  d'y  ramener  cet  or.lre  et  cette  énergie  tempeiee , 
mi  il  nueîs  Vs  moyens  sont  exactement  proportiones  a  U 
rn,  3aTt  la  véritalle  médecine,  et  ferait  e^at-^^-^» 
onérations  un  pouvoir  surnaturel  et  presque  div  n  .  mais  un 
a?t  mparfalt       sur  les  erreurs  de  la  nature  q^u"  PO^^^cnr 
Lorné^comme  lui.  Ces  erreurs  se  -P^J-.-f  tl 
fautes  sans  nombre  altèrent  sans  "^^^/^^  r,^fl^\tte  par- 
fonctions  les  plus  cachées  ;  et  pour  rentrer  dans  le  ^^^J^  Pf; 
Ser  qui  lous  occupe,  mille  exemples  prouven^  eju  un 
homme  l-op  fortement  épris,  perd,  P^^.     vivacité  de  sa 
pasTn  ,1a  faculté  d'en  npssédcr  l'objet  ;  qu  ap res  avoir  epuisr 


presque  toutes  ses  forces  dans  le  feu  des  désirs  et  les  illusions 
d  un  bonheur  anticipé,  le  trouble  qui  l'émeut  à  la  seule  vue 
du  bonheur  présent,  achève  d'en  dissiper  le  reste,  et  n'eu 
laisse  plus  pour  la  réahté;  et  qu'ainsi,  contraire  à  lui-même 
1  amour  éperdu  s'éteint  à  force  de  transports ,  et  s'anéantit 
par  son  propre  excès. 

Le  dépit  d'une  si  cruelle  défection  dut  produire  de  bonne 
beure,  dans  l  ame  de  c^iax  qui  l'avaient  éprouvée ,  le  désir 
d  en  connaître  la  cause;  et  çomme  ils  ne  la  trouvaient  point 
au  dedans  deux-mêmes,  et  que  leur  jeunesse,  leur  sLté 
eur  amour,  et  surtout  les  charmes  de  leur  maîtresse  ou  de 
MluX-T"  '/^T-^"'      d'^f^"dre  d'une  telle  ignominie,  il 
fallut  bien  chercher  cette  cause  ailleurs,  et  la  rejt^ter  sur 
^    rtue  influence  étrangère  et  surnaturdle.    L'erreur  de 
W      mstmct  entraîna  donc  celle  du  raisonement  ;  et  de  là  vint 

rieur  or^'%^T™"rV-^P^"^r  "^^'^  ^-^^^  ^^^^  -P^ 
neur,  offense  de  leur  fehcité  domestique  ,  s'apphquait  à 
lempoisoner ;  qu'un  enchantement,  un  maléfice,  un  Zw 
^agiqne  tenait  leurs  facultés  enchaînées,  et  se  jouaitïe  tous 
kurs  efforts;  et  que,  tant  que  durerait  ce  pre  ti^r  'ui 
ce  leurs  cœurs,  telle  qu'un  drame  qui  s'ar^tf  fau"e  dp 

^     roTa"nce^"2f  '  C^^/Scul 
dnZ7.?f  I      I         ^^^'■«^^«ns.  en  quelque  sorte  ,  l'imaee 
dans  les  fohes  de  notre  magnétisme  ,  cette  croyance  se  re^an 

ct^S:oL'^"^\'''^'^"^  clans  l'Egypte,  c\ezSe"Ss: 
P  '7  historiens  l'ont  partagée - 

elle  pénétra  même  à  h  cour  des  rois  ,  qui  sont  dunes  si  In^Zll 
delà  superstition  qu'ils  favorisent.'lnfin  ,  reS 
plus  savans  hommes  ,  par  un  Arnoh"    .,n  k.rrZ  -         ^  . 
appuyée  de  l'autorité  dL  Pères  de  l'Eglise   d'^sZj  jl"'"' 
d  un  saint  Augustin  ,  d'un  saint  ThoL^,'  elle  s'e "conservée 
p3air"e°n''""  '     ''f  ^"'^  ^^"^       «^-'g-  dans  leTa  ^aje 

puissance  étoit  fort  étendue;  e  le  s'atianunii  '• 
comme  aux  simples  particul  erf:  Am  sis  e  ^Né;  ^T''' ' 
x^oués  par  leurs  ccîncul^ines  (  /^.Vo^.,t,  et  f"ninT"' 

Eulahus  par  les  siennes  (  Grceoire  de  Tanr.Z  4u     i  •'"^'P^P'^ 
rois  de  dastille  et  de  Bohême    iw    /^'  ^'""^"";^' 

est  infiniment  plus  born  uL^^^i  o^^^^^^  ^"'^  ',  P"''"^"'^'-' 
plusgénérale/areléguéUill^irdCiïte^l^ 
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la  pUis  abiecte  des  sociétés.  Pour  exercer  la  sorcellerie  dont 
ils  se  vantent,  ils  ont  soin  de  choisir  des  hommes  simples 
comme  eux,  de  jeunes  mariés,  que  leur  mexpenence  met  à 
la  discrétion  de  qui  veut  les  tromper ,  et  qui  sont ,  pour  auis. 
dire  ,  noués  d'avance  par  Tespérance  et  la  crainte  des  plaisirs 
et  des  devoirs  de  leur  nouvel  état.  Tout  le  charme  consiste  a 
frapper  fortement  leur  Imagination  déjà  prévenue,  par  un 
mot  ,  un  geste  ,  un  regard  ,  une  menace  de  la  voix  ,  ou  de  la 
main    par  quelque  signe  extraordinaire  -,  et  comme  1  appré- 
hension du  malluffit  Souvent  pour  le  produire  ,  il  arrive  que 
le  préju-e  ayant  préparé  Vévénement ,  l'événement  a  son  tour 
renforce"  le  préjigé:  cercle  vicieux,  que  'on  peut  regarder 
comme  un  des  scandales  de  l'esprit  humain ,  lequel  ne  peut 
souvent  s'affranchir  de  ce  douhte  piège  que  par  un  artihce 
aussi  grossier  que  celui  qui  l'a  d'abord  abuse  ;  de  sorte  qu  il  a 
tout  à  la  fois  à  rougir  du  mal  et  du  remède.  . 

Du  reste,  la  sévérité  de  la  médecine  n'eût  pas  permis  de 
faire   de  cette  impuissance  passagère  un  objet  particulier 
d'étude,  si  cet  accident ,  comme  tous  les  actes  de  la  vie  ne 
tendait  à  se  convertir  en  habitude  ,  et  n'eût  suffi  quelquefois 
po"?r  dissoudre  le  premier  lien  des  sociétés,  qm  est  celui  le 
[a  famille  ,  en  provoquant  des  lois  telles  que  celle  par  laquelle 
Chademagne  légitimait  le  divorce  pour  cause  d'impuissance 
par  Sé|e  (  vlye.  IMPUISSAÎ^CE  ) ,  et  celles  qui  -Jtitueren 
llepuis  l'odieuse  épreuve  du  congrès  (  Voyez  ce  mot).  H  ne 
S  pas  oublier  que  rien  n'est  à  néghger  dans  les  opinions  de 
_      i  ^  1   r.  «^^oTT-o  r-nmmp  iRS  mointires 


hommes 
vérités 


leurs  conséquences.  La  médecme  n  a  ûonc  x.«i  xa..  «  .^.^..-^ 
d'elle  ,  en  descendant  ainsi  dans  les  secrets  du  l't  ""f '^l^,;^ 
en  cherchant  les  moyens  d'en  prévenir  les  amertumes,  et  d  en 
^drÏserles  torts  inîolontaireL  Mais  par^t  ces  moyens  qu 
rhoixfera-t-elle?  Le  paganisme  avait  les  siens,  qui  ne  sont 
^Wle  saison.  Un  PèVde  l'Eglise  r^^-^^^^^^, 
desieûnes,  des  oraisons  ,  des  pénitences  ,  et  n  hésitait  pomt 
rdrer  les  sacremens.  La  médecine  osera-t-elle  m^^^^^^^^^^^ 
secours  aussi  respectables  ,  et  conseiller  ^es  p^fanaU^^^^^^^^ 
bien    imitant  l'ignoble  rusticité  de  nos  ancêtres ,  voudra-t  ei  c 
proposr  de  faife  ce  que  n'oserait  nommer  le  cymsrne  de 
Hélais,  et  rivahser  dl  bassesse  P  ":^";:C3,iî 

imposteurs  {Cardan,  de  rerum  oanet  )?  ^^^^.^^"^  „^^"j3„3 
qu'elle  puisse  avouer,  sont  ceux  que  donne  Montaigne  dan 
il  chapitre  XX  de   son   livre  i.  Ce  P'-l^^^tfi^^ 
temporiser  comme  Fabius,  à  co"aposer  avec  1  u  doo  e^l^^^^^^^^ 
d'un  organe  dont  la  volonté  se  P^^ît  à  contester  avec  la  noti  e, 
qui  se  révohe  contre  la  violence ,  et  résiste  même  a  la  tlaltcrie 
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«t  aux  caresses.  II  veut  que,  par  des  essais  graduels  et  bien 
ménagés,  on  le  tire  insensiblement  de  son  engourdissement 
«tde  sa  paresse  ;  qu'on  l'invite  avec  douceur  au  combat  et 
que  l'attrait  de  la  victoire,  plus  que  des  sollicitations  indis- 
CT-etes  le  rappelle  à  lui-même,  et  le  rende  à  sa  véritable  des 
îinee.  Pourquoi  gourm.'mder  trop  vivement  une  inertie  qui 
peut  n  être  qu  apparente?  souvent  c'est  le  sommeil  du  lion 
lels  sont  les  sages  conseils  de  Montaigne  :  conseils  qui  du' 
moins  n  ont  nen  d'avilissant  pour  la  raison,  mais  qui  l'art 
ne  dédaignerait  pas  de  fortifier  d'ailleurs  par  d'innocentes 
supercheries  ;  genre  de  supplément  que  Montaigne  lui-même 
a  mis  en  pratique ,  et  que  l'on  peut  pratiquer  à  son  exempT 
en  y  mettant  la  m  me  réserve  et  la  même  délicatesse.  £n 
n  empêche  en  effet  de  combattre  l'imagination  par  ses  propres 
armes;  puisque,  comme  la  lance  d'A?hille  ,  elle  a  l'LZu^ 
privilège  de  guérir  elle-même  les  blessures  qu'elle  a  faiîes 

^   AIL,  s.  m   genre  de  plantes  de  l'hexandrie  monoeynie 
Linne,      formant  la  cinquième  division  de  la  famiîfe^Z 
yphodeles  de  Jussieu.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre 


espèces,  les  bulbes  ,  qui  sont  les  paS  employé  ont"enr* 
eux  beaucoup  d'analogie  :  cependant  celu  de^T  chaïote  f^' 

J.re,  „u-„„e  variété  de  b  mtoe  espèce  '  ^ 

i  un  principe  .c?e  Sf  ;„î  .  ^  S'*,"™  ^u.Ii.é. 
solub  e  dans  l'eau    Pt  r.-.e.<.    ^       ^  •  '-^  principe  est 

An.i  r.i,  pe,a  ■?  a:'sr:,=;r5  Ta'  ûi:si;lri''f 

par  la  décoction  -  il  rnntipnf  r.»  ^^  irf  cuisson  et  surtout 
U  guère  être  conS?  s'iTapton" ïf/r  '  "  ™ 
que  comme  assaisoncmct.  On  l'ernn  ni£'.„         "  XS'sne  , 

>.      1  dut  iaw  lernaeiite  ,  de  yiandes  presque  crues. 
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Aussi  les  liabltans  de  la  haute  Auvergne,  des  Alpes  et  Je» 
Pyrénées,  les  Russes,  font  ils  beaucoup  d'usage  de  l'ail, 
qu'ils  mangent  même  souvent  cru  sur  leur  pain. 

L'ail  est  donc  pour  les  habitaiis  du  nord  et  pour  les 
montagnards  ce  que  l«  piment  est  pour  les  contrées  chaudes, 
lin  assaisonement  utile  :  il  est  le  correctif  des  alimens  visqueux, 
comme  le  piment  est  le  correctif  de  l'inertie  de  l'estomac  et 
des  boissons  froides  relâchantes  et  débilitantes  dont  on  use 
dans  les  pays  chauds.  ,    „  ., 

C'est  en  vertu  des  qualités  qui  font  de  l  ail  un  puissant 
assaisoiiement ,  que  cette  substance  peut  être  avantageuse 
comme  médicament.  L'ail  cru,  réduit  en  pulpe,  et  applique 
sur  la  peau ,  l'irrite  ,  la  rougit ,  et  peut  même  en  détacher  l  epi- 
derme  à  la  manière  des  vésicatoires ;  on  pourrait,  en  consé- 
quence, l'employer  seul  comme  rubéfiant.  On  le  fait  souvent 
entrer  dans  les  sinapismes  que  l'on  apphque  à  la  plante  des 
pieds,  comme  révulsifs  ,  dans  les  maladies  aiguës  où l organe 
cérébral  est  profondément  atteint.  Pilé  et  incorpore  cx/em- 
poranémeni  dans  l'huile  d'olive ,  on  l'apphque  qiielqueiois 
sur  des  tumeurs  scrophuleuses ,  pour  tâcher  d  en  détermmer 

la  résolution.  ... 

Hippocrate  attribue  à  l'ail  pris  intérieurement  la  propriété 
d'exciter  de  grandes  évacuations;  mais  ces  expressions, 
:LaAcLç<^iv  -rroh-y^v,  devraient  peut-être  se  traduire  par  grandr. 
dépuration  ,  qui  désigne  la  réunion  de  beaucoup  d  évacuations 
à  la  fois,  comme  les  selles,  les  urines,  la  transpiration  et 
les  différentes  excrétions  cutanées  ;  et,  en  effet,  lad  senibU- 
exciter  en  même  tems  ces  diverses  évacuations,  loutetois  il 
augmente  moins  l'action  intestinale  que  la  sécrétion  de:> 
tirines  et  la  transpiration  :  Forestus  Ta  vu  faire  évacuer  les 
eaux  des  hydropiques.  ,     ,  r 

L'aU  a  la  propriété  vermifuge  :  on  le  donne  aux  en  ans 
qui  ont  des  vers,  eu  infusion  dans  le  lait  ou  dans  du  bomllon. 
Il  paraît  aussi  exciter  les  systèmes  muqueux  et  lymphatique  , 
convenir  pour  débarrasser  les  ooumons  des  matières  glai- 
reuses qui  s'y  accumulent  quelquefois  ,  et  remédier  a  in 
cachexie  pituiteuse  :  c'est  d'après  cela  qu  d  a  ete  range  parnn 
les  médicamens  appelés  incisifs,  etrecomande  par  quelques 
médecins  dans  l'asthme  humide.  , 

L'ad  est  volgairement  regardé  comme  un  bon  preser^atlI 
des  maladies  pestilentielles;  et  si  l'on  fait  quelque  attention 
aux  circonstances  les  plus  favorables  au  dévelopcment  de  co, 
maladies ,  on  voit  que  cette  opinion  n'est  pas  dénuée 
fondement.  Or,  l'observation  nous  apprend  que  l 'nimmc 
fait  qui  jouit  d'une  santé  vigoureuse  et  ne  sccarle  pas  oes 
Ipis  du  régime  est  beaucoup  moins  expose  a  conlracicr  ces 


AIL  , 


maladies  que  Thomme  faible  ou  affaibli  par  des  écarts  dans 
le  régime.  On  sait  que  tout  ce  qui  débilite  favorise  singuliè- 
rement la  contagion,  et  c'est  par  cette  raison  que  l'homme 
pusillanime  en  est,  toutes  choses  égales,   beaucoup  plus 
facdement  frappé  que  l'homme  courageux  :  la  peur  et  l'in- 
quiétude énervent  en  effet  l'action  organique  ,  tandis  que  le 
courage  et  la  fermeté  la  raniment  :  on  conçoit  donc  que  les 
moyens  qui  augmentent  l'activité  de  l'estomac,  et  de  tous  les 
organes  en  général,  sont  très  propres  à  diminuer  la  dispo- 
sition aux  maladies  contagieuses.  L'ail  peut  donc  être  utile  à 
cet  égard  ,  non  en  neutralisant  les  miasmes  contagieux , 
.comme  le  croit  le  vulgaire,  mais  en  excitant  les  tissus  orga- 
niques où  s  opèrent  les  exhalations  et  les  inhalations,  et  les 
rendant  par  la  moins  susceptibles  d'être  pénétrés  par  ces 
miasmes.  ïl  est  un  des  principaux  ingrédiens  du  vinaigre 
compose,  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  ço  leurs , 
avec  lequel  on  se  frotte  les  mains  et  le  visage,  et  qu'on  prend 
aussi  Ultérieurement  pour  se  préserver  de  quelque  maladie 
contagieuse  régnante. 

Quelle  que  soit  la  partie  du  corps  avec  laquelle  l'ail  est  mis 
en  contact,  son  principe  odorant  passe  en  partie  dans  les 
voies  de  la  circulation,  et  infecte  la  matière  de  la  transpira- 
tion et  les  unnes.  Il  imprègne,  comme  l'a  observé  Bennet , 
Ihumeur  des  cautères,  trois  ou  quatre  heures  après  que  les 
malades  en  ont  mange.  Le  lait  des  vaches  qui  se  nourrissent 
de  planres  alhacees  est  imprégné  de  l'odeur  de  ces  végétaux, 
i.  odeur  et  la  saveur  de  l'ail  sont  désagréables  à  unVand 

nathi/?n  ^iT"'''  l^eaucoup  d'estomacs  ont  une  anti- 
pathie mv.ncible  pour  cette  substance  :  c'est  sans  doute  pour 
ces  raisons  qu'on  l'emploie  rarement  de  nos  jours  ,  surto^ut  à 

iù  irneuV  ê^TI  ^^'^r--*;  et  que,  dans  le's  maladiel 
ou  11  peut  etie  utile  on  le  remplace  généralement  par  des 
ubstances  qm  ont  des  propriétés  analogues.  Si  l'on  exLp'e 
les  afrections  vermmeuses  ,  où  l'on  donne  encore  quelque  o  . 
lail  en  decoct.on  ,  et  les  maladies  contagieuses^,  da^s  le  ! 
quelles  on  emploie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  \e  Z^aZ 
des  quatre  voleurs  comrne  prophylactique,  l'ai  est  Zr 
;.insi  dire,  entièrement  inusité  à  'titre  de  médicament  ^ 

(hallé  et  nysten) 

AILE,  s.  f  ala.  On  connaît  le  sens  littéral  attaché  à 
^01:  plusieurs  anatomisles  s'en  sont  servis  au  figmx'  pour 
designer  certauies  parties  similaires  situées  de  chaque  S 
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.Vun  organe  Impair  et  symétrique.  C'est  ainsi  qu'ils  disent 
li-s  ailes  du  nez  ,  pour  les  parties  latérales  extérieures  des 
narines-,  les  ailc^  de   la  matrice  ou  ses  liganiens  larges, 
pour  les  replis  du  péritoine  qui  appartiennent  à  cet  organe  ; 
les  grandes  et  les  petites  ailes  du  sphénoïde ,  pour  les  apo- 
physes qui  sont  des  deux  côtés  du  corps  de  cet  os.     (savary  ) 
AIMANT,  s.  m.  magnes  :  on  donne  ce  nom  à  une  mine 
de  fer  qui  appartient  au  fer  oxidulé  amorphe  de  M.  Haiiy, 
et  que  le  vulgaire  appelle  pierre  d'aim:ani.  11  existe  des  masses 
considérables  de  cette  mine  en  Suède ,  en  Norwège  ,  en 
Chine,  à  Siam,  aux  îles  Philippines,  etc. 

1 /aimant  est  remarquable  par  la  propriété  qu'il  a  d'attirer 
le  fer  et  de  lui  communiquer  la  même  propriété  par  le  contact 
ou  le  frottement  prolongé  :  le  fer  devient  alors  un  aimant 
artificiel   Celte  faculté  attractive  n'est  pas  uniformément 
répartie  dans  tous  les  points  de  l'aimant  :  il  existe  dans 
chaque  aimant,  soit  naturel,  soit  artificiel,   deux  pomts 
opposés,  dont  l'un  jouit,  relativement  au  fer  ou  a  un  autre 
aimant,  delà  propriété  attractive,  et  l'autre  de  la  propriété 
répulsive,  et  l'on  a  donné  à  ces  points  le  nom  àe.  pales  ,  a 
cause  d'une  autre  propriété  remarquable  ,  qui  consiste  en 
ce  que  le  globe  terrestre  fait  ,  à  l'égard  d  un  aimant  sus- 
pendu ,  la  même  fonction  que  le  fer;  de  sorte  qu  une  des 
Extrémités  de  l'aimant  se  dirige  constamment  vers  le  nord 
duelobe,  et  que  l'autre  se  tourne  vers  le  sud.  Ces  pôles 
magnétiques  se  distinguent  par  les  noms  de  pôle  nord  et  de 

pâle  sud.  ,  .  „. 

Dans  deux  almans  les  pôles  analogues  se  repoussent ,  et 
les  pôles  opposés  s'attirent  mutuellement,  comme  on  l  observe 
en  présentant  divers  points  d'un  aimant  à  une  aigml  s 
aimantée  suspendue  hbrement.  Un  autre  phénomène  consis  e 
en  ce  que,  dans  l'hémisphère  boréal,  l'extrémité  ou  le  pôle 
nord  de  ralguille  aimantée  s'incline  au  dessous  du  niveau 
naturel,  et  que,  dans  l'hémisphère  austral ,  c'est  au  contraire 
l'extrémité  ou  le  pôle  sud  qui  éprouve  cette  inchnaison. 

Il  nous  suffit  d'avoir  énoncé  les  phénomènes  caracte- 
rlsllquesde  l'aimant  :  pour  connaîtrela  théorie  du  magnétisme 
on  peut  consulter  le' Traité  de  Phvs.que  de  M  Hauy  ou 
cette  théorie  est  parfaitement  dévelopee.  Quant  aux  ya.ia- 
^fons  que  présentant  la  aécUnalson  etVmclinaison  del  ar^^^ 
almanlée  dans  les  différens  heux  de  la  terre         HaV^e  1 
avait  décrites  auparavant,  avec  ««î" ^  Vj!'^^^^^^^^^^^^^ 
(hygiène)  du  Dictionnaire  de  médecine  de  1 
méihodique.  Nous  devons  nous  borner  a  ^"v^fS^^  j,^'^^" 
sou»  le  point  de  vue  de  ses  propriétés  médicales ,  et,  â  cei 
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éggrd,  on  peut  le  considérer,  avec  MM.  An'dry  elThouret, 
i".  comme  substance  ferrugineuse  ;  2".  comme  substance 
magnétique  ,  agissant  sur  le  fer  ;  3°.  comme  substance 
magnétique,  agissant  sur  le  système  nerveux  :  mais  il  est 
évident  que  son  action  médicale,  comme  substance  ferru- 
gineuse ,  doit  être  entièrement  assimilée  à  celle  des  différens 
oxides  de  fer,  et  surtout  de  l'oxide  au  minimum  ou  éthiops 
martial ,  dont  il  sera  question  à  l'article  Fer.  Nous  allons , 
en  conséquence ,  traiter  ici  de  l'aimant  sous  les  deux  autres 
rapports. 

I.  Anciennement  ,  et  du  tems  d'Avicenne ,  le  fer,  pris  à 
l'mtérieur  étant  regardé  comme  un  poison  ,  cet  auteur 
recommande,  pour  en  neutraliser  les  effets,  la  pierre  d'aimant 
à  la  dose  d'un  gros  dans  le  vin  ou  dans  te  suc  de  bette  et  de 
mercuriale.  On  croyait  alors  que  cette  substance,  ens'unissant 
au  fer  dans  les  premières  voies ,  détruisait  les  qualités  nui- 
sibles de  ce  métal,  et  servait  à  l'entraîner  au  dehors.  On 
sait  aujourd'hui  que  l'usage  du  fer  à  l'intérieur  ne  produit 
jamais  d'accidens;  et  il  est  probable  que  si,  à  une  forte  dose, 
il  en  occasionait ,  ces  accidens  dépendraient  exclusivement 
de  la  pesanteur  de  cette  substance,  et  augmenteraient  plutôt 
que  de  diminuer ,  par  l'administration  de  l'aimant  qui  agirait 
de  la  même  manière. 

Dans  la  suite  ,  et  du  tems  de  Kircber,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  on  a  voulu  tirer  parti  en  chirurgie 
de  1  action  de  l'aimant  sur  le  fer,  pour  procurer  la  guérison 
des  hernies,  et  les  apparences  de  succès  quelquefois  obtenus 
ont  fait  préconiser  ,  par  plusieurs  auteurs,  le  procédé  auquel 
on  avait  recours  dans  ce  but.  Ce  procédé  consistait  à  faire 
avaler  au  malade  de  la  limaille  de  fer  bien  divisée    et  à 
appliquer  sur  le  lieu  de  la  hernie  de  l'aimant  en  poudre 
incorporée  dans  la  pulpe  de  grande  consoude  :  ce  tonique 
portait  le  nom  à'emplàtre  magnétique.  Le  malade  ,  en  restant 
couche  dans  une  situation  convenable,  devait  être  guéri  dans 
1  espace  de  huit  jours.  Quelques  partisans  de  cette  méthode 
en  modihent  le  procédé,  en  faisant  prendre  l'aimant  en 
poudre  a  lintérieur,  et  anpUquer  la  limaille  de  fer  sur  le 
heu  de  la  hernie,  anrès  l'avoir  frotté  de  miel.  Ambroise 
Pare  rapporte  ,  sur  la  foi  d'un  chirurgien  ,  que  plusieurs 
malades  avaient  ete  guéris  de  cette  manière.  Dans  l'un  et 
autre  cas,  on  supposait  que  le  fer  et  l'aimant  se  rassem- 
blaient vers  le  heu  de  la  hernie,  et  que,  par  l'effet  de  l'at- 
traction de  ces  deux  substances  l'une  pour  l'autre  ,  les  parties 
divisées  ou  relâchées  étaient  pressées,  resserrées  et  main- 
tenues dans  1  état  de  rapprochement  le  plus  convenable  à  la 
consolidation.  Mais  l'ûimant  perd  sa  propriété  quand  il  est 
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réduit  en  poudre  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  succès 
apparens  obtenus  au  moyen  des  emplâtres  magnétiques  , 
n'aient  été  dus  exclusivement  à  la  propriélé  astringente  de 
l'aimant  ou  du  fer  oxidé  par  l'intermède  emplastique ,  et  la 
transpiration  de  la  partie  où  il  était  appliqué.  Tous  les  chi- 
rurgiens instruits  de  nos  jours  sont  convaincus  que  les 
guérisons  de  hernies  obtenues  par  des  topiques  astrlngens  ou 
autres ,  n'ont  jamais  été  que  précaires ,  et  qu'au  bout  de 
quelque  tems  la  hernie  a  de  nouveau  reparu. 

MM.  Andry  et  Thouret  citent  deux  faits  extraordinaires  , 
qui  accréditèrent  beaucoup  ,  vers  le  seizième  siècle  ,  l'usage 
des  emplâtres  magnétiques  ;  le  premier  est  extrait  Os(vald 
Cwllîus  :  Un  paysan  des  environs  de  Prague  ,  en  liohème, 
qui  se  faisait  un  amusement  de  s'enfoncer  un  couteau  dans 
la  gorge ,  et  qui  se  distinguait  par  sa  dextérité  singuUère  à 
l'en  retirer ,  eut  le  malheur  de  le  pousser  trop  profon- 
dément. Le  couteau  se  précipita  dans  l'estomac,  et  après  y 
être  resté  plus  de  sept  semaines,  on  ne  put  le  retirer  qu'à  la 
faveur  d'une  incision  qu'on  fit  aux  tégumens  et  à  ce  viscère. 
Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Prusse ,  au  mois  de  mai  de  l'année 
i635  ;  Bêcher  nous  en  a  conservé  les  détails,   dans  une 
petite  Dissertation  intitulée  :  Historia  ciiUrivorî.  Dans  ces 
deux  cas  ,  on  eut  recours  aux  emplâtres  magnétiques ,  qui 
parurent  àttirer  la  pointe  du  couteau  vers  les  tégumens  ,  et 
qui  servirent  de  la  sorte  à  déterminer  l'opération  en  indiquant 
le  heu  où  l'incision  devait  être  pratiquée.  Ces  deux  cures 
extraordinaires  donnèrent  lieu,  dans  le  tems,  à  de  grandes 
et  vives  discussions;  les  partisans  des  emplâtres  magné- 
tiques attribuant  à  la  vertu  attractive  de  l'aimant  un  succès 
que  d'autres,  avec  plus  de  raison  ,  attribuaient  au  hasard,  au 
moins  aux  efforts  de  la  nature  ,  ou  bien  aux  substances 
actives  et  stimulantes  avec  lesquelles  l'aimant  était  incorporé. 

On  a  beaucoup  varié  la  composition  des  emplâtres  magné- 
tiques, et  on  les  a  préconisés  dans  le  traitement  des  plaies 
pour  en  extraire  le  fer  qui  pouvait  s'y  être  engagé.  Ces  pré- 
parations ,  bien  loin  de  remphr  le  but  auquel  on  les  destinait, 
ont  le  plus  souvent  été  nuisibles,  et  on  les  a  abandonnées.  On 
peut  cependantemploycr  l'aimant  avec  un  succès  que  personne 
ne  peut  contester,  pour  enlever  des  molécules  de  fer  de 
certaines  parties  très  sensibles;  mais  pour  cela  il  faiit  l'em- 
ployer en  masse  et  l'approcher  le  plus  près  possible  de  la 
partie  que  la  présence  du  fer  irrite.  Morgagni  a  extrait ,  par 
ce  moyen,  de  l'œil  d'un  malade,  une  parcelle  de  fer  qui 
s'était  engagée  dans  la  cornée  ;  et  de  pareils  succès  avaient 
f té  obtenus  avant  lui,  dans  des  cas  analogues,  par  Fabrice 
^Jo  Hilden  et  Kerckiingius.  Ces  circonstances,  assez  rares, 
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sont  les  seules  où  l'aimant  employé  ,  comme  nous  venons  de 
rmdiquer,  puisse  agir  avec  efficacité  par  son  attraction  pour 
le  fer.  ^ 

II.  C'est  à  l'emploi  de  l'aimant  sous  forme  de  topique 
qu  on  a  attribué  une  action  particulière  sur  le  système  ner- 
veux, et  par  conséquent  sur  les  maladies  dans  lesquelles  ce 
système  est  plus  ou  moins  intéressé.  Depuis  Aetius  d'Amida 
medecm  du  cmquièmc  siècle,  et  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion de  ce  moyen,  jusqu'au  dernier  siècle,  beaucoup  d'au-^ 
teurs  1  ont  recommandé  dans  les  affections  goutteuses  ,  les 
spasmes,  et  notamment  l'hystérie  dans  les  douleurs  de  tête 
et  autres   Paracelse  recommandait  l'aimant  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  ,  telles  que  les  écoulemens  ,  soit  Ivm-^ 
phatiques,  soit  sanguins,  qui  sont  particuliers  aux  femmes, 
les  différentes  espèces  de  diarrhées,  les  hémorragies,  etc! 
Dans  ces  tems,  déjà  un  peu  anciens,  c'était  à  la  pierre  d'ai^ 
mant  qu  on  avait  recours  :  on  l'apphquait  en  masse  sur  diverses 
parties  du  corps ,  suivant  les  circonstances  ,  et  on  conçoit 
qu  elle  devait  souvent  incommoder,  tant  par  son  poids  que 
par  son  volume.  Mais  dans  le  dix-huitièmi  siècle  on  profha 
des  progrès  que  firent  les  physiciens  dans  l'art  d'aimanter 
pour  perfectioner  les  procédés  d'application.    On  fit  del 
a.mans  artificiels  de  différentes  forme/,  destinés  à  être  fixés 
sur  la  peau  ;  on  s  occupa  ,  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe 
de  recherches  expérimentales  propres  à  faire  appricierks 
effets  de  l'aimant  sur  l'économil.  aiiimale.  Un  grand  nombre 
de  ces  épreuves  furent  suivies  de  succès  ,  etou.re  les  exemples 
de  guensons  insérés  dans  les  recueils  périodiques  Svers 
ouvrages  e.v  professa  furent  publiés  sur  Utte  lùLe    Te  s 
sont  les  Rechen:hes  sur  l'usage  de  l'airr^ant  dans  les  maladies 
nerveuses    pai- M.  Bolten  ,  médecin  à  Hambourg,   Zs  Z 

iU  de  Harsu,  de  Genève,  1782,  etc  ^ 
Les  savans  français  prirent  part  à  des  travaux  en  aonarenr^ 

et  de  laits  isoles  dont  l'authemicilé  n'est  pas  toujours  bien 
reconnue  ,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  rZiUats  Z 
recherches  entreprises  par  MM.  Andry  et  ThoJret    au  "om 

ttf^^^r^S'a^^È^e^é^^ 

plusieurs  pièces  ;  mais  TpC sC  ^7  :;s- li^d^l'ap  ^ 
pLcation  permanente  de  pièces  aimantées  d^  cS^:i?,[2- 


Al  M 


petites  pièces  réunies  et  disposées,  au  moyen  d  une  tœ  e  ou 
i'un  velours  dont  on  les  cnvelopail,  en  scrre-leles  ou  ban- 
deaux, en  colliers,  en  bracelets,  en  jarretières,  suivant  leuf 

destination.  ,  •     •      j   i  c„„;^.i 

Les  maladies  dans  lesquelles  les  commissaires  de  la  boc.ele 
royale  ont  essayé  l'aimant  sous  ces  différentes  formes  ,  sont  : 
les  maux  de  dents  ,  des  douleurs  nerveuses  de  la  tcle  et  des 
reins  des  douleurs  rhumatismales  et  cette  névralgie  de  la 
face  connue  sous  le  nom  de  lie  douloureux  ;  plusieurs  affec- 
tions spasmodiques,  tels  quele  spasme  del  estomac  le  hoquet 
convulsif,  les  crampes  nerveuses  des  membres  et  les  palpita- 
tions; différentes  espèces  de  tremblemens ,  les  convulsions, 
l'épilepsie  et  un  cas  particuHer  de  vertige  ténébreux. 

Pai-ini  les  effets  observés ,  un  grand  nombre  se  sont  mani- 
festés peu  de  tems  après,  et  dans  l'instant  même  de  appli- 
cation de  l'aimant.  Dans  quelques  observations,  de  vives 
douleurs  de  la  face  se  calmaient  constaiumeiU  au  momen 
même  du  contact  de  cet  agent  avec  la  partie  souffrante.  13.  s 
™tômes  spasmodiques  et  convulsifs  ont  disparu  subitement 
aS  Fapphi^ation  des  aimans.  Une  toux,  ner^ale  fut  calmée 
/l'instant  et  ne  reparut  plus  ;  les  --«^  J^^f^^^^^^^ 
bras  ,  et  l'espèce  de  contraction  spasmodique  qui  empêchait 

e^même  tel  tout  usage  de  la  main  f^-n^.f-P-'m^re^- 
notablement  diminués  dans  le  cours  de  a  journée  ^es  impres 
sions  de  crampes  à  la  poitrine  et  dans  les  jambes  ont  ete  au.si 
SpéeVenpeude  momens.  Dans  quelques  obserN^tions , 
on  a  vu  des  palpitations ,  un  tremblement  et  des  tressaillemens 
^nvolontairel^e  froid  habituel  des  pieds,  et  des  fr^n 
irréguliers  dissipés  subitement  après  l'apphcat.on  des  pièces 
a'mfntées.  Des^douleurs  de  rhumatisme  ont  ete  calmées  ,  et 
cXs  dont  quelques  malades  éprouvaient  le  retour  par  le 
déplacement'des 'armures  ,  disparaissaient  é?a  eme«^^^^^^ 
miP  resoièces  étaient  convenablement  replacées.  Des  douleurs 
ïmlSès   après  avoir  été  calmées  chez  d'autres  personnes  , 

m..^^  panies  au  corps;  -a. 
il  suffisait  d'y  appliquer  H^f^q^^^s  pièces  aimantées  p^^^^^^^^^^^ 
dissiper  Enfin,  dans  les  douleurs  de  dents,  l  application 
des  a^manl  a  été  quelquefois  suivie  de  même  d'un  soulagement 

-"t^^^^^  vu  succéder  .  l'appUcation  ch.  aimans 
quVm  simple  déplacement  des  douleurs  ou  ^^«'P^^^;^ 
?,u'on  cherchait  i  combattre  ;  on  a  vu    dans  P  f^^^^^^ 
valions,  des  accidens  que  l'aimant  calmait  pour  l  ordma.re  , 


persister  après  son  application.  Mais,  dans  ces  cas  ,  quelque- 
fois .1  a  suffi  de  prolonger  cette  application  ,  ou  d'employer 
un  aimant  plus  fort  pour  procurer  du  soulagement  Enfirl 
cetagent  a  paru  quelquefois  augmenter  les  accidens  ,  ou  faire 
eprouvcrau  moins  aux  malades  des  impressions  qu'ils  n'avaient 
pas  ressenties  iiuparavant.  Dons  une  observat/ori ,  il  survin 
peu  de  tems  après  l'application  d'un  bandeaU  magnétiqueT  le 
a  We  et  des  maux  de  tête  qu'on  fit  cesser  en  ôtantrappai'eil! 

di  w""'  w -n  '      "^'^'^^  '  '-"«^'"^^  d'épilepsie,  eWouvâ 
de  légères  défaillances  qui  étaient  continuelles  e  qu  cessèrent 
aussitôt  qu  on  eut  ôté  les  pièces  aimantées;  les  aaès  épUenl 
tiques  parurent  être  aussi  augmentés.  Un  malade  "  qS  l'L 
avait  applique  1  aimant  pour  une  paralysie  nerveuse  éDrou  vn 
au  bout  de  peu  de  tems,  les  mWdéfalllanTeÏ' 
autres  ressentirent  diverses  sensations  ,  qui  ,  po^A;  VCrt 
de^^na^ent  plus  sensibles  au  renouvellLe^rdes  L?^^^^^^^^^ 

il^Tl'  ^.'^^'^t'ges,  des  nausées,  des  dnuleurs  detéle- 

leur,  recherché       ?n  e„t  nT„  'f"  ""n'  °"'       '"'""''^  « 

»   1  •    1  action  mécanique  ou  le  rontnrt  A^^ 
l'applicatl  it^r/ fÏ^^:i,r  d?"^^  ' 

soupçonée  de  l'aTi^  nt  uonr  l!  f  '  l^^ttractior» 

Andry  e   Su  et  '^'"f  h"-^^"-"^^- 

férens  pointL   étaM    on!  ?7  1-°''  discuté  ces  dlf- 

action  Vraiment  m tn^^^^^^^^^^  '  T-^'^  "^^fs  un. 

moins  une  partie  def  eSi   n'  t'  °"  '^"'^ 

critique  quF  dis  ing^e       Xw      ^^^P'^^  ^''^"^Ijse  et  de 
-n  adopter  les  exclusion    "1^  :uter''  'f^' 
attachés  à  isoler  les  effets  des  annl;n^r"^V"'"^  '"-"^«"t 
<Jes  malades.  Pour  cela  il  au,  .ii  f  Tl  l'imagination 
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bien  aimantôes  dont  on  aiimit.  déprc-cié  les  propriôlcs  mrdî-* 
cales.  Pour  plus  d'cxacliliule  ,  il  aurait  fallu  app]i(|u(;r  aller-* 
nativcment  ,  chex  le  même  malade  ,  des  pièces  aimantées  et 
d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Enfui  ,  nous  ra]>pelons  une 
remarque  qui  a  été  faite  par  M.  Hallé  ;  c'est  que  la  meilleure 
manière  de  déterminer  l'action  de  l'aimant  sur  le  corps 
souffrant,  serait  peut  être  d'appliquer  en  môme  tems  dcuî^ 
«imans  ,  en  les  disposant  dans  une  direction  et  à  une  distance 
convenables  pour  qu'ils  pussent  agir  l'un  sUr  l'autre  à  travers 
la  partie  souffrante  qui  leur  serait  intermédiaire. 

Des  faits  que  nous  avons  rapportés  d'après  le  savant  travail 
de  MM.  Andry  et  Thouret,  il  résulte  assurément  une  grande 
incertitude  sur  l'utilité  de  l'aimant  et  de  ses  propriétés  dlstinc- 
tives  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses.  Mais  cette 
incertitude  même  doit  exciter  les  médecins  à  ne  pas  aban- 
doner  entièrement  cet  objet  ,  et  à  le  soumettre  à  des  obser- 
vations comparatives  plus  exactes  et  plus  variées,  dans  les 
cas  où  les  autres  antispasmodiques  manquent  d'efficacité.  Ils 
doivent  se  souvenir  aussi  que  les  effets  nuisibles ,  bien  cons- 
tatés, sont  aussi  précieux  à  recueillir  que  les  effets  salutaires; 
et  que  ,  bien  analysés  ,  ils  mettent ,  aussi  bien  que  les  succès 
les  plus  heureux  ,  sur  la  voie  des  découvertes  utiles. 

(  NYSTEN  ) 

[GILBERT  (Guil.),  De  mûgne/û ,  magncllcisque  corporibus ,  et  de 

magno  magnete  elc.  in-fol.  Londini  ,  iboo. 
KincHER  (  Aliîanase  )  ,  Meignes  ,  sive  de  arle  magnctica .  opus  tripar- 

tilum  ,  quo  un'wersa  magneth  naturn  ,  ejusque  in  omnibus  sr.icntiis 

et  artibus  usus  .  nova  methodo  explicatan  etc.  in-fol.  fig.  Romœ  , 

1646.  —  Id.  1654. 
VOLDER  (  Borcher  de  )  .  De  magnete,  Disp.  resp.  J.  B.  IJchctius. 

in-4°.  Lugd.  Bal.  1677- 
Maxwell  (  Guil.  )  ,  De  medicina  magnetica  libri  ni ,  in  qmbas  tant 

théoria  quani  praxis  continclur  ;  etc.  in-12.  Franco/.  1679.  ^ 
QUELLMALZ  (  Sam.  xhéod.  ) ,  De  magnete.  Dis*,  resp.  Crell.  in-^". 

Lipsice ,  1723.  ^      >  j-     T?  • 

DEiMAN  (  J.  R.  ),  Geneesliondige proefnceming ,  etc.  c  est-a-dire  tssai 

médical  fait  avec  l'aimant  artificiel  etc.  Amsterdam  .  ^Ti^-  . 
HEINSIUS  (  Jean  Aug.  )  ,  Beyinege  zu  den  etc.  c'cst-à-dirc  Additions 
aux  cures  opérées  par  l'aimant  artificiel  dans  ûivcrses  maladies. 

in-80.  licipsic,  1770-  , 
B.U.DINGER  {%.  f..)  ,  De  magnells/atis,  et  vinbus  ad  morbossanan- 
dos  .  Prog.  in-4'».  Gotting.  1778.  (réimprimé  dans  les  Opuscula 
TOCflïcc  de  l'auteur.  in-S".  Gotlingue,  1787O  j    1.  • 

ANDRY  et  TliouRET  ,  Observations  et  reclierclies  sur  t  usage  de  1  ai- 
mant en  médecine  .  ou  Mémoire  sur  le  maanél.swe  médicinal 
Cet  important  mémoire,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  ro>alc  rte 
médecine,  pour  l'année  1779  (  '«"'^  ni  ,  page  a  hb»  fig- ; 
est  un  modèle  d'érudition  choisie  et  de  saine  logique.  Il  peut 
tenir  lieu  de  tous  les  écrits  publiés  jusiiu'a  cette  epo.jue  Mir 
l'aimant,  et  ceux  qui  ont  paru  depuis  ny  ont  nen  ajoute 
d'esiienliel.  J 
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AINE,  s.  m.  inguen  des  Latins,  fiov^m  des  Grecs,  aiS-oiov 
de  quelques  uns  ;  hepatis  emimctoria,  de  Massa  et  des  anciens 
écrivains,  Ce  mot,  que  l'on  a  écrit  autrefois  aisne ,  et  plus 
anciennement  am^n^  ,  paraît  être  une  altération  du  mot  latin 
ingiiina    les  aines.  Quoi  qu'il  èn  soit  de  cette  interprétation 
étymologique,  on  appelle  aine  l'enfoncement  anculeux  qui 
sépare  1  abdomen  de  la  cuisse,  le  pli,  la  LVne  oblique 
formée  de  chaque  cote  de  la  région  pubienne  par  la  jonction 
<Ie  la  cuisse  avec  le  bassin  :  enfin,   l'aine  s'étend  depuis 
1  ep.ne  supérieure  et  antérieure  de  l'ilium  jusqu'à  l'implan- 
tation du  muscle  pubio-fémoral,  et  elle  est  essentiellement 
formée  par  la  disposition  des  muscles  larges  de  l'abdomen  ; 
1  attache  des  muscles  qui  recouvrent  la  face  rotulienne  du 
lemur    ainsi  que  la  forte  aponeurose  qui  les  envelope  , 
contribuent  beaucoup  a  marquer  ce  pli  anguleux  et  oblique 
Les  âmes  sont  le  siège  de  diverses  affections,  qui  seront 
spécialement  indiquées  aux  articles  Hernie,   Bubon  Va^ 
nce,Jne,rysme  (anenrisme);  mais  il  faut  remarquer  què 
ouverture  qui ,  dans  l'homme,  donne  passage  au  corln 
testiculaire,  et  dans  la  femme  au  cordon  suspubien  ,  se 
trouve  au  dessus  du  pubis,  et  non  point  dans, l'aine 
comme  on  le  dit  ordinairement ,  et  qj'ainsi  cette  ouver- 
ture ou  anneau  suspubien  ne  doit  pas  être  désigné  sous 
le  titre  d'inguinal.  Voyez  AKKEAu  et  iLuiNAL.  (cLssxek) 
rirt    rCf"^'  A^r.  ATMOSPHÉRIQUE,  aer  atmosphœ- 

cestamsx  qu'on  nomme  la  masse  de  fluide  élastique 
nvisible  par  sa  transparence  ,  , dans  lequel  nous  vivons^  et 
qu»  environne  la  terre  jusqu'à  une  haiteur  qu'on  n^est'pns 
rorvenu  a  déterminer.  Ce  fluide  étant  nécessaire  à  l'enSelLn 

source  de  beaucoup  de  maladies  ,  suivant  les  variations  au'il 

l^^ont^T;r;^"^'-"  '  ^"'"'^^-^^  émanation" étrTnl 

eeres  dont  d  peut  se  pénétrer,  mérite  la  plus  grande  attention 

r  i  'aCos  1  -  ^'^''"l  coLécAnce  conTd  Z 

1  an  atmosphérique  dans  ses  principaux  rapports-  et  nou^ 
mettre  que  que  ordre  dans  nos^onsidérations^nous  les  Siv 

~  ""V'tr  '  ^-q-"- tr;iterons  suct  : 

sivement ,  i  .  des  propriétés  essentielles  de  l'air  et  de  s-» 

rn-.]      /'o    1*  que  produit  1  air  suf  l'économ  0  an! 
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physiques  de  Vair  sont  sa  fluidité  ,  son  élasticité  ,  sa  compres- 
sibililé  et  sa  pesanteur.  H  nous  suffira  de  jeter  un  coup  d'œll 
rapide  sur  ces  propriétés. 

Fluidité.  C'est  en  vertu  de  la  fluidité  de  l'air  et  de  la  grande 
mobilité  qui  en  résulte,  que  ce  fluide  s'applique  immédiate- 
ment sur  toutes  les  parties  de  la  surface  de  nos  corps;  qu'il 
les  affecte  également  toutes  ,  et  qu'il  est  susceptible  de  chan- 
ger autour  de  nous  à  chaque  instant,  et  de  se  renouveler 
avec  une  gramle  promptitude  ,  soit  que  nous  nous  mettions 
en  movivement ,  soit  qu'il  obéisse  lui-même  à  l'impulsion 
d'un  courant. 

Compressibilité  et  élasticité .  La  compressibililé  et  l'élasticité 
de  l'air  sont  prouvées  dans  tous  les  livres  de  physique  par 
diverses  expériences  dont  les  deux  plus  intéressantes  sont, 
1°.  celle  de  {a  fontaine  de  compression.,  dans  laquelle  l'eau  ne 
s'élance  sous  la  forme  d'un  jet  que  par  la  force  que  déploie 
l'air  condensé  pour  reprendre  son  premier  état;  2.°.  l'expé- 
rience de  Boyle  et  de  Mariotte,  qui  consiste  à  comprimer, 
dans  un  tube  recourbé ,  une  colonne  d'air  par  une  colonne  de 
mercure  ,  et  où  l'on  voit  que ,  lorsque  la  pression  du  mercure 
est  de  76  centimètres,  la  colonne  d'air  comprimé  est  réduite 
à  la  moitié  de  la  hauteur  qu'eUe  avait  auparavant. 

L'air  qui  a  été  comprimé  reprend  toujours  complètement 
son  premier  état,  dès  que  la  compression  cesse,  ifuels  qu'aient 
•  été  le  degré  et  la  durée  de  cette  compression  :  son  élasticité 
est  donc  parfaite. 

L'air,  en  raison  des  différentes  couches  qui  composent 
l'atmosphère,  est,  vers  la  surface  de  la  terre  ,  dans  un  état 
de  compression  habituelle  qu'on  peut  augmenter,  comme 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  citer,  et  qu'on  peut 
aussi  diminuer  par  différens  moyens,  et  notanmient  par  la 
machine  pneumatique  ou  la  force  expansible  du  calorique. 
La  chaleur,  en  dilatant  l'air,  augmente  aussi   sa  force 
élastique-,  et  il  résulte  des  expériences  qui  ont  été  faites  ,  à 
peu  près  dans  le  même  tems,  par  M.  Dalton  en  Angleterre, 
et  M.  Gay-Lussac  à  Paris,  que  la  dilatation  de  Tair,  depuis 
la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle  de  l'eau 
Loulllaute,  est  dé  0,376,  ou  de  |  du  volume  que  la  masse 
avait  à  la  première  température.  Les  mêmes  savans  ont  prouve 
que  les  autres  fluides  élastiques*  suivent ,  entre  les  mêmes 
limites  ,  la  même  loi  dans  leur  dilatation. 

Pesanteur.  La  pesanteur  atmosphérique  est  égale  au  degré 
de  pression  qu'exerce  sur  les  corps  la  colonne  entière  de 
l'atmosphère.  Elle  a  été  démontrée  par  les  expériences  de 
GaUlée  ,  de  Torricelli ,  de  Pascal ,  de  Boyle  et  de  iManotte. 
Ua  décimètiecube  d'air  pèse  environ  1220  mdligramme s  ;  e(: 
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la  pesanteur  totale  de  la  colonne  atmosphérique  est  telle 
qu'elle  soutient  au  niveau  de  la  mer  ,  et  dans  cfes  tubes  fer- 
més ,  le  mercure  à  la  hauteur  de  28  pouces  ,  ou  758  milli- 
mèties,  et  l'eau  à  la  hauteur  de  82  pieds,  ou  10395  miUi- 
mètres.  D'après  cette  donnée,  la  pression  de  la  colonne 
atmosphérique  que  supporte  la  surlace  d'un  homme  de 
moyenne  taille,  a  été  évaluée  à  un  poids  de  336oo  livres, 
environ  16000  kilogrammes.  Mais  ce  poids  est  contrebalancé 
par  la  réaction  des  fluides  élastiques  contenus  dans  les  cavités 
mterieures  du  corps;  de  manière  qu'il  n'est  pas  sensible  pour 
nous. 

La  pression  que  la  colonne  atmosphérique  exerce  sur  les 
corps  terrestres,  est  la  cause  qui  maintient  l'état  d'agm-égation 
de^  certains  hqmdes.  Aussi  l'éther  entre  en  ébullition  ,  dès 
qu  on  diminue  la  pression  atmosphérique  ,  et  reste  à  l'état 
gazeux  à  la  hauteur  de  i4  à  i5  pouces  de  mercure.  L'alcool , 
1  eau  même  conserveraient  l'état  de  fluides  élastiques  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère. 

La  densité  de  l'air  est  proportionelle  à  la  force  qui  le 
comprune;  ainsi  elle  diminue  graduellement  à  mesure  qu'on 
s  eleve  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  eHe  augmente  à 
mesure  qu  on  descend  dans  des  mines  plus  ou  moins  pro- 
Jondes.  Ilaete  reconnu  par  l'observation,  que  quand  les 
hauteurs  sont  en  progression  arithmétique,  les  densités 
correspondantes  sont  en  progression  géométrique.  On  a  aussi 
observe  qu  a  1  élévation  où  nous  vivons,  une  ligne  de  dimi- 
nution dans  la  colonne  de  mercure  répond  à  une  différence 
de  douze  toises  et  demie  en  hauteur  verticale.  On  a  profité 
de  ces  observations  pour  mesurer,  à  l'aide  du  baromètre  et 
du  calcul,  1  e  evation  des  lieux.  Cette  méthode ,  découverte 
par  Bouguer  (  Me^  de  l'Acad.  des  Sciences  ,  i  ySS  )  ,  a  été 
approfondie  par  Deluc    et  perfectlonée  par  M.  Delaplace 

^Ivrir.  '^-^  ^^^^ouà  (Mémoires 

de  1  Institut ,  tome  vr  ). 

La  pression  de  l'air  atmosphérique  est  très  variable,  non 
seulement  suivant  es  hauteurs ,  mais  encore  suivant  les  vents 
les  vapeurs  dont  il  est  chargé,  et  quelques  autres  circon.- 
t  nces  inconnues.  Il  suit  de  là  que  ,  dan?  la  détermination  de 
la  pesanteur  spécifique  ou  de  la  densité  de  l'air,  ou  doit  tenir 
.compte  de  son  degré  de  pression.  La  température    qui  n'a 
aucune  mfluence  sensible  sur  la  pesanteur  absolue  de^  'afr 
fait  varier  sa  pesanteur  spécifique  :  ainsi ,  pour  l'exact  tude 
de    expérience  dont  1  s'agit ,  o'n  doit  consu'îter  le  b  omÏÏe 
et  le  thermomètre,  à  la  température  de  10  degrés  de  Réau 
mur  et  sous  une  pression  moVcnne  de  .8  pouceî  letemn  e 
La  pesanteijr  spécifique  de  l'air,  celle  Û  l'eau  étant  repre: 

iS. 


r.Qf    suivant  les  résultats  de  lînsson  , 

X"*r%»  r  u  'cMu-I  poils  égal ,  il  occpe  .n  espace 
plus  léger  qu         ,      1         ^^^^  Jelenn.ne  la 

w  a-^îurspSque     l'aV  à  lamême  pression,  ™a,s  à  lalem- 
,  ,r  <le  la  elace  fondante ,  Va  Irouvée  comme  i  esl  a  760. 
'^  r2S,.«oi    L'air  atmosphérique,  que  les  ancens  regar- 
cla^nTCmme  un  élément,   s. ,  dans  sa  plo^  f .I^'J^'^^ 
„„p„sé  de  o  .t    e  ga.  o.|=n=  ^      ç  7»  -^^^'-^ 

Sron'  m-reïent"  arties  d'air 'dans  un  tube  gra  né  ; 

-"^ét&er^^cl'usiCtnU^iidLaZm^ 
Srude"  l,  la  potasse  caustique,  et  après  aj.,r 

^ÏilB^£5mtei^K^e; 
s;  sS  Lpf'S  s  sur  lo^ig-.  SSVa'l-^Srir 

sXde  ,  fixait  donc  -  f :X™r  ^  i  éd 'a^^é 
I^Sœ^^Cjrjconsé^ 

SXŒuTou^rSriîet'^JnS^ 

constituans  de  ce  fluide  sont  -(^^/IPSac  Lt 

nous   avons  indique.  .  ,„  _^Ani4^ 

prouvé  que  l'air  présente  absolumen   l^^^^^^^^  P  ^^^^f 
Une  lorsque   a  ete  pns  aux         /^^^f/^^^^,  élevées, 
Thomme  se  soit  élevé  ,  et  que  si ,  da     f  J^f  ^^^^^^^^ 


il 


inférieure  à  o,oc^,^--^^—  ^é.omènes  moteo- 

l-,uerar  les^uS  onaCpposé  la  production  instantanée 
^'ToS^E^^l^e  se.vaM^  entretenir  la^^^ 
ration  ,  l\ir  d'un  l4u  où  sont  ^^^^^,^^:^^e 
^and  nombre  doit  conlenir  un  ^  f.,.J^",„^,ue  Ton 
les  proportions  indiquées.  C^P'^^Jj^^^/fllS  est^sl  faibk 
troule  à  cet  égard  dans  l'analyse  de  ce  flmde 
qu'elle  ne  peut  motiver  seule  son  msalubnlc. 
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L'air ,  de  même  que  tous  les  gaz ,  doit  sa  fluidité  élas- 
tique à  une  certaine  quantité  de  calorique  qui  y  est  à  l'état 
de  combinaison,  et  il  en  contient  d'autant  plus,  que  ses 
molécules  sont  plus  écartées  :  aussi  se  produit-il  de  la  chaleur 
quand  on  condense  l'air,  et  du  froid  quand  on  le  raréfie  ; 
mais  dans  l'analyse  chimique  des  corps,  on  ne  tient  jamais 
compte  du  calorique  qui  entre  dans  leur  constitution. 

SECTION  SECONDE.  Propriétés  accidentelles  ,  ou  qualités  de 
l'air.  Les  propriétés  accidentelles  ,  ou  les  cpalités  de  l'air , 
dont  nous  allons  nous  occuper,  sont  :  sa  température,  sa 
propriété  conductrice  du  calorique  ,  son  humidité  ,  sji 
sécheresse  et  son  état  électrique. 

Article  I.  Température  de  l'air;  sa  propriété  conductrice  du 
calorique. 

§.  I.  Température  de  l'air.  Indépendamment  du  calorique 
combine  ou  latent,  dont  nous  venons  de  faire  observer 
i  existence  dans  l'air ,  ce  fluide  contient  toujours  une  quan- 
tité variable  de  calorique  Hbre,  le  seul  qui  ait  une  action 
sur  le  thermomètre,  et  c'est  ce  calorique  qui  est  la  source 
de  la  température  atmosphéricjue. 

Le  calorique  de  l'atmosphère  provient  du  soleil;  mais  le-? 
rayons  solaires  n'échauffent  pas  directement  l'air;  ils  échauffent 
ia  surface  de  la  terre ,  qui  communique  son  calorique  aux 
couches  les  plus  voisines  de  l'almosphère.  La  température 
atmosphérique  est  en  conséquence  d'autant  plus  élevée  dans 
les  diverses  régions  de  la  surface  de  la  terre,  qu'elles  reçoivent 
mieux  1  influence  des  rayons  solaires.  La  portion  du  globe 
terrestre  qui  répond  à  l'équateur  ,  recevant  les  rayons  du 
soleil  les  plus  perpendiculaires,  est  la  région  où  la  température 
atmosphérique  est  la  plus  élevée  ;  cette  température  va  ensuite 
en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'avance  de  l'équateur  vers 
les  pôles;  et  cette  diminution  est  en  rapport  avec  le  degré 
d  obhqmte  des  rayons  du  soleil  et  le  lems  que  cet  astre  reste 
suri  honson.  La  température  de  l'air  varie  en  conséquence  dans 
les  régions  tempérées  et  froides  ,  avec  les  saisons  de  l'année. 

Uans  le  climat  de  Paris  ,  la  chaleur  observée  à  l'ombre 
dans  les  êtes  les  plus  brûlans  ,  ne  fait  jamais  monter  le  ther- 
momètre de  Réaum,ir  au  delà  du  .6,  ou  tout  au  plus  du 
^8=  degré  ;  et  dans  les  hivers  les  plus  rudes  ,  le  thermomètre 
n  a  jamais  descendu  au  dessous  de  -  i5  ou  16  degrés  Le 
ro.d  mémorable  de  1709  n'a  pas  passé  ce  terme  ,  eïSi  de 
I  /7b  ne  1  a  pas  même  atteint.  Ainsi ,  dans  le  climat  de  Pari?, 
d  y  a  un  intervalle  de  43  ou  44  degrés  enire  le  plus  grand 
frnid  et  le  p  us  grand  chaud.  Mais  c'ette  différencie  n'eft  p"s 
ordinaire,  et,  dans  une  année  commune,  elle  n'est  guère 
que  de  29  ou  3o  degrés;  c'est-à-dire,  qu'elle  est  ordln^i! 


rement  bornée  h  l'intervalle  compris  entre  le  6  ou  7'  degré 
remeni  Dornte  ^^^^^  ^  ^  différence 

au  dessous  de  zeio,  etie  20  uu^^.  ,,arialdc 
de  la  nuit  au  iour  est  bltîn  moindre  ,  mais  bien  plus  variable  , 
et  elle  SKre  considérée  principalement  quand  û  s  agit 
des  vicissitudes  atmosphériques. 

*;i  l'nn  recherche  maintenant  quel  est  le  degré  au  pius 
11     A  oVàn  plus  «rand  froid  qu'on  puisse  éprouver 

— ^^^^^^^ 

r"dt?ndes  aéva,;ons  du  Aerm<i,étre.  Au  Sénégal, 

pendant  le  jour,  et  dans  le  tems  ^03  ^^-"^;^^^^^, 

clans  le  tems  le  plus  chaud  de  ^ais  ces 

passage  du  soleil  ou  de  son  retour  .^nti- 

?haleurs  diffèrent  éiiormément  ^^^^  Pfi^^^'o Ldres 

xiuité  ,  et  parce  que  la  ^-fference  naturelle  entre^les  m  ^^^^ 

chaleurs  et  les  plus  g^^^es    prise    aux  mem 

dans  le  mUieu  du  jour  f  j^^jf^'^  D^v  feVde  Jnd, 

plus  fortes  que  celles  qui  ont  ^  ^^J";  ^  /.'^^  ^^^^  .les  obser- 
cle  l'année ,  aux  mêmes  heures  du  joui  .  car  l  su  t 
vations  des  voyageurs  que  nous  venons  de  ci  er    qu  _ 
différence  de  cliaWr  ^"tre  ;1  aurore  Ji  a    eu  ^1 
six  heures  du  matm ,  et  qm  ^-^^  ^  h  "  fjJ/^nJ  \  degré, 
journée  ,  et  le  imheu  du  )"^^'  Pf^^^/  ff^^^^'^^^^^^  de  tempé" 

climats  jusqu'au  dernier  terme  que  pements^^^^^  estvariablc, 
ration  et  la  vie  animale.  Ce  terme  ,  il  ^''^ème  senre  et  de 
et  diffère  ,  même  pour  des  animaux  de  ^^me  f 

même  espèce,  selon  n^^'»^'^"'!''.  végétaux 
tude  dont  la  force  s'étend  même  jusque  sur  les  g 


\ 
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Gmiîlin  dit  avoir  vu  ,  en  Allemagne  ,  les  oiseaux  tomber  de 
froid  au  degré  o  de  Fahrenheit  (— 14  '  de  l'échelle  de  80  deg.), 
et  cependant  avoir  vu  les  habitans  de  la  Sibérie  être  frès 
surpris  de  voir  le  mcme  accident  arriver  aux  oiseaux  de  même 
espèce  dans  leur  pays  ,  quoique  par  des  froids  bien  plus 
violens.  Un  froid  très  ordinaire  en  Sibérie  est ,  selon  son 
rapport,  celui  qui  fait  descendre  le  thei-momètre  à  —  54  de<^ 
de  Fahrcnheh  (—38  de  l'échelle  de-8o  deg.).  Mais  le  5  jan- 
vier 1735,  à  Jeniseisk,  Gmelin  observa,  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  huit  heures  ,    un   froid  qu'il  évalue  à 
—  1:10,76  deg.  (  —  67  I  de  l'échelle  de  80  deg.)  :  alors  les 
pies  et  les  moineaux  tombaient  engourdis  à  terre  ;  plusieurs 
bêtes  fauves  périrent  dans  les  forêts,  et  des  voyageurs  eurent 
les  membres  gelés  {Flora  sibir.  prœf.  pag.  Ixxiij  ).  Ainsi  ,  la 
différence  entre  les  tems  les  moins  chauds  du  Sénégal  et  les 
plus  grands  froids  de  Sibérie,  est  environ  de  83  degrés  :  on 
dit  même  qu'au  Kamschatka ,  on  a  observé  des  froids  plus 
forts  de  quelques  degrés  que  celui  de  Sibérie  ;  et  l'on  peut 
regarder  jusqu'à  présent  ce  terme  comme  le  dernier  que 
puissent  supporter  les  animaux  et  les  hommes. 

Ainsi  les  bornes  des  températures  naturelles  connues ,  aux- 
quelles les  hommes  sont  exposés  sur  le  globe  habité  ,  sont 
depuis  le  00  ou  Si^  degré  jusque  environ  —  70  ,  espace 
d  environ  100  degrés  de  Kéaumur  ,  échelle  de  80  degrés 
^  On  verra  à  l'article  Calorique  ,  que  le  corps  humain  peut 
être  expose  artificiellement  à  une  chaleur  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  plus  forte  de  l'atmosphère. 

Kirwan  a  calculé  la  température  moyenne  annuelle  de 
1  air  atmosphérique  sous  les  différentes  latitudes  ,  et  au  niveau 
ae  la  mer  ,  en  prenant  ,  pour  établir  ses  comparaisons  , 
diverses  portions  de  l'Océan.  La  table  que  l'auteur  a  publiée 
m'  h*  oj^et  ':ontient  des  erreurs  qui  ont  été  reconnues  par 
M.  Humboldt.  Les  observations  faites  à  cet  égard  par  ce 
célèbre  voyageur  sont  consignées  dans  son  Recueil  d'obser- 
vations astronomiques  ,  dans  sa  Géographie  des  plantes,  et 
dans  1  Introduction  de  M.  Borthollet  à  la  traduction  française 
du  Système  de  chimie  de  M.  Thomson  ,  où  l'on  trouve  aussi 
la  tatile  de  Kirvvan. 

Plusieurs  circonstances  connues  ,  étrangères  aux  divisions 
astronomiques,  font  varier  la  température  de  l'atmosphère: 

I  .  JJans  tous  les  climats,  cette  température  décroît  à 
mesure  qu  on  s'eleve  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  au 
point  qua  une  certaine  hauteur,  le  thermomètre  est  cons- 
tamment au  dessous  de  zéro.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
pays  plats  et  maritimes  sont,  à  latitude  égale  ,  d'une  tem^ 
perature  plus  élevée  que  les  régions  centrales  des  continens  • 
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que  les  contrées  montagneuses  sont  toujours  froides  ;  que 
les  cimes  qui  s'élèvent  dans  les  couches  supérieures  de  l  at- 
mosphère ,  sont  toute  l'année  couvertes  de  neige  et  de 
glace  ,  et  réfléchissent  à  de  grandes  distances  ie  froid  dont 

elles  sont  frappées.        \  ..  r 

Ces  différences  s'observent  d'une  manière  frappante ,  sans 
sortir  de  la  France.  Si  l'on  compare  les  départemens  des 
Alpes  avec  ceux  de  Vaucluse  et  de  la  Drôme  ;  les  départe- 
mens de  l'Ardèche  ,  de  la  Haute-Loire ,  du  Cantal  et  du 
Puy-de-Dôme,  avec  ceux  de  la  Gironde  ,  de  la  Charente, 
de  la  Vienne  etc. ,  on  voit  aussi ,  sous  les  mêmes  parallèles, 
la  France  ,  les  parties  correspondantes  de  l'Allemagne  ,  de 
I  l  Pologne  ,  de  la  Russie  ,   devenir  progressivement  plus 
froides  ;  quoique   la  Pologne   soit  en  grande  partie  peu 
montagneuse  ,  excepté  auprès  des  monts  Crapacks.  Jl^ntin  , 
dans  le  nord  de  l'Europe  ,  on  observe  que  les  cotes  de  la 
Norwèee  ne  sont  pas  sous  un  ciel  aussi  rigoureux  que  la 
Suède,  tandis  que  les  Dofrefields  ou  les  hautes  montagnes 
qui  séparént  ces  deux  royaumes  ,  sont  couvertes  de  neiges  et 
de  glaces  qui  y  subsistent  toute  l'année  ,  et  qui  y  représentent 
le  climat  des  extrémités  septentrionales  de  la  I.aponie  ou 
celui  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble. 

C'est  par  une  raison  semblable  que  les  parties  de  1  est  de 
l'Amérique  septentrionale  sont  beaucoup  plus  froides  que  la 
côte  opposée  d'Europe.  En  effet,  ces  parties  sont  très  éle- 
vées: la  baie  d'Hudson,  qui  est  presque  toujours  couverte  de 
elaces  ,  présente  à  l'est  le  pays  montagneux  de  Labrador  ,  et 
lu  sud  une  chaîne  de  montagnes  qui  l'empêche  de  recevoir 
l'influencé  des  rayons  solaires.  ,  -  • 

M.  Humboldt  a  trouvé  ,  par  une  série  d  expériences 
dont  les  extrêmes  s'accordent  à  i4  mètres  près,  que, 
dans  la  région  cquinoxiale  où  la  température  moyenne 
de  la  plaine  est  de  22  à  degrés  centigrades,  le  refroidisse- 
ment moyen  ,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  couches  supé- 
rieures ,  a  heu  dans  le  rapport  de  191  mètres  par  degré  du 
thermomètre  centigrade.  _ 

Le  tableau  suivant,  qui  a  été  dresse  par  ce  célèbre  ^oya-_ 
eeur  ,  indique  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  sur  les  cinq 
'points  du  globe  où  l'on  a  pris  des  mesures  exactes. 
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LATITUDE. 

HAUTEUa 

(le  Ja  limite 
inférieure 
des  neiges 

perpéliielles. 

TEMPÉRATURE 

moyenne 
de  la  plaine. 

NOMS 
des 

OBSERVATEURS. 

0,0 

20,0 
45,0 

()2,0 

65, 0 

4800  met. 

4600 
255o 
lySo 
gSo 

1  Bouguer. 
27d.»cenlig.  \  La  Cpndamine. 

(Humboldt. 
26    »           1  Humboldt. 

f  Saussure. 
(  Ramond. 
4    »           1  Buch.. 
G    ..  fOhlsen. 

t  Vetlafsen. 

M.  Humboldt  fait  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  con- 
jonclre  la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles  avec  celle  de 
a  congélation  ;  que  cette  limite,  au  lieu  d'être  à  zéro  dans 
les  différentes  zones  du  globe  ,  est  à  i  d. ,  5  au  dessus  dp 
zéro  dans  la  zone  forride,  et  qu'elle  est  au  contraire  à  plu- 
sieurs degrés  au  dessous  ,  dans  les  régions  boréales. 
tPrt"  ^o"es  tempérées  ou  froides,  l'inclinaison  des 

les  nôi:;  "T"'  ^t"'  '''''  ^'^^I-teur  ou  vers 

ies  pôles  ,  influe  sur  la  température  atmosphérique.  En  effet 

hellTL  ^'^'^^^ou^]  plus  obliquement,' réchauffent 

qn  en  Jiurope  ,  les  revers  septentrionaux  des  monta-nes  et 
par  conséquent  tous  les  pays  situés  dans  des  plan  'très 
nchnes  au  nord  ,  sont ,  toutes  choses  égales ,  pks  froids 

r  ^^"^^^"^^-^  expoâion.'n^s, 

au'ablerd  montagneuses,  des  différences  remar- 

quables de  température  à  de  très  faibles  distances  ,  comme 

la  rhl     ?      ^«'"P^""^  1^  f'-oid  stérile  de  la  Savoie  Tv^c 
la  chaleur  fécondante  du  Piémont. 

'1  d'une  manière  remar- 

.T  la  ;:.iLL7'"^""  atmosphérique  :  tels  sont  le  " 

une  chaleur  accabranTria^^LLUt"  'stTe'  K^^^ 
^imène  des  froids  piquans    Tel  e^t  Z.?\      ««'V    .  "^"^ 
règne  pendant  pre'sc^ue  t  ute  'an^ée  en  r  ^e7ln^ 
qui  est  extrêmement  chaud  en  Afdoue    T  '  t  '"'P'^"^^' 
.Ote,  pçcidentales  de  l'Afrique  Û^i^lu^l^JXrmi 
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latLdc,  que  celle  des  côtes  orientales  ,  parce  que  celles-ci 
reco  ve^^^^  Immédiatement  de  la  mer    tand.s  que  les 

X "cddenLTes  ne  réprouvent  que  quand  U  a  tra~ 
grande  étendue  de  terres.  La  partie  scptentr.onale  de  1  Air  que 

lui  n'est  terminée  à  Festque  par  un  golfe  ^^^^  ^-^^^"^ 
caoable  d'influer  sur  la  nature  de  ce  vent,  le  reçoit  comme 
Sdltrnentde  l'Arabie,  l-y^-f^^/X^ctudTetla 
Aussi  cette  portion  de  l'Afrique  est-el  e  ^^^^^^^ 
plus  ardente  :  c'est  elle  qui  contient  la  Nubie,  la  iMgrme  , 

^t^lt^eft  sables  ayant  xnoins  de  capacité  pour 
le^alorkiSè  que  la  terre  végLle  ,  c  c.t-à-dire  en  ayant 
besoin  d'une  moindre  quantité  P^^^  ^ni^n  uHrompTe 

'"'l-r  UnlTutre  cause  co.nue  de  HnégalUé  de  ..mpé- 

U,re  des  lieux  situés  sous  i^-™'^^'^';  ^^''j^  '       ^  Y„Tg"tiîé 
des  volcans  ;  ma>s  la  ventaole  somcc  de  ce  ^ 

échappe  quelquefois  à  nos  «'^^/J^^'^e  commune 

rEuFoVe,  par  ^^^'-^ J  '".^^C  'ge ,  auxTel  Orcades, 
aux  côles  occidentales  de  la  1^0l^^egc 

aux  îles   de  Schelland    et  a  J-^™.'.^.:»  sous 

attribuée  aux  volcans    1-  .        -«"^  iinX  pourquoi 

la  mer  de  celte  latitude.  Mais  su  tu  vT<:linflp  cmi 

température  ne  s'étend-el  e  pas  ,usqu^^  1    lan^e^,^  q^^ 

donne  issue  au  volcan  de  1  Hecla    ^^^^l'  ^  Ren- 

contrées, et  qui  cependant  n  f  V^'J.^^^  deSen-oe?  Xttri- 
trional  que  la  plus  septen.r.ona le  des  iies^ ^de^  ^^^^^^ 
buera-t-on  cela  au  voisinage  c  u_  .^moérature 
flottantes  qui  s'en  détacbent ?  Mais  po«  Ui  t     p  ^^^^^^ 

est-elle  si  iigoureuse  sur  la  cote  ^;";l;°";;\;3Uèle  que  les 

île,  qui  se  trouve  P--^,q"%'^f:  J^réTe  volcan  de  l^Hécla? 

îles  de  Ferroe,  et  vers  l^^^^f  ^/^^^^^^         ,es  phénomènes. 

11  n'est  pas  encore  de  moyen  d  «^^Pl^?  co«5iLe.  dans  l'air. 

§.  II.  Propriété  conduclncc  du  calongue  '^/J^'^e  pvésentant  à 
L'?ir  a  été  regardé  pendai^  long-  em^^^ 
tin  très  baut  degré  la  faculté  de  tiansmc^ 
corps  à  un  autre.  M.  le  comte  de  RuiutorU     p  .^^ 
cett'e  faculté  n'existe  dans  1  au-  qu  en  la  son  |  ^ 

mobibtéde  ses  particules;        ^^^^  ^^^^  V';^,  le  tr^ 
muniquerle  calorique  les  unes  aux  ^  1' ^.haufler, 
par  voie  de  contiguïté,  au  ^«^ps  qvt  cUes  do  ^^^^^^^ 
viennent  Isolément,  et  chacune  à  leur  tour, 
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ce  corps,  et  lui  cèdent  une  partie  de  leur  c.ilorique.  L'expé- 
rience par  laquelle  M.  de  Kumford  établit  ce  fait,  consiste 
à  saturer  riuimidité  de  l'air  chaud  contenu  dans  un  vase  de 
verre  cylindrique,  et  à  plonger  ce  vase,  après  Tavoir  bien 
bouché,  dans  de  Teau  à  zéro;  on  voit  la  vapeur  qui  salurait 
Tair  chaud  se  déposer  successivement  du  haut  en  bas  des 
parois  du  vase,  et  non  pas  en  même  tems  sur  tous  les  points 
de  ces  parois  ,  coname  on  l'observerait  si  la  transmission  du 
calorique  avait  lieu  d  une  particule  de  l'air  à  l'autre.  Voici 
donc  ce  qui  arrive  dans  cette  expérience  :  à  mesure  que  les 
particules  d'air,  immédiatement  en  contact  avec  les  parois 
du  vase,  se  refroidissent,  elles  deviennent  spécifiquement 
plus  pesantes,  et  prennent  la  place  de  celles  qui  occupaient 
le  fond  :  celles-ci  gagnent  successivement  la  partie  supérieure , 
où  elles  se  refroidissent  à  leur  tour,  et  ce  mouvement  con- 
tinuera jusqu'au  rétablissem.ent  complet  de  l'équiHbre. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'air  doit  sa  faculté  conductrice 
du  calorique  à  la  grande  mobihté  de  ses  particules ,  c'est  que 
lorsqu'il  est  dans  une  stagnation  ,  pour  ainsi  dire  absolue, 
il  est  un  des  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique.  C'est 
ce  qu'on  observe ,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  de  Rumford  , 
quand  l'air  se  trouve  disséminé  dans  les  interstices  de  certains 
tissus  très  poreux  et  très  légers,  tels  que  la  soie  écrue, 
la  ouate,  l'édredon.  Il  paraît,  en  effet,  que  ces  substances 
contractent  avec  les  particules  de  l'air  une  espèce  d'adhésion  y 
qui ,  les  empêchant  de  se  mouvoir  librement  les  unes  sur  les 
autres,  enlève  à  ce  fluide  sa  faculté  conductrice.  Pour 
procéder  à  ces  expériences,  M.  de  Rumford  suspendait  un 
thermomètre  dans  le  centre  d'un  tube  de  verre  ,  terminé  par 
un  globe,  dont  le  miheu  était  occupé  par  la  boule  du 
thermomèire.  L'espace  compris  entre  la  surface  interne  du 
globe  et  la  surface  externe  de  la  boule  du  thermomètre  , 
contenait  de  l'air,  tantôt  libre,  tantôt  mêlé  avec  un  des  tissus 
que  nous  venons  de  citer. 

On  conçoit  que  l'air,  même  dans  l'état  de  stagnation  la 
pbis  parfaite,  n'est  mauvais  conducteur  du  calorique  qu'autant 
qu'il  est  sec.  L'eau  ,  tant  à  l'état  liquide  qu'à  celui  de  vapeurs, 
transmettant  très  bien  le  calorique,  augmente  la  propriété 
conductrice  de  l'air  qu'elle  imprègne.'  Ainsi  l'air  chargé 
d  humidité  transmet  très  bien  son  calorique  aux  autres 
corps,  ou  leur  enlève  ce  fluide,  suivant  que  sa  tempé- 
rature est  plus  ou  moins  élevée  que  celle  de  ces  corps. 

Article  II.  De  l'humidité  et  de  la  sécheresse  de  l'air.  Les 
masses  d'eau  ,  tant  stagnantes  que  courantes  ,  qui  recouvrent 
diverses  parties  du  globe  terrestre  ,  subissent  une  évaporation 
continuelle  sur  tous  les  points  de  leur  surface ,  et  la  vapeur 
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qui  en  résulte  s'élève  dans  ralmosphêre  qui  en  devient 
comme  le  réservoir,  et  qui  la  dissout  comme  un  gaz  dissout 
un  autre  gaz.  Celte  évaporation  a  lieu  dans  les  tems  froids 
comme  dans  les  tems  chauds;  mais  elle  est  en  proportion  de 
la  température  atmosphérique;  et  l'art,  pour  satisfaire  es 
besoins  de  l'homme,  l'accélère  tous  les  jours,  dans  des 
espaces  plus  ou  moins  circonscrits  ,  soit  par  l'action  de  la 
chaleur,  soit  en  multiphant  les  points  de  contact  du  hquide 

avec  l'air.  i  v.» 

L'évaporation  qui  a  lieu  à  la  température  de  1  atmosphère, 
se  fait  d'une  manière  insensible  ,  et  ne  devient  manifeste  à 
nos  yeux  que  par  la  diminution  du  liquide.  Celle  qui 
s'opère  par  l'action  du  feu  produisant,  dans  un  tems  dopne, 
une  quantité  de  vapeur  plus  considérable  que  celle  que  lair 
ambiant  peut  contenir  à  l'état  de  fluide  élastique,  la  partie 
qui  est  en  excès  subit  un  refroidissement  qui  la  condense 
et  la  rend  visible;  mais  cette  condensation  n'étant  pas  suiti- 
sante  pour  rendre  la  vapeur  plus  pesante  que  l  air  ,  elle 
continue  à  s'élever  dans  les  couches  supérieures  de  1  atmos- 
phère ,  où  elle  disparaît  entièrement. 

Nous  devons  âu  célèbre  Leroi ,  de  Montpellier  des 
expériences  très   intéressantes  relativement  aux  ditterens 
états  de  l'eau  atmosphérique  :  mais  l'air  ne  dissout  pas  1  eau, 
comme  le,  croyait  ce  savant,  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  circonstances  que  l'eau  dissout  les  sels;  car,  si 
en  était  ainsi,  la  faculté  dissolvante  de  l'air  augmenterait 
avec  sa  densité  :  et  il  est  prouvé  par  les  expériences  de 
Saussure  que,  dans  un  espace  et  à  un  degré  de  tempe- 
rature  déterminés,  il  se  forme  constamment  la  même  quantité 
de  vapeurs,  soit  que  cet  espace  se  trouve  occupe  par  un  air 
plus  ou  moins  dense  ou  par  un  gaz  quelconque,  soit  qu  on  y 
ait  fait  le  vide.  La  vapeur  qui  résulte  de  l  ebulhtion  de  1  eau 
à   l'air  libre  ne  diffère  nullement  de  celle  qui  se  forrne 
à  une  température  inférieure;  toujours  elle  est  le  résultat  de 
•la  force  expansible  du  calorique  :  c'est  de  1  eau  réduite  a 
l'état  gazeux,  par  sa  combinaison  avec  ce  r^*-:-?^-  ^{f^^ 
nous  croyons  devoir  admettre  dans  l'air,  avec  M.  Berthol let 
et  plusieurs  autres  chimistes,  la  facul.e  de  dissoudre  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  cette  eau  gazeuse.  La 
Lorie  de  Leroi  ainsi  modifiée ,  rappelons  les  pnncip  uv 
faits  connus  relativement  aux  différens  états  J^^^^  W^  e" 
rique,  surtout  depuis  les  expériences  de  Lero,  et  de  i>''"ssurj- 
La  faculté  dissolvante  Ae  l'air  augmente  avçc  sa  empe- 
rature;  elle  augmente  aussi  par  le  mouvement  'le  ce   "  de. 

L'hilmidité  îe  l'air  étant  la  présence  sensible  '1«^  !^  "^^'^^ 
çe  fluide,  l'air  peut  contenir  une  assez  grande  quantité  a  eau 
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sans  être  humide.  En  effet ,  ce  n'esl  point  là  quantité  d'eau 
qu'un  air  contient,  mais  seulement  la  proportion  de  cette 
quantité  avec  la  faculté  dissolvante  de  l'air  qui  le  constitué 
humide  ou  sec.  Ainsi,  un  air  chaud,  dont  la  faculté  dis- 
solvante surpasse  le  degré  de  saturation,  ou  le  dee;ré  de 
chaleur  nécessaire  à  la  dissolution  de  l'eau  qu'il  rénf"erme 
marque  la  sécheresse  à  rhygromètre  (  Foyezce  mot  )  ,  quoiqu'il 
contienne  plus  d'eau  qu'un  air  moins  élevé  en  température. 

lant  que  1  eau  atmosphérique  n'extède  pas  la  capacité  de 
saturation  de  l'air,  elle  n'est  pas  visihle  ;  mais  si  ,  par  la 
tlimmution  de  la  température,  ou  quelque  autre  cause  incon- 
nue ,  la  quantité  de  vapeur  vient  à  surpasser  la  capacité 
de  saturation  de  l'air,  ces  vapeurs  se  condensent,  et  suivant 
leur  degré  de  condensation,  elles  reprennent  l'état  hquide 
et  se  précipitent ,  ou  restent  suspendues  dans  l'air  sous  la 
lorme  de  brouillards  ou  de  nuages. 

L'observation  journalière,  d'accord  avec  ce  qui  précède, 
démontre  trois  modifications  remarquables  de  l'ait  atmos- 
phérique ,  relativement  à  sa  sécheresse  et  à  son  humidité  • 

par  un  tems  très  sec  à  l'hygromètre,  dans 
une  température  ou  douce  ou  chaude,  par  un  ciel  serein  , 
on  voit  des  nuages  errans  dans  l'air  à  une  grande  hauteur  : 
SI  on  les  fixe,  on  les  voit  diminuer ,  s'amincir  et  disparaître  : 
en  même  tems  1  evaporation  des  liquides  est  forte  et  rapide 
dV  conséquence  d'une  grande  quantité 

d  eau.  Si  cette  constitution  est  durable,  ell^  règne  à  la  fois 
dans  une  grande  étendue  de  pays.  Dans  les  contrées  où  elle 
persiste  une  grande  partie  de  l'année,  comme  en  Italie 
en  Espagne  ,  et  dans  nos  chmats  pendant  les  années  cons- 
tamment chaudes  et  sèches,  la  masse  d'eau  que  l'évaporation 
fournit  a  l'air  est  telle  ,  que  le  froid  de  ^a  nuit  en  pré- 
cipite une  abondante  rosée.  TJe  là  la  fraîcheur  et  l'hum  dite 
des  nuits  qu'on  observe  dans  les  pays  chauds.  L'air  est  donc 
a  ois  charge  d'une  grande  quantité  à'eau.  Cependant  il  reste 
phé'rique  '""""^'^  ""«^  g^-^^^e  pesanteur  atmos- 

2».  Supposons  que  la  constitution  sèche  cesse  ,  ce  oui 
arrive  par  quelque  changement  de  température  ,  au  mX 

src,u'iFvlrPf'T-'^  l'atmosphL,  et  uelquefo 
sans  qu  II  y  ait  eu  dans  1  air  aucun  mouvement  considérable 
ce  dont  on  juge  parla  tranqullité  des  nuages  -  Lors  t  ou  1 
change  ;  l'air  devient  humide  et  en  méme^  e^s  léL  a 
L  rometre  ;  1  evaporation  des  liquides  est  moins  raniKt  s 
J  air  est  très  humide,  elle  est  presque  nulle.  CenSa'nt 
a  cons.itut.on  sèche  nrécédenfe  n'a  été  ni  trop 
trop  extrême  ;  si  le  cLngement  du  sec  à  l'hZideT  'es 
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pas  fait  trop  rapiaemeol  ;  «1  le  changement  du  chaud  au 
Froid  n'a  éte^ni  trop  subit  ni  trop  grand,  le  c.el  peut  resler 
serein  Dam  cet  état  donc  Talr  conserve  sa  transparence, 
et  cependant  il  a  peu  de  force  dissolvante;  rl  est  hunnde  a 
l'Ti,rfyrnmptre    ct  léger  au  baromètre. 

W  pTur  p'eu  que  cda  dure  ,  on  volt  bientôt  des  nuages  ; 
et  si  "ox.  les  examine  dans  leur  formatbn,  et  que  l'air  soU  assez 
tranquUe,  on  les  volt  grossir;  on  en  voit  se  former  ou  il  n  y 
en  ava  t  pas;  ils  devie^lment  de  plus  en  plus  volummeux,  et 
se  nrennJnt  ^n  masse  ;  le  tems  se  couvre  ,  ou  bien  il  arnve 
3fet  encore  plus  remarquable.  L'air  étant  venu  a  ce  pomt , 
humide  à  l'hygroirrètre,  Wer  au  barom^tre,  d  une  transpa- 
rence moins  nette  ,  le  sokl!  se  levant  sans  nuages  ,  et  annon- 
çant e^apparence  un  beau  jour  ;  quelques  heures  apre  son 
£ver   la  transparence  de  l'air  diminue  sensiblemen  ,  .ettou 
\  COUP  e  ciel  se  trouve  couvert  dans  toute  son  étendue,  san 
ou'aucun  vent  ait  pu  contrd.uer  à  ce  changement.  On  voit 
?dC  c^alrement^'effet  d'une  vraie  précipitation  de  l  eau 
iLi  iJicii  1      dissoudre,   et  cette 

atmosphérique  que  l  a  r  n e  ^^ut  p 

précipitation  se  f-t  a  U   OIS  d  ns  tou  ^^^^^  ^         .^^  ^ 

fes"  e  J  s'  de  1'^^^^^^^^  n'Iugmentent  pas  toujours  d'une 
les  aegrcs  ue  i  ^„cs;    1p  hiromètre  ne  baisse  pas 

xnanièresensible.  Souvent  aussi    le  baromeue  ^l.^^ 


11  peut  être  sec  et  pesant  ;  F"  Lùmeni 
neîdre  sa  transparent  V  ^  ^  ;  ^^^g^^^^f  L'observation  de 
kumide  et  «^l^ .'.^f  f^Valson  des  phénomènes  de  la  pesan- 
r%TrÎr  a4      ui  de"^^^  et  prouve,  ce  que 

î::;^irrWcmi^^enousdémon.^^^^ 

p:^^i;^^:^"»"v^-4ius 

^Tr'^cuUe  dissolvante       Valr  étaM  ^m.^^^ 
température ,  il  en  résulte  quel  au-  ^0;^  ^l^^^  ^/j'  >  ^j^,,  .jc.ise 
est  celui  qul..contlent  e  moins  d  eau.  11  e  t  aus     e  p 
«t  celui  qui  pèse  le  plus  sur  le  baromètre ,  tant 
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condensallon  par  le  froid  ,  qu'à  cause  de  sa  sécheresse.  L  eva- 
poration  des  liquides  y  est  d'autant  moins  forte  que  le  froid 
est  plus  grand  ;  elle  s'y  fait  cependant  en  quelque  deeré  à 
raison  de  sa  sécheresse  ,  comme  plusieurs  observations  l'ont 
constaté.  Cet  air  est  celui  dans  lequel  les  corps  putrescibles  se 
conservent  le  mieux. 

Il  résulte  encore  de  l'influence  de  la  chaleur  sur  la  force 
dissolvante  de  l'air,  que  l'air  froid  et  humide  ,  encore  qu'il 
3  phis  d'eau  que  l'air  froid  et  sec ,  peut  n'en  contenir 


contienne 
( 
t 
1 


 j"—"- v-^>-^o.j.vciiit:uL  iiuiu  ,  parce  que  le 

froKl  excessif  ne.  permettrait  pas  à  l'eau  qui  le  rend  humide 
d  y  rester.  Cet  air  pèse  peu  sur  le  baromètre ,  en  raison  de 
letat  de  1  eau  qu  d  contient;  et  l'évaporation  des  liquides 
deja  retardée  par  le  froid   y  est  encore  d'autant  moindre  que 
1  humidité  de  cet  air  est  plus  grande 

d'.!"'  ^'1  ™f°?'  ""'T  ^''"^  "'^'"'^  beaucoup 
d  eau  dont  la  totahté  est  combinée;  et  c'est  parce  que  sa 
capacité  de  saturation  surpasse  encore  la  quantité  d'eau  qu'il 
contient,  quil  s'empare  de  celle  de  l'hygromètre  et  fait 
^archer  cet  instrument  aux  degrés  de  l'échelle  qui  indiquent 
la  sécheresse.  Cet  air,  quoique  raréfié  par  la  chaleur ,Vèse 

«us^e'ri'étL  1  '         '  ""^-^^^     -^heress;  ^u'a 

cause  de  état  de  combinaison  intime  dans  laquelle  se  trouve^ 
leau  qud  contient.  L'évaporation  des  liquides  s'y  fait  avec 
plus  de  rapidité  que  dans  toute  autre,  en  raison  coLosée  de 
sa  sécheresse  et  de  sa  chaleur.  ^-omposee  de 

capacité  de  saturation ,  qm  cependant  est  très  considérahl^ 

ter;;?  'ii^fr  t'^'^  r ^^vra^t  ^^r^^ 

mètre    t'antTr?„,p  l'''  '  ^^'^  1« 

mètre  ,  tant  a  cause  de  sa  raréfaction  qu'à  cause  de  la  auantit^ 

Jtlxi:^"^'' "^'^  ^'^P-clant  le  baJomèïe 
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quoique  dans  les  mêmes  lieux  -,  en  sorte  qu  .1  arrive  souvent 
nue  l'air  est  couvert  de  nuages ,  et  même  pluvieux ,  sans  que 
rhygromètre  parvienne  au  degré  de  l  extrême  humulite  ,  et 
sans  que  le  baromètre  soit  fort  abaisse.  C'est  ce  qu  on  com-^ 
piendra  aisément,  si  l'on  considère  que  le  refroidissemen 
subit  de  l'eau  à  certaines  élévations  est  tel,  que  non  seulement 
l'eau  se  précipite  tout  à  coup  ,  mais  encore  tout  en  se  preci- 
Tiîlant    se  coîigèle  en  glaçons  d'un  volume  souvent  cons.de- 
î    leVqu^  forrlent  la  |rêle,  tandis  que  dans  les  régions  mfe- 
rieures  la  chaleur  est  souvent  très  forte  et  très  accablante. 
Article  ni.  Eleciricité  atmosphérique.  ,      .       .  , 
S  1  p„Vzc/««^.WmH:ï;.]Souscroyonsdevoirdabord  rappe- 
ler 1°  que  le  fluide  électrique  est  répandu  dans  tous  les  corps, 
et  qu'ils  en  contiennent  des  cpiantités  variables  suivant  leur  na- 
tu?e-     que  le  globe  terrestre  est  une  source  inepmsable  de  ce 
fluide,  et  qu'il  est  en  conséquence  désigné  sous  le  nom  de  reser- 
^^ornJui.  toutes  les  fois  \.^on  le  fait  -Je-^-f  ^  ^^^^a 
nomènes  électriques-,  3»  que  le  flmde  ^^^^^^^'attuTe  c^^ 
théorie  deSymmer,  qui  est  la  plus  propre  al  exp  cation  de  ces 
phénomène^  ,  est  composé  de  deux  fluides ,  que  l'on  distmgue 
Li  lesToms  de  fldd^oUré  et  àe  fluide  résineu^^  parce  que  le 
Ctement  dévelope  le  premier  fluide  sur  les  substance 
vitreuses    et  le  dernier  sui  les  résines  -,  4°  que  ces  deux  fluides 
I  neuu^iisent  réciproquement ,  tant  qu'ils  restent  enchain  s 
daiis  les  corps-,  5»  qiî'un  corps  n'est  électrise ,  c  est-à-d  e 
dans  l'é  at  X  ique  ,  qu'autaAt  que  son  électricité  na  urelle 
Sec^mposée ,  ^u  qu'i\  a  reçu  cl'allleurs 
hondinte  de  fluide  électrique  ,  soit  vitre ,  soit  résineux ,  b  que 
ks  mo^   ules  de  chacun  des  fluides  se  repoussent  naturefle- 
menî   et  qu'elles  attirent  les  molécules  de  l'autre  flu.de  ;  de 
TorTe  que?  si  l'on  met  en  contact  deux  corps  animes  chacun 
d'une  mê^e  quantité  d'électricité  hétérogène  ,  1  «qi^^^^l^^^^^^^^ 
rétabli^?™  que  l'action  de  la  chaleur  favorise  le  developemeii 
l'éle(^trlcité-,  8°  qu'un  corps  électrisé  ,  mis  en  contact  a^ec 
un  autrf  corps  ,  supposé  dans  son  état  naturel    Im  commu- 
nique une  portion  ^de  son  électricité,  mais  que  le  tems  de  ç 
^    paruge  est^très  variable ,  suivant  la  nature  d-^^^'F^^  J 
Llste'des  corps  ,  tels  que  les  ^''-^,^:^^'Z"Ztl7Ù^ 

pa  rposition  à  ceux  qui ,  présentant  une  P-P^-^^^^ 
^ont  re^ç^u  le  nom  de  mauoais  conducteurs,  ou  de  non  c  f^l^ 
tels  sont  le  verre,  les  résines    la  J  aussi 

non  conducteurs  étant  élednsables       !{''fTtct,Zes  par 
été  appelés  co,-ps  idlo-élerInc,ues  e^si-^-^^^^^^ 
cu^^mLes;  que  les  conducteurs  n'étant  susceptibles  de  passe 


AIR 


Q  Vélàt  électrique  que  par  communication ,  ont  été  appelés 
anéler.lriques;  ii°  qu'un  corps  électrisé  est  dit  isolé  quand  il 
n'a  aucune  communication   directe  avec  un  corps  con- 
ducteur. ^ 

Ces  principes  généraux  bien  conçus  ,  appliquons  les  aux 
phénomènes  atmosphériques. 

La  terre  est  un  corps  conducteur.  L'air  est  un  corps  non 
conducteur  et  il  est  d'autant  moins  conducteur  ,  et  par 
conséquent  d  autant  plus  isolant ,  qu'il  est  plus  pur. 

L  eau  étant  un  bon  conducteur,  sa  faculté  conductrice  se 
communique  à  1  atmosphère  qu'elle  imprègne.  L'air  perd 
en  conséquence  ,  sa  propriété  isolante  par  l'humidité  II  est 
d  autan!  moms  isolant  qu'il  est  plus  chargé  d'humidité  ,  au 
pomt  que,  quand  d  est  très  humide  ,  les  phénomènes  élec- 
riques  ne  sont  plus  ou  presque  plus  apparens  ,  parce  que 
les  corps  conducteurs  ne  sont  plus  isolés. 

II  en  résulte  que  ,  dans  les  tems  de  brouillards  et  dans  les 
tems  pluvieux  ,  aucun  corps  exposé  à  lair  libre  n'est  vérita- 
blemeut  isole  ;  et  qu'au  contraire  l'air  sec,  même  lorsqu'il 
est  chaud  ,  et  qu  il  exerce  en  conséquence  sur  l'eau  une 
glande  force  dissolvante  ,  conserve  sa  faculté  isolante  ou  noa 
conductrice.  Cependant  l'électricité  artificielle  ,  quoique  fo.  te 
en  ete  quand  le  ciel  est  serein  ,  l'est  bien  moins^  qu'Tn  Wer 
quand  d  gele  fort  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages  ^ 

Les  nuages  sont  donc  des  corps  conducteurs  ,  et  lorsqu'ils 
sont  suspendus  dans  une  atmosphère  fort  sèche  ils  sont  des 
conducteurs  très  isolés.  ' 

éle^riaues t  1^^''^'^'  Pf^  phénomènes 

elecfnques  de  1  atmosphère  :  la  terre  et  les  objets  qui  v  sont 

envirn"  '  T\  ^^«."^"-teurs  ;  Vair  ou  lltJsphL^^i 

env^  onne  la  terre,  qui  est  un  corps  non  conducteuV  isolant 
et  les  nuages  ,  qui  sont  des  corps  conducteurs  isolés 

La  terre  et  Tatmosphère  étant  emportées  par  un  mouve- 

oailieu.s  mus  1  un  sur  1  autre    par  une  grande  variété  dn 
niouvemens  et  dans  une  infinité  Je  directions  ,  n'el   "n  pas 
,t  nte  de  comparer  la  terre  au  frottoir  de  l'appareil  électrique 
ei  1  atmosphère  au  corps  électrique  ;  et  lei  mages  ne  iW  ' 
sentent-ds  pas  les  conducteurs  isolés  de  cet  apl-,reU  P  ^ 

Uu  recela,  une  alternaiivc  perpétuelle  de  chaleur  et  <U 
refro.d.ssement  complète  l'ensemble!  des  causes  qui  sêmb  e  t 
produire  lelectna.é  naturelle.  Cependant  les  causes  gènX 
"rS^i^l^rir^-^  encL  regardées  Zj^^ 

Les  signes  de  cette  électricité  ont  été  consntr'.«  r...  l 
m,ll,=rs  a'ob30..,«,„„s  ,  depui.  ^ue  r^/kî^n^rd^rm^' 

iG  ' 
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en  lySa  ,  que  les  phénomènes  de  la  foudre  et  des  éclalis 
n'étaientautrc  chose  que  des  phénomènes  électriques. 

§.  II.  Etat  de  rélcctiidlé  almospliérique.  Les  deux  électrici- 
tés ,  la  vitrée  et  la  résineuse,  ou  l'état  positif  et  Tétat  négatif, 
suivarrt  le  langage  de  Franklin  ,  se  rencontrent  dans  l'at- 
mosphère. 1       .1  • 

L'atmosphère  éprouvée  soit  par  le  cerf-volant  électrique, 
soit  par  tout  autre  instrument  disposé  à  cet  effet  ,  se  trouve 
presque  toujours  dans  un  état  électrique  sensible,  soit  vitré  , 
soit  résineux  ;  et  très  rarement  elle  est  dans  l'état  neutre ,  ce 
que  Cavallo  a  observé  une  fois  par  un  tems  chaud  ,  avec 
tfès  peu  de  mouvement  dans  l'air;  et  ce  jour-là  ,  le  vent  étant 
venu  à  s'élever  et  à  passer  du  nord-ouest  au  nord-est ,  l'élec- 
tricité est  devenue  vitrée  et  très  forte. 

JEn  général,  d'après  les  observations  du  même  auteur, 
l'atmosphère  ,  quand  le  tems  est  clair  et  serein  ,  est  presque 
toujours  à  l'état  d'électricité  vitrée  ,  surtout  à  une  certaine 
distance  des  maisons ,  des  arbres  et  des  mâts  des  vaisseaux. 

L'état  électrique  de  la  plupart  des  nuées  ,  des  pluies  ,  de 
la  neige  et  de  l{i  grôlé,  est  le  plus  souvent  vitré  ;  cependant 
celui  des  brouillards  est  presque  toujours  résineux. 

L'approche  des  nuées  diminue  presque  toujours  l'état  élec- 
trique de  l'atmosphère,  parce  que  son  électricité  est  presque 
toujours  opposée  à  celle  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire 
presque  toujours  résineuse. 

Cependant  ces  nuées  sont  souvent  très  électriques  ,  et 
Vélectricité  la  plus  forte  ,  dans  l'état  résineux  ,  a  communé- 
ment lieu  dans  ces  tems  de  nuées  orageuses  et  pendant  les 
pluies  qui  les  accompagnent  ;  la  plus  forte  ,  au  contraire  , 
dans  l'état  vitré ,  a  heu  dans  les  tems  de  gelée  et  de  brouillards, 
et,  toutes  choses  égales  ,  les  signes  électriques  sont  d'autant 
plus  forts  et  plus  sensibles  ,  que  l'instrunient  destiné  à  en 
faire  l'épreuve  est  plus  élevé  dans  l'atmosphère. 

Les  vents  paraissent  aussi  influer  souvent  sur  les  variation."; 
électriques  de  l'atmosphère  ,  augmenter  ou  diminuer  son 
électricité  ,  et  changer  l'état  suivant  le  rhumb  duquel  lU 
parlent,  suivant  la  force  avec  laquelle  ils  souflent  et  les 
nuées  qu'ils  chassent  devant  eux.  C'est  ce  qui  paraît  suivre 
de  plusieurs  observations  de  Cavallo  ,  quoique  ,  à  cet  égard, 
elles  ne  présentent  rien  de  constant. 

L'électricité  atmosphérique  ne  paraît  pas  plus  faible  dans 
la  nuit  que  dans  le  jour. 

8  m:  Effets  de  la  tendance  à  l'éqmlihre  dans  lelectncUe 
atmosphérique.  L'air,  les  nuées,  la  pluie,  ne  donnent  des  signes 
d'électricité  que  parce  que  le  globe  est  lui-même  ,  relali- 
vcmcnt  à  l'aliuosphèrc  ,  dans  un  état  électrique.  Ces  signes 


t 
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«e  sont  que  l'expression  sensible  de  h  différence  qui  existp 
entre  1  eleclnaté  du  globe  et  celle  des  corps  aLospbé! 
nques.  Quand  ceux-ci  paraissent  dans  l'état  résineux  on 
doit  en  conclure  que  le  globe  dont  nous  faisons  partit  est 
:liu-meme  ,  relativement  à  ces  corps  ,  dans  l'état  vitré  et  ré- 
ciproquement ;  et  le  cas  très  rare  où  ces  corps  ne  d;nnent 
aucun  s.gne  d'e  ectncué  ,  serait  celui  où  l'équilibre  sera"* 
parfait  entre  le  globe  et  l'atoospbère  ^ 

Ains,  l'électricité  atmosphérique  ,  de  même  que  l'électri- 
c.te  artificielle    est  soumise  à  la  loi  universelîe  de  la  en- 
dance  a  1  equ.hbre    et  les  phénomènes  qui  résultent  de  cette 
01  do.  ent  être  déduits  ,  z".  des  proport  oiis  respectives  entre 

i»  le l'inT^f"  atmLpi:ériques 
2  .  de  1  intervalle  qui  les  sépare  ;  3".  de  l'état  de  Vi  r  m,; 
remplit  cet  mtervalle  ,  et  qu^  ,  sdon  le,  tem^,  est  p  us  ou 
tnoins  électrique  et  plus  ou  moins  isolant.        '        ^  " 

De  deux  choses  l'une  :  ou  l'isolement  persiste    ou  lenui 
.I>rese  rétabbt.  11  se  rétablit  ou  insensibrement  'ou  avec^I 
phénomènes  apparens. 

.n,f//'*'       ^'1'  î.°^'"*'  ^-°^Ps  atmosphériques 

aùsoiument  interceptée ,  et  il  ne  se  manifeste  aucun  phéno 

TrZ:^:  raT  ^'^^™-Ph-e  '  '  qu'on  n'ati W 

ji  i  électricité  de  1  a,r  ces  feux  qui  sont  connus  sous  le  nom 

ZZ-  P^f qui  ont  heu  surtout  lorsque  lair  est  trè^ 
ïéS -^i^I^iSe'  "^"'^  '''^  li-^ 

.nt^Ji:  e^be'et  L?  ^""'^      ^t!'^'  communication 
«ntrc  le  globe  et  les  corps  atmosphériques.  Si  cette  comi-nn 

Si?  in,"  ' '""^'^"'^  °"        ^^'^"due  ,  l'équ  ibre  sî  : 
Uht  insensiblement  et  sans  phénomènes  annirPn/   P-  f 
qui  arrive  dans  les  tems  très^humi^s    daiï  es "  iuie:  d 
grande  é^  d     et  d'une  longue  continuité!  ^r^M^T 
lards    les  fortes  rosées  ,  et  dans  les  tems  couverts  uniformt 

conducteurs  dans  un  état  électrique  réellement  des 

bi  la  communication  n'est  pas  assez  complète    si  ellp  n', 

fo^V''";.^-  r;r.7°r Ta  Ut, ^'^r^- 

insensible  ,  et  1  enuiîiVre  1^  J    'T^''^^       P^ut  plus  être 
lue  les  eclaus  et  le  tonnerre.    C'est  ce  qii  a  liej 


c  est-à-d.re  que  la  f^^'^^^^^  ,  globe  ,  est  très 

soxt  entre  eux ,  ,smt  re  a      ^^^^^  ^^^^  ^^^^  -olummeux  et 

r"'    'u  nUéT  qu'Us  sont  fort  raprochés  du  globe 

fort  muUipnés  ,  o     H  nécessaire  de  la  dit- 

.aprocbernent  qm  men     est  u^^  ^^^^  ^„ 

féience  qm  est  enti  e J  état  du  glo^^     ^         ,  , 

l'air  conserve  ,  ^f^^  J^l^  '^^^tre  conducteur ,  au  moins 
•suffisante  pour  )  empecner  a  ^^^^  il  y  a  un 

dans  sa  région  la  V^-^  J^^^  communication  n'est 

-SiSa'rge  ou  la  différence  électrique 

^^^^r;:!sr^rés  un  — ^^^^^  -  ^-^Se^tiS 

lequel  Faîr  se  charge  ^omme  nous  avo"^,^  3, 
vitrée  ,  il  se  forme  §  ,  Xfet  qu  sont,  en  général,  par 
confondre,  q^^P^^-^^^^^^^'^lf^rencTélectr  que  très  remar- 
rapport  au  globe,  ^ans  ui^e  differenc^^^^^ 

,:aL;  alors  les  orages  eda^^^^^^^^^^^^  J,  ^  les 

;::re:irpt  — f^^^  -rlqu-dibre  seretabU 

plus  ou  moins  complètement  expérience  frappante 

^  Cet  effet  est  ^«ndu  sensible  par  une     p        ^.  .^^^^ 

de  M.Mauduit,  q-'°".^^ï^r^Srdans  leMe^^^^^^  de  ce 

{:vfnt\Tséré;\rmi;:^^^^^^^^^^ 

^"ît:!^ tms  qui  précède  -  S'/S^^^ où^S- 
les  animaux  sont  dans  un  ^^^'^^^'^^^iZe  cette  électricité 
tricité  aérienne  P/^t'.Lî  ^i  elle  n'est 

se  porte  sur  la  nue  fye'^^-";^;^;^;^^^'^  «ne  prompte  sur- 
pas  assez  considérable  P"^^ /  Pespèce  d'anéan- 
ïbarge,  IWgee^^^^^^^^^^^  dure  sou- 
tissement  qui  preceae  ^          .  j  plusieurs  jours. 

vent  très  long-tems  et  l^ej^l^f     P^dé  d'éclairs  ou  de  gron- 
Presque  toujours  l  orage  es  prece 

démens' sans  éclat  ;  ^^«f^^^telfime  surchargée  se  décharge 
scène  se  passe  ,  et  il  semble  la  nue  su  g  ^^^^^^^^^^ 
sur  celles  qui  le  sont  moins  et  quelqu  g^^^  ^^^^^^^^^^^^ 
à  ces  faibles  détonations  ou  les  nuage 

s'équiUbrer  les  uns  aux  autres.  ^^^^        jobe  , 

iiais  c'est  lorsque  la    ?",^;^^„Xis  lesquels  le  ciel  para  t 
,lu'on  entend  ces  bruits  ^^^^  ;;"^,f;"i?3  ^  semble  silloner  la 
L  feu  ,  et  où  le  trait  ^^^^^^f^'^f  empreinte  embrasée  :  des 
nue  ,  et  y  laisser        que  tems  «mp 
flots  d'eau  terminent  la  scène  ,  et  le 
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D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  comment  ,  suivant  les 
variations  delà  propriété  isolante  de  l'air,  suivant  le  nombre 
et  la  disposition  des  corps  atmosphériques,  suivant  la  force 
de  la  charge  électrique  que  reçoit  le  globe  avant  de  la  com- 
muniquer à  ces  corps  ,  les  phénomènes  électriques  doivent 
varier  dans  les  différentes  heures  du  jour,,  dans  les  différentes 
saisons  de  l'année  ,  dans  les  différens  climats  du  globe. 

On  conçoit  comment  très  peu  d'orages  ont  lieu  le  matin, 
depuis  une  heure  avant  jusque  deux  heures  après  le  lever  du 
soleil;  qu'au  contraire,  le  très  grand  nombre  arrive  depuis 
trois  ou  quatre  heures  après-midi  jusque  dans  la  nuit.  Le 
refroidissement  qui  a  lieu  à  l'heure  du  lever ,  la  rosée  qui  se 
forme  alors  ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  ensuite  ,  tant  du  sol 
que  de  la  surface  des  rivières,  forment  une  immense  moyen 
de  communication  qui  ôte  à  Tair  sa  propriété  isolante-  Dans 
le  jour ,  la  faculté  isolante  de  l'air  se  rétablit  ,  les  nuages 
dilatés  et  en  partie  absorbés  s'éloignent  davantage  de  la 
terre;  le  soir  ils  se  condensent,  se  précipitent,  se  raprochent- 
du  soi ,  et  dans  ces  jours  orageux  où  le  serein  n'a  point  lieu  , 
il  ne  se  forme  au  coucher  du  soleil  aucune  communication 
qui  puisse  rétablir  insensiblement  l'équiUbre  entre  le  sol  et 
les  corps  atmosphériques. 

On  conçoit  comment  les  orages  les  plus  violens  sont  ceux- 
qui  surviennent  après  une  saison  long-tems  sèche,  et  où  l'air 
ayant  long-tems  conservé  sa  faculté  isolante ,  a  dû  devenir 
très  électrique  ,  et  par  conséquent  pourquoi  ,  dans  nos  climats 
tempérés  ,  mais  inconstans  et  variables,  les  orages,  quoique 
souvent  très  fréquens  ,  sont  bien  moins  violens  que  dans  ces 
chmats  où  les  températures  sèches ,  soitchaudes,  soit  froides, 
se -soutiennent  long-tems;  pourquoi  nos  étés  sont  orageux, 
tandis  qu  en  Italie  et  en  Espagne  les  orages  ,  beaucoup  plus 
violens  que  les  nôtres,  ont  principalement  lieu  dans  les  mois 
de  1  automne. 

On  conçoit  pourquoi  l'on  voit  des  orages  considérables 
dans  les  contrées  très  boréales  ;  dans  ces  Keux  où  l'air,  long- 
tems  sec  au  milieu  des  glaces,  est  en  même  tems  lumineux 
nendant  ces  longues  nuits  où  les  aurores  boréales  remplacent 
la  clarté  du  soleil  ;  pourquoi  on  en  voit  également  dans  ces 
contrées  placées  sous  Féquateur,  où  l'année  se  partage  en  deux 
grandes  saisons,  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies;  pour- 
quoi les  orages  ,  très  fréquens  et  très  multipHés  dans  le 
continent  américain  abreuvé  de  tant  d'eaux  ,  y  sont  cependant 
beaucoup  moins  violens  que  dans  le  dimat  sec,  aride  et  brû, 
lant  de  l  Afrique. 

SECTION  TROISIÈME.  Effe/s  que  produit  l'air  aimosphdnquc 
sur  l  économie  animale.  Le  corps  de  l'homme ,  placé  au  milieu 
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de  ratmospWre  ,  ne  dcit  pas  être  seulement,  envisagé  comme 
^ne  masse  sur  laquelle  les  innuences  almosphenques  n  agissent 
que  physiquement  ,  il  doit  être  encore  considère  cornme  un 
composé,  dans  Vintérieur  duquel  il  se  fait  de  véritables  com- 
binaisons chimiques  de  ses  principes  entre  eux  et  avec  ceux 
de  l'air.  Enfin  ,  comme  corps  organise,  assemblage  de  plu- 
sieurs systèmes  différemment  excitables,  soumis  a  des  lois 
nin  lui  sont  propres  ,  très  difléreiUes  de  celles  qui  régissent 
îes  aul.es  cuïns'de  la  nature  ,  il  reçoit  des  modifications  nar- 
tlculières  de  la  part  de  Vatmosphère  ,  et  en  modifie  lui- 

o^^onçoit  que  les  effets  de  l'air  sur  l'économie 
animaleMépendent  :  i°.  des  propriétés  physiques  ou  essen- 
lielles  de  ce  Huide  ;  de  ses  combinaisons  dans  le  coip^ 
animal  et  des  changemens  qu'd  y  éprouve  ;  ô  .  de  ses  qua 

v'nf d"e  tnsidérer  ces  differens  effets  ,  nous  ferons  une 
obfervation  générale  ,  relativement  aux  -A-nces  extérieure 
auxquelles  l'homme  est  exposé  :  c'est  que  ^«J^ 
constantes  et  habituelles  n'agissent  pas  d  une  ^^^^^ 
&ur  son  organisation  ;  qu'en  conséquence,  les  conditions 
^tLosphéSîues  dans  l-quelles.  11.  vit  ne  l'affectent  ^^^^^^^^^^^ 
leurs  Variations,  et  que  les  variations  ^^^^^ P;Xt3 '  ue 
de  l'air  sont  beaucoup  moins  marquées  dans  f  ^^î^^^^^j" 
les  variations  brusques  ou  les  véritables  vicissitudes  Ainsi, 
pour  ckcr  un  exe'mple  ,  nous  sommes  -Uèremen t  in^en 
Tibles  à  la  pression  énorme  qu'exerce  la  ^«^"""«.f ^J^^^,'^ 
phère  sur  nos  corps,  parce  que  nous  sommes  «^s  au  mih^a 
Se  cette  prodigieuse  pression  ;  que  nous  avons  e te  moules 
par  elle  ;  que  c'est  à  cette  condition  que  nous  «^^^  ««f  '^^J^^^; 
Lus  un  autre  ordre  de  choses  nous  ne  ««"^^Vh-l  7,^'^ 
Cette  vérité  générale,  qu'd  était  essenUel  ^  e^bl.r  ,  a  ete 
sentie  par  Hippocrate  ,  puisqu'd  remarque  que   es  choses 
mauvaises  en  Apparence  deviennent  ^^^^  à 

usage  constant  et  uniforme  -,  et  qu'on  doit  «t^e  fort  reser^^e  a 
souLttre  l'hoinme  à  de  grands  c^^^ngemens    même  q^ 
ces   changemens   se  font  vers  le  bien  {Jphoi.  sect.  ii, 

""AMTi^Effets  nue  produisent  les  propri^s  esse^^Ues 
Vair  sur  l'économie  animale.  Les  propriétés  «^^^^"Jf^^",^*^^^ 
l'air  ne  doivent,  d'après  ce  que  nous  venons  de  diK=  ,  c  re 
étudiées,  relativement  à  leurs  effets  ,  que  da"s  leurs  va^^^^^^ 
lions.  Or  ,  comme  elles  varient  beaucoup  moins  que  le  p^^^^^ 
prlétés  accidentelles  ou  les  quahtés  de  1  air  ,  «  J^J^ 
leurs  effets  sont  beaucoup  moms  imporUns  a  obsaiAcr  que 
ceux  de  ces  dernières  propriétés. 
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Il  suffit  de  dire,  à  l'égard  de  la  grande  fluiJilé  et  de  Tex- 
trême  mobilité  de  l'air ,  que  c'est  à  elles  que  nous  devons 
l'impression  que  font  sur  nos  corps  ses  autres  qualités  phy- 
siques ,  ainsi  que  la  facilité  avec  laquelle  on  le  renouvelle  et 
on  le  purifie. 

Quant  à  l'élasticité  ,de  l'air ,  ses  variations  sont  trop  peu 
appréciables  pour  être  mises  au  rang  des  observations  utiles 
à  la  médecine ,  et  dont  les  résultats  ont  une  évidence  suffi- 
sante. On  peut  en  dire  autant  des  changemens  de  densité  de 
l'air,  quand  ils  se  font  successivement  et  d'une  manière  lente 
et  insensible.  En  effet,  alors  les  effets  de  ces  changemens  sont 
nuls  pour  nous. 

Les  changemens  de  densité  de  l'air,  quand  ils  se  font  suc- 
cessivement et  d'une  manière  lente  ,  n'ont  pas  non  plus  d'effet 
sensible  sur  le  corps  humain.  La  communication  immédiate 
entre  l'air  extérieur  et  les  grandes  cavités  intestinales  ,  les  ' 
seules  qui  contiennent  habituellement  des  fluides  élastiques 
à  leur  état  gazeux,  doit  occasioner  une  compensation  succes- 
sive entre  l'air  extérieur  et  ces  fluides  ;  quant  à  ceux  qui  sont 
combinés  au  dedans  de  nous ,  jamais  les  variations  que  nous 
éprouvons  ne  sont  capables  de  les  dégager  ;  et  la  dilatation 
que  pourrait  occasioner  une  diminution  considérable  ,  mais 
lente  ,  dans  la  pression  atmosphérique  ,  serait  contrebalancée 
suffisament  par  le  ressort  et  l'effort  proportionel  des  fibres 
organmiques  qui  contiennent  ces  fluides.  Mais  s'il  arrive  une 
dilatation  subite  ,  comme  lorsqu'on  place  un  animal  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique ,  ou  que  l'honraie  s'élève 
rapidement  à  des  hauteurs  considérables  ;  alors  non  seulement 
ia  dilatation  subite  des  fluides  élastiques  libres  ,  proportio- 
nelle  à  la  diminution  rapide  de  la  pression  atmosphérique  , 
mais  encore  la  tendance  à  la  dilatation  qui  existe  dans  les 
liquides  animaux  eux-mêmes  ,  surtout  dans  les  fluides  élas- 
tiques qu'ils  tiennent  dissous,  peuvent  être  cause  de  plusieurs 
«fiets  remarquables  :  tels  sont  un  sentiment  de  malaise  gé- 
néral ,  une  disposition  au  vomissement ,  une  fatigue  extrême 
au  moindre  mouvement ,  une  augmentation  fréquente  dans 
la  respiration  qui  devient  pressée  et  haletante  ,  l'accélération  • 
du  pouls  qui,  d'après  les  observations  de  Saussure  faites  au 
Mont-blanc  ,  est  proportionément  d'autant  plus  grande  que 
ia  fréquence  est  moindre  dans  l'état  naturel.  Ces  phénomènes 
se  manifestent  à  des  hauteurs  variables,  suivant  les  constitu- 
tions individuefles  ,  ctsuivantles  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné l'élévation.  Ils  ont  heu  beaucoup  plutôt  lorsqu'on  gravit 
une  montagne  ,  que  lorsqu'on  s'élève  au  moyen  d'un  aérostat; 
«t  on  en  conçoit  la  raison  :  dans  le  premier  cas  ,  l'effet  que 
produit  la  diminution  de  la  densité  et  de  la  pression  atraos- 
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phérique  se  complique  avec  celui  de.  la  fatigué  et  de  l'impres- 
sion d'un  terrain  gelé  ,  couvert  de  neige  ,  souvent  hérissé  de 
pics  et  entre-ouvert  à  chaque  pas  par  des  précipices  effrayans. 
jDans  les  ascensions  aérostatiques,  au  contraire,  le  froid  est 
la  seule  de  ces  dernières  influences  qui  frappe  le  voyageur,  et 
il  doit  être  beaucoup  moins  vif,  à  hauteurs  égales  ,  que  sur 
une  montagne.  Aussi  M.  Gay-Lussac  ,  dans  sa  dernière 
ascension  aérostatique  ,  a-t-il  pu  s'élever  à  la  hauteur  de 
3,600  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  sans  éprouver 
autre  chose  qu'une  accélération  du  pouls  et  de  la  respiration; 
tandis  que  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  ces  mêmes 
effets  et  plusieurs  autres ,  avant  d'arriver  à  la  cime  du  Mont- 
blanc  ,  qui  est  à  2,45o  toises.  Des  observations  semblables 
ont  été  faites  aux  Cordlbères  ,  par  M.  Humboldt. 

On  se  rend  facilement  raison  de  ces  effets.  La  diminution 
de  la  densité  de  l'air  fait  que,  sous  un  même  volume  ,  il  y  en 
a  une  moindre  quanlité.  Cet  air  est  donc  moins  suffisant  aux 
combinaisons  qu'il  doit  éprouver  dans  l'acte  de  la  respiration  , 
et  que  nous  examinerons  dans  l'article  suivant  :  en  consé- 
quence ,  pour  que  ,  dans  un  air  très  raréfié  ,  ces  combinaisons 
se  fassent  conformément  au  but  de  la  nature ,  il  faut  respirer 
proportionément  plus  vite.  Telle  est  la  cause  de  cette  respi- 
ration haletante  et  pressée,  et  par  conséquent  de  l'accéléra- 
tion du  pouls  qui  eu  est  la  suite.  On  conçoit  même  qu  a  des 
hauteurs  beaucoup  plus  considérables  ,  la  rarélaclion  de  1  air 
serait  telle  que  l'accélération  de  la  respiration  ne  suffirait  pas 
pour  faire  arriver  aux  poumons  la  quantité  d'air  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie,  et  que  celle-ci  finirait  par  s'éteindre  , 
comme  dans  les  asphyxies,  par  défaut  du  principal  agent  de 
la  respiration.  La  mort,  dans  ce  cas,  pourrait  être  précédée 
par  divers  phénomènes  étrangers  à  la  respiration  ,  tels  que 
l'emphysème  et  diverses  hémorragies  dus  exclusivement  a 
l'expansion  extrême  de  toutes  les  parties  du  corps. 

La  densité  et  la  pesanteur  atmosphériques  augmentées 
semblent  devoir  produire  des  effets  moins  sensibles ,  et  la 
pression  qui  tend  à  condenser  toutes  nos  narlies  .semble 
moins  préjudiciable  à  notre  organisation  que  leur  expansion 
excessive.  Dans  les  mines  profondes  ,  les  effets  qui  dépendent 
de  la  compression  de  l'air  seraient  sans  doute  plus  salutaires 
que  nuisibles,  à  raison  de  l'augmentation  de  la  quantité  d  ab- 
sous un  même  volume  ;  ils  rendraient  la  respiration  moins 
fréquente,  parce  que  chaque  inspiration  s'exercerait  sur  une 
plus  grande  masse  de  ce  fluide  :  mais  cet  effet  se  coniond  et 
s'altère  avec  beaucoup  d'autres  qui  dépendent  des  émana-, 
tions  mullipliées  de  ces  souterrains  ;  émanations  qui  exigent 
Wne  ventilation  très  soutenue,  laquelle  ,  maigre  ccl^,  ue  pie--. 
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serve  pas  de  tous  les  maux  auxquels  sont  exposés  les  mineurs. 
D'ailleurs  la  plus  grande  profondeur  des  mines  connues  n'est 
pas  assez  grande  pour  être  comparée  aux  espaces  que  l'homme 
a  su  franchir  en  s'élevant  sur  les  montagnes  ou  dans  les  airs. 
Quant  aux  effets  de  la  cloche  du  plongeur  sur  l'homme  qui 
y  est  enfermé  ,  ils  se  compliquent  des  effets  de  l'altération  de 
l'air  par  la  respiration  ,  et  ne  nous  apprennent ,  en  consé^ 
quence ,  rien  à  cet  égard. 

Article  II.  Effets  de  l'air  dépendans  de  ses  comlinaisons 
dans  le  coi-ps  animal  et  du  changement  qu'il  y  éprouve.  Dans 
l'étude  des  effets  de  l'air  considéré  comme  un  composé  chi- 
mique ,  sur  nos  corps  ,  il  y  a  toujours  deux  choses  à  consi- 
dérer :  les  changemens  qu'il  éprouve  de  notre  part  dans  sa 
constitution,  et  ceux  qu'il  nous  fait  éprouver  ;  et  cette  double 
considération  doit  avoir  heu  ,  soit  qu'on  examine  l'air  qui 
sert  à  la  respiration  ,  ou  celui  qui  touche  la  surface  de  notre 
corps,  ou  enfin  celui  qui  pénètre  dans  le  canal  ahmentaire. 

§•  I-  J^ffets  dépendans  des  combinaisons  de  l'air  dans  la 
respiration.  Les  changemens  que  l'air  éprouve  dans  la  respi- 
ration ,  pressentis  par  Mayovv  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle  ,  ont  été  découverts  et  successivement 
constatés  dans  le  siècle  suivant ,  par  les  expériences  de'Black  , 
de  Priestley ,  de  Cigna ,  de  Menzies ,  de  Lavoisier  ,  de 
Laplace  de  Goodvvyn  ,  de  Berthollet ,  et  de  plusieurs 
auties  chimistes.  Ces  changemens  consistent  principalement: 
1°.  dans  la  disparition  d'une  portion  de  l'oxigène  de  l'air  ; 
2°.  dans  la  formation  de  l'acide  carbonique;  3°.  dans  les  ' 
variations  qu'éprouve  l'azote  dans  ses  proportions  ;  4°.  dans 
le  dégagement  d'une  certaine  quantité  d'eau  en  vapeur  qui 
accompagne  l'air  qu'on  expire. 

La  quantité  d'oxigène  que  l'air  perd  dans  la  respiration 
est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'acide  carbonique.  Or,  la 
quantité  d'acide  carbonique,  dégagé  dans  une  seule  expi- 
ration, a  été  évaluée,  .sur  la  îin  du  siècle  dernier,  par 
^oodwyn,  à  0,1 3  ;  dans  ces  derniers tems,  par  MM.  Allen  et 
Pepys,  à  Q,o8  et  o,o85;  et  par  d'autres  savans ,  à  des  quantités 
plus  faibles  encore.  Ces  différences  dans  les  résultats 
doivent  être  en  partie  attribuées  à  la  différence  des  procédés 
employés.  Ainsi,  l'air  séjournant  davantage  dans  les  poumons 
lorsqu  on  a  la  résistance  d'une  colonne  cle  mercure  à  vaincre 
pour  l  expirer,  on  conçoit  qu'il  s'altère  plus  quand  on  se 
sert  de  la  cuve  hydrargyro-pneiimatiquequc  lorsqu'on  emploie 
upe  machine  analogue  à  celle  de  Girtanner.  Mais,  dans  toute 
espèce  d  appareil,  la  respiration  étant  toujours  plus  lente  et 
plus  profonde  que  lorsqu'on  respire  à  l'air  libre,  il  en  résulte 
que  la  quantité  d'o.xigène  absorbée,  et  par  conséquent  celle 
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d'acide  carbonique  produite  à  nombre  égal  d'inspirations, 
est  un  peu  moins  considérable  dans  ce  dernier  cas  que  dans 
le  premier.  On  conçoit  aussi  que  ces  phénomènes  varient 
suivant  les  constitutions  individuelles  et  diverses  autres  cir- 
constances; que  la  digestion  ,  l'exercice  et  tout  ce  qui  accélère 
lè  mouvement  du  sang,  doit,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  expériences  de  M.  Jurine  (Mémoire  couronné  en  1787 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris)  ,  augmenter  la 
proportion  d'acide  carbonique ,  tandis  que  cette  proportion 
doit  être  diminuée  par  tout  ce  qui  ralentit  la  rapidité  de  la 
circulation. 

Quant  à  l'azote ,  Spallanzanl  (  Mémoire  sur  la  respi- 
ration) a  observé  une  absorption  de  ce  principe  dans  les 
limaçons ,  et  le  même  phénomène  a  été  remarqué  chez  les 
poissons  par  MM.  Humboldt  et  Provençal  (Mémoire  de 
la  Société  d'Arcuell,  tome  il,  paee  BBg).  Mais  dans  les 
animaux  à  sang  chaud,  U  y  a  ordinairement  dégagement 
d'azote  ,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  M.  Jurine  , 
celles  de  M.  Berthollet  (  Mémoire  de  la  Societç  d  Ar- 
cueil  ,  tome  11  ,  page  454  )  ,  celles  de  MM.  Allen  et 
Penys    (Bibliothèque   britannique,   tome  XLII  ,  etc.), 
enlm  celles  de  M.   Nysten  (Recherches  de  physiologie 
et  de  chimie  pathologiques  ,  pag.  2.1S  et  suiv.  ).  Cependant 
on  n  est  pas  encore  autorisé  à  convertir  ce  fait  en  principe 
général ,  puisque  Prlestley,  Davy,  Henderson  et  ihomson 
(  Chimie  de  Thomson ,  traduction  française  ,  tome  IX ,  p.  09 1  ) 
ont  cru  observer  que  la  respiration  diminuait  au  contraire 
la  proportion  de  l'azote.  M.  Nysten  a  aussi  observe  la  même 
chose  sur  des  animaux  à  sang  chaud  ,  mais  seulement  quand 
ils  ne  respiraient  que  du  gaz  azote  ,  seul  corps  sur  lequel  la 
faculté  absorbante  des  poumons  puisse  alors  s  exercer.  ^ 

La  quantité  d'eau  en  vapeurs  qui  accompagne  1  air  qu  on 
expire  n'a  pas  été  déterminée.  Cette  eau  s'est-e  le  en  partie 
formée  dans  la  respiration  par  l'oxlgène  de  l'air  etl  hydrogène 
du  sang,  comme  l'indique  la  théorie  de  Lavoisier  et  de 
Laplace  ,  ou  bien  est-elle  entièrement  le  produit  de  1  exha- 
lation pulmonaire?  On  est  d'autant  plus  porte  a  admettre 
cette  dernière  opinion  avec  MM.  Allen  et  Pepys,  que  la 
formation  de  l'eau  dans  la  respiration  n'a  jamais  ete  prouvée 
par  aucune  expérience  rigoureuse.  Nous  devons,  au  res  e, 
îious  borner  ici  à  une  simple  exposition  des  faits,  l^^s  dis- 
cussions auxquelles  donnerait  heu  l'examen  de  la  theor.^ 
chimique  de  la  respiration  nous  entraîneraient  au  deia  oc 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  ,  . 

L'air  atmosphérique  ne  servant  à  la  respiration  q"^ 
l'oxlgène  qu'il' contient,  il  cesse  d'être  respirable  a  mesure 
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que  l'oxigène  se  consume.  Il  y  a  des  animaux  qui  absorbent 
les  dernières  portions  de  ce  principe  avant  d'être  asphyxiés: 
tels  sont,  d'après  l'observation  de  M.  Vauquelin  ,  les 
limaçons;  mais,  pour  l'homme,  l'air  n'est  déjà  plus  respi- 
rablc  avant  d'avoir  été  épuisé  d'oxigène,  et,  long-teras  avani , 
cet  air  est  incapable  d'entretenir  la  combustion,  ainsi  que  l'a 
vu  M.  Jurine.  Ainsi,  le  mélange  de  l'azote  dans  l'air  est  plus 
nuisible  à  la  combustion  qu'à  la  respiration. 

Les  changemens  que  les  combinaisons  de  l'air  respiré 
produisent  dans  les  corps  vivans  s'observent  spécialement 
sur  le  sang  et  la  chaleur  animale.  On  sait  que  le  sang  arté- 
riel, ou  celui  qui  vient  d'éprouver  l'action  de  la  respiration, 
est  d'un  rouge  vemieil ,  tandis  que  ie  sang  veineux  est 
d'un  pourpre  noirâtre  :  ce  fait ,  dont  l'observation  paraît 
aujourd'hui  si  simple  et  si  facile  à  constater,  était  encore 
révoqué  en  doute  du  tems  de  Haller  et  par  Haller  lui- 
même.  On  avait  bien  remarqué  ce  qui  arrive  au  sang 
veineux  coagulé  dans  une  palette  ;  on  avait  vu  la  surface 
du  caillot  devenir  d'un  rouge  vif  par  son  exposition  à  l'air  , 
tandis  que  les  parties  privées  du  contact  dé  ce  fluide  passaient 
au  brun  obscur.  Cependant  on  n'a  pressenti  la  véritable 
cause  de  ce  changement  que  depuis  les  expériences  de 
Priestley  relativement  à  l'action  comparative  du  gaz  oxigène 
et  de  divers  autres  gaz  sur  la  coloration  du  sang  ;  et  c'est  à 
Bichat  que  nous  devons  d'avoir  démontré  ,  par  une  expé- 
rience directe  ,  l'influence  de  la  respiration  sur  la  qualité  du 
sang  artériel.  Cette  expérience  consiste  à  adapter  à  la  caro- 
tide ou  à  l'artère  crurale  d'un  animal  vivant,  du  côté  du 
cours,  un  tube  à  robinet,  et  à  en  adapter  un  autre  à  la 
trachée-artère,  au  moyen  duquel  on  peut  interrompre  à 
volonté  la  respiration.  On  voit ,  dans  cette  expérience ,  le  sang 
que  l'on  fait  sortir  de  l'artère  prendre  une  belle  couleur  ver- 
meille ,  ou  une  teinte  noirâtre ,  suivant  que  le  robinet  de  la 
trachée-artère  est  ouvert  ou  fermé. 

C'est  donc  à  l'oxigène  de  l'air  qu'est  due  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  artériel  ;  mais  pour  opérer  ce  chan- 
gement, l'oxigène  se  comblne-t-11  dans  les  poumons  mêmes 
avec  le  carbone  du  sang  veineux,  et  donne-t-il  ainsi  lieu  à 
tout  l'acide  carbonique  qui  le  remplace,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  chimistes;  ou  plutôt  l'oxigène  est-il  absorbé 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  des  poumons  et  l'acide  car- 
bonique est-il  un  excrément  du  sang,  suivant  l'opinion  de 
Fontana  ,  de  Spallanzani ,  du  professeur  Chaussier  et  de 
plusieurs  autres  physiologistes  ?  L'azote  qui  semble  se  pro^ 
duire,  au  moins  le  plus  communément,  dans  la  respiration- 
«0  l'homme  et  des  animaux  à  sang  chaud,  esl-il  aussi  uu 
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excrément  du  sang?  Ces  dernières  questions  semblent  sur  le 
point  de  se  résoudre  affirmativement  par  rexpérience. 

Quant  à  la  chaleur  animale,  nul  doule  que  la  respiration  ne 
soil'une  de  ses  principales  causes.  Le  sang  artériel  est  plus 
chaud  de  quelques  degrés  que  le  sang  veineux  ,  et  la 
température  des  animaux  est  en  raison  de  l'étendue  de  leur 
respiration  :  aussi  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la  température 
est  la  plus  élevée.  Les  animaux  qui  respirent  peu  ont  peu  de 
chaleur  :  et  de  là  le  nom  d'animaux  à  sang  fioid  qu'on  leur  a 
donné.  Ceux  parmi  les  animaux  à  sang  chaud  qui  passent 
la  moitié  de  l'année  dans  l'engourdissement  et  dans  un  état 
de  mort  apparente  ,  comme  les  marmottes  elles  loirs,  ont 
alors  le  sang  froid.  En  effet ,  dans  tout  le  tems  de  leur 
sommeil  hivernal,  ils  ne  respirent  nullement,  ainsi  que  l'a 
prouvé  M.  de  Saissy  (Recherches  expérimentales  sur  la 
physique  des  animaux  mammifères  hybernans  ;  Lyon  , 
1808),  Lorsque  ces  animaux  reprennent  le  cours  de  leur 
respiration  ,  leur  sang  redevient  chaud. 

Lorsqu'on  respire  un  air  frais ,  sa  fraicheur  se  communique 
aux  vésicules  pulmonaires;  mais  cela  n'empêche  pas  le  déve- 
lopement  d'une  chaleur  plus  ou  moins  forte ,  suivant  le 
degré  de  pureté  de  l'air.  11  y  a  donc  ici  deux  faits  en  appa- 
rence contradictoires,  et  cependant  également  incontestables; 
l'un  est  le  rafraîchissement  momentané  des  poumons  par  le 
contact  de  l'air  frais;  l'autre  est  le  dévelopement  d'une  nou- 
velle chaleur  dans  le  sang.  La  fraîcheur  del'air  semble  faciliter 
les  changemens  utiles  qu'il  éprouve  dans  la  respiration.  Ln 
effet,  les  forces  vitales,  qui  sont  en  général  proportionées 
au  degré  de  chaleur  vitale  qui  s'engendre  dans  1  aniinal , 
sont  bien  plus  énergiques  après  la  respiration  d  un  air  irais 
qu'après  celle  d'un  air  chaud  ,  en  supposant  même  la  pureté 
de  lun  et  de  l'autre  parfaitement  égale;  et  sans  doute  cette 
propriété  de  l'air  frais  de  déveloper  plus  de  chaleur  est , 
en  hiver,  d'une  grande  utilité  pour  soutenir  la  chaleur  ani- 
male au  même  degré,  malgré  les  causes  multipliées  qui  tendent 
alors  à  diminuer  en  nous  la  somme  de  celte  chaleur. 

Les  effets  de  la  chaleur  animale  augmentée  sont  l  accé- 
lération du  mouvement  du  cœur,  et  une  augmentation  sen- 
sible d'activité  dans  tous  nos  organes.  Ces  etfets  deviennent 
sensibles  lorsqu'on  passe  d'un  air  moins  pur,  plus  stagnant, 
plus  échauffé  dans  un  air  plus  pur,  plus  renouvelé,  plus 
frais  :  ils  deviennent  sensibles  lorsqu'on  augmente  dans  1  au 
la  proportion  d'oxigène;  ils  sont  encore  plus  sensibles  par  a 
respiration  de  l'oxigè.ne  pur  dans  les  sujets  épuises.  Ainsi ,  la 
pureté  de  l'air,  la  chaleur  vitale  et  l'activité  de  nos  organes 
ppnt  trois  choses  qui ,  dans  l'élat  naturel,  se  correspondent 
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nécessairement  et  si  immédiatement ,  qu'elles  pourraient 
jusqu'à  un  certain  point  se  mesurer  l'une  par  l'autre. 

§.  II.  Effets  dépendans  des  combinaisons  de  l'air  à  la  surface 
de  la  peau  et  dans  le  canal  alimentaire.  L'influence  exercée  sur 
l'économie  animale  ,  par  les  combinaisons  de  l'air  qui  baigne 
la  surface  de  tout  notre  corps  ,  et  de  celui  qui  pénètre  dans 
le  canal  alimentaire  ,  est  bien  loin  d'être  parfaitement  connue  : 
ainsi,  nous  nous  bornerons  à  énoncer  très  succinctement 
ce  que  nous  savons  à  cet  égard. 

On  observe  à  la  surface  de  la  peau  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  a  lieu  dans  les  poumons;  il  y  a ,  d'une 
part,  disparition  d'une  portion  de  l'oxlgène  atmosphérique, 
qui  est  remplacé  par  une  quantité  coiTespondante  d'acide 
carbonique  ;  mais  les  proportions  d'azote  ne  paraissent  pas 
changer.  Ce  fait  avait  déjà  été  établi  par  Lavoisier ,  dans  ses 
M  émoires  sur  la  ti'anspu'ation  des  animaux.  MM.  Jurine  et 
Spallanzani  l'ont  ensuite  confirmé  ;  le  premier  sur  l'homme  , 
et  le  dernier  sur  un  grand  nombre  d'animaux  tant  à  sang 
chaud  qu'à  sang  froid.  Spallanzani  a  même  vu  que  dans  les 
quadrupèdes  ovipares  ,  les  changemens  chimiques  que  subit 
l'air  au  contact  de  leur  peau,  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  remplacer  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration. Au  moins  il  a  obsei'vé  que  ces  animaux  ,  lorsqu'il 
leur  avait  arraché  complètement  les  poumons,  périssaient 
beaucoup  plutôt  quand  il  les  plaçait  dans  un  gaz  non  respi- 
rable  que  lorsqu'ils  restaient  dans  l'air  atmosphérique  ,  et 
qu'ils  vivaient  moins  long-tems  dans  l'air  que  dans  le  Vaz 
oxigène  pur.  ° 

M.  Jurine  a  fait  ses  expériences  comparativement  entre 
quatre  individus  d'âges  différens,  et  les  principales  inductions 
qu  on  est  porté  à  en  tirer  sont  :  i«.  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  provenant  de  l'action  de  l'air  sur  la  peau  est  en 
raison  tant  de  la  force  que  de  l'activité  de  l'individu;  2°.  qu'un 
iort  exercice  augmente  la  quantité  de  cet  acide  ;  3».  qu'elle  est 
au  contraire  diminuée  par  ce  qui  diminue  l'activité  du  mou^ 
vement ,  et  ce  qui  suspend  les  fonctions  de  l'organe  cutané. 

Quant  à  la  quantité  absolue  d'acidecarbonique  ,  dévelop'ée 
on  un  tems  donné  à  la  surface  de  la  peau,  il  est  probai)le 
quelle  est,  dans  les  animaux  dont  les  organes  pulmonaires 
sont  très  actifs,  très  petite  comparativement  à  celle  qui  se 
produit  par  1  acte  de  la  respiration.  Mais,  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares ,  Spallanzani  a  trouvé  qu'il  disparaissait  à  la 
surface  de  la  peau  une  quantité  d'oxigène  plus  considérable 
.  que  dans  les  poumons.  Nous  pensons  que  les  expériences 
n  ont  pas  ete  assez  multipliées  pour  permettre  d'établir  à 
cet  égard  un  jugement  solide.  Est-ce  à  la  surface  de  la 
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peau  même  que  se  forme  cet  acide  carbomque,  amsi  qu? 
le  pense  M.  Jurine  -,  ou  bien  l'oxigène  atmosphérique 
est-il  ,  comme  le  déduit  Spallanzarii  de  ses  cxi^ériences , 
absorbé  par  la  pcaa  des  animaux  ,  tandis  que  1  acide  car- 
bonique est  excrété  par  cet  organe?  Ces  questions  ne  sont 

pas  encore  résolues.  .     .  m  ^ 

Dans  le  mouvement  de  la  masticatmn ,  il  se  mêle  avec 
nos  alimens  une  certaine  .quantité  d'air  atmosphérique  ^  les 
alimcns  eux-mêmes  en  contiennent  aussi  ;  et  l'on  peut  dire 
que  Ueau  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d  autant  plus 
potable  ,  qu'elle  est  pbis  aérée.  L'air  introduit  dans  les  voies 
digestives  avec  nos  alimens  et  nos  boissons  y  subit  diverses 
combinaisons,  et  participe  sans  doute  à  la  production  des 
gaz  qui  s'y  dévelopent.  .Ces  gaz  ont  encore  ete  l  objet  des 
recbercbes  deM.  Jurine,  et  personne  avant  lu.  ne  s  en  était 
occupé.  L'analyse  lui  a  démontré  que  ces  gaz  étaient  de 
l'acide  carbonique,  du  gaz  azote,  du  gaz  oxigene  et  du  gaz 
hydrogène.  Le  gaz  acide  carbonique  s'est  trouve  en  quantité 
Jande  dans  l'estomac,  moindre  dans  les  intestins  grêles 
Sxoindre  encore  dans  les  gros  mtestins  Le  gaz  oxigene  existait 
aussi  en  assez  grande  proportion  dans  1  estomac,  et  en 
quantité  beaucoup  moinAre  dans  les  mtestins.  Ceux-ci  con- 
tenaient ,  au  contraire  ,  des  proportions  cousiderables  des 
gaz  azote,  et  bydrogène  ,  et  ces  deux  derniers  étaient  presque 
les  seuls  qui  furent  trouvés  dans  les  gros  mtestms.  ^ 

Cesexpériences  de  M.  Jurine  s'accordent  avec  ce  qu  apprend 
l'observLtion.  En  effet ,  dans  les  disgestions  imparfaites  ou 
troublées,  le  gaz  que  l'on  rend  quelquefois  par  la  bouche 
est  ordinairemtnt  aigre,  et  celui  qui  sort  Vf'^^'^^^^'^^ 
Heu  d'avoir  cette  qualité,  présente  une  odeur  infecte  que 
l'on  a  comparée,  'avec  raison  ,  avec  -'^J^^^^ '^^"f^  P,^^"^ ' 
odeur  qui  est  due  au  soufre  que  le  gaz  hydrogène  a  la  pro- 
priété de  dissoudre:  de  sorte  que  ce  gaz  se  trouve  aloi. 
kans  les  intestins  à  l'état  de  ga.  hydrogène  sv/fure 

Nous  remarquerons  que  l'air  atmospbenque  introdu.t 
dans  le  canal  a\lmentaii4  ne  peut  avoir  -cune  influen^^ 
directe  sur  la  production  de  ce  fermer  S^^.'.^^^'^^f'J^j^^"': 
bonique  peut  \>len  se  former  en  partie  aux  ^'T^^.^j 
atmolphcFrique,  de  mÊme  qu'une  portion  de  l 
provenir  de  la  décomposition  du  même  au^        s  la  qua"  . 
île  fluides  élastiques  qui  se  dévelopent  ^an^  jf,  ""^^^  ^  . 
mentalre  de  certains  individus  est  s.  ^Hù, 
ratlvement  à  la  quantité  d'air  extérieur  qui  s  y  '"^^  '^'^^^ 
la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  doit  être  regardée  comm. 
le  produit  d'une  excrétion  animale,  ou  de  la  rea  .  on  do 
principes  des  substances  alimentaires,  soit  entre  eux, 
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avec  ceux  des  liquides  qu'elles  rencontrent  dans  le  canal 
alimentaire. 

Article  m.  Effets  (fite  pi'odiiistint  sur  l'économie  ojiÎTncile! 
les  propriétés  accidentelles  ou  lès  qualités  de  l'air.  Quoique 
plusieurs  des  qualités  de  l'air  soient  toujours  plus  ou  moins 
combinées  entre  elles  ;  qu'il  n'existe,  par  exemple,  nulle  part 
un  air  chaud  sans  le  concours  de  l'humidité  ou  de  la  séche- 
resse,  ni  un  air  humide  sans  le  concours  de  la  chaleur  ou 
du  froid,  cependant,  comme  dans  ces  combinaisons  une 
des  qualités  de  l'air  prédomine  souvent  ,    nous  croyons 
devoir  considérer  abstractivement  les  effets  de  ces  diverses 
qualités  avant  de  passer  à  ceux  de  leurs  combinaisons.  En 
conséquence  ,  nous  allons  examiner  les  effets  que  déterminent 
sur  le  corps  organique  vivant ,  i».  la  chaleur  atmosphérique 
seule  ;  2°.  la  chaleur  atmosphérique  combinée  avecla lumière; 
3».   les  différens  degrés  de  froid  de  l'atmosphère  ;  4».  les 
combinaisons  de  la  chaleur  et  du  froid  avec  l'humidité  et  la 
sécheresse  ;  5°.  les  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud  ,  de 
l'humidité  et  de  la  sécheresse  ;  6°.  l'élat  électrique  de  l'air. 

§•  I-  Effets  de  la  chaleur  seule  sur  le  corps  organique  vivant. 
ISous  traiterons  ,  à  l'article  Calonque,  des  effets  d'une  chaleur 
supérieure  à  la  température  du  corps,  et  que  l'on  dévelope 
par  Fart  :  nous  nous  bornerons  ici  aux  effets  de  la  chaleur 
atmosphérique  naturelle  qui,  dans  aucun  climat,  n'excède 
que  bien  rarement,  et  de  bien  peu  la  température  du 
corps. 

L'effet  sensible  de  la  chaleur  sur  le  corps  humain,  surtout 
de  la  chaleur  observée  à  l'ombre  ,  et  supposée  de  ^5  à  .Ho 
degrés  de  Réaumur  ,  est  certainement  le  relâchement  des 
solides,  l'expansion  des  fluides,  une  transpiration  plus  abon- 
dante ,  et  même  chez  les  personnes  dont  la  fibre  est  natu- 
rellement molle  ,  une  sueur  spontanée  ,  surtout  si  ces  per- 
sonnes sont  couvertes  ,  une  disposition  au  repos  ,  plus  de 
paresse  et  de  lenteur  dans  les  mouvemens  ;  pour  peu  qu'on 
se  mette  en  action  ,  la  sueur  augmente  ,  et  principalement 
lorsqu  après  avoir  beaucoup  agi ,  on  se  repose.  De  là  résultent 
la  soit  et  le  besoin  de  rendre  aux  fluides  de  notre  corps  l'e  iu 
de  dissolution  qu'ils  ont  perdue.  L'eau  même,  si  le  relâche- 
ment est  grand  ,  passe  d'autant  plus  promplement  par  les 
sueurs,  qu  elle  est  reçue  plus  abondamment.  Les  urines  sont 
d  autant  moins  abondantes  et  plus  colorées,  que  la  transpi- 
ration et  l  évaporation  se  font  avec  plus  de  force  :  la  lenteur 
générale  des  mouvemens  s'étend  jusqu'aux  fonctions  de  l'es- 
tomac, et  la  plupart  du  tems  ,  on  a  moins  d'appétit  que  de 
soif  Les  hab.tans  des  pays  chauds  ,  surtout  ceui  qui  vivent 
dans  les  villes  ;  sont,  en  général,  paresseux,  mous,  et  en 


.56  À-lH 

xnême  tems  despotiques  ,  et  l'esclavage  de6  homirtes  qm  ks 
entourent  est  p^utAt  un  témoignage  de  leur  mdolence  que 
de  leur  force.  La  faiblesse  d'estomac  est  un  résulta  néces- 
saire du  relâchement  général  que  produit  la  chaleur.  Doil-oa 
attribuer  à  la  même  cause  le  caractère  bilieux  qui  accompagne 
toutes  les  maladies  des  climats  chauds  ? 

Remarquons  ici  que    dans  toutes  1-  /e-p^tur- 
rleures  à  celle  du  corps  humani ,  la  ven  dation  de  l  an  occa 
s  one  un  sentiment  de  fraîcheur  qui  n'est  pas  sensible  au 
he"Lomèlre,  mais  que  nous  sentons  parfaitement  ,  parce 
aneTJr  qui  nous  touche  est  renouvelé  ,  et  que  celui  qui  est 
?ort   sur  notre  corps  n'a  pas  le  tems  d'en  prendre  la  tempe- 
î-ature    Si  l'air,  au  contraire,  approche  beaucoup  de  la 
haleur  naturels  du  corps  humain  ,  -1  effot  n  a  Jjas 
le  vent  nous  semble  chaud  :  il  le  parait  aussi ,  s  il  sui  passe 
seulement  la  température  générale  de  l  atmosphère. 

oTsait  que  la  chaleur  favorise  la  putréfaction  des  sub- 
stances a:^m\les  privées  de  vie  -,  mais  pl-e-s  causes^^^^^^^^ 
pèchent  cet  effet  dans  le  cc^ps  humain  vivant   nos  hurueu 
n'ont  point  le  contact  de  l'air  ,   ou  ne  1  ont  que  dans  es 
.  exS'é  vasculaires  de  la  peau  ,  du  tissu  Pulmonaire  e^  du 
canal  Intestinal;  eUes  ne  contractent  d'elles-mem^^^^^^ 
leurs  vaisseaux  ,  aucune  altération  qui  ait  l«.caractcres  de  a 
putréfaction  ,  à  moins  d'une  solution  de  contm-te.  S^,^d^^^^^^ 
Litaines  maladies,   elles  d'^viennent  non  pas  decidemen 
putrides  ,  mais  très    isp osées  a  passer    e  t  état ,  des  qu  ell  ^ 

seaux  lymphatiques,  ou  enlu.  P'-'-^X^' toutes  ces 

unes  L  ""rmrnôus  velns  de  le  dire, 

causes  n'occas.onent-elles  ,  comme  no  ,érilab  e 

,„.unetdispositlon  à  a  putcescen^^^^^^^     d^n  e.ste  d^ 

putridite  dans  1  état  de  Vie  que  ua  •        i^^iç    ou  au 

[ly  a  stagnation  et  mten  uption  f  "/'^^„'„e  à  la 

mLs  corïiact  plus  ou  moins  -"^'^f^^t  l-^/  pXonaires 
peau  ,  dans  le  canal  intestin  1  '  ^  ^^^^^^  ^J'^  „e  dc.er- 
el  les  solutions  de  continuité  La  chaleur 

mine  donc  pas  ^^^^;'"7" „i"Y'est  c7qai  eft  encore 
vivant,  la  putréfaction  des  ^^^""«"^.^^^''^jans  les  climats 
bien  évidemment  démontre  par  q  u  ^J^^^^^^^^  et 
les  plus  brûlans,  où  les  maladies  putndcs  , 
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ïîialîgnes  qu!  allaqnent  les  nouveaux  colons  ou  les  voyageurs 
sont  évidemment  dues  ,  non  à  la  température  de  l'air,  miis 
aux  émanations  des  lieux  marécageux  et  aux  vapeurs  humides 
qm  se  condensent  le  soir  et  dans  la  nuit.  En  effet,  dans  les 
vaisseaux  en  rade  à  une  certaine  distance  de  la  côte  et  hors 
de  la  portée  des  vapeurs  malfaisantes  amenées  parles  vents, 
on  est  a  1  abn  de  ces  inconvéniens  ,  et  micMix  encore  dans  les 
situations  élevées  el  sèches  du  continent  où  ,  quelque  chaleur 
qu  on  éprouve,  on  vit  aussi  sainement  que  dans  les  heux  les 
plus  salubres  de  nos  climats  ;  au  lieu  qu'une  seule  nuit,  une 
seule  soirée  de  séjour  dans  les  lieux  bas  et  humides,  et  au 
milieu  des  vapeurs  qui  s'abattent  sur  les  plaines  au  coucher' 
du  soleil  ,  surtout  dans  la  saison  des  pluies  ,  suffisent  pour 
donner  heu  ^aux  maladies  qui  ravagent  nos  équipages  llanj' 
ks  parages  des  climats  chauds.  ^   ^  ^  ' 

§•.      Effets  de  La  chaleur  de  l'air  combinée  avec  la  lumière. 
1  lus.eurs  phénomènes  annoncent  une  sensible  analogie  entre 

m^dnf  r  '"'r""'  "PP°^t  des  effets  que 

moduit  sur  ces  deux  classes  d'êtres  organisés  l'action  de  la 

eXaut'' ^V' '^'"^'"r"""'^"  Cette  ition  colore  les  un 

c  oissent        V         1      ^'T'^  à  l'^î^^-i     à  l'ombre  , 

croissent  etio  es,  et  la  couleur  des  parties  de  notre  corps 

clTdeVn  f--he^-n  sensiblement 

celles  des  parlies  qui  sont  toujours  couvertes. 

k  fhTuret  deT P''"  ^««^binée  de 

i-a  cnaleui  et  de  la  lumière,  mais  cette  action  augmente  encore 
sensiblement  la  solidité  et  la  tension  de  la  fibreTvo  là  pour- 
quoi on  sue  beaucoup  plus  abondamment  à  l'ombre  parune 

forî";  V        "°1'1f'  ^r^^  ^«l^^l  chaleu^r  pl  1 

11        "  ['P'^f -f       ^^^è'*^  vive  et  concentrée,  telle 
en  fr  oitnlTa  '  "^"^  ^"^1  ^-^\^^^ïo..  entre  les  nJa^s 
roJ  ^P  /  •/    P'''''  y  P^odu'tce  que  nous  nommons  ui 

SSeff:;  'ne'"r""''"^^'^J^'^^^'P^^^'  ^i-Ve- 
lois  les  etiets  ne  se  bornent  pas  à  une  affection  locale  mais 

se  communiquent  par  les  lois  de  l'irritation  aux  organes^n 

teneurs    surtout  au  cerveau  si  la  tête  est  frappée^  "rpro 

du.sent  des  phrénésies  funestes.  Cet  effet  de  la  c&r  soK°' 

la  plus  grande  partie  de  leur  lems  dan    IpI  '   ^  P"'"'"' 
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expose  uùlement  les  enfans  scropliuleux  i  l  msola..on  gc  ne- 
IT  nour  fortifier  leur  constitution  ,  accélérer  le  trava.l  de 
ÎWicat^on  e  le  dévelopement  des  or.anes  muscula.res  ; 
rVst  alns^^que  l'insolation  locale  naturelîe  ou  rendue  plus 
c  est  ainsi  oue  ^  •      ^  ^3  solaires  au  moyen 

de  M.  ^^rçy'^%'_"  ^  6.  C'est  d'une  «ïamère  analogue 

cine  pour  1  an  177D ,  pag. -tyu  ,      .     „„;  ^  ^„<;c  éié 

surtovit  chez  les  OnenUUK.   L  h»"™  T  J      ^^^ui  n,r 
tr:ro;;haU^ntp-.eL.,  son  U^^^^^^^^ 

ardeurs  du  jour.  ,  o,-rlAT>tps  la  nature  ait  voulu 

Il  semble  que  ,  dans  "/^^^[^^^^^^^^^^^^ 
prémunir  l'homme  contre  1  excès  de  ^J,^,^ 
S  une  peau  plus  épaisse,  ^^'^^f^^'J^ll^^^ori  et  à  une 

qulpaïaît  propre  ^  ÏÏ^Ucmldes  E  t^^^^^^^^^^ 
exslccationtrop  rapide  desh^^^^^^^^  ^^.^^.p,, 

w  sous  y^^^:^:^:^:::^ 

lière  d'une  maû^rec"  \^ 

matière  qm  P^^^^^ ^''''^  J'^^ns  bien  sensiblement,  même 
les  Sommes,  que  nou^^^^^^^^^^^  est  olivâtre  che. 


Î»armi  no 
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blessés  par  les  rayons  lumineux.  connais- 
SansUuloir  pénétrer  au  delà  des  bo^^^^^^^^^^  ^j-^-^,^ 

lianccs,nous  pouvons  conclure  ue  iou>ei> 
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SPnsiblcs  et  apparens  de  la  lumière,  que,  jointe  à  la  cïialeur 
elle  est  un  stimulant  et  un  tonique  ;  qu'elle  corrioc  ,  quand 
elle  est  modérée,  le  relâchement  et  l'atonie  que  produit  la 
seule  chaleur  ;  qu'elle  colore  la  peau  et  affermit  la  fibre  •  que 
SI  la  Inmière  est  vtVe,  augmentée  par  une  forte  réverbération' 
ftqu  el  e  frappe  subitement  la  peau  ,  son  action  devient  irri-! 
tante,  la  peau  s'enflamme  et  se  couvre  d'un  véritable  érvsi- 
pele;  que  1  action  long-tems  continuée  d'une  vive  lumière 
non  seulement  colore  et  noircit  la  peau  ,  mais  encore  la  durcit! 
lepa,ss.t,  lande,  la  racornit,  et  produit  le  même  effet  sur 
toutes  les  fibres  qu'elle  touche  ,  comme  il  arrive  à  la  réline 
lorsque  la  vue  long-lems  fatiguée  d'une  vive  lumière  s'affai- 
blit et  se  perd  :  alors  la  rétine  s'endurcit ,  long-tems  irritée  et 
comme  brulee  par  l'action  d'im  foyer  lumineux  trop  ardent 
-Lmm,,  nous  pouvons  croire  que  l'action  de  la  lumière  sé 

ré!r-.T-?'Tf  "'T'     ''"^       '^'^'^"^'^        1^  P^^"  '  et  qu'elle 
cpa  ssitetle  colore,  comme  elle  donne  au.x  sucs  desVéïï- 
laux  leur  couleur  et  leur  consistance.  ^ 

§.  III.  Effets  des  différens  degrés  de  froid.  Une  distinction 
nécessaire  à  fa,re  ici  est  celle  du  froid  ,  en  froid  3ér  et 
froid  excessif ,  et  celle  de  ses  effets  sur  l'homme  en  repos  e 
sur  1  homme  en  mouvement.  icpos,  et 

On  peut  établir  le  froid  modéré  depuis  le  cinquième  de.ré 
au  dessus  de  zéro  ,  limite  inférieure  de  la  temnéraS 
nioyenne  jusqu'au  quatrième  et  cinquième  degré  auTso  is 
c  e  zéro  du  thermomètre  de  RéaumurS  et  le  fro^id  excessTf  au 
dessous  de  ces  derniers  degrés  jusqu'au  froid  le  plus  rfeou  eu" 
que  Ion  éprouve  dans  les  région^  polaires.  mL  ces  Lrmes 
sont  extrêmement  variables  relativement  à  nos  sensations 

iveri  iT?'  'i^'         7'''^^''  P«"^  1«  différens  pays  et  Tes 
diverses  habitudes  des  hommes,  pour  l'habitant  de^s  villes  e 
celui  des  campagnes  ,  mais  encore  pour  les  différentes  par  iel 

.tsSlv'P''  ^".^       P^^^'-  hobituell"meL  t 

osées  a  1  air  supportent ,  même  avec  une  sensation  de  plaisir 

"n  f  oïd  qui  blesserait  grièvement  celles  qui  sont  habiSe' 
ï  s  ?er     l^f?"  ^'""'^        dépouille?  de  lel  vteme.^3' 
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c'est  sans  doute  à  la  vivacité  prod.g.eusc  du  mouvemenl  vital 
chez  îes  enfans  dont  la  neau  a  déjà  acquis  un  peu  de  cons.s- 
ïancc    qu'on  doit  attriUer  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
blitùeà  des  températures  qui  nous  semblent  ngoureuses 
Mardans  un  âge  très  tendre ,  leurs  organes  trop  dc^icats  ne 
nPu  ^ntX-e  frappés  sans  inconvénient  d'un  froid  vif  ;  ets  d 
K  es  c  ui  on  dû  à  la  bonté  de  leur  constitution  de  résister  a 
des  i  Zess  ons  disproportionées  à  leur  âge  ,  il  en  est  aussi 
qS  3té  victimes  ^ou  kes  imprudences  d'un  système  outre , 
nn  fbi  déoouillement  de  la  misère.  -  i 

En  Serai,  l'ancien  axiome  d'Hippocrate  et  des  médecins 
ancien! T^-rf  est  l'ennemi  des  nerfs  (Apbor.  sect.  V,  n»_  i8  , 
sera  toujours  vrai;  et  toutes  les  fois  qu'une  constitution  fa.be 
et  déSe  kissera  sans  défense  les  organes  de  la  sensibilité,  le 
frnid  deviendra  dangereux  et  pernicieux.         ,         •  1» 

dans  toute  la  surface  du  «^"^F  '^^  P  .  ç^^^^,  musculaires, 
corps;  d'augmenter  l^f^es    et  par  conséquent 

sans  diminuer  la  souplesse  «l^s  membres    et  p  i 
d'ircroître  l'agilité  des  mouvemens.  Le  froid  long  ^ems  cou 
tinué  d  mLue'l'action  colorante  de  la  ^-^^^l^jf^^^^^^ 
•  ■  i,ol^;tont  Ips  contrées  septentrionales  ae  t  r^urope, 

S  paTco„ti„uellemente.cWf,  sont  grand.,  blonds,  et 
'''Le'fr^d''âo!,r"ux  et  continuel  etnpêche  la  transpiration 

fude  néanmoins  fak  que  ,  dans  ce  ^l^f  "f  "  ™^  3urpre- 
hommes  puissent  d  une  >8'' ""j'^^Slllons,  etqV^ 
nante  à  la  course ,  parce  qu  i  s  sont  '™  d'ailleurs 

sont  loties  par  ce  cbmaj  "  P»;--;  ;»  colne  un  v«e. 

leur  peau,  épaissie  par  le  iioia,  est  poui 
m^nt^atùref  qui  Refend  l'organe  nev  e^ix  ^^^^^^ 
pressions  douloureuses  d'un  froid  ^^''^  ^^J   ^^^^  Mais 

Lid  d'altérer  trop  r'-^f^"^^"^^"^  î/^i^s  doue  ,  et  dont 
l'homme  accoutumé  à  une  tcinperatuie  plus  doucL  , 
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la  peau  est  nlus  perméable,  éprouve  dans  ce  froid  excessif 
une  immolnlité  el  une  rigidité  qu'il  ne  surmonte  que  par  la 
multitude  des  couvertures  et  lassidnité  de  l'exercice 

Quel  que  soit  l'effet  du  froid  le  plus  rigoureux  sur  la  peau 
fît  sur  les  organes  auxquels  elle  sert  d'envelope  ,  il  parait  nue 
cette  action  n  a  point  lieu  sur  l'intérieur  du  poumon  :  soit 
que  cet  organe  ne  soit  pas  disposé  parla  nature  pour  éprouver 
nror?'l''l  soit  que  "la  génération 

S  f'v''^'^7'^  y^'^'  ^^"^  viscère  parla  décom- 
Pir     ni.?'  "^^^  y       ^^Ç"  ^      augmentée  peut-être 

lu^U  P'"'/^^f  «  ^^"S'te  de  cet  air,  détruise  l'effet  du  froid 
froid  t"'   '  P^lnionaires  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  qu'un 
ti  o  d  ugoureux,  comme  une  densité  considérable  de  l'air 
n  altère  en  aucune  façon  la  liberté  de  la  respiration 

excessif  T""'        '^"f  ^'^"^  ^^P°''  ^  ce  froid 

soit  n.r'l      "^^^       ^'^'"^  soit  devenu  encore  plus  violent, 

l'air  Pet  l'i"r^''°T  ^  ^  ^''^î'""       ^'^"^  renouvelle 

unP  tf  *':"'P'^'^^^       Wendre,  dans  le  contact  de  la  peau, 

dont  e7n"         '^^r  °"  enfin  que  les  couverture 

dont  le  corps  est  défendu  soient  insuffisantes  pour  le  garantir 
d  un  violent  refroidissement;  alors,  après  un  tremfiemenï 
presque  convulsif  la  rigidité  des  membres  augmente  le^.;. 

•clés  se  meuvent  difficilement ,  il  semble  que  le^s  fibres  muscu 
la.res  ne  peuvent  gfisser  facilement  les  unes  sur  les  autr^  ou 
que  la  peau  qui  les  recouvre  forme  une  envelope  dur   e  qui  ne 
se  prête  ph.s  au  mouvement  :  le  sang  s'arrête  dans  les  va,. 

eaux  cutanés ,  et  la  peau  devient  violettî  ou  pâle  ;  les  meX" 
.engourdissent,  seroidissent,  deviennent  insens  blescW 

Su^orns    ror^tl  l  ^^^^'^^  P^"  mobiles  et  saillantes 

au  co,ps  ^  comme  le  nez  ;  ou  si  le  froid  a  saisi  tout  le  corps 
U  s  engourdit  entièrement ,  et  l'homme  tombe  dans  un  snm' 
med  doux,  exempt  de  souffrance  et  d'agitation  ;  les  fone  ionJ 
VI  aies  s  amoindrissent  peu  à  peu  ;  le  mLvement  de  la  resT 
ration  échappe  à  la  vue;  l'haleine  est  presque  nulle  •  L  pouls 
drconfr'P"'  S'"""''  mouveLnt^cesse  d'abord^ fia 
ZZfZT"  '  ''P°^  ""^^^'•^'^l  Pé'^ètre  par  degrés  iu  - 

quau  centre  :  l'homme  meurt,  et  ce  passage^  de  lalfe  la 

ïnouvement,  sans  sentimpnt         ainsi  trappe  de  froid,  sans. 
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'  '1  l,;vrrnil  tiui  nc  donnent  de  signes  de  vie  que  quand  le 
"l^dn  pri'nli"" -animé  la  seLlb.lité  ,  le  mouvement 
elh  cLalenr  dans  leurs  or^anes^    ^  „„„,emens 

.i^r  'el  qie  le  coVs  q-  en'a  Hé  f^pé  cesse  d'en  recevoir 
V  taux  ,  et  que  IL      11         .  à  la  c.rconfe- 

rrùcëTuts  Slis'sen.  les  acions  organiques.  Ainsi  le  e.ur 

lence  que  su  .        ^  peu  leurs  mouvemens  ,  et 

et  les  poumons  ^5^;^""^/ /^^^^^^^         la  vie  au  tronc  et  aux 

rendent  P-g^'-f-^^^^^^s  a^^c^^^  ,  dol.  imiter  la 

membres  :  or,  1  a    ,  dans  des  en  ,  ^^^^  ^^^^ 

nature.  Si ,  pour  ^^PP*^'f        p^^"^^  Ju  froid  ,  on  se  hâtait 

-"'':.e^\!?ufe;trsistlï;r.z!mt^i;^cS^ 
^zte^nti^c^nue .  la 

<|ue  les  membres  sont  couverts  de  ."='8=  °"  ^=  ''"f  ^  l'estomac 
j-eau  froide  ,  on  .  -V"'^^ /"Sn's  avec  de  b  flanelle  et 

malade  peut  avaler,  ou  lu  i  ,  '  membres  à  l  élat  de 

continue  à  proportioner  l' excitation  des 

^v"'F/r./5       r/.»r;»Vi//^      fie  la  sécheresse    et  de  leurs 
relâche  les  fibres ,  les  amolht,  diminue  la  traiispira  m 
•    r'^"^  a"SS:œ-tSr;:.ratui.s  sur 

Uparaîtdemêmepluschaudcp.ancl  iles    hau^^^^^  ,  ,^ 

midité,  les  corps  «ont  plus  inactifs  ,  et  la  d.  p^^^^^^^ 
putrescence  est  plus  .rande  ;  les  l;'^»^;^  ;!,^^  .    "  dindes  et 
ijuand  ils  sont  chauds  ,  sont  infestes  de  huics  p 
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malignes  ;  les  intermittentes  y  prennent  un  caractère  de  mali- 
gnité qui  les  rend  promplement  funestes,  et  toujours  la  bile 
altérée  y  joue  un  rôle  principal  parmi  les  altérations  humo- 
rales. Quand  les  lieux  humides  et  marécageux  sont  froids  ,  ils 
sont  infestés  de  fièvres  intermittentes  plus  longues  et  plus  opi- 
niâtres, accompagnées  d'obstructions  rebelles,  et  la  putridité 
qui  quelquefois  se  joint  à  ces  affections  ,  est  plus  cachectique 
que  bilieuse  ,  et  souvent  vermineuse  et  scorbutique.  Partout, 
en  général,  l'humidité  accélère  les  décompositions  spontanées,' 
et  devient  la  cause  de  ces  altérations  humorales  qu'on  attribue 
a  des  miasmes  dont  elle  paraît  être  le  véhicule,  qu'on  crort 
être  absorbes  avec  elle  et  par  son  moyen  ,  par  les  pores  inha- 
lans  de  notre  peau,  et  dont  les  effets  dangereux  sont  si  com- 
muns dans  le  voisinage  des  eaux  et  des  marais.  Enfin  un  air 
humide  est  toujours  plus  ou  moins  insalubre  :  l'histoire  des 
épidémies  ,  des  maladies  des  saisons  et  des  cHmats,  est  pleine 
de  preuves  de  cette  proposition. 

Un  air  sec ,  au  contraire  ,  est  presque  toujours  salubre  ;  il  res- 
serre les  fibres ,  et  l'on  pourrait  comp  arer  l'effet  de  l'air  humide  e  I: 
celui  de  1  air  sec  sur  nos  fibres  ,  à  leur  effet  sur  le  cheveu  dont 
est  forme  1  hygromètre  de  Saussure.  L'air  sec  augmente  l'éva- 
poration  cutanée  ;  il  est  moins  accablant  quand  il  est  chaud 
que  1  air  hunaide  ,  et  moins  pénétrant  quand  il  est  froid.  Sans 
tioute,  une  absorption  moins  abondante  contribue  beaucoup  à 
ces  deux  effets  L'air  sec,  comme  tout  ce  qui  accroît  la  force  co'n- 
tracUle  delà  fibre,  augmente  l'activité  de  nos  corps,  et  en  même 
lenis  diminue  la  tendance  de  toutes  les  humeurs  à  la  pu- 
tréfaction. Dans  les  pays  chauds  ,  les  situations  élevées ,  éloi- 
gnées des  marais  ,  des  rivages  ,  et  qui  se  trouvent  supérieures 
j>  la  sphère  des  vapeurs  humides  qui,  le  soir,  s'abattent  sur 
les  plaines ,  ou  qui  s'en  élèvent  au  lever  du  soleil ,  sont 
exempts  des  maux  multipliés  qui  désolent  les  fieux  bas  et  hu- 
mides. La  santé  ,  la  stature,  la  force  et  le  courage  des  hommes 
nourris  dans  des  Heux  élevés  ,  et  qui  jouissent  d'un  air  libre 
et  dépouille  des  vapeurs  humides  ,  font  un  contraste  marc.ué 
avec  la  constitution  et  la  faiblesse  des  habitans  des  pays  plats  • 
nous  le  voyons  en  Auvergne  ;  on  le  voit  dans  les  montagnes 

def  habhC  T  Parlent  avec  dédain 

^es  habitans  du  plat-pays  ,  qu'ils  nomment  avec  mépris 

Ztu  7fh""  ''''  'T''''  ^'-""^  1-  ^1'-^*^  chauds ,Poù 
toute  a  différence  entre  les  contrées  salubres  et  insalubres 
consiste  dans  la  sécheresse  et  l'humidité  de  l'air ,  déterminées 
par  la  position  des  ieux.  En  Afrique  ,  toute  la  Barba  Sre 
ux  étrangers  un  chmat  .rèssalubte,  excepté  Tunis,  qui  est 
■  lue  aux  bords  d'un  vaste  marais  ,  et  la  talle ,  qu  e^st  en- 
^Tonneede  tro.s  étangs,  et  quelques  autres  endroits  situés 


de  même.  Dans  tous  les  lieux  sUues  entre  les  trnp.qiwî,  b« 
endroits  élevés  et  secs  ,  éloignés  des  forets  et  des  eaux  sta- 
gnantes, sont  d'une  salubrité  narfaite ,  c,no,quo  dans  une  tem- 
lérature  très  chaude.  L'humlàité  stagnante  est  la  cause  géné- 
rale et  déterminante  des  malad.es  de  tous  ces  climats  ,  et  U 
chaleur  modifie  seulement  les  effets  de  cette  première  cause 
Fn  effet     qu'on  promène  ses  regards  sur  le  globe ,  et  cju  ou 
y  mamu^  du  norS  au  midi  tous  les  climats  sujets  à  cette  hu- 
^rdit<^sta^nante  ,  depuis  la  11  ollande ,  par  exemple ,  jusqu  aux 
Stes  du  Bengale  oï  h  celles  de  Madagascar,  on  y  verra 
partout  les  maladies  déterminées  par  la  mollesse  et  atome 
Se  la  fd3re  former  des  engovgemens  frequens  dans  le  y,s 
cères  abdominaux-,  mais  on  verra  la  putrescence  changean  de 
caractère  suivant  les  différens  degrés  ^«.^^^'^'^^^r '/.^^^  .^^^^^^^^^^^ 
1  que  et  scorbutique  dans,  les  chmats  plus  froids  ,  " 

S  et  brûlaute,'  et  attaquant  P-^P^'^-f^VtCrX  s' 
nerfs  dans  les  climats  excessivement  chauds.  Or^  verra  aus.  , 
da  ;  cls  derniers  climats ,  où  l'état  bilieux  constitue  k  carac- 
tère général  des  maladies ,  cet  état,  suivant  que  1  hum.d.U 
d'un'côté  et  la  constitution  des  sujets  ^e  l^-tre  favons  ron^ 
son  dévelopement,  présenter  une  infinité  de  degrés  depuis 
es  éphinS^s  ou  les^ierces  les  plus  simples  jusqu'aux  fie.  e. 
ardentes  les  plus  graves,  compliquées  de  jaun^^^  ; 
xnissemens..  tl'évacuations  'l^^'^^j^'^^^^^^ 
minées  tantôt  par  des  sueurs  abondantes,  si  el\^;/°"^  ^^f 
et  bénignes,  tantôt  Pf.^es  «ux  bilieux    souven    para  des 

engorgemens,  quelquefois  l^f^f ;,^tLtsont"r:ent 
gangreneuses  a  la  peau,  si  icb  m."'» 


11  fiut  cependant  avouer,  relativement  àla  sécheresse  et  à 

l'hWhteTl'air,  que  les  effets  f -/--/^^l^^^es 
démontrent  qu'elles  ont,  l'une     ^  ^utre    le  rs  a, ant 

Wrs  inconviniens.  Dans  -F^-^-^^f^X"  ÎustÂ^u^^^ 

sèches  et  tendvies  ont  besoin  d  un  air  cnar^c  ji 

ccr  aTnllnt  <l'lu,n,;<ii,é,  mais  dune  h™„l,lc  pure  e.  no 

Lgnanle.  11  es.  .les  poitrines  P^' f"  ,  1^4„°;  Z 

très  sec  •  Cl,  en  cénéral ,  fiatloul  ou  la  libie 

fS  à  nu',  la'séehéiesse  est  iuisible  -,  une  J°"-.^>'X''jL  ! 

ava„,age„se.,,,esta;e.jér,e„ce,u^^ 

et  les  phtisiques  y  trouvent ,  pour  la  Plupart  .J  -  cceie 
de  leJr  fin  ,\uoVe  P-sque  ^^^^^^re  ^  m-q^^ 

tout  les  cachectiques,  y  éprouvent  f^^^»^"*  j'ob.scr- 
La  plaine  oifre  des  effets  contraires;  et  f J  ^^-^ 
ration  que  la  plupart  des  épidémies,  soit  automnales  ,  so 
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prinlanières  ,  qui  régnent,  dans  la  vallée,  semblent  s'arrêter 
et  comme  échouer  au  pied  de  celte  colline. 

Jl  est  encore  bon  de  remarquer  que,  dans  l'air,  ce  n'est 
pas  l'eau  qu'il  contient  qui  nuit  par  elle-même  ,  excepté  par 
le  relâchement  qu'elle  peut  causer  quand  l'humidité  est 
exti'ême  :  elle  a,  au  contraire,  des  avantages  quand  elle  est 
.pure,  conwie  on  vient  de  le  voir;  il  est  très  probable  qu'elle 
ne  nuit  que  parles  émanations  auxquelles  elle  sert  de  véhicule. 
La  considération  de  la  chaleur  combinée  avec  une  humidité 
purement  aqueuse,  ne  peut  guère  avoir  heu  que  dans  diffé- 
rentes circonstances  relatives  aux  usages  de  la  vie,  comme 
dans  les  bains  de  vapeurs,  les  étnves.  Voyez  BAIN. 

Relativement  aux  effets  du  froid  sec  et  du  froid  humide , 
nous  devons  rappeler  que  la  température  d'un  air  humide  se 
communique  plus  complètement  et  plus  Intimement  que 
celle  d  un  air  sec  ;  qu'en  conséquence  un  air  notablement 
plus  h'oid  que  le  corps  humain  nous  fait  éprouver  une  sen- 
sation de  froid  d'autant  plus  remarquable  ,  que  cet  air  est 
charge  de  plus  d'humidité.  C'est  d'après  ce  principe  qu'on 
em.ploie  1  eau,  dans  les  pays  chauds,  pour  rafraîchir  l'air  des 
appartemens.  Indépendamment  du  froid  qu'on  peut  attribuer 
a  levaporation  même,  la  fraîcheur  qu'on  éprouve  dans  ces 
lieux,  ou  1  on  intercepte  d'ailleurs  l'entrée  aux  rayons  solaires, 
denend  aussi  en  partie  du  contact  d'un  air  chargé  d'humidité. 

11  suit  de  la  qu'une  même  température  pourra  paraître 
chaude  dans  un  air  sec,  et.  fraîche  dans  un  air  humide  -  et 
nous  connaissons  par  une  expérience  journalière  ,  qu'ùnç 
atmosphère  .humide  dont  la  température  est  sunérieure  au 
terme  de  la  glace,  nous  paraît  plus  froide  qu'un  air  sec  dont 
la  température  sera  fort  inférieure  à  ce  même  terme.  En  effet 

ep,derme,  qui  est  fait  pour  défendre  les  parties  nerveuses 
cle  la  peau  des  impressions  atmosphériques,  remplit  bien  cet 
obje  tant  qu'il  est  sec  S'il  reçoit  l'impression  de  l'humidi.é 
qui  le  dilate  et  le  relâche,  il  ne  forme  plus  une  envelope 
aussi  exacte,  et  le  froid  extérieur  pénètre  jusqu'à  l'or  Je 
sensible,  en  sorte  que  les  reproches  qu'Hippocrate  faif au 
fro.d,  relativement  à  son  effet  Sur  les  ne.ifs,  son^t  encore  lu 
a  bien  plus  juste  titre,  au  froid  joint  à  l'humidité. 
momèirTl     ^'■"'^'^"^•de  u'est  jamais  excessif  au  thcr- 
momcl.e.  S  il  approche  du  terme  de  la  glace  l'humidité 
superflue  se  précipite;  s'il  descend  bien  au  d^^s  ou     r  r 

sec  au  dessous  du  cinquième  degré  inférieur  à  zéro  ^ 
J.a  température  froide  et  hnrfiidc  est,  de  toutes"  celle  ni,î 
oppose  le  plus  à  la  transpiration  et  à  l'évapor  tion^u  n?^^^^^ 
-r,  pour  le  fro.d  scç,  û  n'est  pas  défavcA-able ,  xnêmeTlà 
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îransplratlon,  el  IVxpériecce  a  prouve  qu'il  s'y  faisait  une 
évapiralion  souvent  assez  rapiJo.  Le  fioul  humule  augmente 
la  séciéllon  (les  urines  ;  occaslonc  un  reflux  vers  les  voies 
intestinales-,  produit,  plus  qu'aucune  autre  température  ks 
douleurs  d'articles,  les  affccl.ons  rhumatismales,  les  inllam- 
mations  catarrhales  et  les  flux-ions  sur  le  poumon  et  la 
ïlembrane  pituitaire.  Il  paraît  même,  si  on  en  juge  par 
différens  phénomènes  des  épidémies  automnales ,  qu  .1  iavo- 
T  se  l'absorption  cutanée ,  en  même  tems  qu'il  fait  relluer  les 
humeurs  excrémentitielles  de  la  circonférence  au  centre. 

8  V  Effets  des  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud, de  l  humcdrl^ 
et  de  ia  sécheresse.  Si  l'on  excepte  les  températures  excessives 
qui  blessent  toujours  parce  qu'elles  sont 
îanisation  ,  les  températures  de  l'air  ne  nuisent  reeUem  nt , 
flnsi  que  nous  l'avo\.s  déjà  dit,  que  par  leurs  v-ss  mdes 
Parcoirons  successivement  le  passage  du  chaud  au  Jioid  et 
humide ,  ceux  du  froid  au  chaud  ,  du  sec  a  l  humide, 
et  de  l'humide  au  sec.  r  -i 

Effets  de  la  vicissitude  du  chaud  au  f'-^'^  f  f  '  {^2 
uJide.  La  plus  nuisible  des  vxassitudes  est  c.  le  du  chaud 
au  froid  ,  et  surtout  du  chaud  au  froid  "^^^^^^  ^^^^^^ 

général,  le  f^^^f^^^^^^,:^!:;!.:^  ^J^.^:. 

ïrClaU  érsoW^l  l'ai.'  est  considérablement 

Sf^ir  par  cette  al-naùve   Or  ,^  ^ 

sa  sit  quand  nous  venons  d  epi  ouver  euei 

et  que  nous  sommes  moins  vêtus  que  de  ^""^ume    irrite  a 

peL ,  la  contracte  avec  un  sentiment 

Se .  cette  partie ,  mais  les  mu^cl^s  ^^^^^l^^^::;,  3ur 
articles  qm  Y  répondent     m  même  se        P  ^^^^^ 
les  organes  faibles  du  coips,  ^"'^^"^  "  i     nuoinue  l'irri- 
,-humes,  les  inOammations  catarrhales  W|loignée 

torse?  souffrent  dans  ces 

,ems,ceque  ^^'-^-f  .^J^^^l^  nerveuse 
pituitaire,  parce  que  la  piopogauon  scnsib  es  el 

L  porte  di  préférence  sur  es  V^/^^^J  f/J,^  e  n.a. 
ies  \,lus  disposées  /^--7'\J^  chanV'  nent  rapide  de 

Cet  cllot  est  tellement  du  au  scui  ciuna  i 
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température,  que,  pour  le  produire,  il  suffit  que  la  dis- 
tance entre  les  degrés  qui  se  succèdent  rapidement  soit  consi- 
dérable, sans  que  la  nouvelle  température  soit  véritablement 
froide.  C'est  ainsi  qu'une  variation  de  dix  degrés ,  par 
exemple,  produira  tous  les  effets  d'un  froid  subit ,  quoique  le 
ihermomètre  de  Réaumur  étant  à  27  degrés,  elle  ne  le  fasse 
descendre  qu'au  17°  au  dessus  de  zéro,  qui  est  un  degré  que 
nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  celui  d'une  chaleur 
assez  remarquable.  Cette  variation  est  d'autant  plus  sensible  , 
que  la  température  est  plus  extrême.  Ainsi  ,  dans  le  plus 
grand  chaud  ,  comme  dans  le  plus  grand  froid,  elle  est  plus 
remarquable  que  dans  les  températures  moyennes. 

Outre  l'irritation  nerveuse  que  produit  le  changement  de 
l'air  du  chaud  au  froid,  et  que  nous  croyons  devoir  être 
considéré  comme  le  principal  de  ses  effets,  il  en  est  un  qui 
a  attiré  davantage  l'attention  des  praticiens,  et  qui  a  formé 
la  base  de  la  plupart  des  théories  concernant  les  maladies  que 
cause  l'impression  subite  du  froid;  c'est  la  suppression  de  la 
tianspiration.  Le  froid  subit  interrompt  cette  évacuation  ,  et  en 
même  tems  les  urines  augmentent  en  quantité  ;  les  selles  devien- 
nent hquides  et  abondantes;  la  bilecoule plus  abondamment  et 
plus  délayée  ;  le  nez  et  la  membrane  pituitaire  se  chargent  et 
distilleni  uneeauclaire  et  quelquefoisâcre,puisquesouventelle 
rougitetenflammelesparties  saines  sur  lesquelles  elle  cQule.  En 
général ,  toutes  les  excrétions  dont  l'eau  est  ou  peut  devenir  le 
véhicule  augmentent  d'une  manière  sensible,  et  prennent, sui- 
vant les  cas,  un  certain  degré  d'âcreté  qui  stimule  fortement 
les  organes  par  lesquels  elles  se  font.  C'est  pour  cela  que  les 
médecins  ontimagmé  que  les  inflammations  catarrhales  étaient 
dues  a  une  transpiration  âcre  supprimée  et  portée  sur  des  or- 
ganes qu  elle  irrite  et  qu'elle  enflamme.  Cette  théorie  a  pour 
elle  de  grandes  probabiHtés  ;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  nous  pré- 
sente qu  une  partie  de  l'effet  qui  a  lieu  dans  les  inflammations , 
et  en  gênerai  dans  les  maladies  catarrhales,  c'est-à-dire  qui 
résultent  de  l'impression  du  froid. 

Un  troisième  effet  du  froid  subit,  est  celui  nar  lequel  le 
sang  se  charge  d'une  matière  qui  se  coagule  à  sa  surface  par 
le  repos;  qu.'  orme  audessus  du  caillot  une  gelée  blanche 
quon  appelle  la  couenne,  et  qui,  dans  certaines  circons- 
tances, acquiert  une  consistance  et  une  ténacité  très  grandes. 

rommrf'T'f ^^f^'  ^''"^'"^'^'^  Oeyeux  regardent 
comme  de  la  ûbnne  altérée,  et  qui  paraît  de  nature  albu- 
m.neuse  est  sans  doute  la  même  qui  forme  souvent  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  à  la  surface  de  certains  tissu., 
cntlammes  et  qui  recouvre  surtout  si  souvent  les  membranes 
séreuses  a  la  suite  de  leur  inflammation.  muianc^ 
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Enfin,  dans  ce  reflux  des  humeurs  de  la  circonférence 
vers  le  cenlre  ,  causé  par  le  fi-oid,  et  surtout  par  le  froifi 
humide  qui  n'est  jamais  vif  par  lui-même,  il  paraît  que  la, 
force  absorbante  de  l'organe  cutané  est  augmentée  consi- 
dérablement. Il  y  a  peu  d'observations  positives  à  cet  égard  : 
mais  si  l'on  considère  l'uniformité  des  caractères  de  certaines 
épidémies  catarrhales,  surtout  dans  l'altération  que  con- 
tractent les  humeurs  dans  tous  les  malades,  quels  que  soient 
leur  tempérament,  leur  constitution ,  leur  âge  ,  leur  sexe  ;  si 
l'on  considère ,  dans  quelques  unes  de  ces  épidémies  ,  la  pro- 
priété que  paraissent  avoir  les  évacuations  de  propager  la 
maladie,  on  croira  voir  une  cause  générale  commune  venant 
de  l'atmosphère,  et  qui,  absorbée  par  tous  également, 
produit  chez  tous  des  phénomènes  d'un  caractère  uniforme. 
A  la  vérité  cette  absorption  des  levains  épidémiques  n'est 
probablement  pas  due  exclusivement  à  Timpression  du  froid; 
mais  il  est  remarquable  que  les  tems  où  elle  paraît  se  faire 
principalement,  sont  précisément  ceux  où  les  vicissitudes 
froides  et  humides  de  l'air  ont  le  plus  d'influence  sur  nos 
corps.  C'est  en  automne  que  nos  épidémies  les  plus  graves 
se  dévelopent,  et  dans  cette  partie  de  l'été  où  les  soirées 
coiTOiiencent  à  être  fraîchr-s  et  humides.  Dans  les  climats 
chauds  et  insalubres ,  c'est  le  soir,  lorsqu'un  nuage  d  humidité 
putride  s'abat  pr  les  plaines  ,  qu'il  est  dangereux  de  rester 
à  terre  ;  et  une  seule  nuit  passée  dans  les  lieux  malsains  suifat 
pour  déveloper  ces  fièvres  putrides  ,  malignes,  si  désas- 
treuses ;  tandis  qu'il  est  assez  indifférent ,  en  général,  d  y  être 
de  jour,  comme  l'a  prouvé  Lind.  En  Italie,  c'est  une  chos& 
reçue  qu'il  ne  faut  ni  changer  de  demeure ,  m  séjourner  en 
voyage,  la  nuit,  dans  toute  l'étendue  des  pays  voisins  desmarais 
Pontins,  et  même  dans  la  campagne  de  Rome,  pendant  un 
certain  tems  de  l'année,  cyu'on  appelle  celui  de  Vana  cattwa, 
du  mauvais  air.  Les  nuits  y  sont  très  froides  et  humides  , 
quoique  le  jour  y  soit  chaud  et  brûlant.  11  paraît  donc  que 
l'un  des  effets  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid  humide 
est  l'augmentation  de  l'absorption  cutanée,  et  que  les  miasmes 
dont  Fhumldité  aérienne  est  imprégnée  peuvent,  par  ce 
moyen  ,  pénétrer  dans  le  corps  ,  et  comphquer  les  maladies 
catarrhales,  comme  nous  le  voyons  très  souvent. 

Ainsi,  les  effets  de  la  vicissitude  subite  du  chaud  autroid  , 
sont  :  1°.  l'irritation  spasmodlque  des  fibres  organiques  sen- 


sibles,  qui  se  propage  par  une  communication  très  rapui 
de  l'extérieur  à  l'Intérieur,  et  principalement  aux  partu 
faibles  et  déjà  souffrantes-,  2.\  la  répercussion  de  I  Inimei 
de  la  transpiration  ,  qui,  ou  se  fixe  sur  des  organes  niienours, 
ou  va  se  porter  sur  des  couloirs  étrangers,  mais  souNcni  ilî^ 


e 
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irrite  par  une  âcreté  particulière  ;  3°.  un  changement  parti- 
culier dans  le  sang ,  (jui  donne  lieu  à  la  formation  de  la 
couenne;  4".  raugmentation  de  l'absorption  cutanée,  par 
laquelle  il  paraît  que  des  miasmes  étrangers  au  corps  peuvent 
y  pénétrer.  ^ 

Plusieurs  circonstances  favorisent  le  dévelopement  de  ces 
eftets,  eten  augmentent  l'intensité.  Ils  sont  beaucoup  plus 
marques  dans  les  circonstances  de  la  vie  où  la  sensibilité  est 
augmentée  :  les  convalescens  et  les  vieillards  en  sont  frappés 
beaucoup  plus  vivement  que  les  autres.  Les  enfans  qui  ont 
passe  le  premier  3ge  ,  malgré  la  sensibilité  dont  ils  jouissent , 
résistent  bien  au  froid,  à  cause  de  la  grande  vivacité  de  leurs 
raouvemens  et  de  leur  circulation.  Beaucoup  de  mélanco- 
liques ,  indépendamment  du  froid  interne ,  qui  est  chez  eux 
un  symptôme  fort  ordinaire ,  sont  aussi  très  sensibles  au  froid 
extérieur  :  mais  les  maniaques ,  qui  sont  devenus  très  peu 
^  sensibles  aux  impressions  des  choses  externes  ,  sont  beaucoup 
moins  affectes  du  froid  ,  et  en  supportent  de  très  rigoureux 
sans  en  être  blesses  aucunement.  La  transpiratiôn  étant  plus 
abondante  et  plus  chargée   de  matières^  excrémentitieV. 
gua  re  a  cinq  heures  après  le  dîner,  et  le  matin  au  sortir 
du  ht    û  en  resuite  que  le  passage  trop  subit  du  chaud 
IsT  '  humide,  Lt  alors  beaucoup 

plus  dangereux  que  dans  les  autres  tems  de  la  journée  ,  où 
1  exhalation  cutanée  est  une  simple  évaporation  inodore, 
presque  sans  qualités  et  à  peine  sensible.  "^On  conçoit  auss 
que  plus  la  transpiration  est  âcre  ,  plus  sa  suppression  e 
dangereuse  ,  comme  on  l'observe  chez  les  goutteux.  Les 
enfans  qui  jettent  leur  gourme,  les  femmes  en  couche  don 
a  transpiration  est  aip   les  personnes  rousses,  éprouven  ' 
des  accidens  graves  Se  la  transpiration  répercutée^  les 
éprouvent  même  dans  tous  les  tems  de  la  jo^urnée  ,  pre  que 
TTidis  inctement;  et  si  quelque  partie  du  cirps  est'  l'orjane 
d  une    transpiration  plus  âcre  que  les  autres  ,  il  est  S 
cel^dT^out^r^'P"""      transliiration  de  cetle  partieÇ 

relativement  ^  1  '"^     ''        "      V  ""''  "'^^^^^^  1°"^^ 
relativement  a  la  transpiration  des  pieds  et  des  aisselles 

Enfin  le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec  laquelle  se  fai  h 
sêreC:  ^"^'^  '  ^"«"^  —       l'intrnsUé  de 
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chaude  la  surface  se  récliauffant  avant  que  le  centre  so.t 
rétabli  dans  ses  fondions,  les  liqueurs  Jegelees  dilalenl  ou 
rompent  leurs  canaux,  sVxtravasent ,  stagnent  et  saUerenl; 
les  solides  même  ,  amollis  avant  d'être  pénètres  par  act.on 
Vitale,  se  trouvent  comme  séparés  de  la  v.e  ;  et  1  altération 
cm'lls  éprouvent  dans  cet  état  entame  leur  organisation. 
Alors   si  la  vie  est  ranimée  ,  il  s'engendre  dans  ces  parties 
altérée's  des  ulcères  qui  tournent  promptenient  à  la  gangrené, 
ou  des  membres  entiers  sont  frappés  de  spbacele  ;  et  si 
la  nature  ne  détennine  pas,  dans  les  confins  de  la  prtie  mor- 
t  fiée ,  une  inflammation  salutaire  qui  sépare  le  mort  du  vif ,  la 
aanVène  se  propage ,  la  résorption  s'opère ,   .nfe.tion  gagne 
£  o^rganes  essenliels  à  la  vie ,  et  celle-ci  ne  tarde  pasa  s'e lemdre 
(rayez  l'histoire  rapportée  par  M.  Pilh es  ,  Journal  de  me- 
cSe   août  1767).  On  observe  des  effets  mfimment  moins 
tTe   à  la  suite  ^  des  engelures  locales  et  superficielles 
forsaue  les  parties  gelées  so"nt  chauffées  à  un  feu  trop  ardent 
alors  n  sV  forme  des  ulcères  dont  l'opiniâtreté  résiste  souven 
Tde  longs  traitemens,  et  qui  donnent  quelquefois  heu  a  des 
JeZns  qui  tiennent  du  scorbut.  Il  paraît ,  dans  ce  cas  que 
Tiumem-s ,  altérées  par  le  dégel  avant  que  ^^^^^ 
soit  rétablie,  rentrent  dans  le  torrent  de  ^.^  ^^J^^^^^^^ 
les  qualités  qu'elles  ont  contractées,  et  mfectent  la  masse. 

'"Le  passade  subit  d'un  froid  ordinaire  à  une  chaleur  excès- 
siv^  e^rSompagné  d'une .  forte  -solution  dans    o  e 

rhabilude  du  corps;  l'expansion  -^.^^^^l^f,;^;"  ^^^^^^-^'el 
et  principalement  dans  le  sang  qui  distend  les  J^^^^^^  f 

bien  soul-entla  suffocation,  l'^-^^^^^^'^^^^^'^.^^P  ^ •  ol 

Î^C  on  apoplectique  :  mais  ces  phénomènes  ne  s'observent 
g^Ire^ue  dli^les  elfets  d'une  /empéi^ture  ar«^  ^ 
^  Quand  la  différence  du  frmd  au  chaud  est  ,^ 
effX  sont  moins  remarquables,  et  pour  \ors  il  parait  qiie 
;Ïiicipale  "fluence  vien\  des  variations  simultanées  de  1  hu- 
midité et  de  la  sécheresse.  ^  »assaee ,  quand 
Effets  de  la  dcissituâe  du  sec  a  l  ^'""''t"'/  S  sensibb. 
la  différence  en  est  remarquable ,  produ.  un  ^[J^^  7^^^,,, 
la  u.iui  ,  sent  ment  d  un  poids  qui  nnu.N 
sur  nos  corps,  (^et  ellet  est  ic  bem  i  cepen- 

presse  de  tous  côtés.  1^'^^^^  "^traTre  ^ 

Sant  le  baromètre  annonce  qu'il  est  au  '  ^ "^^^P  ^^  ^^„i 
Ss  nos  membres  ,  relâchés  et  ^^«^^'^Vut  Ts  o  't  nerdu 
devenus  plus  faibles  ,  inhabiles  au  mouvement ,  i 
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li>ur  ton  ;  les  vaisseaux  cèJent  davanlage  à  l'expansion  des 
liqueurs  et  à  l'impulsion  qui  les  engage  dans  leurs  rami- 
fications; en  un  mot,  sans  que  les  poids  augmentent,  leur 
effet  comprimant  est  plus  grand ,  parce  que  la  proportion  de 
nos  forces  et  de  nos  résistances  est  diminuée. 

C'est  le  progrès  successif  du  froid  au  chaud ,  et  au  chaud 
humide,  qui  caractérise  l'effet  du  printems.  sur  nous  :  en 
amolhssant  et  relâchant  la  fibre  ,  il  la  fait  passer,  du  spasme  que 
Im  imprime  le  froid,  à  l'atonie  que  cause  la  chaleur  .humide  ; 
et  par  la  û  diminue  la  résistance  des  extrémités  vasculaires- 
çt  cause  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  cet  effet,  au 
nombre  desquelles  sont  les  apoplexies  séreuses  et  surtout 
sanguines.  Celles-ci  ne  doivent ,  en  conséquence  ,  pas  être 
comparées  à  celles  qui  sont  dues  au  passage  subit  dn  froid 
a  une  chaleur  excessive  ,  et  qui  résultent  de  la  disproportion 
qm  existe  alors  entre  l'expansion  des  fluides  et  des  solides. 
iUais  11  est  une  circonstance  qui  caractérise  les  vraies  mala- 
.  çlies  pnntanières  ,  c'est  la  facilité  de  la  guérisoiï  :  cet  effet; 
vient  évidemment  de  la  liberté  qui  s'établit  dans  toutes  les 
évacuations  qui ,  pour  les  mêmes  causes  ,  sont  alors  plus 
aisées  et  plus  abondantes  qu'en  tout  autre  tems. 
ru     -v  ^.^  'f  ^i<^\^^'tude  de  V humide  au  sec.  Le  passade  de 

par  lui-menie.  Il  raffermit  les  extrémités  vasculaires  ,  relève 
le  ton  de  la  hbre  ;  et,  quoique  accompagné  presque  toujours 
d  une  augmentation  de  poids  dans  la  Colonne  atmosUé- 

SlVnte""e/î'?"r'''-^''"-  ^^"^  ^^^^er,  la  chaleur  moins 
accaolante  ,  et  le  froid  moins  rigoureux. 

§.  VI.  Effets  de  l'état  éleclnque  de  l'atmosphère.  L'homme 
place  au  milieu  du  jeu  continuel  de  l'électricité  atmosphé- 
"lî  P"""^        insensible  à  ce  flux  et  reflux  d'un  fluide 
perpétuellement  en  mouvement.  Si,  dans  un  ora^e,"  il  e 
trouve  dans  le  passage  de  ce  fluide  au  moment  de  la  déchar 'e 

ran  JeTiv'  t"'""^'^'^  rétablisse^ 
rapide  de  1  équilibre  entre  l'atmosphère  et  le  elobe    il  en 

^.o,,/     f  'bouteille  de  Leyde  ,  et  qui  peut  être  assez  violente 
pour  le  frapper  de  mort  :  les  exemples  de  ces  accidens  r  c 
on  pas  rares.  Indépendamment  de  cette  action  bruscme  du 
flu.de  électrique  ataosphérique,  le  corps  animal  en  é^on^l 

roln?  ïttenr      fv'\  '  '         -eSt  p 

r  ,  nn  I     1  T  t  ^'^^^^^«teur.  Cette  action  a  lieu  hors 

comm  so^^^^  Tv"'"'  leur  atmosphère  électrique 

conime  sciait,  à  1  égard  d'une  machine  électrique  ordinaire 
mouvement ,  un  corps  anéleclrique  placé  dans  le  voisinage 


1 


:.7^  ^^^^ 

du  conducteur,  liors  de  la  poilée  de  réllncelle.  On  peut 
TJZL  que  la  sphè.  e  d'activUc  de  l'éleciv.cae  almos^he^ 
rluue  s'élend  à  une  certaine  d.stance ,  au  moyen  de  1  elec- 
iomètrc  de  Cavallo ,  surmoi;lé  d'une  petite  ver.e  de  cuivre 
Snée  en  pointe.  Il  suffit ,  en  effet,  de  placerTmstrument 
sur^e  fenêtre  élevée,  dans  un  tems  d'orage,  pour  vo.r 
ouv^l     deux  balles  de  moelle  de  sureau  ou.  cons..tuent 
Tparlie  essentielle  de  rélectromètre ,  s^écarter  I  mj^ 
Oioeut,  par  le  même  moyen,  connaître  l  espèce  d  e  ec 
iricitrdont^'alr  est  animé.  'Pour  cela   avant  de  placer  l  in- 
st  ument  sur  la  fenêtre ,  on  le  charge  d'électric.te  v.tree  (  ro,.z 
le Taité  de  physique  de  M.  Hauy ,  seconde  ed.t.on ,  tom.  l , 

IV))-,  les  deux  balles,  alors  écartées   une  de  l  autre 
!£rter'o^;  davantage  si  Vétat  électrique  ck  l  air  e^  vi  re  ; 
elles  se  rapprocheront ,  au  contraire    si  ^^J^^^ 
M-ns  on  n'a  encore,  relativement  a  l  action  de  l  ttat  elec 
ïfinue  de  l'air  rdistance  sur  le  coros  humain  ,  que  quelques 
oblervat-ons  générales.  On  sait  seulement  que  1-  personn 
^Pnsihles   sont  affectées  long-tems  avant  les  mages  ,  et  les 
;rétL:t  par  le  malaise  qu'elles  éprou^nt  ;  - laise  q^^^^^ 
Ihez  quelques  individus,  se  porte  jusqu  a  un  état  ner^euK 
plus  ou  moins  violent. 

Prêreptcs  d'hygiène  relatifs  aux  qualités  de  F  air.  q^f^^" 

l'homme  qu>  veut  rester  plus  souvent 

SLTncr,'^r.rrtrtt:ls^rtEea;u^ 

éwngère  qu',1  soit  obligé  Je  quUler  maigre  lu.. 

.^•-'/;ar™s.ûn=VestTaûsS%;;-mZ 

moins  dangereux  ,  de  s  iiaDuuei  d  n 
dans  un  pays  très  chaud. 

La  température  à  laquelle  il  est  le  plus  ^^^^^^ 
tituer,  est  le  froid,  parce  que,  dç  laTonguc  for- 

froide  est  la  plus  dangereuse  et  ^^^^^  ^^^^^^  VnV  Jdl^  et 
tifie  la  fibre  l'affermit,  et  ^onne  ax^  COM^  ""^^^^^^^^ 
.ne  coniplexion  plus  dura^,^^^^^^  ^  fr^/  doU  se  contracter 
autre,  vicss.  udes^  ,Ve  les  constitutions  fortes  qui  résistent 
par  degrés.  Il  n  y  a  que  les  <^  constitutions 
à  l'impression  d'un  passage  rapide  toutes  les 
sont  sLeptibles  des  habitudes  contractée.,  par  de,i 


ill 
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Lenfn  nouveau  ne,  à  peine  couvert  d'un  ëniderme , 
«o,  lant  de  1  eau  et  d  une  température  de  28  à  .^o  degrés  est 
tout  nerveux,  eta  d'autant  plus  besoin  d'être  préservé  di 
ro,d,  qu  d  est  plus  fa.ble  et  plus  délicat.  On  ne^doit  ^as  se 
L-nsser  abuser  par  des  exemples  illusoires.  La  femme  sam^^de 
qn.  roule  son  enfant  nouveau  né  dans  la  neige  ,  n'est  pas  un^ 
au  or.te  pour  une  dame  française  élevée  dans  a  capit^a  au 
jnd.eu  des  commodités  et  des  dangers  du  luxe.  EnMnénr 
n^ZcZt  -"V-SP-  à  l'enfant  fouveiu 

malade    et  h    f  '     v''  1  ^'^^"'^«"P  «'il  est 

not!:  ïaison.      '""^  ^ '"^""^^  ^oit  éclairer. 

C'est  surtout  dans  les  premières  six  semaines  nue  l'enfanf 

mèS^^st'c       t!-f^      '''''7  '^"Z-^^-  La  cSeir  de 
ineie  est  celle  qui  lui  convient  le  m  eux.  Plus  les  an-unp 

mens  sont  clos  et  chauds  ,  plus  il  a  besoin  d'êfre  'arrntiruan  J 

Te  l:  mLr'ce'sr '"^  '  ^^^T  ^'^^re  quaifdT  eT;;^^ 
ac  sa.  mere    Les  soins  doivent  être  moins  scrupuleux  dans  W 

uu  boir,  ue  la  nuit  et  du  matin. 

rondl^T^l'erfo?r''  "f'"'^  commence  à  s'ar^ 

"pÏlrTe  'te''  " ^^^^  ^ 

fade  ou  Se    1 W       '  J^^''     ^'^"f^"^  né  ma- 

radons  ver  k  t^L     TT?  '       •'î" ^'^"'^""'^^  des  dépu- 
dcions  vers  la  tete  ,  la  chaleur  lui  est  encore  nécessiire  • 

aumiheu  de  ces  soins,  la  dentition  s'aprochTi^^  fau 

re  n'p.f  T  ,  '  ^^ut  lui  continuer  ce  so  n ,  parce  oue 
"er^sl^fW    T'^''''  habitudes.  ^Alors^l  s 

Zl72sZ}^:  "''^'^^      ""-^^      1^  ^^^^  ^      1«  froid  est 

.econdi  :Sntl'tTfaut  sé '  '^^'^ 
l'enfant  et  de  l'endurcirC  V  1   r""'"'  'r'^ 

comme  un  vêtement  ûal'nril  7'?         '  affermissant,  devient 
mulation  def  couve,"  ^     p\"  ce  ZnY'  ^'T 

^e.depra;ati.nja^-;t;£!S^^ 


noslllons,  les  maladies,  les  chagrins,  les  passions,  agacent  de 
ouveau  la  sensibilllé  nerveuse ,  el  rendent  Thomme  plus 
ens  ble  aux  impressions  extérieures  ;  mais  réciproquement , 
lïomme  endurci  aux  impressions  exténeures  n'est  nom  énerve 
pneTlndlsposltlons  e  ue  prépare  la  mollesse -,  il  est  moms 
^ fL  Tôar  les  chaerlns  ,  moins  agité  par  les  passions  ;  sa  sen- 
f  SFe  xxlet  à  l'ullsso'n  tant  pour  les  affections  morales  qu^ 

;riC=^stenux  impressions  extérieun^s  ,  ,1 
faut  qu'il  s'y  endurcisse  uniformément  dans  toute  l'babi  ude 
de  son  corps ,  autant  que  l'usage  et  la  décence  le  permeUe"  • 
s'il  est  des  parties  qu'il  faut  garantir  de  préférence    ce  sont 
celles  que  fa  nature  a  choisies  elle-même  pour  en  fane  des 
vo  es  de  dépuration.  Les  pieds  sont  dans  ce  cas,  «tleurtran  - 
;  ation  a  u'n  caractère  sp^écial  et  presque  toujours  une  odeur 
plus  ou  moins  marquée  ,  mais  particulière  :  de  la  1^  precep  e 
l^uWaire  de  se  tenir  la  tête  fraîche  et  les  pieds  -;!««f ,  {r^;'' 
nar  accident ,  par  circonstance  ou  parles  dépurations  de  1  âge , 
S'autr  s  partiels  deviennent  le  siège  des  dépurations  part^ 
cuhères  ,^1  faut  alors  les  découvrir  moms  que  jamais  et  dans 
ks  grandes  vicissitudes  de  l'air,  les  couvrir  davantage. 

iÇs^nhrmités  en  affalbhssant  l'homme,  en  diminuant  la 
vioueurlT  circulation,  l'égahté  delà  chaleur  vitale  et  sa 
dSutlon  à  la  circonférence  du  corps,  exigent  qu  on  le 
mette  davantage  à  l'abri  des  impressioiis  qui  peuvent  lui  nuire 
S  surtout  du  loid,  et  du  froid  humide.  ---\^^^^^^^^^^^^ 
les  vieillards  sont  dans  ce  cas.  Alors  il  parait         ^  absorp 
tion  ,  surtout  chez  les  convalescens  et  ceux  qui  eprome 
de  grandes  évacuations  ,  est  d'autant  plus  grande  J 
prefsion  des  fluides  est  moins  forte  -,  et  c  est  a  cause  de  ce  a 
Le  le  froid  humide  est  si  dangereux  pour  ces  P";o""J^  ; 
qu'on  voit  le  contact  de  l'humidité  froide  renouveler  si  faci 
lement  les  fièvres  d'accès.  .t..,.  ,-«ntrP  les  im- 

Enfm,  si  l'homme  a  néghgé  de  se  [^f^^^é 
pressions  auxquelles  il  est  sans  cesse  expose  ;  ^^^^^^^P^ 
l'âee  où  l'on  peut  contracter  d'utiles  habitudes,  il  taul  qu  a 
ub^fsse  la  loi  imposée  aux  faibles  ;  qu'il  évite  ,  au  moins  par 
rmojen  ies  vêFemens ,  l'effet  des  grandes  --ss^udes  ;  qu  i 
les  évL  ,  non  seulement  suivant  les  ^l^^-/  IJf/ /^^^^^^^^^^^ 

et  des  momens  de  la  journée,  "^f  ^"^«'^^^^If  Xe^^^^^^^^^^^^ 
Périodes  de  ses  propres  fonctions  ;  les  momens  de  sa  digesi  on 
Lux  de\'  trLJplr^tlon  exigent  des  précauUons  P'-J^-;^ 
et  si  la  transpiration  a  une  âcreté  particulière  -J^^^^l 
auxérysipèles,  aux  dartres,  aux  fluxions  ,  a  la  goutte, 
il  doit  redoubler  d'attention.  . 

SECTION  QUATRIÈME.  Substances  étrangères  <fia  peuvent  s 
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mêlera  fair,  ou  sy  dissoudre,  et  en  altérer  les  qualilé s.  L'at- 
ïnosplière  est,  comme  nous  l'avons  vu,  naturellement  com- 
posée de  vingt  et  une  à  vingt-deux  parties  de  gaz  oxigène,' 
soixante-dix-sept  à  soixante-dix-huit  de  gaz  azote,  d'environ 
une  partie  d'acide  carbonique ,  et  d'une  quantité  d'eau  va- 
riable, selon  sa  température  ;  mais  plusieurs  causes  font  varier 
les  proportions  du  gaz  qui  constitue  ce  fluide.  La  respiration 
et  la  transpiration  des  animaux  diminuent  la  proportion  du 
S^^  ^'"gène,  et  augmentent  celle  du  gaz  acide  carbonique  et 
celle  de  l'eau.   La  combustion  produit  dans  la  constitution 
.    de  lair  des  altérations  analogues  à  celles  qui  proviemîent 
_  de  la  respiration.  La  combustion  du  charbon  n'augmente 
pas  seulernent  les  proportions  du   gaz  acide  carbonique, 
elle  produit  aussi  une  certaine  quantité  de  gaz  oxide  de  car- 
bone. Si  le  corps  combustible  est  hydrogéné  ,  il  se  forme 
une  quantité  d'eau  proportionnée  à  relie  de  l'hydrogène 
brûle.  •'  ° 

La  végétation  détennine  aussi  des  changeiiiens  dans  la 
composition  de  l'ain  La  partie  verte  des  plantes,  comme 
lont  prouve  les  expériences  d'ingenhousz  ,  qui   ont  été 
confirmées   et  perfectionées  dans   ces  derniers   tems  par 
M.  baussure  fils ,  verse  à  la  lumière  du  soleil  du  gaz  oxigène 
dans  1  atmosphère   soit  que  ce  gaz  provienne  de  la  décom- 
position de  1  eau  de  végétation,  ou  de  l'eau  atmosphérique 
dont  1  hydrogène  se  fixe  dans  la  plante  :  à  l'ombre  ,  au  con- 
traire, la  partie  verte  des  végétaux  dégage  dans  l'atmosphère 
de  1  acide  carbonique.  Mais  s'il  est  vrai  que  ,  pendant  la  nuit, 
les  fonctions  végétales  soient  diminuées  par  une  espèce  dè 
sommeil ,  et  c^'en  conséquence  le  dégagement  de  l'acide  ^ 
carbonique   so.t  peu  considérable  ,  comparativement  à  la 
quantité  de  gaz  ox.gène  que  donne  la  partie  verte  des  plantes 
pendant  le  jour,  d  en  résulte  que  la  destruction  du  gaz  oxi- 
.yene  par  la  respiration  des  animaux,  est,  au   moins  en 
partie,  compensée  par  la  quantité  du  même  gaz  que  l'atmos- 
phère reçoit  des  végétaux. 

Les  proportions  des  parties  constituantes  de  l'air  changent 
encore  par  diverses  autres  circonstances,  mais  seulement 
clans  des  parties  circonscrites  de  l'atmosphère.  La  fermen- 
ta ion  alcoolique  dégage  une  quantité  considérable  de  gaz 
ac.dc  carbonique;  la  fermentation  acétique  absorbe  une 
certaine  quant.le  d'oxigène  ;  la  putréfaction  des  matières 
végétales  et  animales  dégage  non  seulement  du  gaz  acicL 

aueln"  J''  '^^  '  ^«  l'^mmonique,  et 

quelquefois  du  gaz  hydrogène,  soit  pur,  soit  carboné  et 

'  T""'  'I"^       ^''^'S^-'g^  des  marais.  Enfin 

d-verses  autres  opérations  chimiques'faites  en  grand  ,  disTe 
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minent,  dans  une  certaine  étendue  de  l'air,  des  gaz  étrangers 
à  sa  composition;  tels  que  des  vapeurs  nitreuses  et  sulfu- 
reuses, les  gaz  hydrogène,  hydrogène  carboné  ,  oxidule 
d'azote ,  etc. 

L'air  peut  donc,  en  premier  lieu,  être  altéré  par  un 
mélange  disproportloné  de  ses  différentes  parties,  ou  par 
des  gaz  étrangers  connus.  Ce  genre  d'altération  peut  être 
très  bien  aprécié  par  les  moyens  eudiomélriques.  Mais  il 
se  répand  dans  l'atmosphère"  des  émanations  ,  dont  la  pré- 
sence ne  peut  être  démontrée  par  ces  derniers  moyens  : 
telles  sont  les  émanations  odorantes  des  animaux ,  et  surtout 
des  végétaux  pendant  la  période  de  la  floraison.  Onrernarque 
que  les  odeurs  que  l'on  respire  dans  un  jardin  émadlé  de 
fleui's  sont  beaucoup  plus  exaltées  vers  le  soir  que  dans  le 
miljeu  du  jour,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  spécialement 
dissoutes  par  l'humidité  atmosphérique,  et  qu'elles  se  trouvent 
en  conséquence  concentrées  dans  le  serein  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  humidité  condensée,  et  se  raprochant,  par 
l'augmentation  de  sa  pesanteur  spécifique,  de  la  surface  de 
la  terre. 

Ces  émanations  ont  une  certaine  action  sur  l'économie 
animale;  les  unes  stimulent  nos  organes;  les  autres  occa- 
sionent  une  espèce  d'assoupissement  :  11  yen  a  quelques  unes, 
comme  celles  du  musc,  de  la  rose,  des  tubéreuses,  et  en 
général  de  toutes  les  Uhacées  ,  qui  peuvent  donner  heu  à 
une  espèce  d'asphyxie.  11  suffit,  pour  être  exposé  à  cet 
accident,  de  coucher  dans  un  apartement  où  A  y  a  une 
grande  quantité  de  ces  fleurs  odorantes.  L'asphyxie ,  dans  ce 
cas  ,  paraît  être  dans  des  rapports  différens  de  ceux  qu  elle 
pourrait  avoir  avec  l'acide  carbonique  produit;  elle  semble 
dépendre  entièrement  de  l'action  des  émanations  odorantes 
sur  le  système  nerveux.  L'odeur  de  la  transpiration  des 
animaux  peut  aussi  occasioner  un  état  de  faiblesse  et  d  ener- 

vation  remarquable.  ',  ,   ^  •  . 

La  couche  superficielle  de  la  terre  qui  sert  a  la  végétation 
et  constitue  V/iumus,  mouillée  et  remuée  à  un  certain  degré 
de  chaleur,  dégage  aussi  une  odeur  particulière  qui  se  répand 
dans  l'atmosphère.  C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  quand 
on  laboure  la  terre  pendant  l'été ,  après  une  pluie  d  orage. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  odeur  peut  influer  sur 
l'organisation  ;  mais  dans  certaines  maladies  con.somptives  , 
comme  la  phtisie  pulmonaire,  on  a  conseillé  d'enfouir  le 
malade  dans  de  la  terre  nouvellement  remuée ,  comme  dans 
une  espèce  de  bain ,  et  l'emploi  de  ce  moyen  a  sans  doute 
quelque  fondement.  L'apparence  de  succès  qu'on  a  pu  en 
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obh^nir  doit-elle  être  attribuée  en  partie  à  l'émanation  parti- 
cul. ère  de  la  terre  ^  Remarquons  encore  que  les  émanations 
métalliques,  telles  que  celles  qui  résultent  de  l'exploitation 
c le  certames  mmes  ,  et  se  répandent  dans  l'air  ,  peuvent  pro- 
duire dans  1  économie  animale  des  dérangemens  plu  ou 
moins  considérables    quoique  ces  émanations,  qui  sont  tiïï 

r     ^^"V'^'  P---'  êt^e^démontré 

pai  les  moyens  eudiométriques. 

et  naHVn.?  ""'f"  '^'^  ^^^f^ti^ns  également  inapréciables, 
picsence  est  bien  démontrée  par  leurs  effets  sur  l'économie 
Zliir  ^"'"-^f     épidemiques  et  les  miasmes 

ri?v-s  nuVrr  "^^'^^"^  ^^^ne  épidémiquement  dans 
de  mi-sè^e^  pf  ^      T      ^'^^^  P^"^'-^  accablé 

l'opXm     il  de  tous  les  avantages  de 

déterm"nrnte<=        I       T  ^^"^'^^  V^^^  les  causes 

étenZ"  "  '^^"^  <=^rtainc 

étendue  de  1  air  atmosphérique,  «ans  les  maladie<=  conti 

STÙ  t  ^'^.'^'''^^-^  1-  évacuations  del 

malades  ,  se  répandent  aussi  au  moins  dans  leur  atmosphère 

rp"o:e?riTc:^:n"^  -^p--- 

lesH?,lStf  '  "^'"P""      'ï"'  précède  ,  diviser  en  trois  ordres 

de  cl    r'sn-r"?^"'  l'ï"'  l'atmosphère  est  susceptible 

V^^STZ^e  T^  °"       dissolution  :  le 

Son?  la  'rL  '^'^T'"'^  't"'  ^«^P^  g^^^"^  connus  , 
tlont  la  présence  se  clémontre  par  l'eudiométrie  •  ces  rr.y 

^:::z:^^i2'  'ir^  '''^^^  ^^^^^^ 

second  nvL  .  '''P^>"^'^^  pl"^  "ioins  dangereuses  ;  au 
second  ordre  appartiennent  toutes  substances  inapréciables 
par  les  moyens  eudiométriques  ,  mais  qui  affecteKis  ou 
m  ms  sensiblement  l'organe  de  l'odorat^elles  sor  t  les  éma- 
voS  ^^^-«é^f  f  '  des  animaux  et  des  méSux 

Sr  Lis^'eller'";'*'"  "^^^'^^"^  P^^       respirabilité  de. 
air   ma.s  ^n^^  ^^^^^^  évidente  sur  nos  organes  • 

-"eux"  rrouel  ^P^^'^»^™-*  -"--e  sur  le  syS; 
ne  veuses    1?^.!^"''  unes  peuvent  occasioner  des  asphyxies 

susc;;Tie'irsTx«e7';st'c:i"Y^ 

présence  n..  r.r/n  '  '^^^"^  des  émanations  dont  la 
?a  no^sens  ^riais  ^^'^^T''^  P^^  l'eudiométrie,  nî 
nn  Vl^  ^"^"t  reconaître  par  les  désordres 
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l'homme.  Si  Tart,  au  lieu  d'agir  comme  la  nature  sur  des 
espaces  d'une  immensité  incalculable,  ne  peut  exercer  sa 
puissance  que  dans  une  sphère  très  circonscrite  ,  les  nrocédés 
qu'il  emploie  pour  modifier  quelques  portions  de  l'atmos- 
phère n'en  sont  pas  moins,  le  plus  souvent,  utiles,  soit  à 
l'homme  considéré  individuellement ,  soit  à  l'homme  en 
société.  Ces  procédés  ont  rapport  au  choix  des  lieux  que 
l'homme  doit  habiter ,  à  la  construction  des  habitations  ,  à  la 
disposition  des  feux,  à  la  distribution  des  eaux,  aux  moyens 
de  renouveler  l'air  par  les  divers  secours  des  ventilateurs , 
aux  moyens  de  le  rafraîchir,  aux  directions  de  l'électricité 
atmosphérique,  par  les  paratonerres ,  à  la  culture  du  sol ,  à 
la  végétation ,  aux  émanations  des  animaux ,  et  aux  agens 
chimiques. 

§.  1.  Choix  des  lieux.  L'homme  est  quelquefois  le  maître 
de  choisir,  pour  son  habitation  et  ses  travaux,  les  lieux  les 
plus  convenables  à  l'entretien  de  sa  santé  :  ainsi,  il  peut 
s'établir  sur  une  hauteur  où  l'on  respire  un  air  sec  et  \-if,  ou 
dans  un  lieu  bas  ,  dont  l'air  jouit  d'une  activité  moindre  à 
raison  et  des  obstacles  qui  -bornent  ses  m-ouvemens,  et  de 
l'humidité  qui  l'imprègne.  Les  personnes  d'une  constitution 
lymphatique  ,  les  enfans  atteints  de  la  coqueluche  ,  ou  mdis- 
posés  à  la  suite  de  quelque  maladie  éniptive ,  à  cause  d'une 
dépuration  encore  incomplète ,  se  trouvent  bien  de  l'air  sec  , 
.'ictif ,  mobile  que  l'on  respire  sur  la  montagne  de  Samt- 
Germain-en-Laye  et  sur  celle  de  Montmorenci;  ils  y  perdent 
bientôt  cette  disposition  aux  engorgemens  lymphatiques  -,  ils 
acquièrent  de  l'appétit;'  sont  moins  portés  au  sommeil  et  à 
l'inaction;  se  livrent  avec  plaisir  à  un  exercice  salutaire; 
tous  leurs  organes  reprennent  de  l'activité,  et  leur  existence 
enfin  se  renouvelle.  Ces  lieux,  si  favorables  aux  individus 
d'une  constitution  lymphatique  ,  seraient  nuisibles  aux  pcr- 
sones  d'un  tempérament  sec,  Irritable,  et  disposées  à  la 
phtisie  pulmonaire;  elles  y  éprouveraient  bientôt  une  aug- 
mentation dans  les  symptômes  de  l'irritation ,  et  le  deveiopc- 
ment  de  la  pulmonie  en  serait  la  suite.  Mais  si  elles  font 
leur  séjour  dans  des  lieux  moins  élevés  ,  dont  l'air,  sans  otrc 
chargé  d'impuretés,  est  nlus  humide,  nlus  calme,  cl  par 
conséquent  moins  actif,  elles  éprouvent  du  soulagement. 

Dans  le  choix  des  lieux,  le  voisinage  des  eaux,  soit  sta- 
gnantes,  soit  courantes,  n'est  pas  une  chose  indilferente  ;  il 
Convient  à  certains  individus  ,  et  peut  être  très  nuisible  a 
d'autres.  Cependant  le  voisinage  des  eaux  marécageuses  est 
toujours  insalubre,  à  cause  des  émanations  qui  s  en  d.-gagent. 
On  doit  aussi  bien  étudier  la  constitution  atmospheriquo  , 
avoir  égard  à  la  direclioH  et  aux  qualités  dos  vents  les  plus 
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♦Jommans  ;  aux  accidens  atmosphériques  les  plus  fréquens 
suivant  les  saisons ,  les  climats  ,  etc.  ' 

§.  II.  Construction  des  habitations.  Les  habitations  nous 
défendent  des  influences  de  l'atmosphère,  nous  mettent  à 
1  abn  des  vents  qui  l'agitent  ,  des  pluies  qui  l'inondent,  des 
impressions  d'une  forte  chaleur,  comme  de  celles  d'un  froid 
n§oureu.Y  Les  premiers  hommes  ne  cherchaient  pas  à  se 
garantir  de  ces  influences,  parce  qu'ils  n'en  éprouvaient 
aucune  incommodité  remarquable  ;  mais  le  désir  naturel  du 
bonheur  a  dirigé  l'industrie  humaine  vers  la  recherche  des 
moyens  qui  pouvaient  rendre  la  vie  plus  agréable,  et  les 
habitations  ont  été  construites.  L'habitude  de  celles-ci  ayant 
lendu  1  homme  plus  sensible  aux  vicissitudes  atmosphériques, 
ce  qui  était  autrefois  superflu  est  devenu  indispensable. 

Les  habitations  ne  nous  garantissent  pas  seulement  des 
vicissitudes  atmosphériques  ,  elles  nous  fournissent  encore 
les  moyens  de  faire  naître  diverses  qualités  dans  l'atmos- 
pnere  ;  et  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  efficaces ,  suivant 
ia  position  des  habitations  ,  la  nature  des  matériaux  dont  elles 
sont  construites ,  la  manière  dont  sont  ménagés  les  courans 
d  air,  etc.  ^ 

Les  habitations  peuvent  être  construites  au  dessus  du  sol , 
au  niveau  du  sol,  ou  creusées  au  dessous  du  sol,  et  elles  ne 
sont  pas  également  salubres  dans  toutes  ces  conditions.  Il 
n  est  pas  indifférent  de  loger  au  rez-de-chaussée  ;  il  n'est  pas 
mditterent  non  plus  que  l'habitation  soit  placée  sur  une  cave 
ou  sur  un  terrain  plein,  sur  un  sol  humide  ou  sec,  sahioneux 
ou  argileux,  ou  sur  des  pilotis.  On  trouve  dans  certaines 
contrées,  en  Bretagne  principalement,  des  villages  entiers 
flont  les  maisons  sont  creusées  à  moitié  dans  le  sol;  aussi  les 
épidémies  y  produisent  des  effets  terribles.  La  plupart  des 
petites  fermes  sont  aussi  creusées  en  partie  sons  le  sol  •  elles 
sont  en  outre  entourées  de  fumier,  dont  l'eau  en  s'infiltrant 
clans  la  terre,  les  rend  humides  et  les  infecte.  Les  habitations 
souterraines,  celles,  par  exemple,  qui  existent  dans  les  mines 
Ue  muriate  de  soude  en  Pologne,  sont  aussi  malsaines  ,  tant 
vcc^r  humidité,  que  parce  que  l'air  s'y  renouvelle 

dithclement,  et  qu'on  y  est  privé  de  l'influence  salutaire  de 
la  lumière  du  soleil. 

_  Il  n'est  pas  indifférent  que  les  habitations  soient  réunies  ou 
isolées;  ces  deux  dispositions  présentent  des  avantages  et  dos 
inconven.ens.  Dans  les  campagnes ,  où  les  maisons  sont  ph.s 
ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres  ,  l'air  est  plus  acilc  , 
plus  froid  ,  et  sa  température  est  plus  variable  que  dans  les 
villes.  Dans  celles-ci,  où  les  habitations  sont  réunies,  h 
température  est  plus  douce  et  plus  conslanle.  Les  grandes 
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villes  présentent  encore  d'autres  avantages  :  les  épidémies  y 
sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  campagnes  ;  les  phé- 
nomènes électriques  y  Sont  aussi  beaucoup  moins  énergiques, 
€t  les  foudroiemens  rares.  On  remarque  encore  que  la  grêle 
est  fort  rare  dans  les  grandes  villes.  La  fameuse  grêle  du 
34  juillet  1788,  qui  parcourut  toute  l'Europe,  traversa  la 
France  suivant  deux  lignes  jparallèles,  et  dans  la  direction  de 
Paris  ,  où  elle  fut  très  modérée,  tandis  que  dans  la  campagne 
les  grêlons  furent  si  gros  qu'ils  frapèrent  de  mort  des  brebis 
et  des  vaches. 

Le  raport  des  fenêtres  aux  portes  influe  beaucoup  sur  la 
circulation  de  l'air  dans  l'intérieur  des  habitations.  Le  dia- 
mètre de  ces  ouvertures  doit  être  en  raison  de  la  grandeur 
des  apartemens  ;  les  dimensions  de  ceux-ci ,  et  surtout  la 
hauteur  des  plafonds  ,  doivent  êti-e  proportionés  au  nombre 
des  personnes  qui  les  habitent.  Plus  les  plafonds  sont  bas  , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus  promptement  l'air  est 
vicié  par  la   respiration  et  les  exhalations  animales;  celte 
disposition  ,  dans  les  hôpitaux  ,  rend,  par  exemple  ,  les  éma- 
nations des  malades  plus  dangereuses.  D'un  autre  côlé  ,  si  les 
plafonds  sont  fort  élevés,  la  température  est  très  difficile  à 
conserver ,  et  il  se  fait  une  grande  dépense  de  combustible. 
11  faut  donc  prendre  entre  les  deux  extrêmes  un  terme  moyen 
qui  concilie  et  la  salubrité  et  l'économie. 

On  doit  aussi  avoir  égard,  dans  la  construction  des  habi- 
tations ,  à  la  nature  des  matériaux  qu'on  emploie  :  ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  propres  à  s'imprégner  d'humidité ,  à  trans- 
mettre la  température.  On  observe  que  la  toiture  de  chaume 
livre  plus  difficilement  passage  au  calorique  que  celle  d'ar- 
doise ou  de  tuile  ;  les  murs  de  terre  ou  de  brique  conservent 
mieux  la  température  que  les  murs  en  pierre  ou  en  mortier. 
Dans  les  habitations  destinées  au  rassemblement  d'un  grand 
nombre  de  persones,  on  doit  éviter  de  faire  les  parois  ou 
de  les  revêtir  avec  des  substances  qui  s'imprègnent  facilement 
des  émanations  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  :  on  observe 
à  cet  égard  que  la  pierre  s'imprègne  moins  de  ces  émanations 
que  le  bois  ,  et  que  le  bols  verni  s'en  imprègne  moins  que 
celui  qui  n'a  subi  aucune  préparation.  Les  vaisseaux  ,  qui 
sont  des  habitations  de  bols  peu  spacieuses  pour  le  nombre 
d'individus  qu'ils  contiennent,  sont  en  conséquence  dans  des 
conditions  très  défavorables  à  la  salubrité ,  et  les  épidémies 
de  maladies  putrides  qui  y  régnent  souvent  en  sont  la  preuve. 

On  doit  enfin  faire  attention  à  la  disposition  des  pièces  de 
l'habitation  destinées  à  servir  de  chambres  à  coucher.  Si  on 
veut  qu'elles  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  a 
rcntrclien  de  la  santé ,  elles  ne  seront  pas  au  rez-de-chaussec  : 
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elles  seront  assez  spacieuses  et  surtout  assez  élevées  pour  que 
l'air  ne  s'y  vicie  pas  promptement ,  et  les  environs  du  lit^ 
surtout,  seront  disposés  d'une  manière  avantageuse  au  renou- 
vellement de  l'air.  Si  le  lit  est  placé ,  comme  on  le  fait  très 
souvent,  dans  le  fond  d'une  alcove  étroite,  dont  on  ferme 
soigneusement  les  rideaux,  on  respire,  pendant  le  sommeil, 
un  cur  chaud ,  stagnant,  et  plus  ou  moins  chargé  d'émanations 
toujours  nuisibles  à  la  santé. 

§.  III.  Adminisùnlwn  des  feux.  L'homme  peut  agir  puis- 
samment sur  les  qualités  de  l'atmosphère  au  moyen  des  feu  x  :  ils 
intJuent  sur  sa  température  en  lui  rendant  du  calorique  Hbre, 
et  sur  son  état  hygrométrique  en  augmentant  sa  faculté  dis- 
solvante, boit  qu'on  se  serve  de  poêles  ou  de  cheminées ,  on 
doit  toujours  proportioner  l'entrée  et  l'issue  du  foyer  avec  la 
grandeur  de  celui-ci,  et  la  quantité  de  combustible  qu'il  doit 
contenir.  Les  poêles  sont  en  général  mieux  disposés  pour 
empêcher  e  desagrément  de  la  Yumée  que  les  cheminées  :  ils 
chaulfent  d  autant  plus  promptement  qu'ils  sont  composés  de 
substances  qui  conduisent  mieux  le  calorique  :  tels  sont  les 
métaux  ;  ils  tiennent  la  chaleur  d'autant  plus  lone-tems  que 
les  matières  dont  ils  sont  formés  se  refroidissent  plus  lente- 
ment, et  par  la  transmettent  aussi  plus  lentement  la  chaleur 
qui  s  y  est  developée  et  qui  en  a  pénétré  les  parois.  En  Alle- 
magne   on  est  dans  l'usage  de  chauffer  les  apartemens  avec 
des  poêles  disposes  de  manière  qu'ils  traversent  l'épaisseur 
des  murs,  et  que  1  ouverture  du  foyer  se  trouve  au  dehors; 
ains,  1  air  de  1  apartement  ne  sert  pas  à  la  combustion  ,  ce 
qui  est  un  grand  avantage  ;  mais  cette  disposition  a  l'inconvé- 
ment  d  être  peu  favorable  au  renouvellement  de  l'air.  Les 
rechauds    les  chauferettes  ,  présentent  d'autres  conditions  ; 
>Is  répandent  dans  l'atmosphère  une  chaleur  douce;  mais  ils 
y  versent  une  grande  quantité  d'acide  carbonique ,  et  quelque- 
o  s  du  oaz  oxide  de  carbone,  qui  exposeraient  à  l'asphyiie, 
SI  1  air  n'était  pas  renouvelé.  P 

tif  J^^fnT"'"""/''  """^^       '  ^"^^  ™e  quan- 

d  n.  ll  ^«"^'^"«"ble  ,  donnent  beaucoup  de  chaleur 

nor  eii  f  ''f      "^P^"^"-^  ^"""^^  5  celles  qui 

'  '^"""r"'  "      ^''""'^'^  présentent  ces 
avantages,  et  au  moyen  des  tuyaux  de  chaleur  qui  après 

le^  ^^n^ufdl  ml' "       °"       ^^^^^."^  ^'^^  l'apartemLt 
eues  renouvellent  1  air  de  ce  dernier.  Telles  sont  encore  les 
cheminées  a  la  Rumford  ,  et  celles  qui  ont  été  imag  nées  depui 

concave ,  retlechissent ,  comme  des  miroirs  de  la  même  forme 

"I  IV  lyr';- "^"T^  ^^"^  1  apartemenr 
^.  lY.  D^stnOuUon  des  eau...  Les  eaux  courantes,  stagnantes 
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ou  jaillissantes  n'agissent  pas  toutes  avec  la  même  énergie  sur 
ratmosphcre  ,  parce  que  ta  surface  qu'elles  présentent  à  l'air 
flans  ces  diverses  conditions  n'ayant  pas  la  même  étendue, 
la  quantité  de  vapeur  qui  se  foi-me  est  différente.  L'eau  qui 
se  répand  dans  l'atmosphère  pendant  l'été,  la  rafraîchit  et  en 
augmente  la  salubrité  :  de  là  rutlllté  des  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs.  Pendant  l'hiver,  on  se  sert  aussi  de  l'éva- 
poration  de  l'eau  pour  purifier  l'air  des  habitations,  surtout 
quand  on  les  échauffe  au  moyen  de  poêles.  A  cet  effet,  on 
place  une  jatte  pleine  d'eau  sur  le  poêle,  la  vaoeur  qui  s'en 
élève  répand  une  douce  chaleur  dans  l'air  de  l'apartement , 
et  en  se  précipitant  elle  entraîne  avec  elle  l'acide  carbonique 
qui  s'était  formé  pendant  la  combustion. 

S.  V.  Ventilation.  Les  divers  moyens  que  l'art  a  imagines 
pour  établir  des  courans  d'air  dans  les  habitations  dont  1  air 
doit  être  fréquemment  renouvelé,  par  exemple,  dans  les 
vaisseaux  ,  les  hôpitaux  ,  les  prisons  ,  peuvent  être  employés 
avec  avantage.  Dans  les  vaisseaux,  on  peut  recourir  au  ven- 
tilateur ,  connu  sous  le  nom  de  manche  à  vent,  qui  est  géné- 
ralement employé  dans  la  marine  française,  au  ventilateur  de 
Haies ,  ou  aux  moyens  imaginés  en  même  tems  par  Duhamel 
en  France ,  et  par  Sulton  en  Angleterre.  Ces  moyens  que 
leurs  auteurs  ont  publiés  dans  des  ouvrages  ex  professa,  sont 
également  décrits  dans  la  dissertation  de  Pallois  {Essai  sur 
tliypJène  naoale),  qui  leur  reproche  de  ne  pas  corriger  1  hu- 
midité de  l'air,  et  donne  la  préférence  au  feu,  a  après  les 
.succès  qu'en  ont  obtenus  des  voyageurs  célèbres ,  tels  que 
Cook ,  Lapeyrouse  et  Vancouver.  , 

8  VI  Rafraîchissement  de  l'air.  On  rafraîchit  1  air  en  le 
mettant  en  contact  avec  de  grandes  surfaces  d'eau ,  et  c  est  ce 
qu'on  fait  par  les  arrosemens  dont  nous  avons  deja  parle.  Un 
autre  moyen  consiste  à  faire  conunuriiquer ,  à  1  aide  de  sou- 
piraux ,  les  apartemens  avec  des  souterrams.  tnlin ,  on 
entretient  encore  la  fraîcheur  dans  les  habitations ,  en  fermant 
les  volets,  et  interceptant  ainsi ,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  pays  chauds,  le  passage  à  la  lumière ,  qui  est  un  des  plus 

pulssans  véhicules  du  calorique.   

8  VII.  Paratonerres.  Ces  instrumens ,  dont  nous  de%ons 
la  Connaissance  à  l'immortel  Franklin,  agissent  a  de  grandes 
hauteurs  sur  l'état  électrique  de  l'atmosphère,  de  la  même 
manière  que  les  pointes  métalliques  non  isolées  que  1  on  pré- 
sente à  une  certaine  distance  du  conducteur  d  une  mac  ne 
électrique  ordinaire  en  mouvement.  Ils  ^«"^irent  s.lencieusc- 
■  ment  le  fluide  électrique  des  nuages,  mettent  «^^^/'^^^^^^ 
l'abri  des  décharges  foudroyantes,  et  garantissent  1  l.omme 
de  leurs  in{luciiccs  fâcheuses. 
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§.  A'III.  Culture  du  sol.  La  cullure  du  sol  change  les  rapports 
respectifs  de  la  leiTe  avec  l'atmosphère,  soit  en  modifiant  la 
nature  du  terrain,  soit  par  l'artifice  des  irrigations,  soit  en 
donnant  un  libre  écoulement  aux  eaux  qui  inondent  un  pays  , 
en  changeant  des  eaux  stagnantes  en  eaux  courantes ,  et  en 
procurant  ainsi  le  dessèchement  des  marais.  L'art  diminue 
par  ces  derniers  moyens  l'humidité  de  l'air,  rend  les  émana- 
tions putrides  des  substances  végétales  et  animales  beaucoup 
moins  abondantes,  favorise  le  renouvellement  de  l'air,  et 
détruit  les  causes  de  son  insaluhinté. 

§.  IX.  Végélation.  La  végétation  est  un  des  moyens  les  plus 
puissans  que  la  nature  ait  mis  au  pouvoir  de  l'homme  pour 
agir  sur  l'atmosphère.  Les  forêts  épaisses  qui  entourent  les 
habitations  ont  souvent  des  effets  fâcheux  :  elles  déterminent 
la  stagnation  de  l'air  ,  augmentent  et  concentrent  son  humi- 
dité; mais  si  l'on  y  pratique  des  percées  dans  des  directions 
convenables,  l'air  y  circule  librement,  et  son  insaluÎDrité 
dimmue.  Si  on  abat  ces  forêts  ,  la  circulation  de  l'air  devient 
encore  plus  libre,  et  la  sécheresse  s'y  porte  quelquefois  à  un. 
tel  point,  qu'on  voit  les  sources  de  ces  lieux  s'épuiser  par 
degrés,  et  enfin  tarir  complètement.  C'est  donc  un  objet  bien 
digne  de  méditation  ,  sous  le  raport  de  la  salubrité  et  sous 
celui  des  avantages  du  sol,  que  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  d  convient  de  percer,  d'abattre  certaines  forets  ,  ou  de 
conserver  les  moyens  d'irrigation  qu'elles  présentent.  Lancisi 
a  donné  un  Traité  entier  sur  cette  matière,  intitulé  :  i>5 
sy  lm  Scrmineta,  non  nisi  per  paries  excidenda. 

S'il  est  souvent  utile  de  percer  ou  d'abattre  les  forêts,  il 
n  en  est  pas  ainsi  des  plantations  qui  environent  les  lacs  et 
les  étangs.  Si  l'on  garnit  au  contraire  les  bords  de  ces  masses 
d  eau  stagnante,  d'arbres  élevés  qui  aient  un  accroissement 
rapide  et  un  feuillage  étendu,  tels  que  les  peupliers  d'Hol- 
lande, on  agit  très  puissamment  sur  les  influences  nuisibles 
de  1  air  de  ces  lieux.  Ces  grands  végétaux  n'oposent  pas 
seulement  une  sorte  de  barrière  à  l'épanchement  des  émana- 
tions malfaisantes  qui  se  dégagent  des  eaux  qu'ils  entourent, 
mais  encore  ils  les  absorbent  avec  l'humidité  atmosphérique, 
et  les  détruisent  :  ils  agissent  en  conséquence  d'une  manière 
ctiicace  et  avantageuse  à  la  salubrité,  sur  les  qualités  de 
1  atmosphère. 

Les  jardins  où  les  arrosemens  se  font  avec  profusion  ,  où 
les  engrais  de  toute  espèce  ne  sont  pas  épargnes,  présentent 
un  genre  de  culture  qu'il  est  quelquefois  utile  et  quelquefois 
dangereux  de  raprochcr  des  habitations. 

§.  X.  Emanations  des  animaux.  Peul-ctre  y  a-t-il  des  cir- 
constances où  la  propriété  qu'a  le  gaz  azote  almosphcriquii 
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(le  modérer  l'action  du  gaz  oxigène ,  de  le  dépenser  avec 
économie  est  insuffisante;  alors  les  émanations  animales  qu'on 
respire  dans  les  étables,  et  qui  ont  été  à  diverses  reprises 
recommandées  dans  quelques  maladies  des  organes  pulmo- 
naires, semblent  supléer  à  l'action  du  gaz  azote.  Quelle  que 
soit  au  reste  la  manière  d'agir  de  l'air  des  étables  dans  l'acte 
de  la  respiration  ,  nous  croyons  qu'il  peut  être  utile  aux  per- 
sones  d'un  tempérament  sec,  irritable,  qui,  étant  atteintes 
d'une  irritation  chronique  des  voies  aériennes,  et  menacées 
de  phtisie  pulmonaire,  habitent  un  lieu  élevé  dont  l'air  est 
sec  et  actif,  et  n'ont  pas  la  faculté  de  choisir  une  habitation 
plus  favorable  à  leur  état,  (^e  moyen  peut  sans  doute  contri- 
buer, avec  un  régime  adoucissant,  à  diminuer  la  grande 
irritabilité  de  ces  individus ,  et  à  améliorer  leur  santé.  Il  est 
rare  qu'on  ait  recours,  pour  augmenter  la  salubrité  de  l'air, 
à  d'autres  émanations  animales  qui  en  altèrent  toujours  plus 
ou  moins  les  qualités. 

§.  XI.  Agens  chimiques.  L'art  doit  bien  plus  souvent  cher- 
cher, pour  la  santé  de  l'homme,  les  moyens  de  détruire  les 
émanations  animales  que  ceux  d'en  profiter.  Divers  agens 
.  chimiques  ont  été  imaginés,  non  seulement  dans  ce  but,  mais 
encore  dans  celui  d'anéantir  les  miasmes  contagieux,  et  toute 
ëspèce  d'émanations  malfaisantes,  dont  la  présence  dans  l'air 
ne  nous  est  démontrée  que  par  les  désordres  qu'elles  occa- 
sionent  dans  l'économie  animale.  Mais  nous  examinerons  ces 
agens,  et  nous  apprécierons  leur  degré  d'efficacité  à  l'article 
Désinfection.  Nous  terminons  ici  les  considérations  relatives 
à  l'air  atmosphérique,  dont  nous  n'aurions  pu  traiter  avec 
plus  de  concision,  sans  omettre  des  choses  qui  nous  ont  paru 
essentielles  à  connaître  aux  médecins  observateurs. 
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On  connaît  les  belles  expériences  et  les  importantes  découvertes 
de  Boyle  sur  les  qualités  physiques  de  l'air.  Ses  recherches  ont 
été  moins  heureuses,  ses  travaux  moins  utiles,  ses  raisonemens 
moins  judicieux  toutes  les  fois  qu'il  a  considéré  le  fluide  atmos- 
phérique sous  le  point  de  vue  médical. 
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KUEHkTk  G  )  ''^'''J.^-^-  posologie  rnélhodl,Te  ' 

KOHLBEIF  (G   A.  )  ,  Aôhandlung  Ion   de,  e^'^  cV'st  f  d"      T    -,  - 

BOu™(i..i,  A.),  Recherche;  sur^nnfluencê  de  l'air  dans  Ip  T 
Sre^.TSô 'S'^-Ï;-     -itement  desm'alts.'X^mit 

potrétfpTblS'"'        '^^^'^"^  n'ont 
'Tantir"de?'i,àhî''""^-  -«>ens  de  se 

^'i^zi  L'îu^iitS'^jSu::  dïï^^"^  p"'^"-"*  ^'--o-îe 

dentelle,  et  ^ar!  bîer?D^r  „t  Tin  8  T'^"?'"^"^/ '  .««i' 
CRESSAC  (Louis  de  )     Sur  l'nir  ■  ^^  ^""^'^  '       mv.  an  VII. 

animale  (  Diss.  nVug  )  in-To  Pat'^n"^"- ''"^  ''économie 
aug.;.  111  ^  .  l'ans,  10  prair.  an  xiii.  ] 

Ain  FIXE.    Voyez  ACIDE  CAKEONIQUE 
AIR  INFLAMMABLE.    Voyez  HYDROGÈNE. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  cette  plant!  vivace^"^' 
lyA  CANNEREaGE(.a.c™«^,vL».,  L  Test  con. 

2°.  lAlRELLU  MYRTILLE  (.«cc/W  myrlillus ,  L.  )  ;  on 
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l'appelle  aussi  de  lois,  luinLelle^  mouretier ;  c  esL  la 

variété  que  Virgile  a  citée  dans  sa  seconde  églogue: 

Aléa  ligustra  caduni ,  vaccinia  nigra  leguniar. 

En  Lorraine  et  dans  la  ci-devant  basse  Normandie,  on 
exprime  le  suc  de  ses  baies  que  l'on  fait  épaissir  jusqu'à  la 
consistance  de  rob  :  cette  préparation  est  astringente  et  acide; 
on  en  fait  usage  dans  la  dysenterie. 

Les  fruits  de  l'airelle  myrtille  donnent  une  couleur  violette 
avec  laquelle  on  peut  teindre  les  toiles  et  le  papier  ,  mais  celte 
couleur  n'est  pas  sobde.  Les  marcbands  de  vin  s'en  servent 
quelquefois  pour  colorer  en  rouge  des  vins  blancs  :  aussi 
nomment-ils  cette  plante  teint-vin.  Celle  fraude  n'est  pas 
dangereuse  ;  on  la  reconnaît  en  ajoutant  au  vin  un  peu  de 
solution  de  sulfate  d'alumine  ,  et  en  la  précipitant  par  le 
carbonate  dépotasse  :  si  le  précipité  est  vert-boutedle ,  la 
couleur  du  vin  était  naturelle;  s'il  est  rouge  sale,  on  peut 
croire  que  le  vin  a  été  coloré  par  le  suc  d'airelle. 

?,°.  l'airelle  de  CAPrADOCE  {vacciniumautostaphylos,^  L.)  : 
cette  variété  croît  sur  les  bords  de  la  Mer-noire ,  et  s'élève 
jusqu'à  six  pieds  environ  :  Tournefort  pense  que  c'est  le  raisin 

d'ours  de  Galien.  .  .    .  7      t  ^  il 

4"   l'airelle  ponctuée  {oaccinium  vitis  idixa  L.  )  :  elle 
ressemble  beaucoup  à  l'airelle  myrtille;  mais  elle  croît  jusque 
dans  les  montagnes  du  nord  les  plus  reculées  et  près  du  pôle. 
5".  l'airelle  veinée  {vaccinium  uliginosum ,  L.  )  :  vanetc 

très  rare-  .  .   „  1  i     1  1 

C'est  en  Amérique  surtout  que  l'airelle  prend  le  plus  grand 
dévelopement,  et  que  ses  fruits  sont  plus  savoureux.  On  en 
compte  près  de  vingt  sousvariétés  ,  dont  quelques  unes  s  e- 
lèventà  dix  pieds,  et  font  l'ornement  des  jardins.  Simon 
PauH,  au  rapport  de  Geoffroy,  propose  de  substituer  le  suc 
épaissi  d'airelle  à  celui  du  vrai  myrte  des  anciens,  même  a 
l'dcacia,  à  cause  de  sa  vertu  astringente.  Il  Y  en  a,  d.t-u 
encore ,  qui  appliquent  sur  les  seins  un  cataplasme  lait  ave  c 
la  graine  de  cet  arbrisseau  et  le  sel  commun  (munale  de  soude) 
pour  tarir  le  lait.  («^^det  de  g..ssicourt) 

AIRIGNE.  Foyez  ÉRIGNE.  . 
AISSELLE ,  s.  f.  que  l'on  a  écrit  anciennement  aixillc , 
ascelle,  soubaisselle;  axilla  des  Latins,  quelquefois  ola , 
ascella,  assella ,  cordis  cmuncloria;  ^icl^xo-M  on  {xu^Xf^  t' 
des  Grecs;  l'angle,  la  cavité  qui  est  au  dessous  de  la  ,oncl.on 
du  bras  avec  l'épaule;  boniée  en  devant  par  une  portion  du 
muscle  sterno-buméral ,  en  arrière  par  une  portion  d"  tnuscU, 
lombo-buméral.  La  forme  de  l'aisselle  varie  dans  les  divo  se, 
positions  du  bras  :  ainsi,  lorsque  le  bras  est  abaisse  et  .ippu.r 
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«ontre  le  thorax ,  l'aisselle  forme  un  enfoncement  ou  cavité 
profonde  qui  diminue  et  s'efface  dans  rélcvation  du  bras.  La 
peau  de  l'aisselle  est  molle,  fine  ,  parsemée  de  quelques  poils 
attachée  aux  parties  adjacentes  par  un  tissu  lamineux,  lâche' 
filamenteux,  très  extensible;  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  follicules  sébacés  qui  fournissent  une  excrétion  odorante 
plus  ou  moms  colorée  ,  et  sont  quelquefois  le  siège  d'éruptioni 
dartreuses  très  mcommodes.  Au  dessous  de  la  peau  et  au 
miheu  du  tissu  graisseux,  on  trouve  plusieurs  ganglions  lym- 
phatiques ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  dont  la  connaissance  est 
très  importante,  surtout  pour  quelques  opérations. 

.  (chaussier) 
AISSELLE  (Considérations  médico  -  chirurgicales  sur  1') 
La  peau  de  cette  région  donne  une  exhalation  abondante  et 
acide  ,  melee  ou  combinée  à  un  arôme  particulier  et  inconu 
belon  la  remarque  du,  professeur  Hallé ,  le  hnge ,  les  étoffes ,  ne 
tardent  pas  a  être  décolorés  et  détruits  par  l'effet  du  produit  de 
cette  exha  ation.  Nous  ajouterons  que ,  chez  certains  individus, 
1  activité  de  cette  même  humeur  est  telle,  que  les  poils  en 
sont  attaques  et  corrodés  à  leur  surface  :  ils  en  perdent  leur 
poh  ,  et  aucun  lavage  ne  peut  faire  disparaître  les  apparences 
de  malpropreté  sous  lesquelles  cette  altération  se  présente 

1.  expérience  a  appris  combien  cette  évacuation  est  impor- 
tante pour  le  mamtien  de  la  santé  :  elle  est  dans  le  même  cas 

W^M^P"'"'  T  ^V^'^P^^"'*^""  des  pieds  et  des  mains! 
bouvent  1  arôme  abondant  dont  cette  humeur  est  chargée 
a  rendu  son  excrétion  incommode  ,  et  a  fait  souhaiter  de  s'en 
débarrasser  ;  et  quand  il  s'est  trouvé  des  médecins  assez  im- 
prudens  pour  se  prêter  à  de  semblables  désirs  ,  il  n'a  guère 
manque  d  en  résulter  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 
C  est  ordinairement  sur  la  poitrine  que  ces  répressions  in- 
considérées ont  fait  ressentir  leurs^  effets.  persone. 
sujettes  à  cette  incommodité  doivent  se  contenter  les  soZl 

trZe^Z    Ir^^'^r  '^""^^^  ^"  '^^^  d'une 

grande  sensibilité     devraient  même  préférer  l'eau  tiède  à 
1  eau  froide  ,  pour  les  lotions. 

Cette  région  offre  peu  de  remarques  utiles  pour  la  forma- 
tion du  diagnostic  des  maladies,  si  ce  n'est,  peut-être ^ue 

caract'Hser  Ip.f.'  '""r  '  T  P^'^'^^  '  qui'sert  à 
caractcnser  les  fièvres  appelées  adynamiqucs  déjà  avancées  • 

cTmmf  s™  ""'^^       P'^^g"^-'  qui  ac^compagren; 

aines  mSern'  ''^'"'"'"'^"^  crises  ,%er- 

aines  maladies.  On   observe    souvent  des  anthrax  de^ 

lin  du  tjphus  pestilentiel.  Le  furoncle  se  manifeste  aussi 


fréquemment  dans  ce  même  point,  et  il  est  rare  qu'il  ne 
s*y  reproduise  pas  plusieurs  fois  de  suite. 

Les  abcts  vastes  ,  les  abcès  gangreneux ,  les  abcès  froid-i 
qui  se  manifestent  dans  cette  région  ,  ont  ceci  de  particulier, 
que  leur  cicatrisation  peut  y  devenir  fort  difficile ,  et  même 
impossible.  La  destruction  d  une  grande  quantité  de  tissit 
cellulaire  rendrait  nécessaire  le  raprocbement  mutuel  des 
parois  de  Vabcès  pour  le  recollement.  Mais  la  disposition 
naturelle  des  parties  s'oppose  à  ce  raprocbement  ;  les  muscles 
qui  forment  les  parois  de  cette  enceinte  restent  tendus  et 
isolés ,  et  quand  bien  même  on  pourrait  les  raprocher  par 
une  compression  constante  ,  les  mouvemens  fréquens  de 
l'épaule  et  du  bras,  en  opérant  des  déplacemens  continuels  , 
s'npposeraieiit  au  succès.  Je  connais  cependant  un  fait  ou 
l'on  a  réussi  par  le  moyen  d'un  tourniquet  fort  ingénieux, 
dont  la  pelote  servait  à  exprimer  un  grc«;  tampon  de  charpie 
à  la  faveur  duquel  on  tenait  le  muscle  grand-pecloral  cons- 
tamment repoussé  en   arrière.   Mais    combien  d  hommes 
auraient  la  constance  de  supporter  une  pareille  compression. 
Des  plaies  provenantes  de  l'ouverture  d'un  abcès  dans  ce  lieu 
peuvent  donc  rester  fistuleuses  ,  indépendamment  des  causes 
ordinaires  de  cet  accident.  En  pareil  cas,  les  injections,  a 
cautérisation  et  toute  espèce  d'opération  ,  sont  inutiles  :  la 
guérison  ne  peut  être  espérée  que  par  le  retour  de  l  embon- 
point. Les  abcès  par  congestion  ,  provenans  d  une  cane  de 
la  région  cervicale  de  l'épine,  avec  ou  sans  gibbosite ,  peuvent 
se  montrer  à  l'aisselle  :  on  a  des  exemples  de  semblables 
dépôts  qui  se  sont  manifestés  dan^  divers  points  delà  longueur 
des  bras. 

S'il  faut  s'en  raporter  au  témoignage  de  certains  obser- 
vateurs ,  les  plaies  de  cette  région  pourraient  être  compliquées 
d'emphysème  ,  indépendamment  de  toute  communication 
avec  le  thorax. 

A  cause  de  la  profondeur  du  lieu  ,  les  anéxTysmes  de  l'ar- 
tère axiUaire  peuvent  être  difficiles  et  même  impossibles  a 
econnaître,  tînt  que  la  tumeur  n'est  pas  fort  vo  um« 
Plus  tard  elle  se  montre  à  l'extérieur;  mais  alors  «  ^  P^^^'" 
ordinairement  son  seul  caractère  propre  ,  les  baltemens. 
Cependant  la  peau  fatiguée  s'amincit  et  rougit  dans  le  centre, 
celême  point's'amoUlt\t  présente  de  la  fl-tuat.on  e  ,us 
nue  là  ,  tout  ressemble  aux  symptômes  ordinaires  d  un  abcès 
î,  old.  11  est  arrivé  à  des  bornâmes  d'une  grande  expenence  et 
d'un  mérite  éprouvé,  d'Y  être  trompes  ,  et  ^f"^™  f^^^^^^ 
blables  tumeurs  pour  des  abcès.  On  connaît  l  exemple  de 
Ferrant;  on  pomrail  en  citer  un  grand  nombre  d  autres,  si 
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ibandonei  les  malars  fun.  !^    ^  '        ^"  '1  faille 

professeur  Pelleta"  Stt  ^  so^l^c^v^; 
d.atement  au  dessous  de  ia  clavicule  T.,  .nt  '  î"""""^ 

pouces,  parallèle  à  cet  es ,  et  il  eû  'éîé  Vrcile'rhT-  T"' 
ce  heu,  en  cas  d'anévrvsme  à  l'aJ^P  l!  V  "^^"^ 
puytren  s'exercer  surT  ^ 
différent,  et  S  T4  Procédé  opératoire 

dans  un  cas  de^ln  Le  nlt^r^^'l  t/^r'""  ^•'^^  ^'^"^"^  ' 
parallèle  à  l'intervalle  de    deux  L,^'  .^^^^'^^1^  ' 

niuscle  scalène  ;  il  coUpe  enS  T     l     ,  ""^^"^"'''^^  àn 
boutoné  l'insertion  a^l^^r  eurrj  %r^>  --Jf 
•    première  côte,  et  nar  U  ,]  U  ^,  ^"l'^'a 

dans  un  point  où  ellfest  comnf  T""'''"'  •  ^  Y'^''  '^^schyière 
de  son  oHdne  Ènt    nn  '         ^rop  près 

le  cadavre^nt  .^cÊVn  rbli;;r";:.rs'S  f^^^P-^'-T-- 
externe  de  la  clavicule    jusau'?  \T  ^'P"^'*  ^^'^''s 

inférieur  du  muscle  gra^c  pltoraT  ^'^^"^  ^«^^ 

doit  couper  près  rW.Z  -  P'^'-î"'^^^;  découvre  ainsi  et  l'on 
l'omoplal,  le^'pe\  V^^^  coracoïde  d^ 

porté    à  tr^ver?  le  tE  ce  ul^ire  l^V^^^'f  "^"^  ^1 
«lentelé,  puis  sur  le  soussrlnn^^^^^        long  du  muscle  grand 
i-qu'à  laVaie:  on   'enrrrcomme  v"'  "^"^    ^"  ^^-^"t 
au  dehors  \out  le  paouet  X  Po^r  attirer 

toujours  situee'à   a  pan    Intr"'  ^'-tère 
vronée  et  comme  iXruÏe  par  w'^' ""^  ^^^^^ 
^éd.an,  et  rien  n'est  p  raTsé^n'j   l'^r^  '""^^"^^  "^'f 

"-,%i';-equin'embrs  e  Ce  pro^^P""^^^ 

préférable,  en  ce  qu'il  n'ex.Ve  pfs  un  ^  T^'  P^''^^^^ 
laisse  un  certain  espace  enïè^h^     .  désordre,  qu'il 

permet  l'usage  de  la  cLn^I  t^°"e  ,  et  qu'il 

clavière  derrfère  U  X"cEle"rrrP°"î"  '^^'^^^^^ 
les  Portmns  du  muscle  scJ!^e'7^^::S^;  ^"^ 

AITHEMOMA    c        1  (delpecji^ 
dix-septième  W  de  ses  O^f ^"^^'-^'^^  ^^^^'é, 

«ne  lésion  de  toutes  les  Lmeu^^Tî''  r'^f  ^''^ 

notr  et  obscur.  umeurs  de  1  œd  ,  drA>cnant  du  tout 

•   \\^f^xr.r^^,  ETIOLOGIE. 
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nom  à'akologîe:  on  se  sert  plus  généralement  du  moy.  phar- 
macologie, ^^'^'i^-'^ 

ALAMBIC  ou  ALEMBIC,  s.  m.  alambicus,  alembicus  ; 
lie  al  particule  arabe  ,  qui,  au  commencement  d'un  nom  , 
exprime  quelque  chose  de  relevé,  et  pot,  marmite; 

instrument  de  pharmacie  ,  dont  on  se  sert  pour  distdler  les 
liqueurs  11  est  ordinairement  composé  de  deux  pièces  :  la 
cucurbile  ,  qui  est  un  vase  de  cuivie  de  forme  cyhndr.quc 
fc'est  du  moins  celle  qui  est  la  plus  avantageuse  ) ,  et  le 
clwnUeau,  espèce  de  cône  d'étain  qui  la  recouvre,  et  qui 
présente  à  sa  base  une  rigole  circulaire  percée  d  une  ouver- 
ture pour  récoulement  du  liquide  î^ormé  par  les  vapeurs 
condensées.  Le  chapiteau  est  quelquelois  entouré  d  un  autre 
Tase  de  cuivre  cylindrique  que  l'on  remplit  d  eau  froide  , 
afin  que  les  vapeurs  élevées  de  la  cucurbite  se  condensent 
plus  promptement.  C'est  delà  qu'on  la  appelé  r^/ngemnf. 
Cependant  comme  celui-ci  s'échauffe  bientôt  avec  le  reste 
de  l'appareil,  on  préfère  ajouter  au  tuyau  qui  part  du  cha- 
piteau un  serpentin,  qui  n'est  autre  chose  quun  autre  tuyau 
contourné  en  spirale  ,  et  traversant  un  grand  vase  rempli 
d'eau  Comme  les  matières  que  l'on  disti  le  exigent  souvent 
que  la  chaleur  qu'on  emploie  soit  nioderee ,  on  a  ordi- 
mirement  un  h2in  -  marie  ,  auquel  s'adapte  la  cucurbite. 

Voyez  DISTILLATION.  .       .  ^I'^I'^aLL^ 

ALBARAS,  s.  m.   dénomination  arabe   de  l  Alphos. 

Voyez  ce  mot.  •    .-r    »  ,  r^..r^, 

ALBATRE,  s.  m.  alahasier,  de  et  privatif,  et  A«/xGcimi,  ^ 

prfndre,  diffidle  à  saisir;  parce  que  les  vases  d  albâtre 
ét^ent  sans  anses  :  pierre  calcaire  ,  rarement  employée  au- 
trefois en  poudre,  et  jamais  aujouid  hui.  Les  verlus  qu  on 
supposait,  et  qu'a  célébrées  Gahen,  se  trouvent  à  un 
ÏeVnraucoup  plu^  éminent  dans  le  carbonate^de^.^.^^^^^^^ 

ALBINO  ,  ALBINOS ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  hommes 
^3  certains  climats  chauds,  dont  la  peau,  -"J^/j;- 
fortement  colorée,  ne  présente  sur  toute  la  surface  du  corj^s 
qu'une  teinte  pâle,  d'un  blanc  mat  -«^<^-.  f  ^^g'^f^^^/,  ^ 
vue.  La  singularité  de  ce  phénomène  consiste  ^l^^J""^?^^ 
individus  sont  nés  de  parens  de  ^">^?:f. ^^^  ^ 

C'est  sans  doute  à  cette  teinte  particuhère  qu  U  don ent^l^^ 
nom  à^albinos ,  adjectif  espagnol ,  qui  signifie  Clones  (du  mot 
latin  a/i«0,  et  qiie  l'on  app  ique  ^P^'^'^^^"^^"^  '  J*^""  ^^^^^^ 
l'on  renconire  dans  l'isthme  J^^^"'' '  T  .^/i  VSa'a  , 
dondos  en  Afrique,   hedas  à   Ceylan ,  chacrelas  a  Ja^a, 

nègres-blancs  et  blafards  parmi  nous.  nnmbre  est 

Le  heu  où  ils  se»  rencontrent  en  plus  grand  nombie  est 


hsthme  de  1  Amérique ,  contrée  remarquable  par  l'humidité 
la  chaleur  et  l'extrême  insalubrité  de  son  clim  t        d  ' 
phénomènes  qui  caractérisent  le  véritible  nlhin.      ■^  , 

chèvre  :  Quelauefri  "!  «nnt  •  "a.  uuui,  uiancs  de  la 
Un  me'nî^  duvet    aineux    d'.'^n  " 

couverte  d'écail  es  c  oûtses    eTSl  '"7'  T"^  '^^^"-''^ 

chant  sur  un  indivirde  "  t  ê  couf^^^^^^  ^" 

en  matière  furfuracée.  Non  eu  Wm  l'.lî  •  ^"'''^'^ 

-ire;  l'ins  eït  ^nJctere^eHaraTt  m™  ^^"^'^ 

= tifs  sr?"-^^'^ '^-t^ 

deFisti;,^^,:-  -  les 

noi's^cotrumtr Crdétl:  i'^!-^-^-"-  ^  I^ien  voulu 
de  quinze  ans -^comrrfp  T.      u  r"""'  "^^'"^  '  âgée 

tiouvé  à  portée  °P^'r'"'  ^^bu'*'''"  était  voisine ,  il  s'est 

;es  habœ  i?tf;e:nePi^:"i"îLTd''^^  - 

semblaient  couL     dtn  .f,/'''^?^,''"""^  ^^"^ 
donner  un  guide  îorsoû'ene  vf'l  > 

part;  mais  aLsitôt  3  nuif7t"-r  ^^-^^^P^^r  quelque 
facilement  tous  les  oljets  ^'^^nue  ,  elle  distinguait 

qu'une  autre  personufo^ut  le  f"''  T'' 'f'"'  d'assurance 
née  d'un  FraïJs  ef\v  J""»--  était 

officier  nous  a^  .l  "'^"^^'^'^  africaine.  Le  même 

tristes  et  riheurelx  no^rse'f 

visuelle,  mais  encore  Trre  r^^ 

dérision    et  neTerdent  -r"^"'  ^""'""^"^ 

Cependant  la  jeune  fiUe   Tnt"'  "fortifier. 

nait  assez  gaîrienrsnn  ^  '''^"""^  de  parler ,  pre- 

rose  de  sef  ^u  "'    île  leZ'  ^^P-'^h-t  le 

codeur  beauLu^'a^lTusTC^ 

quJ^tLiTde^^irrStr-î  ^r^^  ^^-^^^  -^^^ 

<^Wes  particulier;  r 


^9^ 

couleur  est  due  à  une  dlsposillon  morbide  du  corps.  M.  Halle 
pense  que  cette  dégénérescence  appartient  à  la  matière  colo- 
rante qui  se  sépare  sous  l'éplderme  des  hommes  de  couleur, 
Lais  qie  ce  n'est  point  une  maladie  réelle.  Blumenbacl.  , 
contraire,  regarde  ce  phénomène  comme  une  venlable 
cachexie.  Sprengel,  qui  embrasse  la  méine  opmion  croit 
d'abord  que  les  albinos,  observés  par  plusieurs  médecins 
dans  le  pays  de  Wurzbourg  ,  à  Gotha  et  en  TJanemarck  , 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui  sont  originaires  des 
navs  chauds  ;  puis  il  ajoute  que  cette  cachexie  parait  avoir 
S  grande  ana^logle  avec  la  lèpre  blanche  ou  celle  dont 
parle  Moïse ,  et  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Voye^i 

^"^irÙs  faits  rapportés  par  Banks,  Solander  et  Blumen- 
bach  sont  exacts  ,  et  que  cette  conforination  anomale  abrège 
la  vie ,  nul  do^te  qu'on  ne  doive  la  rapporter  a  un  état 
maladif,  et  la  considérer  avec  Sprenge  coinme  une  varie  e 
de  la  lèpre  ,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  ana- 
tomîquS  plus  détaillées  el  plus  concluantes  viennent  rectifier 

^  .        '-  .  [  KEN  AULDI^  ) 

notre  jugement.  ^        ,    .  , 

rMAUPEKTms(rierreiouisM.oreau^e)     Dissertation  physique  a 

^  l'occasion  du  nègre  bian<-,.  m-8o.  ^^y^^^jM'  go  Lvon  niA. 
BEY  (Guillaume),Drssertal:onsur  un  aegre  blanc,  m-»  WJ^T^^' 

irUis  ma/a.  \n-^°.  GoftingŒ  ,  il'i'o.  i 
ALBUGINÉ,  adj.  albvgineus,  de  allus,  blanc  ;  expression 
adoptée  par  les  anatLlstes  ,  PO-^désigner  quelques  mem- 
braAes  remarquables  par  leur  consistance ,  ^^^^J  f^f.^^^ 
telles  que  la  tunique  propre  du  testicule ,  a  conjon  tive  ma  s 
l'emploie  spécialement  ce  mot ,  comme  d  est 
\yn^ii<^m  les  solides  organiques    .onr  f-^"--^  ^ -P^^; 
constitue  essentiellement  les  tendons,   es  .^^"f^"^^^^^ 
llgamens  articulaires,  etc.  Cette  fibre  albug.nee  est  bb^ 
linéiire     cvlindriquc ,   tenace,   rén.tente ,  élastique ,  peu 
ernsfble-/elle  s'^ltèr'e  difficilement  d^ns  l'eau  froide  ,  J 
gonfle,  s'amollit,  se  fond  dans  l'eau  bouillante    et  payait 
Essentiellement  composée  de  gélatine  unie  ^  une  certaine 
quantité  d'albumine,   toujours  disposée  ^"      ^^^/^^^rré  ' 
Aisceaux  plus  ou  moins  volummeux,  ^«P^'^.^'^f  .  J^^f  ^ 
Cette  fibii  forme  des  membranes  plus  ou  moins      §e^  . 
bandes  ,  des  bandelettes  ,  des  cordons  qui ,  f ^.'^ 

fraîcheJr  ont  une  teinte  blanche,  luisante  ,/»-ge"t'"e ,  a  mec 
et  qui,  par  la  dessication,  deviennent  jaunâtres  «e«n-  lanspa 
rçni  ;  ainsi  elle  est  distincte  des  autres  espèces  à^Jihrcs  (  /  oye^ 
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ce  mot)  par  sa  fermeté,  sa  rénitence ,  son  ëlastîcité.  SI  elle 
parait  se  rapprocher  de  la  fibre  laminaire  par  la  nature  des 
substances  composantes,  elle  en  diffère  essentiellement  mr 
ses  propriétés  ,  sa  disposition,  ses  ûsages.  Voyez  APOneuroIe 
OGAMENT,  TENDON.  i^iiLilUbL, 


ALBUGINEUX,  adj.«/%z«o.„.;  expression  générique  pour 
designer  les  parties  foimées  par  la  fibre  albuginée.  ^ 


(chaussier) 


Lla^î'^M  ^''^  '  l^tin  retenu  en  français,  àeallncs, 

blanc.  Maladie  de  la  cornée,  dans  laquelle  cette  partie  de 

ani?n7t-T'n'T'^°"^  «a  diapba!,éité,  et 

a  pus  une  teinte  blanche  plus  ou  moins  foncée.  L'.lbugo  ne 
d  ffere  du  nuage  de  la  cornée  ou  du  néphélion,  que  parce 
qu  .1  est  p  us  épais,  et  qu'il  résulte  d'une  ophtaWie  ai/ue 

S  Hur-"'""  1''^^".  deux  affections  est  ^ir^: 

?eux   i^l\r  '  "î^"''  traitement  convient  à  toutes  les 

taie    offre         '  l"^"""^  °"  ■'^""ï^"  vulgairement  le  nom  ds 

on  éten.1  relativement  à  sa  situation  ,  à 

cornée  a  "er'f  '  P'"''"'           profondeur  à  laquelle  la 

sous  la  fo^^P  "î'"'  Depuis  celui  qui  se  présente 

de  la  cornVv  "'T^"  ""'-«e  appuyé  sur  la  face  antérieure 

qui  devTent  ;  ^"'3"  '  ^  'P'"i  ^  '^""^P^^^^  '^'"''^  membrane, 
qui  devient  en  même  tems  plus  épaisse  et  plus  dure    il  existe 

lZTtZtr''''\''h'^'''-  -ladie'ei'i'u- 

raie  très  violente  qui  a  donné  lieu  à  des  nhlvclènes    à  des 

die""  T  ?^^P°P'°"-  Q"-^^  rés'uul  d  W  phlyc- 
tene,  elle  est  toujours  moins  considérable  :  la  tache  a  moins 
d  epau^eur  et  affecte  la  forme  d'une  espèce  de  nuage  Z'on 

la  cornée  dan?^.''»'  '?'^^"':°"P,"^'^"-  la  profondeur  en  fixant 
Pin?!    •  ^  ^"^^  dernière  direction ,  car  l'albugo  a  une 

teinte  gnsâtre  ou  cendrée  quand  il  est  peu  profond  une 

iTb  rncheurt'r  îV'"^  ^avanfage^  que?quefoiTa 

ant  „lt  "l  ^       '  ressemble  même  d'au- 

s'^.Sair-affect  on's  X"'"*  ^^'^^^  ^^^'^•^^  '^^'^  ^^'^"^  ""^ 
éloiirné  rln       ,      1  ''''^P^       point  de  la  cornée, 

I  quel  les  ra^onr  I     '''''  -^mbrane  A  de  l'endroit  pa 
résulte  nnr„n^       lumineux  pénètrent  dans  l'œil,  il  n'en 

étaient  inniib.  i  écartés  de  i'œil  par  elle, 

Méfiée!  i.  nf      P""'"  -^^  ^"'-^'^nt  été  égaleaxen 

îii^ci;  u  rd'inV  uZjTi  '^^""^^  •'^^     '  ■«''-'^ 

,  uunc  largcui  et  ,d  uue  opacité  très  grandies, 


• 
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qu'en  outre  il  occupe  le  centre  de  la  cornée,  alors  il  inter- 
cepte une  partie  des  rayons  lumineux,  et  le  malade  ne  dis- 
tingue plus  les  objets  que  confusément.  Enfin,  s'il  a  une 
largeur  égale  à  celle  de  la  pupille ,  ou  même  plus  considérable, 
la  cécité  est  inévitable,  parce  qu'aucun  rayon  lumineux  ne 
peut  aller  frapper  la  rétine.  Avant  d'entreprendre  la  cure  de 
cette  maladie,  il  faut  bien  se  rappeler  que,  lorsque  l'albugo 
est  borné  aux  lames  les  plus  antérieures  de  la  cornée ,  on  peut 
en  espérer  la  guérison ,  mais  que  s'il  siège  très  profondément , 
s'il  a  une  couleur  blanche  perlée,  s'il  forme  une  saillie  plus 
ou  moins  évidente  ,  connme  dans  tous  les  cas  où  il  résulte  de 
la  petite  vérole ,  il  est  absolument  au  dessus  des  ressources 
de  l'art ,  et  que  tous  les  remèdes  qu'on  mettrait  en  usage 
seraient  inutiles  :  ils  pourraient  même  nuire  en  irritant  et 
enflammant  le  globe  de  l'œil.  Quand  l'albugo  peut  être  euéri, 
si  l'œil  est  en  même  tems  le  siège  d'une  inflammation  légère 
mais  habituelle,    on  doit  commencer  par  attaquer  celte 
ophtalmie ,  et  on  retire  de  très  bons  effets  de  l'emploi  des 
exutoires  ;  après  quoi  on  met  en  usage  les  collyres  secs  qui 
diminuent  peu  à  peu  l'épaisseur  de  la  tache  ,  et  qui  la  dissipent 
quelquefois  entièrement.  On  a  vanté  certaines  Hqueurs  âcres 
et  irritantes  ,  comme  le  fiel  du  brochet  et  de  quelques  autres 
poissons  ;  il  paraît  même  que  les  anciens  ont  connu  ce  rnoyen 
et  y  ont  eu  recours  dans  des  circonstances  analogues.  On  se 
sert  aussi  quelquefois  des  huiles  siccatives,   qui  n'agissent 
probablement  que  par  leur  rancidité,  car  il  est  difficde  de 
concevoir  quel  pourrait  être  le  mode  d'action  de  ces  huiles , 
si  elles  étaient  récemment  préparées.  Mais  aucun  moyen  n  est 
préférable  aux  collyres  secs  composés  avec  le  sucre  candi 
réduit  en  poudre  impalpable  et  mêlé  avec  un  peu  de  mtre , 
de  vitriol  ou  d'os  de  seiche.  Ils  excitent  une  abondante  sécré- 
tion de  larmes ,  et  activent  l'action  absorbarite  des  vaisseaux 
lymphatiques ,  qui  pompent  peu  à  peu  la  matière  dont  l'énan- 
chement  dans  la  cornée  a  donné  Heu  à  l'albugo  :  il  est  ditticilc 
de  croire  que  ces  collyres  agissent  d'une  manière  purement 
mécanique  en  usant  et  détruisant  la  tache ,  ainsi  que  le 
pensent  quelques  auteurs.  S'ils  déterminent  une  légère  phlo- 
450se  de  la  conjonctive,  on  combattra  cet  accident  par  les 
décoctions  émolhentes  et  répercussives.  Mais  quand  1  albugo 
occupe  presque  toute  l'étendue  de  la  cornée,  et  que  celte 
membrane  a  perdu  entièrement  sa  transparence  ,  il  ne  reste 
d'autre  ressource  que  de  pratiquer  une  route  artificielle  aux 
rayons  lumineux,  en  perçant  la  cornée  dans  l'endroit  ou  elle 


et  ouvrant  ensuite  l'iris.  Celte 

„   fois  avec  succès;  mais  on  ne 

peut  y  recourir  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas,  c( 


j  y   ^  

n'est  pas  devenue  opaque  ,  i 

opération  a  été  faite  plusieurs  fois  avec  succès;  mais  on  ne 
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encore  enjrnfne-telle  des  Jnconvéniens,  dont  le  principal  est 
le  défaut  de  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels. 

ALBUM  GR^CUM.  Cette  dénomination 
donnée  aux  excrémens  du  chien ,  qu'on  a  aussi  appels 
spodu^m  grœcorum,  album  canis ,  Jhil  album,  cynllmls 
(de  Kvcov,  chien,  et  ...p,,,  excrément).  On  avaif  soTrîe 
nounr  les  chiens  avec  des  os,  pour  donner  une  belle  cou! 
eTarS  u^^^^^^^^^  ---"-^  pendant 

préparer  et  d!  rn  '  '-  r  n'^^"'  ^"^^'g"^  la  maiière  de 
prepaier  et  de  conserver  l'album  grœcum,  et  PauUini  eu 
exalte  les  vertus  dans  sa  Pkarmacopfe  stercorale. 

Un  croyait  ces  excrémens  dessicatifs  ,  abstergens  discus 

dan;  r^suâ's  ttf-  ^"-^^^^^  été  jusqu'à^l^s  pre;W 
clans  les  suites  de  la  dysenterie,  pour  déterrer  les  ulcèrp<a 
qui  subsistent  quelquefois  après  cette  maladie^  On  les "  6^/ 
dait  aussi  comme  très  efficaces  dans  l'hydropisie  Ensuulon 
t'um.""'  \  l'^'^^é"^-.  pour  rLo/lir  et  fonï  e  S 

umeurs  détruire  les  verrues,  gî^érir  les  ulcères  mahns  Oa 
Tt  surtout  à  ce  topique  la  propriété  de  diminuer  i 
d  ler'et'"n  T'"  1  '^"P^^"^'^^  e^gorgemens  des  amyg- 
l  elqu'inanci"  ' '^P''^^"*  ^^^^  ""^  -"«--e  IL 

cvtj^l  f 'pactes  on  voit  bientôt,  dit  Four^ 

croy ,  que  les  excrémens  blancs  du  chien  ne  sont  que  la  mT 

ALBU^IlNE,  s',  f.  albumen  (  bîanc  à^œu^Tun.}^ 
amixial  plus  ou  moins  visqueux  d'uL  couleur  bïan^^he  Ji^;*^ 

vitrée  l^e  rœT^l'et  d  t  ' 
blanches  '  hydrop.ques ,   les  membranes 

Penrîanl''.î£7^?''"'g''^'^'^^"^«^'^  l'albumine  pure  -  ce- 
pendant .1  contient  encore  du  mucus,  de  la  so^ude  'et  du 


Les  principaux  caractères  de  l'aUjumine  sont,  i°.  d'êire 
soluble  dans  l'eau,  et  de  former  avec  elle  un  liquide  glaireux 
et  limpide-,  2".  d'être  coagulable  par  la  chaleur  (80  deg. 
cenlig.),  par  les  acides  et  car  l'alcool;  >.  d'être  précipitée 
de  sa  solution  aqueuse  par  Finfusion  de  tan  en  flocons  bruns  ; 
parles  dissolutions  d'argent,  de  mercure  ,  de  plomb  et  d'étain, 
en  flocons  blancs.  _ 

L'albumine  est  regardée  par  les  clnraisles  comme  une  com- 
binaison d'azote  ,  d'hydrogène  et  de  carbone  ;  elle  se  décom- 
pose au  feu  en  donnant  une  eau  acide  ,  de  l'hude ,  des  gaz 
acide  carbonique ,  hydrogène  carboné  et  azote ,  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  un  charbon  difficile  à  incinérer. 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  cause  qui  détermine  la 
coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur.  Quelques  chimistes 
pensent  ^u'il  y  a  absorbtion  d'oxigène,  d'autres  ont  prouve 

le  contraire.  .  .  , 

L'albumine,  séchée  à  une  température  douce  ,  ressemble  a 
la  gomme  arabique;  elle  perd  par  la  dessication  les  0,80  de 
son  poids;  elle  est  encore  soluble  dans  l'eau;  cette  matière 
liquide  se  putréfie  très  promptement  :  l  odeur  d  un  blanc 
d'œuf  putréfié  ressemble  à  celle  du  pus. 

Le  docteur  Bostock  (Journal  de  Nicholson ,  vol.  xi  , 
pag.  247  )  a  remarqué  qu'une  goutte  de  dissolution  saturée 
Se  subUmé  corrosif  dans  de  l'eau  qui  contient  les  o  ooo5  de 
son  poids  d'albumine ,  rend  ce  liquide  laiteux  et  y  forme  un 
précipité.  C'est  un  moyen  très  ingénieux  de  reconnaître  la 
présence  de  l'albumine  dans  un  fluide  animal. 

L'albumine  coagulée  est  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est 
opaque,  translucide  sur  ses  bords  ,  d'un  blanc  de  perle  et 
d\ine  saveur  douceâtre.  Desséchée  à  l'étuve,  elle  prend  la 
consistance  et  la  demi-transparence  de  la  corne.  Dans  cet 
état,  l'acide  nitrique  faible  dans  lequel  on  la  laisse  digérer 
quelque  tems ,  la  convertit  en  gélatine.  „     ,    .  , 

La  partie  caseuse  du  lait  a  beaucoup  d  analogie  avec  1  al- 
bumine. ,     ,-rr,  T 

Les  arts  emploient  l'albumine  à  differens  usages.  Les 
reheurs  s'en  servent  pour  vernir  les  livres.  Les  pharmaciens 
les  rafineurs  et  les  confiseurs  l'emploient  nour  clarifier  a  chaud 
différentes  liqueurs.  L'albumine  entre  dans  quelques  prépa- 
rations médicinales.  Battue  et  mêlée  avec  l'huile,  elle  fonne 
une  embrocatlon  adoucissante  nue  l'on  apphque  sur  les  brû- 
lures récentes.  La  solution  d'albumine  aiguisée  par  un  peu 
d'alcool  sert  aussi  à  panser  les  excoriations  légères. 

Quelques  oxides  métaUiques,  «"rtout  l'oxide  de_  fer  ,  sont 
en  partii  solubles  dans  l'albumine.  Le  blanc  d  œuf  peut  d.s- 
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sou<1re  0  o5  d'oxide  de  fer.  II  fournit  un  moyen  d'administrer 
ce  métal  dans  une  extrême  division  uininisirer 
ALBUMINE  VÉGÉTALE.   CV.st  Fourcroy  nui  le  premier  a 
reconnu  l'albumme  dans  les  végétaux.  Il  l'a^  trouvrd^ns  le 
chanvre    dans  les  sèves  de  bouleau,  de  charme,  dans  la 
ngue  ,  dans  l'eau  des  amldoniers  et  dans  la  pâte  du  papier 
-fclle  est  assez  abondante  dans  l'oree   le  froment   <.t  L'^^ 
de  pbntes  crucifères.  On  la  rencortr^^dfnXl^cfdt l^uTeT 
navot     Tp^T''"'-  ^%P^P^y«r,  de  chélidoine,  dans  L' 
pavots    les  chicorées,  les  euphorbes  et  quelnuès  agarics 

ALCAHFSnT  *t^„.  ('^'^Jîet  de  gassicourt) 

/H^l^AHJiM,  ALCHAEST,  ALKAHESTouAIKAf<;t  c  r 

un  aulrc  sens  dan,  7<'™P'»'<=.  «c-,  pnlparla  suite 

surtout  danrce  l"  de  V:ntL™t™?erT  ''"'"'^  '  « 
ce  dernier  écrivain  en  par  7"^^!  'a''  ,"'"'^'8'='^  of. 
Traité  intitulé  •/,„„,„ ?  ^.  '  f'"?       '^'"'é  ,  est  le 

^^entiment ,  et  d"l  Z^^^^^  '  """"-'^  ^"  P^' 

nale  de  leur  ens  ?  ^'  '  T^'^'"*'  sémi- 

son  énergie  ;  de  c^^^eTu"  ;ant"deTr  iP""*^"  l'''  P^'^''^ 
^n'en  ont  point  sur  Tui^Dans  /'  '"'^^ 

épaisse,  Le  li         ^immo  X ^  rSH:l  ^1 
t'ree  du  mercure  nar  1-,  A^.rur  ,  immuable, 

VaUkolùo^^  ,«,,:iP        j  ;  c'est  le  feu  d'enfer 

la  terre,  etc    lennol         .^"^^  circule  ,  l  ignis  ar/ua,    e  fiel  de 

le  premier  m'é  arie  m'^curfd  '  F"""^  '''''  ^^'^  ^"'^  '  "1^1^ 

(  toutes  substan  es  é  ^  nL„ti;  dir''l'^"'^' 

guérir  toutes  les  malacrsTe  lC    ^'^^''^"'^''    '  '""^^'^  P^'»' 

nature,  etsur  les -'i^rSrin.^:-^^^ 


qu'ils  se  flallaient  de  posséder.  Boerhaave  a  suffisamment 
combattu  ces  étran^^es  illusions;  et  dans  un  ouvrage  où  1  on 
ïieveut  laisseï  de  place  que  pour  les  vérités,  il  serait  absurde 
de  s'apliquer  à  réfuter  l'une  après  l'autre  ,  tant  de  folles 
imaginations  renfermées  dans  une  seule.  Les  lumières  de  la 
chimie  moderne  font  assez  voir  qu'un  dissolvant  universel , 
comme  l'entend  Vanhelmont,  est  un  être  à  peu  près  chimé- 
rique ,  et  que  ce  qu'il  dit  de  l'alcahest  est  trop  mêle  ,  pour 
qu'on  Y  uiùsse  découvrir  un  sens  tant  soit  peu  raisonable. 
Les  expressions  qu'il  emprunte  quelquefois  pour  marquer  les 
propriétés  de  l'alcahest ,  ces  mots  de  feu  d'enfer  artibciel , 
d'ignis  a«wa  ,  feraient  peut-être  soupçoner  qu'd  avait  en  vue 
le  calorique,  fluide  qui,   accumulé  sur  un  corps  simple, 
aurait  en  effet  le  pouvoir  d'en  écarter  les  molécules  ,  et  d  en 
opérer  la  dissolution  sans  en  altérerla  nature.  Mais  si  1  alcahest 
<^st  le  feu  ordinaire  ,  comment  ce  feu  est-il  un  remède  uni- 
versel ?  comment  est-il  extrait  du  mercure  par  la  distillation  i 
comment  existe-t-il  sous  forme  de  Uqueur?  Gardons-nous 
d'imiter  les  commentateurs,    qui  prêtent  souvent  a  leurs 
auteurs  favoris  beaucoup  plus  d'esprit  qu  ils  n  en  ont.  11  faut 
se  souvenir  que  Paracelse  eut  l'esprit  le  plus  dérègle  qui  fu 
iamais  -,  et  qiîe  ,  malgré  la  beauté  de  son  geme,  Vanhelmont 
était  nu  visionaire,  toujours  prêt  à  convertir  en  réalités  ses 
plus  absurdes  fantaisies.  Que  penser  de  la  raison  d  un  homme 
sans  cesse  préoccupé  de  ses  rêves  ,  et  qui  dans  des  accès  de 
vapeurs  ,  veut  rejeter  le  poids  de  ses  chagrms  sur  la  tete  de 
Tibère  ou  de  Néron  ?  (paeiszx) 
tTACKEN   (othon),   £p!siola  de  famoso  liguore  alkahesi.  in-4°. 

L  chyrosooM  ^Hel.ick  Dieterich)  de  ll.uore  alka- 

■       c^^fl  ''^:'':'Ans,ue  ad.onUo.a  d^sce^^ano  pr^fU. 
manualis  ,  experimenlo  .cracHer  comproba  a  de  J'f  ■% 

naturœ  miraculls ,  hoc  est,  de  liguore  alchaest,  nec  non  lapiae 
philosophico  etc.  in-4''.  Venet.  i66i.  -/^-  Franco/.  i6b^.  ] 


ALCAHEST  DE  GLAUBER;  Uqueur  épaisse  que  l^n  P^e^araU 
*n  faisant  détoner  sur  des  charbons  ^^^^"^.^""'^'^^7X0- 
tasse  qui ,  à  la  suite  de  cette  opération   devient  un  ^^^^^^^ 
nate  d^e  potasse  (  huile  de  tartre  par  defadlance ,  des  anciens 

^'rcM^ix  .K  RESPOUR-,  c'est  de  la  potasse  -êléej'oxlde 

'^'a'lCALESCENT,  alcalin,  adjectifs  dérivés  de^^^^^^^^^^^ 
{Voyez  ce  mot)  :  on  donne  le  nom  d'alcalescent  «-'.t  d  a  calm 
corps ,  et  plus  généralement  aux  substances  qui  sont  siu 
libles  de  cinlracicr ,  ou  qui  dé  à  présentent,  a  un  degic 


aux 
cep 


A  L  C 


^99 


quelconque,  les  propriétés  des  alcalis,  c'est-à-dire  une  saveur 
Scre  et  brûlante,  la  faculté  de  se  conjbiner  avec  les  acides, 
de  se  dissoudre  dans  l'eau ,  et  de  changer  en  vert  certaines 
couleu/s  bleues  végétales.  Plusieurs  substances  de  cette  na- 
ture se  rencontrent  parmi  celles  dont  Fart  dispose  à  titre 
d'alimens  et  Je  médicamens.  Les  trois  alcalis  connus  jusqu'à 
présent  existent  dans  les   liquides  animaux,  spécialement 
l'a^njïioniaque  et  la  soude.  Nous  exposerons  ailleurs  ,  dans 
l'histoire  physiologique  et  pathologique  de  nos  différentes 
humeurs  ,  dans  celle  de  la  décomposition  artificielle  ou  spon- 
tanée de  nos  solides ,  etc.  quelle  est  la  source  de  ces  alcalis , 
.sous  quelles  formes  ils  existent  dans  l'économie  ,  et  à  quelles 
combinaisons  ils  peuvent  donner  lieu  (Voyez  BilE  ,  LaRME  , 
PUTRÉFACTION,  SALIVE,  SANG,  etc.).  Il  s'agirait  uniquement 
dans  cet  article,  d'examiner  si  la  présence  et  l'activité  de  ces 
alcalis  peuvent  être  assez  manifestes  dans  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie ,  pour  constituer,  comme  l'a  supposé  Boerhaave  ,  une 
diathèse  ,  une  acrimonie  alcaline,  laquelle  imjjrimerait  un 
Varactère  propre  ,  soit  aux  produits  sécrétionels  et  excré- 
tionels  ,  dont  la  composition  naturelle  serait  changée  ,  soit 
même  aux  solides  ,  dont  le  tissu  serait  altéré  :  acrimonie 
universelle  qui  ,  une  fois  établie,  formerait  un  état  convulsif 
spécial,  distinct  de  tous  les  autres  par  ses  causes,  plus  distinct 
encore  par  ses  effets  ,  et  digne  ,  par  conséquent ,  d'être  dé- 
signe par  une  qualification  particuhère.  Mais  l'examen  de  ce 
point  de  théorie  ne  doit  point  être  séparé  d'une  question  plus 
générale  que  l'on  se  propose  d'aprofondir  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage,  et  qui  porte  sur  les  altérations  diverses 
que  les  liqueurs  animales  sont  susceptibles  de  contracter  dans 
i  état  vivant.   Foyez  acidité,  humeur,  humorisme  ,  où 
ces  questions  sont  traitées  avec  l'étendue  qu'elles  méritent. 

(  PARISET  ) 

[SCHMIEDEL  (c.  c),  De  alcalcscenlia  humorum ,  Diss.  Erlang.  lySG.] 

ALCALI  ou  ALKALi,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot 
des  substances  sahfiables,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  une 
saveur  unneuse  une  grande  solubilité  dans  l'eau  et  dan.s 
1  alcool  ,  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales,  et  de  s'unir 
tacitement  à  tous  les  acides  avec  lesquels  elles  forment  des 

Les  chimistes  connaissent  six  alcalis  ,  savoir  :  la  baryte  , 
la  potasse,  la  soude,  la  strontiane  ,  la  chaux,  l'ammoniaque 

Le  mot  «Zca/i  vient  de  l'arabe  ;  il  signifiait  originairement 
K  sel  qu  on  retirait,  par  la  combustion  et  le  lessivage ,  des 
plantes  mannes  ,  surtout  du  kali  {salsosa  ,  L  ) 
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Tous  les  alealis  sont  solides,  excepté  l'ammoniaque  qui  est 
volatile ,  et  que  l'on  obtient  sous  foi-me  de  fluide  élastique.  Les 
alcalis  solides  s'unissent  aux  terres  et  facilitent  leur  vitrifica- 
tion au  feu.  Ils  se  combinent  avec  les  huiles  et  les  résines 
pour  former  des  savons. 

Lorsque  les  alcalis  sont  dans  l'état  de  pureté  ,  ils  sont 
caustiques  et  désorganisent  les  matières  animales.  Voyez  CAU- 
TÈRE, POTASSE. 

On  a  regardé  long-tems  les  alcalis  comme  des  substances 
simples  et  indécomposables  ;  mais  M.  Berthollet  ayant  prouvé 
que  l'ammoniaque  était  une  combinaison  de  1,21  parties  d'azote 
et  2,90  d'hydrogène ,  on  a  conçu  l'espoir  de  les  décomposer 
tous.  M.  Davy  a  réalisé  en  partie  cet  espoir,  en  soumettant 
la  potasse  et  la  soude  à  l'action  d'une  forte  pile  galvanique  ; 
il  est  parvenu  à  en  dégager  deux  métaux  dont  les  propriétés 
sont  fort  singulières  ,  et  qu'il  a  nommés  potassium  et  sodium. 
Sa  découverte  a  été  vérifiée  et  fort  étendue  par  MM.  Thénard 
et  Gay-Lussac.  Leurs  travaux  sont  consignés  dans  un  ouvrage 
en  deux  volumes  ,  intitulé  Recherches  physico-chimiques  sur  la 
pile  galvanique;  Paris,  181 1. 

Les  alcalis  fournissent  beaucoup  de  remèdes  à  la  méde- 
cine. La  baryte  unie  à  l'acide  murlatique  a  été  employée  à 
très  petites  doses  par  Crawford  et  d'autres  médecins  ,  dans 
les  maladies  scrophuleuses.  La  potasse,  à  l'état  de  causticité  , 
sert  à  faire  des  cautères.  Les  sels  qu'elle  forme  avec  presque 
tous  les  acides  sont  ,  ainsi  que  ceux  de  la  soude  et  de  l'am- 
moniaque ,  des  médicamens  très  usités.  Voyez  ammoniaque  , 

BARYTE  ,  POTASSE  ,  SOUDE.  ,  (cADET  DE  GASSICODRt) 

[  SCHMEUSER  (  j.  H.  ) ,  De  usu  et  abusu  alcalium  ,  JJiss.  in-^o.  Lugd. 
Bat  av.  i6g8. 

OVERKAMP  (  Fr.  Jos.  von  )  ,  De  saîium  alcali noram  fixorum  noxis  in 
praxi  me  die  a  ,  Dlss.  resp.  Eglinger.  Heidelberg.  lySo. 

■VVALLERIUS  (  J.  G.  )  ,  De  Origine  salium  alcalinorum  ,  eofumquc  usu. 
medico  ,  Dis^s.  Upsal.  lySS. 

KLEBE  (  F.  A.  )  ,  De  medicamentontm  alcalinorum  varia  indole  ac 
cirtutibus ,  Diss.  in-4°.  Halœ ,  1792.  ] 

ALCALI  VOLATIL.    Voyez  AMMONIAQUE. 

ALC  ANNA,  s.  f.  lawsonia  spinosa  ,  octand.  monng.  L. 
salicaires,  J.  Cette  plante  connue  en  Egypte  sous  le  nom 
de  henné  J  au  Sénégal  sous  celui  de  fondum ,  est  employée 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  pour  colorer  en  rouga 
les  ongles  des  mains.  On  s'en  sert  aussi  pour  teindre  le  cuu 
de  la  même  couleur.  L'alcanna  était  regardée  autrefois  comni.^ 
astringente  ,  et  entrait  dans  différens  onguens  on  pomades  : 
elle  est  inusitée  aujourd'hui  en  Europe;  mais  c'est  probable- 
inent  en  raison  de  celte  vertu  que  les  Égyptiennes  l'cmploicn: 


/ 
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encore  pour  se  leindrc  les  pieds  ,  les  mains  et  surtout  le 
ventre.  Au  Sénégal ,  je  n'ai  jamais  vu  s'en  servir  que  comme 
d'un  objet  d'agrément.  11  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  cette 
même  plante  dont  parle  Dioscoride,  sous  le  nom  de  cypms 
plante  qui  donnait  aux  cheveux  la  couleur  fauve.  ' 

\  t  nx?x?  (Geoffroy) 
ALLEE,  s.  f.  alcearosea^  monadelph.  polyand.  L.  de 
eiA;c«,  secours,  remède.  Celte  plante,  que  Cavanilles  et 
Jussieu  réunissent  au  genre  althœa  (malvacées)  ,  est  bisan- 
nuelle et  croît  dans  les  pays  chauds.  La  beauté  de  ses  fleurs 
fait  qu'on  la  cultive  dans  nos  jardins,  où  elle  porte  le  nom 
mauve  rose  ^  passe-rose^  rose  tremière. 

Les  propriétés  de  l'alcée  sont  différentes  selon  les  parties 
qu  on  emploie.  Les  feuilles  et  les  fleiirs,  par  exemple  ,  sont 
emolhentes  et  adoucissantes  comme  celles  delà  mauve,  qu'elles; 
peuvent  remplacer.  Dioscoride,  et  après  lui  Schrœder,  Spiel- 
mann  ,  ont  regardé  la  racine  comme  astringente,  et  propre  à 
arrêter  les  diverses  sortes  de  flux ,  spécialement  la  dysenterie 
Pour  moi,  je  pense ,  avec  Murray,  que  ces  racines  agissent 
alors  de  la  même  manière  que  celles  de  mauve  et  de  gui- 
mauve ,  parleur  qualité  mucilagineuse.  Il  n'est  pas  aussi  facile 
d  expliquer  leur  action  vraie  ou  supposée  sur  les  organes  de 
divers  animaux.  Le  docteur  Gilibert  prétend  qu'elles  sont 
pour  les  chevaux  un  purgatif  hydragogue  très  fort  ;  et  selon 
ivi.  tluzard  ,  il  n  en  a  fallu  qu'une  pincée  pour  faire  vomir 
une  chatte.  ,  . 

ALCHERMES.  Voyez  alkermes.  ^^•^■^■) 
ALCHIMIE,  s.  f.  alchimia,  de  la  particule  arabe  a/, 
qm  mdique  la  supériorité  ,  l'excellence  ,  et  cWa ,  chimie 
11  y  a  deux  opinions  ,  également  répandues  et  également 

par  excellence ,  comme  une  scifence  occulte  et  sublime  dont 

ZZ?''  ''^^T^'V  '^r^^'  ^  P^'^  d'adeptes,  se'  sont 
SiTfu.      r"''^  révolutions  politiques 

du  globe  ;  les  autres  la  croient  un  art  purement  imaginaire 

frinZ\        '"'"^'T  1°"*  d'enrichir  d%droitI 

inpons  aux  dépens  des  hommes  crédules  qui  les  écoutaient 


tems 
lure 


.  -  iiuumiKsuieuuies  qui  les  écoutaient 

ï^es  partisans  de  l'alchimie  font  remonter  son  origine  au 
ms  du  déluge ,  et  même  à  la  création  :  ïubalcain  ^  Noe 
rent,  selon  eux,  d'habiles  alchimistes;  les       ncipes  d^ 
cette  science  étaient  connus  d'Adam;  ils  ftirent^  disent-ils 

-  auf  P*'^"^'  tranVmtTn^suiîe 

Vi   •         •     ,  ?  .  V  ^  passèrent  en  Italie  et  en  Grèce 

siintV    VR''""-f  '  ^"'^^^  le  Veau  dW: 

saint  Jean  1  Evaneéliste  nns'îprl-.i't  K  c^-         i  u  ui  , 

1'  •  '  posseaait  la  science  herrnétimip  «; 

Ion  en  croit  Adam  de  Saint-Victor;  Caligub  f Jinitié 
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dans  ses  mystères  ,  et  fit  des  essais  pour  tirer  de  Tor  du 
suIJure  d'arsenic.  Les  soudeurs  ne  manquent  pas  d'autorités, 
mais  de  preuves  :  ce  qui  est  constant  par  les  livres  qu'ils  ont 
laissés  ;  livres  inintelligibles  ,  mais  qui  ont  une  aate  cer- 
taine ,  c'est  que  Athenagore  ,  philosophe  chrétien,  à  qui  l'on 
attribue  le  roman  du  Parfait  Amour  ,  imprimé  à  Paris  en 
i5c)q  et  i6i:i,  dans  lequel  on  trouve  quelques  opérations 
de"  la  science  hermétique,  vivait  en  176  de  notre  ère  :  tout 
ce  qui  précède  cette  époque  est  parfaitement  obscur.  On 
peut  donc  placer  le  berceau  de  l'alchimie ,  proprement  dite  , 
dans  le  second  siècle  après  Jésus-Christ. 

Le  but  que  se  proposaient  les  alchimistes  ,  dans  leurs 
recherches  laborieuses,  était  la  transmutadon  des  métaux  et 
la  découverte  d'un  remède  universel.  Comme  ils  joignaient 
l'enthousiasme  au  mystère ,  comme  ils  promettaient  plus 
qu'ds   ne   pouvaient  faire,   qu'ils  se  créèrent  un  langage 
symbolique  ,  une  écriture  hiéroglyphique  ,  et  qu'ils  mêlèrent 
leur  doctrine  et  leur  théorie  avec  les  rêves  phdosophiques  ou 
mythologiques  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  sociétés 
secrètes ,  ils  se  firent  des  disciples  zélés  parmi  les  amis  du 
merveilleux,  et  des  antagonistes  puissans  parmi  les  vrais 
philosophes.  On  a  vu  des  alchimistes  chez  les  manichéens  , 
les  thérapeutes  ,  les  essénlens,  les  sohtaires  delà  Thebaide  , 
les  xabalistes ,  les  gymnosophistes  ,  les   rose-croix  et  les 
illuminés.  Ils  ont  accrédité  les  fables  les  plus  absurdes  ;  ils 
ont  adopté  tous  les  genres  de  superstition.  Les  jongleurs  do 
l'Inde,  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  se  sont  associes  pen-flant 
plusieurs  siècles  aux  possesseurs  prétendus  de  la  pierre  phi- 
fosonhale  -,  leurs  manœuvres  ont  inquiété  quelques  gouver- 
nemens,  et  ont  attiré  sur  eux  des  persécutions.  Diocletien  ht 
brûler  tous  les  Uvres  qui  traitaient  du  erand  œuvre  -,  Lésa, 
en  fit  de  même,  et,  depuis  l'adoption  du  christianisme  ,  les 
papes  et  les  rois  ont  souvent  fulminé  des  anathemes  et 
des  décrets  contre  les  alchimistes ,  sans  les  guérir  de  leur 
folle ,  parce  qu'en  fait  d'opinions  la  force  n  est  rien  ;  il  n  y  a 
que  la  raison   et  la   vérité  qui  puissent  exercer  quelque 

influence.  ,  ,  .    .        11  r  •  ?  c„„e 

Que  faisoient  donc  les  alchimistes  de  bonne  foi  ?  bans 
méUiode  ,  sans  théorie  ,  mais  doués  d'une  patience  admirable  , 
ils  étudiaient,  ils  tourmentaient  les  substances  que  leur  four- 
nissaient les  trois  règnes  de  la  nature  ;  ,1s  les  traitaien  pa, 
l'eau,  par  le  feu,  et  les  combinaient;  ils  notaient  k.> 
dlfferèns  phénomènes  qui  se  présentaient ,  et  cherchaient 
à  les  appliquer  à  leur  système.  Comme  la  chimie  pneuma- 
tique i?L?t  pas  encore'  née,  Us  ne  po-'aient  se  rend 
compte  des  résultais  qu'ils  obtenaient;  mais  sans  tiou^u  la 
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manière  de  faire  de  l'or  on  de  composer  une  panacée  uni- 
verselle ,  ils  rencontraient  des  combinaisons  nouvelles  , 
douées  de  propriétés  particulières,  qui  devenaient  bientôt 
utiles  à  la  médecine  ou  aux  arts. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  les  alchimistes  ont  donné 
trop  d'importance  à  leurs  travaiix  ,  ils  ne  sont  pas  cependanÊ 
dignes  du  mépris  général  que  l'on  a  cherché  à  répandre  sur 
eux.  La  chimie  moderne  leur  a  de  grandes  obligiTtions.  C'est 
à  eux  que  l'on  doit  le  kermès  minéral,  l'émétique  ,  le 
hlium  de  Paracelse,  la  teinture  de  l'écarlate  ,  la  connaissance 
de  la  volatdité  du  mercure,  de  son  oxidation  par  le  feu  et 
1  air ,  de  la  variété  de  ses  précipités  ,  de  ses  sels ,  de  son 
action  sur  les  métaux,  de  son  union  avec  le  soufre  ;  on  leur 
doit  la  dist  Ration  et  l'alcool.  Les  alchimistes  ont  fait  faire 
de  grands  pas  à  la  mélallurgie  et  à  la  docimasie  :  la  médecine 
compte  parmi  eux  des  praticiejis  célèbres,  tels  que  Avicenne, 
Parace  se  ,  Poterius  ,  Yanhelmont  ,  Helvétius ,  Olaus 
iiornchius  ,  etc. 

Il  a  paru,  en  1742,  une  Histoire  delà  Philosophie  her- 
métique ,  en  trois  volumes  in- 12,  par  l'abbé  Leiiglet- 
Uii/esnoy  Let  historien  impartial  remarque  que,  dans  le 
tems  où  1  alchimie  florissait ,  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
1  exerçaient  avec  plus  d'ardeur  que  tous  les  autres,  et  se 
distinguaient  par  leur  zèle  et  leurs  succès.  Il  se  demande  , 
avec  naïveté ,  s'd  serait  vrai  que  les  prêtres  eussent  plus  de 
cupidité  que  les  autres  ordres  de  la  société  ;  mais  il  aime 
mieux  croire  charitablement  que  ces  pieux  persona^es  ne 
cherchaient  avidement  de  l'or  qùe  pour  le  répandre  dans  le 
sein  des  indjgens.  En  effet,  quand  on  parcourt  la  liste  des 
célèbres  alchimistes,  on  y  trouve  un  pape  Jean  xxii ,  un 
cardinal,  Nicolas  de  Cusa  ,  trois  évoques  ,  deux  abbés  com- 
mendat.ires,  quatre  riches  chanoines,  vingt  moines,  corde- 
lers,  jacobins,  jésuites,  bénédictins  ou  capucins,  parmi 
lesquels  figurent  Koger  Bacon,  Albert  le  grand  ,  Saint 
Ihomas  Raymond  Lulle  ,  Basile  Valentin  ,  ^frithême  ,  et 
le  pere  Kircher.  .  ' 

Depuis  que  la  chimie ,  devenue  science  rétmlière ,  est 
fondée   sur  des  observations  exactes  et  sur  une  méthode 

FaTcSr'o  "1'       ^'^P^^^^^-  à  peu  les  apôtres  de 

l  a  chimie.  Quelques  cerveaux  mat  organisés  croient  encore 
à  la  transmutation  des  métaux;  mais  tant  de  gens  se  sont 
ru,nes  en  voulant  faire  de  l'or,  que  cette  folie  a^cTssé  d'Sre 
contagieuse.  Plusieurs  charlatans  ,  tels  que  Mathieu  Dammy 
Swedenborg  le  comte  de  Saint-Germain  et  Cagliost^o^' 
ont  encore  fai  des  dupes  à  la  fin  du  siècle  dernier  •  °b 
n  auront  probablement  pas  d'imitateurs  dans  celui-ci.  Cepe  - 


3o4  Aî^^' 

dant  il  est  des  cViîmistes  modernes  qui ,  frappés  des  progrès 
rapides  de  l'analyse  et  des  découverles  récentes,  pensent, 
non  que  l'on  parviendra  jamais  à  faire  de  toutes  pièces  de 
l'or  ou  de  l'argent  avec  des  substances  communes  qui  n'en 
contiennent  pas  un  atome,  mais  que  l'on  reconnaîtra  quelque 
jour  les  métaux  pour  être  des  corps  composés  ,  dont  la  nature 
combine  les  élémens  suivant  des  lois  qu'il  sera  possible  de 
découvrir.  Si  la  science  chimique  atteint  ce  degré  ,  il  leur 
paraît  probable  qu'on  pourra  favoriser  le  travail  de  la  nature 
et  augmenter  la  production  des  métaux.  Cet  espoir  est  peut- 
être  chimérique ,  mais  du  moins  il  n'est  pas  déraisonable. 

(cadet  de  gassicouet) 
A.LCHIMILLE  ,  s.  f.  akhimilla  oulgaris  ,  tétrand. 
monog.  L.  rosacées,  J.  Cette  plante  est  ainsi  nommée ,  dit 
Linné  ,  parce  que  les  alchimistes  ,  qui  emploient  la  rosée  de 
ses  feuilles  ,  en  ont  fait  un  éloge  pompeux  :  elle  est  encore 
appelée  pied-de-lion ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles 
considérées  isolément;  tandis  que  la  manière  dont  elles  sont 
unies  et,  pour  ainsi  dire,  entrelacées,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  manteau  des  dames  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  et  principalement  la 
racine,  font  éprouver  à  la  langue  un  sentiment  d'astnction 
remarquable,  et  leur  infusion  se  colore  en  noir  par  la  solution 
de  sulfate  de  fer.  L'extrait  aqueux  a  l'odeur  de  miel  et  la 
saveur  acide-austère;  il  est  beaucoup  plus  abondant  que 
l'extrait  alcoolique  :  celui-ci  répand  une  odeur  balsamique. 

On  regardait   autrefois  l'alchimille  comme  capable  de 
remédier  au  relâchement,  à  la  flaccidité  du  scrotum,  du 
sein  et  même  de  la  vulve.  On  espérait  trouver  dans  cette 
plante  un  moyen  infailUble  de  rendre  la  fermeté  ,  la  fraîcheur 
à  des  organes  flétris  par  l'âge ,  la  maladie  ou  les  jouissances 
immodérées.  On  n'a  pas  craint  d'assurer  que   a  virginité  , 
cette   fleur  délicate  ,  qu'un  instant  fane   et  détruit  pour 
îouiours,  renaissait  brillante  d'un  nouvel  éclat  moyennant 
quelques  lotiops  avec  le  suc  d'alchimille.  Ce  n  était  point 
assez  d'avoir  supposé  tant  de  vertus  à  cette  plante  ;  i^ersuades 
qu'elle  était  le  spécifique  de  la  raphame,  les  Suédois  Im  ont 
donné  le  nom  de  dragblad.  Malheureusement  1  expérience  n  a 
confirmé  aucune  de  ces  merveilleuses  qualités,  et  1  alchim.lle 
est  employée  rarement  aujourd'hui.  On  ne  peut  cependan 
lui  refuser  la  propriété  astringente  et  vulnéraire ,  que  souvent 
elle  paraît  avoir  justifiée  dans  certains  cas  d  ulcères  "J^rn^V; 
de  leucorrhées  et  autres  flux  chroniques.  Les  agncu  teuis  la 
considèrent  en  outre  comme  un  excellent  fourage.     (f  p  c-; 

ALCOOL,  ALCOHOL  ou  ALKOOL,  S.  m.  Ce  mot  tarab* 
il  désigne  dans  celte  langue  une  substance  solide  ou  liquide  , 


A  L  d  "  r 


mais  volatile  ,  odorante  ,  se  dissipant  facilement  dans  l'at- 
mosphère :  aussi  trouve-t-on  dans  les  anciens  livres  de  méde- 
cine et  de  chimie  les  mots  «^,00/ et  alcoolisé,  pour  désigner 


Il  paraî 
fermentées 


•ait  que  les  anciens  ,  qui  conaissaient  les  liqueurs  • 
-ies  ,  ne  savaient  point  l'art  d'en  extraire  l'alcool  On 
attribue  cette  découverte  à  Arnauld  de  Villeneuve ,  alchimiste 
du  quatorzième  siècle.  On  peut  extraire  l'alcool  du  vin  de 
la  biere    du  cidre  ,  du  poiré,  du  riz  (rackj,  du  sucre  uni  au 
lerment  (taffia  ,  rum)  ,  et  généralement  des  fruits,,  erains  et 
racines  qm  contiennent  du  sucre  et  sont  susceptibles  de  fer- 
menter. Gomme  11  est  beaucoup  plus  léger  que  les  liquides 
qui  le  .contiennent ,  il  passe  le  premier  à  la  distillation.  L'alcool 
îaibie  est  appelé  eau-de-oie  dans  le  commerce  (Voyez  ce  mot^ 
L  alcool  pur  marque  36  degrés  à  l'aréomètre  ,  mais  on  peut 
1  obtenir  plus  léger  encore  et  marquant  40  à  42  deerés  Dans 
son  état  de  pureté  il  est  transparent ,  incolore  ,  d'une  saveur 
torte  ,  chaude  et  pénétrante  ,  d'une  odeur  suave  :  il  est  mis- 
cible a  1  eau  en  toute  proportion  ;  oh  ne  peut  jamais  le  con- 
geler, même  en  1  exposant  à  un  froid  artificiel  de  68,33  degrés 
centigrades  du  thermomètre  :  il  est  très  volatil  et  bout  à 
70  degrés.  Quand  on  l'allume,  il  brûle  avec  une  flammé 
.  eue  et  sans  laisser  de  résidu  ;  mais  il  forme ,  en  brûl  nT^ 

"^2^:^^^'^ 

IVrîr.  ^^       en  petites  quantités,  les  alcahs  fixes  ,  la  plu- 

Tka  ins    ïèf  '  '  r  "^"^^^^  ^«       '  les  sulfEres 

alcalins  ,  les  savons  ,  les  résines  ,  les  huiles  volatiles  le 

je  tanin  ,  etc.  Il  précipite  les  dissolutions  de  gomme  et  d'al 
tumine     Les  chimistes  s'en  servent  comme^  pour 
séparer  les  sels  efllorescens  des  sels  déliquescens         '  ^  " 

1-e  pharmacien  l'emploie  dans  la  préparation  des  éfixirs 
des  teintures,  des  baumes  composés  /les  distillateur  et  par' 

qucurs  de  table.  11  est  utile  a  la  teinture  en  soie  et  dan.  1-, 
/abriejtion  des  vernis  siccatifs.  Certains  naturahst  Iconse  vent 
dans  1  alcool  les  corps  des  petits  animaux  ,  les  poissons  ïï, 
S^.rr'^,^'""  P^^P-^' anatomiq'ues  ;  Etre  'p 
mSe  l/r;  '^'■'"^'^        sulfate  d'alumine,  ou  de 

^-s  composées  (  Voyl  x^l^xuS  ^:o!T.f';^,;J':^ 

I 
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lantes  ,  toniques  ,  échauffantes.  L'alcool ,  pris  en  petite  quan- 
tité ranime  les  forces  ,  donne  à  la  circulation  plus  d  activité  ; 
mais  son  abus  peut  avoir  les  plus  graves  inconvéniens  ;  Tivresse 
en  est  la  première  suite  ,  et  l'habitude  de  cet  état  amené  des 
maladies  très  sérieuses,  comme  l apoplexie  1  hydropisie  , 
une  espèce  d'hébétalion  et  d'imbécilité ,  et  quelquefois  même 
une  combustion  sponlanée.  Voyez  ce  mot. 

(cadet  de  GASSlCOUaTj 

r  ciBALDi  f  Bruno  )  ,  Del  çero  meiodo  etc.  c'est-à-dire  ,  De  la  vraie 
^  Shode  de  cons;rver  la  santé  et  de  guérir  toutes  les  maladies  par 

le  seul  usaae  de  l'eau-de-vie.  in-12.  Palerme ,  ibba. 

Cibaîdi  a   écrit  plusieurs  autres    opuscules  pour  défendre  son 

îKPfjÎin'Frcd.  de)  ,  Z;^  usu  et  abusa  spiritus  çini ,  J)iss.  ln-4'. 

Km'i{nihe\  )  ,  De  spirituum  ardentium  usu  et  abusa,  Diss.  in^"- 

.™?ht\'?  G.  )  ,  De  spirltu  .inl    ejusçue  usu  et  abusa,  Diss. 

resp.  Papen.  in-4°.  Gottingœ  ,  ly^b. 
HOC  (Louis  Pierre  \c) ,  Jn  açua  ^,ct^  aqua  mortes?  Affirm.  Dcss. 

.^Z^'i^^I^^ctl^^l^^"  spiritaosorum  etc.,  Diss. 
J:^r^,Essayon^  Essal.ur  l'aBus 

JsH  rruT)  "^^'ir^'^  et'c'e^tf-dire  ,  Kecberches  sur 
"Yes  e&i  'nro/uise^nt  les  Hqueurs  sniritueuses  sur  le  physique  et 
le  moral  de  l'iiomme.  in-S».  Philadelphie  ,  i»o5.  \ 

ALCYON  (nids  d').  L'alcyon  ,  qui  est  l'hirondelle  de 
rivage  delà  Cochinchine ,  deBrisson,  est  appeje^a^-^j 
?ux  Philippines.  Les  nids  de  cet  oiseau  sont  de  forme  deim- 
e?%îiqne?de  deux  à  trois  pouces  delong-  jls  sont  formes  de 
divers  Vetlts  filets  secs  de  couleur  gnse.  I  y  a  eu  dv>  ers^^ 
opinions  sur  la  matière  dont  ds  étaient  ^^^n^^^^lf,  '  ^^^^Va 
nue  M  Poivre  les  eût  observés  lui-même  près  de  1  île  de  J  a^  a, 
Til  t;ouva  une  caverne  qui  en  renfermait  une 
sidérable  Tous  les  peuples  des  îles  voisines  ui  aftirmerent 
;"nids  étaient  cLsLits  par  les  hirondelles  avec  le  f^^ 
1  poisson  ,  très  commun  dans  ces  ^^s  pendan  1"  f 
ma?s  et  avril.   L'analyse  chimique  faite  par    ^  P^^J^^;;'^ 
■Fnurcrov  a  confirmé  cette  opinion.  Les  nids  dalc>  on  sont 
très  e  imés  à  la  Chine  ,  où  on  les  emploie  comme  alimens^ 
on  pourrait  s'en  servir  avec  succès  en  médecine  comme  d  un 
mucilage  animal  très  nourissant;  mais  °"  P,Xe  et 

munhcerpar  l'ichtyocolle  qui  est  beaucoup  moms  chère  et 
TiSl  r"?,  il  est  inLile  d'e^  grossir  la  -atière  mechc..le.  ^ 

ALECTOIRE,  ou  pierre  alegtoribnne  ,  dc  «A£XT«/., 
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coq  :  pierre  que  l'on  disait  exister  dans  restomac  des  coqs  ,  et 
à  laquelle  on  attribuait  autrefois  plusieurs  vertus  magiques. 
L  on  ne  trouve  dans  l'estomac  des  gallinacés  que  de  petites 
pierres  qu'ils  oht  avalées  avec  leur  nourriture  :  l'homme  sensé 
juge  quelle  peut  être  leur  vertu.  (geoffboy) 

ALEMBROTH.  Les  alchimistes  ont  nommé  sel  alembrotk 
ou  sel  de  la  sagesse  ,  le  murlate  ammoniaco-mercuriel  qui  , 
selon  Fourcroy,  possède  de  grandes  vertus  médicales.  Voyez 

MERCURE.  (^p^j 

ALÈSE  ,  ALÈZE  ou  ALAISE ,  s.  f.  Imieum.  Sorte  de  petit 
drap  tait  d  un  seul  lé  de  toile ,  qu'on  place  dans  le  lit  des  ma- 
lades pour  les  réchauffer  ;  on  le  met  aussi  sous  la  partie  Infé- 
rieure du  tronc  et  sous  les  membres  blessés ,  pour  recevoir  les 
évacuations  naturelles  et  accidentelles. 

Ce  moyen ,  que  la  propreté  rend  Indispensable  dans  tous 
les  cas  de  lésion  intérieure  avec  éjection  involontaire  des 
excremeris ,  est  aussi  recommandé  par  tous  les  auteurs  qui 
traitent  des  pansemens  ,  des  bandages  et  appareils  ,  surtout 
dans  les  grandes  blessures  des  membres  et  dans  toutes  celles 
qui  sont  accompagnées  d'évacuations  abondantes  de  sane, 
de  pus  ou  de  sérosité  :  les  lois  de  l'hygiène  ,  conune  cellel 
de  1  économie  ,  prescrivent  Impérieusement  d'en  user.  L'alèse 
sert  encore  dans  les  pansemens  ,  à  recevoir  les  pièces  d'ap- 
pareil :  le  chirurgien  les  place  dans  une  de  ses  duplicatures  , 
et  en  dérobe  ainsi  la  vue  et  l'odeur,  toujours  désagréables 
SEMENT  asslstans.  Voyez  APPAREIL ,  pan- 

(mouton) 

ALEXIPHARMAQUE,  ad],  alexipharmacus.  Ce  mot, 
éféT.I  f^^^'"'  f  pousser,  et  <pccpf.ccKov ,  poison,  a 

ete  d  abord  employé  par  les  anciens  pour  désigner  des  médi- 
camens  qui  devaient  corriger  les  mauvais  effets  des  poisons 
pris  intérieurement.  Mais  depuis,  l'acception  de  ce  mot  a 

SV'l^""*^'  =  o"  3  nommé  alex/phar-magues 

des  remèdes  qui  passaient  pour  avoir  la  vertu  de  chasser  les 
principes  morbifiques,  les  particules  hétérogènes  et  véné- 
neuses que  l'on  croyait  s'engendrer  dans  les  hlmeurs  ,  pen- 
dan  le  cours  des  fièvres  putrides  ,  mahgnes,  pétéchial'esretc 
Si  vous  voulez  admettre  que  ces  maladies  sont  prod^kes' 
et  entretenues  par  une  matière  morbifique  ,   que^ tous  les 

c^nS  T°™'%'"™'*"  '    ^""^  serez  facilement 
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coction  qui  opérera  la  Réparation  et  l'expulsion  des  principes 
nuisibles.  Telle  est  l'explication  spécieuse  que  l'on  donnait  de 
l'action  médicinale  des  alcxipharmaqucs  ;  elle  prouve  que  la 
matière  médicale  n'ayant  pas  à  elle  une  doctnne  spéciale  , 
partageait  toutes  les  erreurs  de  la  pal  lologie  ;  elle  prenait 
successivement  la  couleur  de  toutes  les  théories  qui  se  succé- 
daient   Nous  ,  qui  nous  attachons  surtout  à  la  composition 
chimique  des  médicamens  ,  et  à  Vinfluence  première  et  immé- 
diate qu  ils  exercent  sur  les  organes  ,  nous  ne  voyons  dans 
les  alexipharmaques  que  des  substances  remplies  de  principes 
amers',  âcres,  volatils  ,  qui  doivent  pénétrer  dans  tout  le 
système  ,  se  répandre  dans  tous  les  tissus  ,  les  stimuler  forte- 
ment ,  déveloper  leurs  propriétés  vitales  ,  provoquer,  en  un 
iiîot ,  Une  vive  excitation. 

Les  substances  médicinales  auxquelles  on  attribuait  une 
vertu  alexipliarmaque  ,  sont  les  racines  d  angehque  ,  d  aunee , 
de  contrayerva,  de  gentiane  ,  d'impératoire  ,  de  galanga  ,  de 
g  ngembrl  ck  serpentaire  de  Virgime  ,  etc  ;  les  eui  les  de 
mélisse,  de  menthe  ,  de  ihym  de  sauge  de  la  plunan^^^^^^ 
plantes  labiées  ;  les  fleurs  de  sureau,  d  œillet  lecorce 
îl'orange  ,  de  citron,  de  canelle  ;  les  "^/^^^^f 
lifères?  les  baies  de  genièvre,  la  muscade ,  le  macs,  les 

girofle,  le  cainphre ,  le  musc,  etc.  Certaines  pre 
parations%fficlnales  étalent  surtout  ' -^^^^^^^^^^^ 

alcools  distillés,  les  teintures  spmtueuses,  les  vms  mtdici 

Or',  ces  diverses  substances  doivent  toujours  ,       ^^"^  ""^ 
pression  Immédiate ,  fortifier  les  appareils  organiques  aug 
menter  leur  tonicité  ou  accélérer  leurs  mouvemens  preci 
piterle  cours  du  sang,  provoquer  a  «^^'^^•^^.f  " 
Lxipharmaques  se  raportent,  par  leurs  prop^^^^^^J^^^/;^ 
à  la  classe  des  tonù,ues  ,  à  celle  des  excitans    «"^^^^  ^^^/^^^ 
dlffusibles  •  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  le  caractère  ac 
S  influence  médicinale,  et  tous  les  effets  organiques  que 

suscite  leur  administration.  ,  aloxinhar- 

En  s'attachant  ainsi  à  l  action  immédiate        alex  p^ 
maques,  il  devient  fticile  de  juger, 

itn;.     et  dans  ouclles  occasions  leur  usage  devait  être  con 
S  re  '  Il  estTvident  que ,  dans  le  début  des  affections  fébriles, 
Sphlegmasies  cu.a'nées'  et  autres  ,  ces  ^^^c^-^^s  oc  a  o 
neraienl  une  exaspération  eftrayante  de  tous  ^IK^^l'''^ 
moriifiques.  On  i\e  doit  .^^  -^P\°^^;^,3^"  ^ 

grande  iirconspectlon  dans  les  fièvres  f^'^tl-JU-L 
prlétésvitalessontdansune  sorte  de  '1<^«°^^^^ j,"^^^^^^^^^^  et 
s^inguines  se  forment  sans  cesse  dans  le 
menacent  tous  les  organes  ;  souvent  ils  se  portent  sui 
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veau ,  les  poumons  ,  etc.  et  causent  des  morls  inopinées. 
Or,  quoi  de  plus  propre  à  fomenter  ces  concentrations  vi- 
cieuses de  vitalité,  ces  anomalies  dans  la  circulation  capillaire, 
que  de  fortes  doses  des  agens  ,  volatils  ,  stimulans,  que  l'on 
décorait  du  titre  d'alexipharmaques  ! 

Les  médicamens  qui  nous  occupent  étaient  plus  utiles  dans 
les  fièvres  avec  adynamie  ,  parce  que  l'impression  excitante 
qu'ils  font  sur  tous  les  tissus  tend  à  réveiller  les  forces  abattues, 
à  dissiper  la  stupeur  générale.  (barbiee) 

[  NICANDER  ,  AXE^(Ç 

Parnii  les  nombreuses  e'ditions  et  traductions  de  ce  beau  poëme  , 
souvent  re'uni  à  celui  du  même  auteur,  intitule'  0np<ax«  ,  il  me 
suffira  de  citer  les  deux  éditions  grecques  publiées  par  les  Aides  , 
célèbres  imprimeurs  de. Venise  ,  l'une  en  1499  '  in-folio  ,  avec  les 
Œuvres  de  Dioscoride,  et  l'autre  séparément  ,  en  i5o6;  la  tra- 
duction en  prose  latine  de  Jean  Lonicer,  i53i,  et  celle  plus  ré- 
cente et  plus  estimée  de  J.  G.  Schneider,  avec  le  texte  grec  et  de 
savans  commentaires  ;  in-8°.  Halle  ,  1792  ;  la  traduction  en  vers 
latins  par  Erycius  Cordus ,  i532  ,  et  celle  préférable  de  Jean  de 
Gorris  ,  iSSy  ;  celle  en  vers  français ,  par  Jacques  Grevin  ,  i567, 
et  celle  en  vers  italiens  ,  par  A.  M.  Salvini  ,  1764. 

PERLiNus  (Jérôme)  ,  De  alexiteriis  et  alexipharmacis  comment  ariol us!, 
in-4°.  Hanoviœ ,  i6i3. 

ALBERTI  (  Michel  )  ,  De  alexipharmacorum  concentratorum  noxa  in 
febnbus  malignis,  Diss.  in-4°.  Halw  ,  i73i.] 

ALEXIPYRETIQUË,  adj.  pris  quelquefois  substanti- 
vement, alexipyreiicus  ,  de  ciKe^m ,  chasser,  et  TrvpsTOç ,  fièvre. 
Ainsi  les  alexipyrétiques  sont  des  remèdes  propres  à  chasser, 
a  guenr  la  fièvre  :  on  les  appelle  plus  communément /^'/^n- 
fuges.  Voyez  ce  mot.  (f.p.c.) 

ALEXITERE,  aà].  alexilenus,  de  aKslsiv ,  chasser,  et 
e«/),  animal  sauvage  et  venimeux.  Dans  les  écnts  des  médecins 
grecs  ,  le  mot  alexitèrc  paraît  ne  signifier  que  remèdes  ,  secours 
curatifs  en  général;  mais  dans  les  matières  médicales  des 
siècles  derniers ,  ce  mot  a  pris  une  autre  acception  :  on  y 
désigne  ,  sous  le  nom  d'alexitères  ,  des  substances  médicinales 
que  1  on  regarde  comme  propres  à  corriger  la  puissance  des 
poisons  ,  des  venins ,  soit  qu'ils  proviennent  de  la  morsure 
damrnaux  venimeux,  soit  qu'ils  soient  produits  par  un  état 
morbifique  ,  comme  la  fièvre  maligne  .  etc.  ;  alors  ce  mot  est 
devenu  synonyme  à'alexiphmwaque.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
medicamens  auxquels  on  a  attribué  des  vertus  alexitères  se 
raportent  en  général,  dans  notre  distribution  pharmacolo- 
gique,  a  la  classe  des  excitans  :  ils  ont  les  qualités  chimiques 
et  la  propriété  active  de  ces  derniers.  Voyez  AiExiPiiAnMAQUE. 

(barbier) 
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ALGALIE,  s.  f.  mot  d'origine  arabe,  qui  désigne  une 
sonde  creuse -,  synonyme  de  cathéter.  Voyez  sonde. 

ALGIDE,  adj.  algidus  (saisi  d'un  froid  glacial)  :  on 
applique  cette  dénomination  à  une  espèce  de  fièvre  intermit- 
tente pernicieuse ,  caractérisée  par  un  froid  continu  et  des 
anxiétés  cruelles.  Foyez  FIÈVRE  AT AXi QUE.  (f.p.c.) 

ALHAGI  ou  AGUL  ;  substance  que  l'on  recueille  en  Ara- 
ble, en  Perse  et  en  Mésopotamie,  sur  une  espèce  de  genêt, 
de  la  famille  des  légumineuses.  Cette  substance ,  appelée  par 
les  Arabes  teren-jabin ,  est  d'une  consistance  onctueuse,  qui 
se  condense  pendant  la  nuit,  et  couvre  les  feuilles  de  l'agul , 
et  se  fond  quand  le  soleil  paraît:  son  goût  est  sucré  et  ressemble 
à  celui  de  la  manne  de  Calabre,  dont  elle  a  aussi  la  propriété 
laxative.  Elle  sert  d'alimens  aux  peuples  du  pays  où  elle  croît. 
L'on  voit  que  cette  substance  ressemble  beaucoup  à  la  man 
dont  il  est  parlé  dans  l'exode.  Cette  propriété  de  se  condenser 
la  nuit  et  de  disparaître  au  soleil ,  s'explique  facdement  quand 
on  considère  que  le  froid  et  l'humidité  font  cristalliser  en 
général  les  matières  sucrées ,  et  que  la  chaleur  fait  tomber  en 
liquéfaction  toutes  les  cristallisations  aqueuses. 

^  (geoffeoy) 

ALHANDAL,  s.  m.  dénomination  arabe  de  la  coloquinte. 
Voyez,  ce  mol ^  et  trochisque.  _ 

ALICA,  s.  m.  mot  latin,  retenu  en  français ,  et  traduit 
de  «A/?bouilUe.  Si  l'on  consulte  les  anciens  écrivains  sur  cette 
substance ,  on  peut,  des  différens  passages  qui  s  y  raportent, 
conclure  le  petit  nombre  de  propositions  suivantes  :  ou  lalica 
était  une  graine  céréale  suigenens,  très  voisine  du  froment  et 
appelée  YofJ'pof,  par  Hippocratc,  Dioscoride,  Arelee,  Ga- 
llen,  etc  mot  que  l'on  a  traduit  par  épeautre  ;  appelée  encore 
cL>.fi  par  Paul  d'Egine  :  ou  c'était  une  préparation  de  ces  mêmes 
graines  ,  analogue  à  ce  qu'on  appelle  orge  perle,  ou  plutôt  a 
ce  qu'on  nomme  fromentée.  tel  est  le  sentiment  que  1  on 
pourrait  embrasser  d'après  Paul  d'Egine  et  Onbase,  et  sur- 
tout d'après  Arétée,  qui  tantôt  apnelle  cette  substance  x«''<i^p, 
comme  si  elle  n'était  qu'un  mélange  de  graines,  et  tanto 
yov^poç ,  comme  si  elle  était  une  graine  particuhere.  Quoi  qu  U 
âisoit    Hippocrate,  Celse  ,  Malien,  Plme  ,  et^-lm  recon- 
naissent plusieurs  quahtés.  Selon  ces  auteurs,  lal.ca  estun 
aliment  nourissant,  fortifiant,  astringent,  desséchant   qui , 
à  raison  de  son  extrême  viscosité,  doit  subir  une  longn.. 
cuisson ,  et  auquel  Celse  accorde  la  propriété  de  condenser 
la  semence,  et  Arétée,  celle  d'épaissir  le  sang  et  les  espr  s. 
Dans  les  maladies  ,  on  donnait  l'ahca  ,  sous  forme  de  .san  , 
cuit  avec  l'eau  ,  le  miel ,  le  vinaigre  ,  les  d.fferens  vins,  le  In, 
Thuilc,  le  sel,   dernières  substances   que  Ion  combnia.i 
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diversement.  Arétée  l'employait  dans  le  vertige,  la  pulmonie, 
le  crachement  de  sang,  la  phtisie,  l'éiéphantiase  ,  l'cpilepsie  , 
le  diabète.  Hippocrate  rendait  sa  tisane  d'orgeplus  fortifiante, 
en  y  ajoutant  de  l'alica.  Galien  en  proscrit  l'usage  dans  les 
obstructions  du  foie  ,  dans  les  affections  calculeuses  des 
reins,  etc.  En  général,  l'alica  avait  les  avantages  et  les 
inconvéniens  des  substances  fort  nourissantes ,  resserrantes 
et  toniques.  (paiuset) 

[  DODOENS  (aambert)  ,   De  frugum  historla  liber  unus  :  Epistolœ 
duœ ;  una  dû  farre ,  chondro ,  trago  ,  ptisana  ,  crimno  et  alica  etc. 
in-S".  Antverpiœ  ,  i552. 
PECCANA  (Alex.),  De  chondro  et  alica  libri  duo-  in-4°.  Kerùnœ .  1637. 
Cinq  années  auparavant,  Peccana  avait  publié  un  opuscule  ita- 
lien relatif  au  même  objet  :  Commentani  délia  scandella  (Com- 
mentaires sur  i'épeautre.)  ] 

ALIENATION,  s.  f.  alienatio  ,  de  alienus  ,  étranger. 
On  nomrne  aliénation  mentale  l'égarement  de  la  raison ,  pai'ce 
que  l'aliéné  est  hors  de  lui-même.  Aliénation  est  un  mot 
générique  ,  destiné  à  exprimer  le  caractère  commun  des 
diverses  espèces  d'aberrations  de  l'entendement,  dont  un 

Scrand  hospice ,  s'il  est  dirigé  avec  ordre ,  offre  le  vaste  tableau, 
es  recherches  particulières  sur  la  vraie  signification  de  ce 
terme  doivent  faire  exclure  également  des  discussions  subtiles 
d'idéologie  sur  les  fonctions  intellectuelles ,  et  des  détails  qui 
sont  propres  à  chacune  des  espèces  d'aliénation ,  la  manie, 
la  mélancolie  ,  la  démence  et  l'idiotisme  :  on  doit  donc  s'en 
tenir  à  des  considérations  générales  sur  leurs  causes  déter- 
minantes les  plus  ordinaires ,  leurs  caractères  communs  ,  leyr 
marche  régulière  ou  anomale  ,  les  transformations  réci- 
proques de  l'une  dans  l'autre,  en  notant  d'ailleurs  les  divers 
çhangemens  ou- lésions  qu'éprouvent  ces  fonctions  de  Ten- 
tendement  dans  les  différentes  espèces  d'aliénations. 

^  Une  observation  constante  a  si  souvent  manifesté  une  sorte 
d'enchaînement  entre  certaines  prédispositions  à  l'aHénation  , 
et  une  explosion  prochaine  par  le  concours  de  certains  évé- 
nemens,  qu'on  peut  souvent  les  prévoir  d'avance  avec  une 
grande  probabilité.  Ainsi,  des  singularités  et  des  bizarreries 
de  conduite  très  notables  ,  et  comparées  surtout  avec  celles 
de  quelqu'un  des  membres  d'une  même  famille  ,  une  exagé- 
ration outrée  de  tous  les  sentlmens ,  annoncent  le  danger 
d'une  émotion  vive  ,  surtout  dans  certaines  époques  de  l'âge. 
Des  effets  analogues  peuvent  être  produits  par  des  causes 
physiques  ,  une  lésion  de  la  tête  par  un  coup  ou  une  chute  , 
des  excès  d'intempérance,  les  suites  d'une  maladie  aiguë  ou 
chronique ,  par  un  traitement  imprudent ,  la  suppression 
brusque  d'une  hémorragie ,  la  répercussion  d'une  éruption 


cutanée.  Quelques  unes  de  ces  causes  sont  rares ,  d'autres 
fréquentes-,  dans  certains  cas,  elles  sont  envelopées  d'obscu- 
rités pour  des  raisons  de  fantiille,  un  défaut  de  lumières,  ou 
des  réticences'  étudiées  :  mais  en  comparant  entre  elles  de 
nombreuses  histoires  particulières  d'aliénation,  nationales  ou 
étrangères ,  consignées  dans  des  recueils  d'observations  ou 
notées  dans  des  élablissemens  publics,  on  obtient  des  résultats 
généraux  les  moins  équivoques. 

Quel  exemple  de  confusion  et  de  désordre  qu'un  grand 
rassemblement  d'aliénés  ,  réunis  et  dirigés  sans  méthode  » 
livrés  chacun  d'une  manière  continue  ,  ou  par  intervalles  , 
à  leurs  écarts  divers,  et  observés  d'une  manière  superficielle 
et  sans  règle  !  Mais  avec  une  attention  suivie  et  une  éj.ude 
aprofondie  des  symptômes  qui  leur  sont  propres  ,  on  peut 
les  classer  d'une  manière  générale  et  les  distinguer  entre  eux 
par  des  lésions  fondamentales  de  l'entendement  et  de  la 
volonté  ,  en  faisant  d'abord  abstraction  de  leurs  variétés  sans 
nombre.  Un  délire  plus  ou  moins  marqué  sur  presque  tous 
les  objets  s'allie ,  dans  plusieiirs  ahénés,  à  un  état  d'agitation 
ou  d'emportement  plus  ou  moins  violent;  ce  qu'on  a  coutume 
de  désigner  par  le  terme  de  manie.  Le  déhrepeut  être  exclusif 
et  borné  à  une  série  particulière  d'objets,  ayec  une  sorte 
d'inertie  ,  et  des  affections  vives  et  concentrées  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  mélancolie.  Certaines  fois  une  débilité  générale  frappe 
les  fonctions  intellectuelles  et  affectives  ,  avec  des  élans  pas- 
sagers d'une  colère  puérile  et  de  longs  intervalles  d'un  calme 
apathique-,  c'est  ce  qui  constitue  la  démence  :  enfin,  une 
oblitération  plus  ou  moins  complète  des  fonctions  de  l'en- 
tendement et  des  affections  du  cœur  est  désignée  par  le 
nom  AHdiolisme.  Ce  sont  là  les  quatre  espèces  particulières 
d'égarement  ,  indiquées  d'une  manière  générique  par  le 
titre  à.'' aliénation  mentale. 

Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  une  espèce  quelconque  d'alié- 
nation se  transformer  dans  une  autre  ,  et  montrer  par  là  des 
exemples  d'une  sorte  d'affinité  réciproque.  Un  délire  ma- 
niaque violent  peut  être  plus  ou  moins  prolongé,  et  finir  par 
une  guérison  sohde  si  le  traitement  est  dirigé  avec  sagesse  ; 
d'autres  fois  l'abus  des  débihtans,  ou  une  faiblesse  originaire, 
peut  la  convertir  en  démence.  Le  délire  exclusif  des  mélan- 
coUques  n'est  pas  moins  sujet,  dans  quelques  cas,  à  devenu- 
général,  avec  une  agitation  turbulente  et  maniaque;  mais 
plus  souvent  encore  lorsque  l'état  mélancolique  ne  cède 
point  au  traitement,  il  devient  habituel  ,  et  finit  par  se 
convertir  en  une  démence  incurable.  D'un  autre  côté  ,  une 
démence  accidentelle  survenue  dans  la  jeunesse  ,  et  par  un 
abus  extrême  des  débilltans,  peut  être  guérie  par  une  attaque 
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passagère  d'une  agitation  maniaque.  Une  émotion  très  vive 
et  inattendue  peut  convertir  l'hypocondrie,  ou  l'hystérie, 
en  une  sorte  d'idiotisme,  tandis  que,  dans  d'autres  cir- 
constances ,  il  peut  en  résulter  la  manie  la  plus  violente.  Mais 
il  paraît  que  l  idiotisme  originaire  tient  presque  toujours  à  un 
vice  organique  du  cerveau ,  qu'il  ne  peut  éprouver  aucune 
sorte  de  transformation  ,  et  qu'il  est  aussi  durable  que  la 
cause  physique  qui  le  détermine. 

L'aliénation,  considérée  en  général,  peut  offrir  diverses 
lésions  de  la  sensibilité  physique  ;  et  c'est  ainsi  que  la  manie 
est  le  plus  souvent  caractérisée  par  une  agitation  extrême  , 
une  chaleur  Interne  brûlante  ,  un  accroissement  singulier  de 
la  force  musculaire  ,  et ,  par  alternatives  Irrégulières  ,  une 
voracité  Insatiable.  Le  mélancolique ,  au  contraire  ,  plongé 
dans  ses  sombres  rêveries,  recherche  l'inactivité  et  le  repos, 
et  peut  suporter  sans  se  plaindre  la  faim,  la  soif,  et  toutes 
les  extrémités  de  la  vie  la  plus  dure.  Un  si  grand  nombre 
de  causes  physiques  et  moi-ales  peuvent  produire  la  démence 
à  tout  âge  et  dans  toute  sorte  de' constitution ,  qu'elle  peut 
s'aUier  quelquefois  avec  l'activité  la  plus  vive  ,  d'autres  fols 
avec  la  lenteur  des  mouvemens  les  plus  apathiques ,  et  avec 
tous  les  degrés  de  force  ou  de  faiblesse  musculaire.  L'Idio- 
tisme semble  priver  de  tous  les  dons  les  plus  précieux  de 
l'espèce  humaine  ;  mais  souvent  aussi  quelle  énergie  rare 
dans  les  viscères  de  la  digestion  et  de  la  reproduction  ! 

Les  diverses  lésions  des  fonctions  de  l'entendement,  dans 
l'aliénation,  ne  doivent-elles  point  être  déterminées,  par 
voie  de  comparaison  ,  avec  l'état  de  santé  ;  et  comment  fixer 
le  nombre  et  le  caractère  de  ces  fonctions  primitives  à  travers 
toutes  les  variétés  d'énergie  ou  de  débilité,  de  rectitude  ou 
de  fausseté  du  jugement,  de  lumières  ou  d'ignorance  dont 
l'espèce  humaine  offre  l'exemple  ,  Indépendamment  de  toute 
maladie.?  Mais,  sans  entrer  Ici  dans  de  graves  discussions 
d'idéologie,  peut-on  nier  que  l'homme  reçoit  des  sensations 
par  des  impressions  faites  sur  certains  organes  ,  et  qu'il 
conserve  ensuite  la  perception  des  objets  extérieurs  qui  les 
ont  causées  ?  Peut-on  lui  contester  aussi  le  pouvoir  dp  diriger 
à  volonté  son  attention ,  et  d'associer  ou  coordonner  entre 
elles  plusieurs  séries  d'Idées  ?  La  mémoire  n'est -elle  pas 
une  fonction  primitive  de  l'entendement ,  et  n'est-cUe  point 
propre  à  fournir  des  matériaux  à  l'imagination,  qui  peut 
en  créer  de  nouveaux,  combiner  les  uns  et  les  autres,  et 
en  former  un  vaste  ensemble?  Il  reste  à  donner  une  légère 
idée  des  diverses  lésions  de  l'entendement ,  suivant  les  espèces 
particulières  d'aliénation  mentale. 

La  plupart  des  maniaques  n'éprouvent  aucun  changement 


3i4  ALI 

relatif  aux  sensations  de  la  rue,  de  l'ouïe  ou  du  toucher; 
mais  quelques  unes  de  ces  fonctions  des  sens  peuvent  être 
perverties  ,  et  donner  lieu  à  des  erreurs  involontaires  ;  l'illu- 
sion peut  être  même  portée  jusqu'à  ne  voir  aucun  des  objets 
présens  ,  et  à  faire  prendre  des  images  fantastiques  pour  des 
réalités.  J'ai  été  consulté  par  une  aliénée,  qui  ne  doute  nul- 
lement de  la  vérité  des  métamorphoses  d'Ovide,  et  qui 
repousse  avec  indignation  son  mari,  sous  prétexte  qu'un 
étranger  a  pu  prendre  ses  formes  extérieures.  Un  autre  ma- 
niaque croit  être  transporté  dans  le  paradis  terrestre,  et 
converse  familièrement  avec  les  anges.  Certains  pensent  être 
entourés  de  serpens  et  d'autres  objets  de  terreur.  Ces  aber- 
rations des  fonctions  des  sens  s'exercent  encore  d'une  manière 
plus  puissante  et  plus  .fixe  sur  l'entendement  de  certains 
mélancoliques ,  qui  se  croient  les  victimes  des  persécutions 
les  plus  imaginaires,  et  dont  les  uns  peuvent  voir  une  sub- 
stance vénéneuse,  réduite  en  poussière  subtile,  s'échaper 
du  plafond  de  leurs  chambres  ;  les  autres  pensent  qu'on  agit 
sur  leurs  nerfs  au  moyen  d'une  émanation  électrique  ou 
magnétique,  dont  ils  croient  apercevoir  autour  d'eux  les 
effluves  rayonans.  Dans  plusieurs  cas  de  démence,  la  per- 
ception des  objets  ,  sans  être  finisse  ,  est  si  faible  et  si  vacil- 
lante, qu'il  n'en  reste  aussitôt  après  aucune  trace  :  elle  est 
souvent  nulle  dans  l'idiotisme. 

Dans  quelques  cas  de  manie  avec  plus  ou  moins  d'agitation 
eu  de  fureur,  on  observe  une  sorte  de  garrulité  continuelle 
'.qui  annonce  une  succession  rapide  et  tumultueuse  d'Idées 
incohérentes ,  sans  que  l'attention  puisse  se  fixer  sur  aucun 
objet ,  et  cette  fonction  de  l'entendement  paraît  alors  entiè- 
rement abolie  ;  mais  souvent  aussi ,  dans  des  cas  moins  vlolens 
et  au  mlHeu  des  divagations  excentriques  des  maniaques,  on 
peut  parvenir  quelquefois  à  fixer  leur  attention  sur  un  objet 
nouveau ,  et  à  les  soustraire  à  cette  mobilité  continuelle  d'idées 
qui  les  entraîne.  J'ai  cité ,  dans  mon  ouvrage  sur  V aliénation 
mentale,  l'exemple  d'un  semblable  aliéné  qui,  au  milieu  de 
son  délire ,  devint  pendant  quelque  tems  calme ,  et  m'écrivit 
une  lettre  pleine  de  sens  et  de  raison  :  effet  passager,  produit 
par  ùne  attention  soutenue.  Cette  fonction  ne  s'exerce  que 
dune  manière  trop  forte  et  trop  constante  dans  la  mélancolie, 
puisqu'elle  est  concentrée  exclusivement  sur  une  série  par- 
ticulière d'objets  qui  paraissent  entièrement  l'absorber,  et 
mettre  par  là  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison.  Cette  diHi- 
culté  augmente  encore,  s'il  vient  se  joindre  à  ces  Idées  sinistres  , 
l'abattement  extrême  et  le  sombre  désespoir  qui  distinguent 
l'hypocondrie.  Il  est  inutile  de  parler  d'attention  relativement 
à  la  démence  ou  à  l'idiotisine  ,  puisque ,  dans  ces  espèces 
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d'aliénation,  elle  est  très  imparfaite  ou  d'une  nullité  absolue. 

Concevoir  nettement  ou  se  représenter  avec  fidélité  un 
événement,  un  objet  physique,  après  qu'il  a  cessé  de  frapper 
les  sens ,  c'est  là  le  partage  d'un  entendement  sain  ;  en  retracer 
l'ensemble  et  les  détails  dans  un  ordre  méthodique  ,  et  le 
peindre  avec  les  couleius  qui  lui  sont  propres  ,  c'est  le  produit 
d'un  talent  cultivé  et  rare.  Quelques  maniaques,  entraînés 
par  une  succession  rapide  d'idées  ,  glissent  superficiellement 
sur  tout  ce  qui  frappe  les  sens  ,  et  leur  manière  de  les  conce- 
voir est  mille  ou  très  incomplète  ;  d'autrefois  elle  est  défigurée 
par  des  prestiges  ou  des  idées  chimériques;  mais  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ,  le  maniaque  saisit  clairement  les  carac- 
tères distinctifs  des  objets ,  ou  se  les  représente  avec  vivacité 
et  avec  force,  comme  j'en  ai  donné  des  exemples.  La  mélan- 
colie est  en  général  unie  avec  une  conception  forte  et  les 
passions  les  plus  vives  ;  aussi  cette  prédisposition  à  un  délire 
exclusif  rend-elle  ti'ès  propre  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences. 

Une  jeune  fille  de  la  campagne  ,  bercée  des  idées  sombres 
des  revenans,  rencontre  la  nuit  de  Noël,  au  passage  d'un 
petit  bois,  un  homme  qui,  par  manière  de  jeu,  va  au  devant 
d'elle  avec  une  torche  de  paille  allumée  au  bout  d'une  perche- 
Elle  est  aussitôt  prise  de  la  plus  vive  frayeur,  gagne  à  peine 
sa  maison  où  elle  tombe  évanouie ,  et  dès  le  lendemain  la 
manie  la  plus  violente  se  déclare.  On  voit  là  le  pouvoir  da- 
quelques  idées  accessoires  qui  viennent  s'associer  à  une  impres- 
sion faite  sur  les  .sens  ;  et  dans  combien  de  cas ,  soit  d'un 
amour  contrarié,  soit  d'une  fortune  renversée,  une  associa- 
tion particulière  d'idées  qui  se  forme ,  bouleverse  entièrement 
l'entendement,  et  donne  lieu  à  un  état  d'aliénation.  L'expé- 
rience apprend  aussi  qu'on  parvient  quelquefois  à  fixer  les 
divagations  d'un  aliéné  en  réveillant  en  lui  une  autre  chaîne 
d'idées  relatives  à  ses  goûts  primitifs  ou  à  ses  connaissances 
acquises.  C'est  l'association  constante  et  involontaire  de  cer- 
taines idées  sinistres  qui  rend  la  mélancolie  d'une  guérison  si 
difficile. 

La  mémoire,  comme  toutes  les  autres  fonctions  primitives 
de  Tentendement,  paraît  suspendue  durant  la  violence  de 
certains  accès  de  manie,  et  ce  n'est  qu'à  leur  déclin  qu'elle 
paraît  reprendre  ses  droits  :  alors  il  ne  reste  souvent  à  l'aliéné 
ni  le  souvenir  de  son  délire  ni  de  ses  actes  d'extravagance, 
et  il  ne  peut  se  figurer  avoir  resté  si  long-lems  à  l'hospice 
que  l'attestent  les  registres  ;  mais  on  peut  citer  aussi  dos 
exemples  contraires;  car  quelques  aliénés  conservent  le  souve- 
nir de  tout  ce  qui  s'est  passé  durant  leur  agitation  fougueuse  ; 
ils  en  témoignent  les  regrets  les  plus  vifs  lors  de  leurs  intervalles 
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lucides,  et  ils  évitent  la  rencontre  de  ceux  qui  les  ont  vus 
dans  cet  état,  comme  si  on  pouvait  leur  reprocher  ces  écarts 
entièrement  involontaires.  Quelquefois aussiles  idées  anciennes 
se  renouvellent  avec  une  extrême  vivacité,  et  semblent  effacer 
ou  rendre  nulles  les  impressions  des  objets  présens.  Dans  la 
mélancolie,  les  soupçons  ombrageux,  et  les  idées  que  fait 
naître  une  haine  invétéi'ée ,  laissent  les  traces  les  plus  profondes 
dans  la  mémoire  ,  et  semblent  même  s'éterniser,  dans  certains 
cas  incurables.  La  démence  et  l'idiotisme  produisent  le  plus 
souvent  l'oblitération  la  plus  complète  de  la  mémoire,  ou 
plutôt  ne  laissent  que  le  sentiment  d'une  sombre  stupeur. 

Les  diverses  fonctions  primitives  de  l'entendement  sont 
donc  plus  ou  moins  lésées,  perverties  ou  gravement  affectées , 
ou  seulement  quelqu'une  d'entre  elles  dans  les  différentes 
espèces  d'aliénations  ,  et  facilitent  ainsi  leur  description  histo- 
rique ,  en  se  bornant  à  des  signes  extérieurs  non  équivoques; 
d'un  autre  côté  ,  c'est  en  mettant  en  opposition  avec  l'état  de 
santé  ces  diverses  lésions  observées  dans  un  grand  hospice  , 
et  en  mettant  la  plus  grande  sévérité  dans  ses  recherches, 
qu'on  pourra  remplir  les  lacunes  qui  restent  encore  en  idéo- 
logie ,  éclairclr  plusieurs  difficultés  dont  la  solution  n'a  point 
encore  été  donnée,  et  contribuer  aux  progrès  solides  de  celte 
partie  encore  chancelante  des  connaissances  humaines.  On 
doit  d'ailleurs  consulter,  pour  des  dévelopemens  ultérieurs 
de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  les  articles  particuliers  de  Manie  , 
Mélancolie ,  Démence ,  IdioLisme. 

Une  réflexion  naturelle  naît  des  considérations  générales 
'  qu'on  peut  faire  sur  les  divers  modes  de  traitement  qui  ont 
été  adoptés  alternativement  par  les  anciens  et  lea  modernes  : 
c'est  que  Tidée  d'un  prétendu  spécifique  ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  fondée  sur  un  grand  ensemble  de  faits  bien  constatés, 
conduit  sur  cet  objet,  comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  à  une 
sorte  d'empirisme  aveugle  et  à  une  vacillation  continuelle 
d'opinions.  Les  anciens,  quoique  très  habiles  dans  l'art  d'ob- 
server, tiraient  une  conclusion  trop  générale  d'un  certain 
nombre  de  cas  particuliers  ,  et  raportant  toujours  1?  siège  de 
la  maladie  dans  les  voies  digestives,  croyaient  ne  devoir 
mettre  en  usage  dans  tous  les  cas,  que  les  purgatifs  drastiques. 
La  plupart  dès  modernes  ,  au  contraire  ,  n'ont  regardé  1  ahé- 
natlon  que  comme  la  suite  d'un  afflux  de  sang  vers  la  fête  ,  et 
n'ont  proposé  qu'une  répétition  fréquente  des  saignées  et  des 
douches  à  l'eau  froide.  D'autres  médecins  ont  regardé  l'alié- 
nation comme  une  maladie  purement  nerveuse  ou  spasmo- 
dl((ue,  et  ont  eu  recours  exclusivement  aux  caïmans  cl  aux 
sédatifs.  Mais  l'exercice  éclairé  de  la  médecine,  au  mdieu 
d'un  grand  rassemblement  d'aliénés,  fait  voir  que  cj  ne  sont 
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ici  que  des  modes  de  traitement  relatifs  aux  diverses  circons-' 
tances  qui  ont  produit  ou  fomenté  la  maladie ,  à  la  constitution 
individuelle  ,  à  l'âge  ,  etc. 

La  manière  de  diriger  un  hôpital  d'aliénés  par  raport  aux 
règles  de  l'hygiène  ,  est  soumise  à  des  règles  £;énérales  qui 
lui  sont  communes  avec  tous  les  grands  rassemblemens  d'in- 
firmes ;  mais  quelques  uns  lui  sont  propres  ,  et  dérivent  na- 
turellement de  sa  destination.  D'abord,  local  spacieux  et 
susceptible  de  plusieurs  distributions  ;  air  pur  et  salubre  qu'on 

J)uisse  faire  circuler  librement  dans  l'intérieur  et  autour  des 
oges  ;  quelquefois  nécessité  de  les  désinfecter  par  des  fumi- 
gations d'acide  muriatique  ;  impression  d'un  air  trop  froid , 
dangei-euse  au  déclin  des  accès  ;  pour  boisson ,  décoctions 
mucilagineuses  acidulées  ou  bien  émulsionées  ;  dans  les  agita- 
tions et  le  trouble  de  la  manie ,  au  déclin,  quelques  légers 
laxatifs  et  l'usage  alternatif  d'une  infusion  amère  et  tonique  ; 
en  général,  nouriture  substantielle  et  composée  en  grande 
partie  de  substances  végétales  ,  fruits  d'été  et  d'automne  non 
moins  utiles  aux  maniaques  qu'aux  mélancoliques  ;  ne  con- 
damner à  l'inaction  que  le.  maniaque  violent  ou  dangereux^ 
mais  lui  laisser  la  liberté  des  membres  dès  qu'il  n'est  qu'extra- 
vagant ,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  laisser  évaporer  sa  fougue 
tumultueuse  :  entre-t-il  en  convalescence  lui  donner  un  genre 
de  travail  conforme  à  ses  goûts;  occuper  les  femmes  à  la 
couture  dans  de  grands  ateliers,  les  hommes  à  quelque  travail 
mécanique  ,  à  quelque  exercice  de  la  gymnastique  ou  bien  à 
ime  occupation  champêtre;  dans  quelques  cas,  favoriser 
certaines  sécrétions  ou  excrétions  naturelles,  suivant  le  carac- 
tère particulier  de  la  cause  déterminante ,  ou  pratiquer  quelque 
exutoire.  Le  traitement  moral  et  physique  demande  d'ailleurs 
à  être  modifié  suivant  les  périodes  de  la  manie, 

Dam  la  première  péi'iode,  l'aliéné  est-il  dans  une  agitation 
extrêrne';'  il  sera  renfermé  dans  un  lieu  obscur,  pour  éviter 
toute  impression  de  la  lumière  ou  de  tout  autre  objet  propre 
à  l'émouvoir;  on  suivra  son  goût  naturel  pour  des  boissons 
délayantes  acidulées  ou  émulsionées.  Il  éprouve  souvent 
alors,  par  intervalle,  une  grande  voracité,  et  on  doit  lui 
accorder  une  nouriture  abondante  :  son  effervescence  vient- 
elle  h  diminuer  ,  et  n'est-il  phis  dangereux  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres  ?  on  lui  laissera  la  liberté  de  courir,  de  s'agiter,  de 
se  prornener  dans  un  endroit  clos,  en  se  bornant  à  la  simple 
répression  du  gilet  de  force.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  sorte 
de  médecine  expectante,  secondée  par  un  régime  doux  et 
proportioné  à  son  appétit;  une  surveillance  exacte,  l'ordre 
régulier  du  service,  et  une  sorte  d'harmonie  entre  tous  les 
objets  de  salubrité.  Je  révère  les  anciens ,  et  j'admire  leur 
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sagacité  suprême  dans  l'art  d'observer  î  mais  on  me  permettra 
aussi  de  tenir  compte  des  résultats  d'une  expérience  de  plus 
de  vingt  années  ,  sur  de  grands  rassemblemens  d'aliénés,  et 
de  borner  à  certains  cas  particuliers  ,  les  éméto-cathartiques  , 
l'ellébore,  la  gratiole,  les  sternutatoires ,  les  saignées  répé- 
tées ,  l'immersion  brusque  dans  l'eau  froide ,  adoptés  aveu- 
glement et  prônés  sans  restriction  par  certains  modernes. 

Au  déclin  de  la  maladie,  on  augmente  de  plus  en  plus  la 
liberté  des  mouvemens ,  et  on  sépare  l'aliéné  de  ceux  qui  sont 
encore  furieux  ou  très  bruyans  ,  en  recourant  par  intervalles 
à  des  moyens  simples  :  bains  tlèdes  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  et  pendant  un  tems  déterminé;  retour  passager  aux 
boissons  acidulées  ou  laxatives  ;  quelques  douches  légères 
d'eau  froide  sur  la  tête  ,  et  seulement  vers  la  fm  du  bain  et 
pendant  quelques  minutes;  toutes  les  res,sources  du  régime 
moral,  témoignage  d'une  bienveillance  affectueuse;  condes- 
cendance pour  ses  légers  écarts  ,  et  ajournement  adroit  pour 
répondre  à  ses  demandes  indiscrètes  ;  jamais  des  actes  de  vio- 
lence ou  même  des  propos  offensans  ,  mais  fermeté  imposante 
et  imperturbable  ,  si  l'aliéné  prend  le  ton  de  la  domination , 
ou  s'il  s'écarte  de  l'ordre.  La  manière  de  vivre  ou  d'autres 
complications  accessoires  font  varier  le  traitement ,  et  engagent 
dans  des  cas  particuliers  à  recourir  à  l'un  ou  l'autre  des  moyens 
ci-dessus,  ou  même  successivement  à  Fun  et  l'autre,  suivant 
les  périodes  de  l'aliénation.  -D'autres  objets  fondamentaux 
doivent  bien  plus  fixer  une  attention  sérieuse  ;  ce  sont  l'im- 
possibilité reconnue  par  l'expérience  de  traiter  avec  succès  de 
semblables  malades  au  sein  de  leur  famille ,  la  nécessité  de 
former  des  établissemens  publics  ou  particuliers  avec  cette 
destination ,  et  l'extrême  difficulté  de  les  bien  organiser  et 
d'en  éloigner  dans  le  service  le  relâchement  et  les  abus;  car 
souvent,   par  ce  dernier  moyen,  l'aliénation  accidentelle 
parcourt  successivement  ses  diverses  périodes,  et  se  termme 
par  une  guérison  solide.  ^       i  i  •  • 

11  serait  superflu  de  renouveler ,  au  sujet  d  un.e  habitation 
commune  des  aUénés,  une  remarque  générale  qui  a  ele  si 
souvent  faite  à  l'égard  de  tous  les  établissemens  de  salubr.le, 
sur  les  avantages  d'un  local  agréable ,  spacieux  ou  même 
pittoresque  ,  d'un  jardin  ombragé  ou  d'un  vaste  enclos  ;  mais 
je  dois  insister  sur  l'Importance  d'une  distribution  de  ce 
même  local  en  plusieurs  déparlemens ,  pour  isoler  les  nia- 
niaques  plus  ou  moins  agités  ou  furieux ,  les  personnes  des 
deux  sex:es  ,  les  sombres  mélancoliques ,  et ,  parmi  les  uns  et 
les  autres,  ceux  qui  se  raprochcnt  d'un  état  de  convales- 
cence, ceux  qui  sont  entièrement  guéris  et  dont  la  raison 
a  seulement  besoin  d'être  bien  affermie ,  enfin  ,  ceux  qu. 
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softt  altaqués  de  quelque  autre  maladie  accidenlelle.  Le  clioix' 
des  allmens  et  des  meubles  ,  les  changemcns  du  linge  et  tous 
les  soins  relatifs  à  la  propreté,  deviennent  encore  d'une 
nécessité  plus  impérieuse  pour  une  classe  d'infirmes  sujets  à 
tous  les  écarts  de  la  raison  ,  à  tous  les  caprices  ,  et  quelques 
uns  même  à  des  actes  d'un  emportement  aveugle  ou  d'une 
violence  extrême.  Les  meubles  des  aliénés  doivent  être 
solides ,  les  ustensiles  de  bois  ou  d'étain  ;  les  fenêtres  de  leur 
logement  grillées  et  fermées  par  des  volets  en  dehors  ;  les 
vêtemens  de  répression  ,  ou  gilets  de  force,  en  toile  très 
solide ,  etc.  Pour  affermir  la  convalescence,  il  faut  un  atelier 
de  couture  pour  les  femmes  ,  et  des  occupations  champêtres 
pour  les  hommes.  On  peut  voir,  dans  l'hospice  de  la  Sal- 
pêtrière,  jusqu'à  quel  point  les  différentes  mesures  ont  été 
prises  ou  sont  sévèrement  exécutées. 

Un  célèbre  médecin  allemand  ,  le  docteur  Reil ,  a  senti , 
avec  raison,  l'importance  d'alHer  des  connaissances  étendues 
en  médecine  avec  celles  de  l'idéologie  ,  pour  être  à  la  tête 
d'un  hôpital  d'aliénés;  mais  ,  suivant  lui ,  le  même  médecin 
ne  peut  remphr  cette  double  tâche,  et  il  propose  de  lui  en 
adjoindre  un  autre  qui  ait  cultivé  plus  particuhèrement  l'étude 
de  l'entendement  humain  ;  ce  qui ,  à  mon  avis ,  ne  pourrait 
être  qu'un  germe  fécond  de  discorde  et  de  contestations 
souvent  ridicules  ;  car  l'amour  du  vrai  et  la  supériorité  des 
lumières  ne  sont  pas  toujours  les  attributs  du  doctorat.  Il 
me  paraît  bien  plus  prudent  de  s'en  tenir  à  un  seul  médecin, 
sur  lequel  repose  toute  la  responsabihté ,  et  qui  puisse  par 
iul-même  connaître  ses  erreurs  et  s'en  corriger.  Il  importe 
même  qu'en  alhant  par  goût  les  connaissances  de  la  médecine 
à  celles  de  l'idéologie ,  il  puisse  éclairer  les  unes  par  les 
autres  ,  en  mettant  autant  de  sévérité  dans  son  jugement  sur 
les  unes  que  sur  les  autres  ,  et  plus  encore  dans  leur  apli- 
catlon  au  traitement  des  aliénés  ,  qui  doit  être  toujours 
fondé  sur  l'expérience  la  plus  répétée. 

Les  vues  générales  qui  viennent  d'être  exposées  sur  le 
traitement  des  aliénés  ,  peuvent  être  modifiées  par  des  cir- 
coristances  particulières  de  la  cause  déterminante  ,  la  consti- 
tution individuelle ,  la  manière  de  vivre ,  ou  des  compli- 
cations variées.  Une  répercussion  de  quelque  affection 
cutanée,  arthritique  ,  a-t-el!e  précédé?  on  doit  s'attacher  à 
rapeler  celle-ci  dans  son  premier  siège ,  par  des  frictions 
irritantes  ,  l'usage  d'un  épispaslique  ,  ou  l'aphcation  d'un 
séton,  en  joignant  à  ces  moyens  extérieurs  les  antîmoniaux 
les  sudorifiques  ,  les  eaux  sulfureuses.  L'aliénation  se  déclare- 
t-elle  pendant  la  grossesse  ?  il  faut  en  attendre  le  terme  : 
a-t-elle  Heu  à  la  suite  des  couches?  rexpérieiice  la  plus 
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constanle  apprend  l'avantage  d'ahord  des  évacuans,  suivis 
de  l'aplication  d'un  vésicatoire  à  la  nuque.  Une  constitution 
pléthorique,  ou  la  suppression  de   quelque  hémorragie  , 
peut  rendre  nécessaire  la  saignée ,  non  sa  répétition  fré- 
quente qui  peut  jeter  le  maniaque  dans  un  état  de  démence 
incurahle  ,  mais  des  saignées   locales  avçc  les  sangsues 
apphquées  aux  extrémités  inférieures,  quelquefois  à  l'anus, 
à  la  vulve  ,  à  la  tête  ,  suivant  qu'on  remarque  une  supression 
d'hémorroïdes,  d'un  écoulement  périodique  ou  les  préludes 
d'une  congestion  cérébrale.  Un  aliéné  ,  sujet  aux  spasmes  , 
doit  être  traité  en  partie  par  les  caïmans  ou  sédatifs;  un  état 
d'atonie  et  de  stupeur  demande,  au  contraire,  l'usage  des 
excitans  et  des  toniques.  On  prévoit  d'avance  les  moyens  qui 
peuvent  convenir  lorsque  l'aUénation  est  déterminée  par  une 
blessure  à  la  tête,  un  amour  contrarié  ou  trompé,  un  céhbat 
forcé ,  une  dentition  difficile  ,  la  présence  des  vers  dans  les 
intestins  ,  une  insomnie  habituelle  ,  un  état  de  détresse 
extrême ,  etc.  N'est-il  pas   curieux  de  voir  un  médecm 
chercher  alors  ses  moyens  de  guérison  dans  la  pharmacie? 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  ici  sur  les  autres  variétés  du 
traitement,  qui  doivent  naturellement  trouver  leur  place  dans 
les  articles  particuliers  Blam'e  ,  Mélancolie ,  Démence ,  Idio- 
tisme. On  aura  soin  deraporter,  dans  ces  articles,  les  cir- 
constances qui  peuvent  le  faire  échouer  et  qui  sont  prises  de 
la  vétusté  de  la  maladie  ,  de  son  origine  ou  de  ses  compli- 
cations. Dans  les  cas  môme  les  plus  heureux  ,  la  convales- 
cence a  besoin  d'être  confirmée  par  un  certain  séjour  dans 
l'établissement,  et  les  mesures  les  plus  sages  et '  les  plus 
propres  à  prévenir  des  récidives  ;  isolement  entier  des  con- 
valescens ,  mis  à  l'écart  de  tout  tumulte  ;  propos  encourageans , 
surveillance  assidue  du  service,  empressement  de  les  ramener 
à  leurs  habitudes  antérieures  ,  le  jardinage  ,  le  dessin  ,  la 
couture,  etc.  conversations  étrangères  aux  objets  relatifs  a 
la  cause  déterminante  de  leur  aUénatlon ,  divers  objets  de 
distraction  ,  musique  ,  jeux  innocens  ,  promenades  ,  refus  de 
recevoir  les  visites  des  parens  jusqu'à  ce  que  la  convalescence 
soit  entièrement  confirmée.  Malgré  toutes  ces  précautions , 
que  de;  causes  peuvent  détennlner  une  rechute  ,  lorsque  les 
aliénés  sont  rendus  à  leur  famille  !  état  de  détresse  ,  dissen- 
sions domestiques  ,  excès  d'intempérance  ,  frayeur  inopinée 
ou  autres  accidens  Imprévus  :  et  que  de  dispositions  on  a  dans 
le  monde  à  déclarer  un  convalescent  retombe  dans  1  état 
d'aliénation  au  moindre  emportement  de  colère  !  (pinkl.) 


[  scHtir.zE  (  jenn  Henri  )  .  Casus  nViquot  notnbUcs  œgrotorum  menU 
alicnatonim  aut  pen'ersorum  ,  Biss.  in-4°-  Hala,  il^l- 
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MASius  (  George*  Henri  )  ,  J)e  vesaniis  in  génère .  ci  prcBsertim  de 
insania  unii>ersali  ,  commenlatio  medico -psycAologica.  in -S", 
Gottinga;  ,  1-796. 

CRICHTON  (Alex.  )  ,  An  inquiry  into  the  etc.  c'est-à-dire,  Reclierclics 
sur  la  nature  et  l'origine  de  l'aliénatioû  mentale,  a  vol.  in-S» 
Londres  .  lyqb. 

PINEL  (  Philippe  )  Traité  médico -philosophique  sur  l'aliénation 
mentale,  in-8''.  Pans,  1800.  —  Seconde  édition  (enrichie  de 
nombreuses  et  nuportantes  additions).  in-S".  Paris,  iboq 

cox  (Jean  Mnson)  ,  Pracfical  otsermlions  etc.  c'est-à-dire  'Obser- 
vations pratiques  sur  la  folie  ,  et  réflexions  sur  la  manière  de 
traiter  les  maladies  de  l'esprit.  in-8°.  Londres,  1804.] 

ALIÉNÉ,  adj.  souvent  pris  substantivement,  aîienaùis^ 
de  ahenus,  étranger.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  un  individu 
altemt  d  aliénation  mentale  ,  de  manie  ,  parce  qu'il  est  bors 
de  lui-même.  Un  aliéné  étant  incapable  d'aprécier  la  mora- 
lité et  les  conséquences  de  ses  actions,  ne  peut  être  respon- 
sable des  actes  contraires  à  l'ordre  social  ,  qu'il  commet.  Il 
ne  peut,  parla  même  raison,  exercer  ses  droits  civils  ,  ni  être 
contraint  à  remplir  les  charges  que  l'Etat  impose  aux  autres 
citoyens.  Les  abus  qui  peuvent  résulter  d'une  aplication 
îausse  de  ces  exceptions  ,  la  sûreté  personnelle  de  l'aliéné 
ainsi  que  la  sûreté  publique  ,  réclament  d'une  part  l'expertise 
médicale,  afin  de  constater  si  l'état  de  démence  est  réel  ; 
c  estaa  le  point  de  vue  médico-judiciaire  :  d'une  autre  part , 
1  hygiène  pubhque  ou  la  police  médicale  combine  et  exécute 
les  moyens  qui  peuvent  améhorer  le  sort  de  l'aHéné  ,  et  l'em- 
pêcher en  même  tems  de  nuire  à  lui-même  ou  à  autrui. 

L  ahénation  mentale  ne  provoque  l'expertise  médico-iudi- 
Claire  qu  autant  qu'elle  est  douteuse  ,  et  l'on  conçoit  qu'il 
est  beaucoup  plus  difficile  d'en  constater  la  réalité^  lorsque 
1  individu  qui  est  1  objet  des  recherches  a  lui-même  intérêt, 
soit  a  feindre  cet  état ,  soit  à  le  cacher  ,  que  lorsqu'on  le  lui 
impute.  On  peut  toutefois  établir  ici  comme  préceptes  géné- 
raux ceux  qui  suivent  :  1°.  considérer  s'il  est  permis  de  su- 
poser  quelque  motif  d'intérêt  de  la  part  du  malade  ou  d'autres 
persones,  de  simuler,  de  prétexter,  de  cacher,  ou  d'imputer 
.1  aliénation  mentale.  2».  Déterminer  par  une  analyse  ,  rigou- 
reuse autant  que  possible  ,  des  caractères  que  le  cas  individuel 
présente ,  a  quel  genre  d'ahénation  il  appartient.  Cette  rc«le 
est  surtout  importante  ,  en  ce  qu'elle  doit  servir  de  principale 
base  a  l  observation.  En  effet,  si  la  folie  était  imputéecontœ  le 
vœu  du  malade  il  serait  presque  toujours  f-icile  au  médecin 
d  établir  s.  le  prétendu  aliéné  offre ,  dans  ses  discours  ou  dans 
.|cs  actions  ,  les  desordres  qu'on  supose.  La  folie  est-ello 
-femte.P  d  sera  difficile  que  le  fou  simulé  ne  finisse  par  corn! 
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mettre  quelques  inconséquences  veiativement  au  genre  d'alié- 
nation qu'il  affecte  ,  et  elles  pourront  tôt  ou  tard  éclairer  le 
médecin.  3^.  Constater  si  les  causes  du  dérangement  intellectuel 
sont  en  raport  avec  l'affection.  On  conçoit  combien  il  im- 
porte ici  d'examiner  attentivement  la  conformation  du  crâne, 
ainsi  que  celle  des  autres  organes  des  sens  et  de  la  parole.  Il 
sera  néanmoins  nécessaire  de  ne  tirer  qu'avec  réserve  des  consé- 
quences de  l'état  de  ces  organes.  L'idiotisme  ,  par  exemple  , 
lorsque  surtout  il  est  acquis  ,  peut  se  pi'ésenler  chez  un  in- 
dividu dont  la  tête  offrirait  d'ailleurs  une  conformation  régu- 
lière. Une  tète  petite  ,  ou  difforme  dans  une  de  ses  parties  , 
n'a  point  toujours  exclu  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles. 
Les  vices  de  conformation  ne  devront  donc  être  considérés, 
que  collectivement  avec  les  autres  signes.  4».  Il  est  essentiel 
de  prendre  des  renseignemens  exacts  sur  l'époque  de  laquelle 
date  la  maladie.  Sa  réalité  acquerra  de  la  vraisemblance,  lors- 
que le  malade  aura  commis  des  actes  de  folie  à  une  époque 
antérieure  à   celle  où  les   circonstances  permettaient  de 
suposerun  motif  d'intérêt  de  sa  part  ou  de  celles  d'autres  per- 
sones.    Ainsi ,  pour  en  doner  un  exemple  ,  un  cnmmel 
dont  la  raison  se  serait  dérangée  depuis  qu'il  est  au  pouvoir  de 
la  justice  ,  exciterait  des  doutes  plus  fondés  que  celui  qui 
aurait  manifesté  des  actes  de  folie  lorsqu'il  était  encore  hbre. 
5".  Enfin  les  menaces  et  les  mauvais  traitemens  doivent,  autant 
que  possible ,  être  bannis  des  recherches.  Ces  moyens  ne 
sont  tout  au  plus  admissibles  que  lorsqu'ils  peuvent  com- 
pléter une  masse  imposante  de  données  qui  mettent  la  super- 
cherie à  l'évidence.  On  n'oubliera  pas  surtout  que  l'excitation 
vive  et  soudaine  des  passions  a  eu  quelquefois  la  guérison 
pour  suite,  et  que,  sous  ce  raport,  il  ne  faudrait  pas  en 
inférer  la  non  existence  de  la  fohe. 

L'aliénation  mentale  peut  être  algue  ou  chronique.  J  en- 
tends ,  parla  première,  celle  qui ,  dépendant  de  causes  passa- 
gères, se  borne  à  un  excès  passager,  lequel,  une  fois  terminé, 
ne  laisse  plus  craindre  de  rechutes  :  tels  sont  le  délire  aigu 
pyvexique,  l'ioresse  et  le  délire  provoqué  par  des  végétaux  oénéneux. 
Ces  trois  états  jouent  un  certain  rôle  dans  l'histoire  des  ma  à- 
dies  simulées  et  prétextées.  Un  individu,  par  exemple,  subit 
de  mauvais  traitemens  ;  une  maladie  accidentelle  survient  ;  le 
malade  ,  par  un  esprit  de  vengeance  ,  veut  paraître  plus  af- 
fecté qu'il  ne  l'est;  il  délire  ,  afin  qu'on  attribue  aux  coups 
qu'il  a  reçus  le  danger  qu'il  court.  Ce  cas,  plus  fréquent  qu  on 
ne  le  pense  ,  exige  une  grande  pénétration  de  la  part  du 
médecin,  qui  ne  pourra  le  distinguer  qu'autant  qu  d  saisira 
les  raports  qui  lient  entre  eux  les  phénomènes  dont  se  com- 
pose le  diagnostic,  et  qu'il  aprécicra  le  degré  d  cllicacito 
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des  causes  alléguées  ,  soit  par  le  malade  ,  soit  par  d'autrés 
persones.  On  peut  en  outre  établir  comme  épreuve  ,  de 
proposer  des  moyens  curatifs  désagréables  ou  même  dou- 
loureux ,  et  d'observer  si  une  pareille  proposition  produit , 
soit  sur  le  pouls,  soit  sur  les  traits  et  la  couleur  de  la  face 
du  délirant,  quelques  changemens  qui  indiquent  la  crainte. 
11  n'est  aucun  moyen  certain  de  distinguer  l'ivresse  réelle  de 
celle  qui  ne  l'est  pas,  chez  les  persones  qui  possédant  d'ail- 
leurs à  un  haut  degré  de  perfection  l'art  de  la  contrefaire  , 
savent  s'y  disposer  par  un  léger  excès  d'une  boisson  enivrante, 
mais  dont  la  dose  n'est  point  assez  forte  pour  déranger  leur 
raison.  Cette  difficulté  explique  peut-être  en  partie  pourquoi, 
dans  beaucoup  de  pays ,  les  lois  n'établissent  pas  une  diffé- 
rence bien  grande  entre  la  répression  des  délits  commis  dans 
ou  hors  l'état  d'ivresse  ;  colle-ci  d'ailleurs  n'est  ,  le  plus 
souvent ,  le  sujet  de  recherches  judiciaires   que  lorsqu'elle 
n'existe  plus  :  on  ne  peut  alors  espérer  de  s'éclairer  que  par 
la  preuve  testimoniale  ,  laquelle  est  moins  de  la  compétence 
des  médecins  que  des  jurisconsultes.  Le  délire  provoqué  par 
des  substances  vénéneuses,  peut  servir,  soit  à  simuler  la 
manie  périodique  dont  je  parlerai  plus  bas ,  soit  à  l'imputer. 
Mais,  outre  que  les  poisons  narcotiques  déterminent,  comme 
l'observe  Mahon  ,  des  symptômes  qui  leur  sont  propres  ,  et 
que  le  médecin  distinguera  aisément  ,  le  délire  qui  résulte  de 
leur  usage  est  de  courte  durée  ;  il  est  d'ailleurs,  p/our  peu  que 
la  dose  ait  été  lorte  ,  suivi  d'un  désordre  de  l'action  nerveuse, 
d'affections  soporeuses  que  l'on  ne  remarque  point ,  du  moins 
au  même  degré  ,  dans  la  manie  périodique. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'aHénation  mentale  chro- 
nique n'ont  pu  ,  jusqu'à  ce  jour,  étabhr  des  caractères  assez 
tranches  pour  en  déterminer  les  nombreuses  nuances  :  aussi 
les  traités  de  médecine  légale  se  sont-ils  bornés  à  établir  trois 
genres  principaux  de  la  maladie  ,  dont  l'un  est  le  déhre 
1  autre  la  mélancolie,  et  le  troisième  la  fatuité.  Le  professeur 
i  inel  a  fixé  avec  plus  d'exactitude  la  division  des  aliénations 
mentales  à  cmq  principaux  genres,  et  c'est  elle  que  nous 
allons  suivre  ,^  après  avoir  dit  quelques  mots  des  causes  de 
I  aliénation  qu  d  importe  le  nlus  au  médecin  légiste  d'aprécier 
Les  causes  prochaines  de  l'ahénalion  menlale  chronique 
echapent,  pour  la  plupart ,  à  nos  recherches;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  causes  éloignées  ou  externes  ,  que  l'examen 
etioJogique  fait  très  souvent  découvrir.  Voici  les  points  essen- 
tiels sur  lesquels  11  doit  porter  :  Une  disposition  héréâitaire; 
elle  établit,  une  des  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  la 
reahtc  de  1  aliénation  m<>ntale.  Le  tempérament;  un  tempéra- 
«lenlsec,  irritable,  dispose  ,  comme  on  sait ,  aux  affections 


21. 


324  ^^^^ 

mélancoliques.  Le  genre  de  vie  ;  les  renseignemcns  que  l'on 
obtient  à  cet  égard  ,  peuvent  répandre  un  certain  jour  sur 
l'état  des  facultés  Intellectuelles.  Ainsi,  les  méditations  pro- 
fondes, la  contention  d'esprit,  une  vie  inactive  et  monotone, 
des  travaux  corporels  excessifs  ,  exécutés  surtout  dans  une 
atmosphère  sèclie  el  chaude  ,  ou  bien  une  vie  sédentaire 
pas.sée  dans  des  postures  pénibles  ou  contraires  à  la  santé, 
sont  dans  le  cas  d'influer  plus  ou  moins  sur  le  dérangement 
de  la  raison.  L'éducation  ;  son  influence  sur  la  direction  de 
notre  pensée  est  reconue.  Qu'il  s'agisse  ,  par  exemple,  d'un 
délire  religieux  dont  on  contesterait  la  réalité  ,  celte  opinion 
ne  devrait-elle  pas  acquérir  quelque  poids ,  si  nous  aprenions 
que  l'aliéné  douteux  n'aurait  pas  été  élevé  de  manière  à  être 
facilement  maîtrisé  par  des  idées  reUgieuses  ?  Il  en  est  de 
même  -de  l'influence  des  passions;  les  plus  violentes  et  en 
même  tems  les  plus  habituelles  apartiennent  aux  causes  les 
plus  fréquentes  des  aliénations  mentales.  Les  hommes  ,  dit 
Zimermmann,  perdent  le  plus  souvent  l'esprit  par  ambition  , 
les  femmes  par  jalousie ,  et  les  filles  par  amour  :  aussi  arrjve-t-il 
presque  toujours  que  les  actions  et  les  discours  de  l'aliéné 
conservent  un  caractère  plus  ou  moins  saillant  relatif  aux 
passions  dont  il  a  été  dominé ,  et  ce  caractère  ne  laisse  pas 
que  de  pouvoir  éclairer  le  médecin  légiste.  L'influence  clima- 
iérique  ;  les  habitans  des  pays  chauds  annoncent  une  plus 
grande  mobilité  nerveuse  que  ceux  des  climats  froids  ;  ds  sont 
donc  naturellement  plus  sujets  que  ceux-ci  aux  espèces  d'alié- 
nations qui   dérivent  d'une  imagination  exaltée;  Un  froid 
excessif ,  une  atmosphère  humide  et  nébuleuse  peuvent  éga- 
lement porter  atteinte  îux  facultés  intellectuelles;  mais  cet 
effet  est  presque  toujours  inverse  de  celui  que  produit  la  cha- 
leur. vSi  celui-ci  exalte  outre  mesure  les  perceptions,  les  autres, 
au  contraire,  les  affaibhssent.  Ces  principes  serviront,  avec 
les  autres  signes,  à  apréeier  la  nature  et  la  réalité  de  1  abé- 
natlon.  Ainsi  la  manie  se  suposera ,  avec  plus  de  droit  que 
chez  tout  autre  ,  chez  Tindividu  né  ou  élevé  dans  un  climat 
brûlant;  la  mélancolie  chez  celui  qui  aura  habité  pendant  un 
certain  nombre  d'année.s  en  pays  humide  et  nébuleux  ;  l'idio- 
tisme enfin ,  ou  l'ahénation  delà  pensée  ,  chez  celui  qui  aura 
été  long-tems  exposé  à  -des  froids  rigoureux  ;  d'autant  plus, 
que  ceitairies  impressions  organiques  dépendantes  de  l'in- 
lluence  prolongée  du  climat,  persistent  lors  morne  que  1  inui- 
vidu  habite  sous  un  autre  ciel.  Dans  l'examen  de  ces  causes 
générales  ,  doivent  encore  être  comprises  les  circonstances- 
qui  peuvent  précéder  ou  accompagner  la  perle  de  la  raison. 
Leur  nombre  est  immense;  mais  on  conçoit  combien  il  est 
important  de  saisir  celles  qui  se  préscntcul. 
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C'est  dans  leur  juste  apréciatlon,  et  par  conséquent  dans 
l'examen  psycologiquc ,  que  consiste  prnicipalement  la  Lâche 
du  médecin  légiste  ,  et  c'est  d'après  ce  point  de  vue  qu'il  devra 
régler  les  épreuves  propres  à  l'éclairer.  Ainsi,  dans  l'idio- 
tisme que,  mal  à  propos,  on  a  voulu  distinguer  en  fatuité  ^ 
en  imhécilitc  et  en  stupidité ,  on  devra  tenir  compte  du  pré- 
cepte de  Paul  Zacchias,  qui  regarde  une  sorte  de  pusillanimité 
et  de  soumission  comme  l'apanage  des  idiots.  On  remarquera 
néanmoins  que  des  provocations  soutenues  produisent  quelque- 
iois  chez  ces  infortunés  un  excès  contraire,  une  fougue  impé- 
tueuse qui  tient  du  délire  maniaque,  mais  qui  n'est  que  pas- 
sagère. Enfin  on  mettra  la  mémoire  et  la  conception  d'un 
idiot  douteux  à  l'épreuve.  On  conçoit  que  toute  expérience 
de  ce  genre  devra  être  conduite  de  manière  à  ce  que  l'individu 
.qui  feindrait  l'aliénation  ,  ne  puisse  pas  s'apercevoir  du  but 
qu'on  se  propose. 

Les  deux  formes  oposées  que  présente  la  mélancolie  ou 
le  délire  exclusif,  et  dont  l'une  consiste  en  une  suffisance ,  en 
une  sorte  de  contentement  de  soi-même,  et  l'autre  en  un 
abattement  pusillanime  ,  en  une  consternation  profonde  , 
méritent  toute  l'attention  du  médecin  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  ces  deux  formes  puissent  coexister  ensemble  chez  le  même 
individu  ;  et  c'est  cependant  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  chez 
un  mélancolique  feint.  Dans  tous  les  cas,  le  véritable  mélan- 
colique, ainsi  que  le  véritable  maniaque  ,  ne  sont  tout  au  plus 
émus  que  par  les  objets  qui  se  raportent  au  sujet  de  leur 
vésanie.  Les  individus  ,  dit  Mahon  ,  qui  sont  atteints  d'une 
véritable  folie  ,  et  particulièrement  les  fous  mélancoliques  et 
les  fous  furieux ,  ne  sont  sujets  aux  différentes  passions  que 
d  une  manière  vague  et  incertaine  ,  nullement  relative  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  :  c'est  aussi  ce 
principe  qui  devi-a  présider  aux  épreuves  morales.  Un  mélan^ 
colique  réel  est  fortement  prévenu  en  faveur  de  ses  opinions  ; 
la  moindre  contradiction  excite  sa  mauvaise  humeur.  Un  mé- 
lancolique simulé  néglige  facilement  ce  point  essentiel  de  son 
rôle,  si  la  contradiction  est  conduite  avec  art.  La  taciturnilé 
propre  aux  vrais  mélancoliques  met  souvent  en  dâfaut  ceux 
qui  veulent  simuler  cette  maladie.  Les  plaintes  de  ces  derniers 
lorsqu'ils  sont  siirs  d'être  vus  ou  entendus ,  leur  répugnance 
a  habiter  des  lieux  sombres  ,  ne  se  rencontrent  pas,  du  moins 
au  même  degré  ,  chez  les  autres.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs  le 
sommeil  agité  ,  interrompu  ,  ceux-là  dorment  paisiblement, 
l^ertainsme  ancohques,  comme  certains  maniaques,  sontncu 
sensibles  a  1  action  des  drastiques.  Ce  signe,  tout  insuffisant 
qu  .1  est  par  lui-même  ,  peut  cependant  être  de  quelque  poids 
lorsqu  il  concourt  avec  les  autres.  11  en  est  de  même  de  cer- 
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tjins  caractères  externes  qui  distinguent  assez  ordinairement 
les  méiancoliqucs  et  les  maniaques,  et  qui  dénotent  un  tem- 
pérament sec  et  irritable  ,  tels  que  la  vivacité  des  yeux ,  le 
gonflement  des  veines,  les  cheveux  noirs  ou  roux,  le  teint 
ïïépatique  ,  la  maigreur,  etc.  • 

La  manie,  aoec  délire  est ,  de  toutes  les  aliénations  mentales , 
la  plus  facile  à  constater  :  il  suffit  d'étudier  le  tableau  que  le 
professeur  Pinel  en  a  tracé,  pour  ne  pas  s'y  méprendre. 

La  démence  ou  l'aholilion  de  la  pensée  a  également  un  carac- 
tère tranché  ;  mais  c'est  précisément  cette  succession  rapide 
ou  plutôt  altcrnalive  ,  non  interrompue  ,  d'idées  isolées  et 
d'émotions  légères,  disparates,  qui  la  rend  facile  à  contre- 
faire. Ici  s'apiique  encore  l'épreuve  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  qui  consiste  à  faire  naître  une  émotion  morale  ;  elle 
sera  nulle  ,  ou  du  moins  passagère  et  disproportionée  à  la 
cause  ,  si  la  maladie  n'est  point  feinte.  D'ailleurs  ,  quelque 
habile  que  fût  celui  qui  voudrait  en  imposer,  on  remar- 
querait toujours  une  sorte  d'hésitation  ,  de  réflexion  dans  ses 
discours;  les  idées  disparates  ne  se  succéderaient  pas  avec  la 
même  rapidité  que  chez  celui  dont  la  pensée  serait  véritahle- 
raenl  abolie.  Une  autre  épreuve  serait  de  faire  répétera 
l'insensé  ime  série  d'idées  récemment  émises.  Le  faux  ahéné  , 
au  lieu  de  divaguer,  croira  bien  faire  en  reproduisant  les 
mêmes  discours  qui  doivent  prouver  sa  fohe. 

Il  n'est  aucun  genre  d'ahénatlon  qui  mérite  autant  de  hxer 
ratlention  du  médecin  et  du  criminahste  que  la  manie  sans 
délire  :  à  peu  près  ignorée  avant  les  travaux  de  M.  Pinel ,  et 
souvent  inconue  ou  négligée,  même  de  nos  jours,  elle  a 
conduit  au  suplice  une  foule  de  déplorables  victimes  qui 
méritaient  plutôt  la  commisération  publique  que  la  vindicte 
des  lois.  Je  n'entrevois  malheureusement  d'autre  moyen  fie 
constater  cet  affreux  état,  où  un  instinct  à  la  fois  destructeur 
et  irrésistible  porte  l'infortuné  qui  en  est  atteint  aux  actions 
les  plus  révoltantes  ,  qu'une  réclusion  indéfiniment  prolongée, 
pendant  laquelle  on  observera  le  malade  dans  les  momens  ou 
il  assurera  être  saisi  de  son  penchant  nuisible.  Alors  ,  s  il  est 
réel,  on  remarquera  une  agitation  extrême,  une  rougeur  de 
la  face,  des  yeux  étlncelans  ,  et  peut-être  aussi,  comniedans  le 
penchant  au  suicide  ,  une  température  plus  élevée  des  hypo- 
condres.  Les  femmes  sont,  en  général,  plus  sujettes  que  les 
hommes  à  ce  genre  de  manie,  particulièrement  à  1  époque  de 
la  menstruation  ,  surtout  quand  elle  présente  des  conditions 
morbides,  ou  pendant  la  gestation.  Ces  divers  états  réclament 
donc  une  considération  particulière.  Au  surplus ,  les  circons- 
lances  morales  ciu»  précèdent  ou  accompagnent  un  délit,  m- 
diquept  presque  toujours  s'il  est  le  résultat  de  la  perversité  ou 


fl'un  dérangement  de  rinlellect;  c'est-à-dire  que ,  chez  le  véri- 
table criminel,  il  existe  toujours  un  motif  d'intérêt  personel 
quelconque  qui  /ait  reconaître  sa  moralité.  Ainsi  un  homicide 
suivi  de  vol  ne  pourrait  pas  être  attribué  à  un  état  de  manie 
sans  délire. 

Il  nous  reste  encore  quelque  chose  à  dire  de  certaines 
espèces  d'aliénations  qui  occupent  le  plus  souvent  le  médecin 
légiste;  savoir  :  la  nostalgie^  l'extase  et  la  démonomanie.  On 
peut  leur  appliquer  c(^qui  a  été  dit  généralement  du  délire 
exclusif,  jî^lnsi  le  véritable  nostalgique  se  distingue  dii  faux, 
en  ce  qu'il  observe  une  certaine  réserve  sur  la  cause  de  sa 
tristesse.  Cette  maladie  entraîne  d'ailleurs  un  ahattement  et 
une  lenteur  du  pouls,  une  décomposition  plus  ou  moins 
zîotable  des  traits  de  la  face  ,  une  respiration  pénible  et  spas- 
modi(|ue,  un6  anorexie  prolongée  et  un  amaigrissement 
rapide  :  or  ,  l'imitatipn  échoue  contre  l'ensemble  de  ces 
symptômes.  L'extase  et  la  démonomanie  ou  l'obsession ,  sont., 
dans  beaucoup  de  cas,  le  résultat  de  l'aliénation  que  l'on 
distinguera  par  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Dans  les 
cas  contraires  ,  elles  sont  produites  par  la  fourbe  la  plus 
grossière.  Les  imposteurs  qui  veidentsoutenirlle  pareils  rôles  , 
y  joignent  des  phénomènes  accessoires  qui  ne  servent  qu'à 
mieux  les  démasquer  :  tels  sont,  par  exemple,  les  contorsions 
les  plus  exagérées,  l'excrétion  de  substances  insolites,  le 
polyglottisme ,  etc.  Les  vrais  extatiques  et  démonomanes 
apartiennent  donc  aux  Petites-maisons  ;  c'est  aux  tribunaux 
à  exorciser  les  autres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  le  caractère 
périodique  rend  difficile  la  recherche  de  la  vérité ,  lorsqu'il 
est  question  d'une  aliénation  mentale,  soit  simulée,  soitcélée 
ou  imputée.  Le  seul  moyen  de  réussir  est  de  soumettre  le 
malade  à  une  surveillance  exacte  et  prolongée ,  non  seu- 
lement afin  de  pouvoir  être  témoin  du  paroxysme  ,  mais 
encore  pour  empêcher  qu'il  ne  puisse  être  provoqué  artifi- 
ciellement par  l'ingestion  de  certains  poisons.  On  tâchera, 
avant  tout,  de  savoir  si  la  périodicité  de  la  maladie  est  régulière 
ou  irrégulière.  La  démence  et  l'idiotisme  sont  rarement  pério- 
diques ;  la  mélancolie  l'est  plus  souvent  ;  la  manie  avec  délire 
l'est  presque  toujours,  et  la  manie  sans  délire  l'est  constam- 
ment. Il  faut  surtout  redoubler  de  surveillance  aux  époques 
où,  scion  le  professeur  Pinel,  la  manie  se  renouvelle  le  plus 
ordinairement.  On  profitera  aussi  de  l'aproche  des  orages, 
qui  produisent  sur  les  aliénés  de  toute  espèce  une  sorte  d'ef- 
fervescence ,  et  peut-être  que  sous  ce  rapport  l'éleclricité  et  le 
galvanisme  pourraient  devenir  des  moyens  d'exploration. 
Mais  coinme  on  rencontre  aussi  des  aliénations  mçnUlçs 
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périodiques  indépendantes  de  rinfluence  des  saisons  ,  l'exa- 
men du  mcdecni  légiste  devra  encore  se  diriger  sur  les  causes 
ou.  peuvent  dcteiminer  de  pareils  accès,  comme,  par  exemple, 
le  ilux  menstruel ,  et  les  aprécler  à  leur  juste  valeur.  Enfin  il 
est  encore  a  remarquer  que,  dans  la  mélancolie  et  plus  encore 
dans  la  manie  périodique,  les  malades  n'ont  dans  la  règle 
pendant  les  intervalles  lucides,  qu'une  idée  obscure  ou  même 
nulle  de  leurs  accès  ;  qu'en  conséquence  ils  s'attristent  sur 
leur  état  et  n  aiment  pas  qu'on  leur  en  parle.  Le  maniaque 
simule  se  conduira  différemment;  il  tâchera  d'exciter  la  com- 
passion des  personnes  qui  le  visiteront. 

La  surveillance  plus  ou  moins  active  que  la  police  exerce 
dans  tous  les  Etats  sur  les  aliénés,  doit  être  envisagée  sous  les 
deux  raports  qui  ont  été  établis  au  commencement  de  cet 
article.  Les  hospices  d'aliénés  remplissent  ce  double  but,  en 
ce  qu  ils  servent  à  procurer  à  Thomme  privé  de  la  raison  les 
soms  que  son  état  réclame  ,  et  qu'ils  l'empêchent  en  même 
tems  de  nuire  à  lui-même  ou  à  autrui.  L'Etat  n'est  point  tenu 
de  se  charger  de  1  individu  dont  l'esprit  est  égaré,  mais  il  a 
le  droit  de  rendre  responsable  la  famille  à  laquelle  l'insensé 
apartient  des  désordres  qu'il  pourrait  commettre,  et  de  la 
forcer  ainsi  à  le  surveiller  de  près  ;  la  pénurie  des  moyens 
pécuniaires  peut  seule  former  un  obstacle  à  l'exéculion  de 
cette  mesure  :  alors  l'aliéné  doit  trouver  un  asile,  et  la  société 
sa  sûreté  dans  les  étabhssemens  dont  il  vient  d'être  question. 
Lahéné  devenant  ainsi,  par  raport  à  l'Etat,  un  malade 
dont  le  malheur  réclame  les  secours ,  les  hospices  d'aUénés 
doivent  être  considérés  et  organisés,  moins  comme  des  prisons 
que  comme  des  institutions  de  bienfaisance.  C'est  donc  à  tort 
que  dans  certains  pays ,  en  confondant  les  unes  avec  les  autres , 
on  a  traité  les  aliénés  avec  la  même  rigueur  que  les  plus  vils 
criminels.  Les  détails  relatifs  à  l'organisation  d'un  hospice 
d  aliènes  se  raporlent,  d'une  part  au  traitement  de  l'aliéna- 
tion mentale  ,  et  d'une  autre  part  à  l'organisation  des  hôpitaux 
en  général.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  indiquer  sommairement 
les  qualités  les  plus  essentielles  qui  conviennent  à  de  sem- 
blables établisseniens  pour  qu'ils  soient  véritablement  utiles: 
tels  sont,  1°.  la  salubrité  du  local,   surtout  quant  à  la 
température,  qui  ne  doit  être  ni  trop  chaude  en  été ,  ni  trop 
froide  en  hiver;  2°.  la  sûreté,  afin  que  les  insensés  ne  puissent 
pas  s'enfuir,  et  qu'ils  ne  rencontrent  point  d'objets  qui  pour- 
raient leur  devenir  dangereux  :  ces  précautions  n'empêchent 
pas  d'éviter  tout  ce  qui  peut  imprimer  au  local  un  aspect  de 
tristesse  et  de  contrainte;  S",  la  salubrifédes  vêtemcns,  et  sur- 
tout une  extrême  propreté;  4".  l'abondance  et  le  choix  rationel 
des  moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  qui  peuvent  conlri- 
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buer  au  retour  de  la  santé ,  tels  qye  les  bains  ,  les  douches  , 
les  emplaceniens  et  les  ustensiles  nécessaires  à  diverses  occu- 
pations mécaniques ,  et  surtou  t  an  jardinage ,  etc.  ;  ,S".  la 
salubrité  des  alimens  et  des  boissons-,  6".  un  choix  sévère  du 

J)ersonel,  c'est-à-dire  instruction,  esprit  philosophique  chez 
e  médecin  ;  douceur,  patience  extrême,  propreté,  sobriété 
jusque  chez  le  moindre  des  surveillans  :  7°.  la  séparation 
méthodique  des  divers  ahénés,  afin  que  l'étal  des  uns  ne  puisse 
pas  nuire  à  celui  des  autres.  Ces  indications,  trop  générales 
peut  être  ,  suffiront  néanmoins  pour  pi-ouver  cjue  les  hospices 
d'aliénés  apartiennent  aux  instituts  les  plus  coûteux,  et  dont 
les  conditions  sont  des  plus  difficiles  à  réunir  convenablement. 
Ces  mêmes  difficultés  devinaient,  ce  me  semble,  porter  plu- 
sieurs provinces  à  concentrer  leurs  moyens  pour  la  formation 
d'un  établissement  général,  le  plus  parfait  possible,  phitôt 
que  d'en  multiplier  le  nombre  aux  dépens  de  la  perfection. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  aussi  s'apliquer  aux  maisons  de  , 
santé  tenues  par  des  particuliers  :  elles  doivent  surtout  être 
sous  la  surveillance  immédiate  de  la  police  ,  afin  d'éviter  les 
abus  que  le  Code  Napoléon^  liv.  I,  tit.  XI,  chap.  Ii  et  m  ,  a 
cherché  si  sagement  à  prévenir.  Aussi  ces  maisons  de  santé 
dans  Paris,  et  probablement  dans  le  reste  de  l'Empire,  sont- 
elles  fréquemment  visitées  par  des  commissaires  de  police, 
lesquels  y  constatent,  non  seulement  l'état  moral  des  aliénés, 
mais  encore  la  nature  des  soins  qu'on  leur  prodigue. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  :  Dans  un  pays  dont  la 
civilisation  est  bien  au  dessous  de  la  nôtre,  dans  l'Orient, 
l'aliéné  est  considéré  avec  ce  respect  que  toute  ame  sensible 
éprouve  à  l'aspect  du  malheur  ;  persone  ne  se  permettrait  de 
jeter  le  moindre  ridicule  sur  l'état  de  dégradation  dans  lequel 
un  insensé  se  trouve  :  pourquoi  n'imiterions-nous  pas  un 
exemple  aussi  touchant.?  pourquoi  souffririons  -  nous  plus^ 
long-tems  que  dans  les  campagnes,  dans  les  petites  villes 
surtout,  les  ahénés  que  leur  folie  innocente  n'oblige  pas  de 
priver  de  leur  Uberté  ,  soient  sans  cesse  exposés  aux  huées  et 
aux  railleries  d'une  populace  inconsidérée?  pourquoi ,  en  un 
mot,  ne  pas  réprimer  de  pareils  abus  ,  contraires  à  la  fois  à 
l'individu  qui  en  est  l'objet  et  à  la  saine  morale.''  (marc) 

[bose  (e.g.  ),  De  morbis  mentis  dcUcta  excusantibus  ,  Diss.  \n-!^^. 
Lips.  1774. 

cncNER  (  c.G.) ,  Bc  causis  melanchoUœ  et  mania:  dubiis,  in  mcdinna 
/arensi  cautc  admit  tendis  ,  Diss.  in-If.  Icnœ  ,  lyljS. 

PLATHEft  (Erii.sl.)  ,  Qumliomtm  medicina:  furcnsis  de  amentia  dubia. 
Part.  ni.  in-4°.  Llpsitc,  1796-1797.] 


ALIMENT,  s.  m.  alimentiim,   de  aleic^  nourlr.  On 
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fiilend  Y>aT  alimens  en  gcncral,  les  substances  qui,  intro- 
fluitos  dans  notre  corps,  servent  à  le  nourir,  c'est-à-dire 
lournisscnt  la  mat;ère  qui ,  portée  par  nos  fluides,  et  pénétrant 
-par  leur  moyen  dans  tous  nos  organes,  sert  à  leur  dévelope- 
•  ment  ,  à  leur  accroissement ,  à  leur  renouvellement,  en  ajou- 
tant à  leur  substance  ou  en  réparant  leurs  pertes. 

Cette  définition  est  susceptible  d'une  extension  très  grande  • 
mais  nous  ne  considérerons  comme  rdimens  que  les  substances 
qui  pénètrent  au  dedans  de  nous  par  les  voies  di^estives,  et 
celles  seulement  dont  le  suc  contient  un  élémV-nt  solide, 
séparant  absolument  les  alimens  des  boissons  et  des  assaiso- 
nemens. 

On  doit  distinguer,  dans  les  alimens,  i".  la  matière  réel- 
lement nutritive  ,  c'est-à-dire  la  substance  même  dont  la 
propriété  est  de  prendre  la  forme  et  la  nature  des  différentes 
parties  qui  composent  notre  corps;  2°.  les  qualités  accessoires 
de  cette  substance  ,  qui  dépendent  des  mélanges  dans  lesquels 
ede  est  confondue.  En  effet ,  la  plupart  des  corps  alimentaires 
contiennent  autre  cbose  que  V aliment,  et  c'est  de  ces  parties 
élrangères  qu'ils  reçoivent  leur  infinie  variété;  en  sorte  que 
^aliment  considéré  dans  sa  nature  n'a  qu'un  certain  nombre 
de  différences  et  de  moditications,  tandis  que,  considéré  dans- 
ses  espèces,,  il  est  multiplié  à  l'infini.  Hippocrate  a  le  premier 
établi  cette  distinction  de  l'aliment  et  des  alimens,  en  disant 
au  commencement  de  son  livre  De  aîimento  :  Alimentum  et 
ulimenti  species  iinum  et  multœ. 

Tous  les  alimens  apartiennent  au  règne  organique,  parce 
que  les  substances  végétales  et  animales  sont  les  seules  qui 
soient  assez  altérables  par  les  fonctions  digestives  et  assimi- 
îatrices,  et  que,  par  leur  analogie  avec  la  substance  de  nos 
organes  ,  ils  leur  présentent,  dans  la  disposition  la  plus  favo- 
rable ,  les  élémens  propres  à  former  les  molécules  intégrâmes 
de  nos  organes.  Les  alimens  doivent,  outre  cela,  avoir  des 
qualités  telles  qu'ils  n'altèrent  ni  les  tissus  organiques ,  ni 
leurs  propriétés  vitales  :  c'est  ce  qui  les  dislingue  des  médica- 
mcns  et  des  poisons. 

Le  père  de  la  médecine  a  très  bien  observé  les  différens 
degrés  d'altération  par  lesquels  passe  la  matière  nutritive, 
nlitneniî nuiriinentum ,  pour  être  assimilée  aux  parties  qu'elle 
doit  réparer,  augmenter  et  nourir.  Dans  les  premières  voies ^ 
a-t-il  dit,  cette  matière  est  extraite  de  nos  alimens  par  le 
travail  de  la  digestion  ,  et  le  produit  de  ce  travail  est  le  clivle 
ou  la  matière  qui  doit  nourir,  quod  fiifnmm  fit  miinmeiUÙm. 
Portée  dans  la  circulation ,  elle  est  mêlée  à  nos  humeurs ,  et 
V  prend  le  caractère  animal  ou  les  qualités  propres  à  la  nutri- 
tion )  elle  y  devient  telle  qu'elle  doit  être  pour  nourir,  quod 
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e.'it  quasi  nuliims.  Jinfin,  portée  dans  nos  différentes  parlies  ^ 
elle  y  prend  la  forme  et  la  nature  qui  lui  est  propre  ;  elle  leur 
est  assimilée  :  elle  y  adhère  ;  elle  est  devenue  le  quod  mitrit. 
Ces  trois  degrés  dilférens  et  successifs  de  changemens  sont 
ce  que  Hippocrate  nomme  coction;  et  il  observe <fju'ils  doivent 
nécessairement  avoir  lieu,  soit  que  la  matière  nutritive  soit 
employée  uniquement  à  réparer  les  pertes  et  à  soutenir  le 
corps,  comme  dans  les  vieillards;  soit  qu'elle  serve  à  réparer 
et  à  donner  de  la  force  ,  comme  dans  les  hommes  faits  ;  soit 
qu'elle  soit  employée,  non  seulement  à  réparer  et  nourir, 
mais  encore  à  former  la  matière  de  l'accroissement,  comme 
dans  les  âges  qui  précèdent  la  virilité. 

On  trouve  la  doctrine  des  anciens  sur  les  alimens  par- 
faitement dévelopée  dans  l'excellent  Traité  des  Alimens  de 
Lorry,  et  dans  l'article  yi///ne«5  (hygiène)  de  l'Encyclopédie 
méthodique  ,  où  les  substances  alimentaires  sont  envisagées 
sous  tous  les  points  de  vue  que  comporte  une  matière  aussi 
importante.  Nous  nous  bornerons  spécialement  ici  à  exposer 
Félat  actuel  de  la  science  sur  la  matière  nutritive  ,  que  nous 
considéi'erons  d'abord  abstractivement ,  et  que  nous  examine- 
rons ensuite  spécialement  dansl'étatoù  elle  se  présente  dansles 
différens  corps  de  la  nature.  Cet  article  estpar  là  naturellement 
divisé  en  deux  sections.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  des 
alimens  doit  être  traité  à  l'article  Diète. 

SECTION  PREMIÈRE.  Ma/ière  nutiilive  proprement  dite,  el 
considérée  abslraciivement.  La  seule  idée  d'une  substance 
nutritive  propre  à  réparer  nos  pertes  donne  Heu  aux  questions 
suivantes,  que  nous  tâcherons  de  résoudre  : 

La  substance  nutritive  est-elle  une  substance  uniforme  , 
toujours  la  même  ,  ayant  toujours  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  propriétés  ? 

Quelles  sont ,  dans  l'organisation  de  notre  coi'ps  ,  les 
causes  qui  offrent,  dans  la  nature  de  nos  alimens,  les  chan- 
gemens  et  les  combinaisons  nécessaires,  ou  pour  faire  naître, 
ou  pour  déveloper  la  matière  nutritive  ? 

Article  I.  La.  substanee  nutiitive  est-elle  une  sulsiaiice  uni- 
forme, toujours  la  mêniu,  ayant  toujours  les  mêmes  caractères 
et  les  mcmcs  propriétés  ?  Hippocrate  parait  regarder  la  matière 
nutritive  comme  uniforme  dans  toute  la  nature,  et  diffé- 
rente seulement  par  des  degrés,  des  proportions.  Stahl, 
Juncker  et  Lorry  semblent  être  du  même  sentiment,  eu 
prononçant  (pie  la  matière  mucilagineusc  et  fermentescible  est 
seule  capable  de  nourir.  Cependant  Lorry  semble  donner 
plus  d'extension  à  la  substance  nutritive,  en  soupçonant  qut? 
des  corps  (pii  ne  sont  point  des  mucilages,  peuvent  le  de- 
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venir  au  dedans  de  nous ,  au  moyen  des  différentes  com- 
binaisons opérées  par  nos  organes  ;  mais  il  soutient  toujours 
celte  proposition,  que  pour  être  nutritive ,  la  matière  de  nos 
alimens,  quelle  qu'elle  soit,  doit  toujours  être  un  mucilage, 
soit  qu'elle  ait  cette  nature  hors  de  nous^  soit  qu'elle  en 
acquière  les  propriétés  au  dedans  de  nous. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  naturel  d'examiner 
les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  organes , 
et  de  rechercher  ensuite  si  ces  substances  se  retrouvent  dans 
les  alimens  dont  nous  faisons  usage. 

§.  I.  Examen  des  substances  qui  forment  la  base  de  nos  solides. 
Les  principes  immédiats  que  donne  la  substance  musculaire  à 
l'analyse,  sont  :  i".  une  grande  quantité  de  matière  fibreuse , 
qui  forme  le  tissu  propre  des  muscles,  et  ressemble  à  la 
fibrine  du  sang  par  ses  aparences  extérieures ,  son  insolu- 
bililé  dans  l'eau,  sa  solubilité  dans  les  acides  faibles,  etc.; 
2".  un  peu  d'albumine;  3°.  beaucoup  de  gélatine;  4».  une 
matière  particulière  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  que 
l'on  sépare  des  autres  principes  solubles  au  moyen  de  ce 
dernier  réactif;  matière  qui,  isolée  de  l'alcool  par  l'évapo- 
ration,  est  d'un  rouge  brun,  attire  l'humidité  de  l'air,  pré- 
sente une  odeur  aromatique  et  une  saveur  un  peu  piquante  , 
très  agréable  ;  c'est  elle  qui  done  au  bouillon  ces  dernières 
qualités,  et  qui  forme,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  les  viandes 
rôties,  cet  enduit  brun  luisant,  très  sapide,  qu'on  nomme 
nssolé.  Cette  matière  ,  dont  Fourcroy  a  très  bien  décrit  les 
propriétés,  avait  été  appelée  par  Rouelle,  extrait  saooneux  de 
viande  :  dénomination  que  M.  Thénard  a  remplacée  par  celle 
d^osmazome.  Nous  négligeons  de  parler  de  quelques  sels  que 
l'on  trouve  dans  les  parties  solubles  des  muscles ,  mais  qui 
n'apartiennent  pas  spécialement  à  leur  tissu  :  tels  sont  les 
phosphates  de  soude  et  d'ammoniaque. 

Les  tendons,  les  membranes  ,  les  ligamens  ,  les  cartilages, 
le  tissu  dermoïde  et  le  tissu  cellulaire  se  réduisent,  presque 
sans  résidu,  en  gélatine  à  l'aide  de  Feau  bouillante. 

D'après  les  expériences  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin, 
l'épiderme  et  les  ongles  sont  formés  de  mucus  animal  desséché 
qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  et  d'une  matière  huileuse. 
Les  cheveux,  outre  le  mucus  animal  dont  ils  sont  aussi  formés 
presque  en  totalité,  contiennent  une  huile  particulière  ,  diffé- 
rente suivant  leur  couleur;  une  quantité  remarquable  di" 
soufre,  un  peu  de  slhce,  des  atomes  de  fer,  d'oxide  de  man- 
ganèse ,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Les  os  sont  spécialement  composés  de  gélatine  et  de  phos- 
phate de  chaux,  Fourcroy  cl  Vauquelin  y  ont  aussi  trouve 
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un  peu  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  d'oxide  de 
manganèse  et  d'oxide  de  fer.  lis  ont  reconu  que  le  sulfate  de 
chaux  trouvé  par  M.  lîerzelius  dans  ces  substances,  n'y  exis- 
tait que  lorsqu'elles  étaient  à  l'état  de  fossile,  c'est-à-dire 
qu'elles  avaient  été  pendant  très  long-tems  enfouies  dans  la 
terre. 

La  substance  cérébrale  contient ,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
publiée  dernièrement  M.  Vauquelin  ,  une  matière  grasse 
présentant  deux  variétés  ,  de  l'albumine  ,  de  l'osmazome  ,  du 
phosphore  ,  du  soufre,  et  différens  sels  ,  notamment  des  phos- 
phates de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  et  du  muriate 
de  soude.  Le  même  chimiste  s'est  assuré  que  la  moelle  épi- 
nière  et  les  nerfs  ont  dans  leur  composition  chimique  une 
grande  analogie  avec  le  cerveau. 

^  Le  foie  n'a  pas  été  analysée  à  l'état  frais  ;  mais  on  conçoit, 
d'après  la  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  membraneux 
et  fibreux  qui  entre  dans  sa  texture,  et  les  liquides  qui  y 
circulent  et  qui  l'imprègnent ,  qu'il  doit  contenir  de  l'osma- 
zome, de  la  gélatine ,  de  l'albumine,  de  la  fibrine  ,  les  autres 
matériaux  du  sang  et  ceux  dé  la  bile. 

La  lueur  phosphorique  qui  se  dégage  de  diverses  parties 
molles  des  cadavres  qui  se  putréfient;  le  phosphore  trouvé 
dans  la  laite  des  poissons  par  Fourcroy  et  Vauquelin,  et  dans 
le  cerveau  par  ce  dernier  chimiste,  font  présumer  que  le 
phosphore  existe  dans  toutes  les  parties  molles  des  animaux. 

Toutes  ces  substances  traitées  par  l'acide  nitrique  dégagent 
de  Fazote,  se  convertissent  en  une  matière  jaune  très  apière 
et  inflammable  ;  en  une  matière  grasse,  en  acide  prussique, 
en  acide  oxalique  et  en  acide  carbonique.  Toutes  se  conver- 
tissent en  partie  ,  par  leur  décomposition  spontanée  au  contact 
de  l'air,  dans  l'eau  ou  dans  une  terre  humide,  en  adipocire. 
Cette  transformation  remarquable  fut  d'abord  découverte 
en  1785,  par  Fourcroy,  dans  un  foie  humain  qui  avait  été 
suspendu  pendant  plus  de  dix  ans  à  l'air,  dans  le  laboratoire 
de  Poulletier  de  la  Salle.  Elle  fut  ensuite  observée  par 
Fourcroy  et  Thouret,  dans  le  foie,  le  cerveau ,  les  muscles  et  la 
plupart  des  parties  molles  des  cadavres  du  cimetière  des 
Innocens. 

L'adipocirc  peut  se  former  aussi  dans  le  corps  vivant , 
puisque  les  calculs  biliaires  en  sont  souvent  exclusivement 
composés;  mais  il  est  toujours  le  produit  d'une  altération 
particuhère  :  il  n'entre ,  comme  partie  constituante  dans  la 
composition  d  aucun  de  nos  organes;  de  manière  que  les 
principaux  produits  de  l'analyse  de  «nos  solides,  considérés 
dans  1  état  sain  ,  sont  bornés  à  la  gélatine  ,  à  l'albumine  ,  à  b 
librme,  a  1  osmazome  ,  au  mucus,  à  des  matières  grasses  , 
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au  phosphore,  au  soufre,  au  phosphate  calcaire  el  à  quel- 
ques autres  substances  sahnes. 

§.  II.  Examen  des  substances  qui  composent  ceux  de  nos 
jhidcs  qui  semblent  jouer  un  rôle  quelconque  dans  la  nutrition. 
Ces  fluides  sont  le  chyle,  le  sang,  le  lait,  le  liquide  exhalé 
par  les  membranes  séreuses,  la  lymphe  ,  la  graisse ,  le  mucus 
animal ,  la  bile. 

Les  ciixonstances  dans  lesquelles  il  est  possible  de  recueillir 
du  chyle  du  corps  humain  étant  extrêmement  rares,  ce 
liquide  n'a  pas  été  analysé.  Diverses  observations  ont  été 
laites  depuis  long-tems  par  beaucoup  de  physiologistes  sur 
les  propriétés  physiques  du  chyle  (^e  quelques  animaux.  Celui 
du  cheval  a  été  analysé  successivement  dans  ces  derniers  tems , 
par  MM.  Dupuytren  et  ïhénard  ;  par  M.  Emmert,  profes- 
seur à  Berne  (Annales  de  Chimie,  cahier  d'octobre  i8ii  ); 
et  tout  récemment  par  M.  Vauquelin  ,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  son  travail  sur  le  point  d'être  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum.  Les  résultats  communs  à  ces  diverses 
recherches ,  et  spécialement  à  celles  de  MM.  Emmert  et 
Tauquelin,  sont  :  i".  que  le  chyle,  blanc  comme  du  lait 
dans  les  vaisseaux  lactés ,  commence  à  prendre ,  au  moins 
dans  qvielques  points,  une  teinte  légèrement  rosée ,  à  mesure 
qu'il  s'avance  dans  le  canal  thoracique  ,  ce  qui  paraît  surtout 
sensible  dans  la  partie  du  canal  la  plus  voisine  de  la  veine 
sousclavière  à  laquelle  il  aboutit;  2.°.  que  le  chyle  extrait  du 
canal  thoracique  ne  tarde  pas  à  se  coaguler,  comme  le  fait 
le  sang  recueilli  dans  un  vase ,  et  à  prendre  à  l'air  une  couleur 
rosée  bien  prononcée  ;  3°.  qu'il  exude  du  caillot ,  comme  de 
celui  du  sang,  un  liquide  séreux,  de  nature  presque  entiè- 
rement albumineuse  ;  4°.  que  le  caillot  lavé  sous  un  filet  d'eau  , 
lui  communique  sa  partie  colorante,  et  prend  la  forme  de 
petites  fibres  blanches,  assez  semblables  à  la  fibrine  du  sang; 
5°.  que  le  chyle  contient  différent  sels,  et  notamment  un 
muriate  alcalm  et  du  phosphate  de  fer  blanc,  c'est-à-dire 
au  minimum  d'oxldation.  M.  Vauquehn  a  de  plus  observé , 
1°.  que  le  sérum,  du  chyle  rétablit  promptement  la  couleur 
du  tournesol ,  rougie  par  les  acides  ,  preuve  qu'il  contient  un 
alcali  à  nu  ;  2".  que  l'alcool,  en  précipitant  l'albimiine  de  ce 
liquide  séreux,  dissout  une  matière  grasse,  insoluble  dans  les 
alcalis  ,  comme  celle  que  le  même  chimiste  a  trouvée  dans  le 
cerveau  ,  matière  dont  la  présence  a  encore  été  reconue  dans 
le  caillot  du  chyle  ;  3".  que  la  partie  fibreuse  du  chyle  ,  quoique 
très  analogue  à  celle  du  sang ,  en  diffère  cependant  en  ce 
qu'elle  a  une  texture  meins  fibreuse  ;  qu'elle  ne  présente  ni 
la  force  ni  l'élasticité  qui  apartiennent  à  la  fibrine  du  sang  ; 
qu'elle  est  plus  promptement  et  plus  complètement  soluLla 
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«|iie  cette  dernière  par  Li  potasse  caustique  ;  et  qu'elle  ne 
laisse  pas  comme  elle  de  résidu  insoluble  dans  cet  alcali: 
caractère  .qui  raproche  la  librine  du  chyle  de  l'albumine  ; 
4".  que  la  proportion  de  fibrine  croît  dans  le  chyle  à  mesuré 
que  celui-ci  s'aproche  du  lieu  où  il  doit  entrer  dans  le  système 
sanguin  ,  et  qu'en  conséquence  le  chyle  devient ,  dans  le 
trajet  qu  il  parcourt,  de  plus  en  plus  coagulable. 
11  semble  résuher  de  cette  partie  dé  travail  de  M.  Vau- 
Z  ^u^'n'  ^^"'^  pressenti  auparavant,  et  notamment 
par  M.  Halle  (  article  y^/zW^ ,  de  l'Encyclopédie  méth.), 
que  la  matière  nutritive  passe  à  l'état  albumineux  avant  d& 
prendre  celui  de  fibrine. 

Le  sang ,  différent  du  chyle  par  sa  couleur  et  sa  plus  grande 
coagulabihté  ,  paraît  contenir  moins  d'albumine  dans  sa  partie 
séreuse,  qui  contient  aussi  un  peu  de  gélatine.  Son  caillot 
renferme  une  fibrine  mieux  caractérisée,  comme  nous  venons 
de  le  voir  ,  que  celle  du  chyle.  On  trouve  dans  le  sang  les 
mêmes  sels  que  dans  le  chyle  ;  mais  le  phosphate  de  fer  y  est 
au  maximum  d'oxidation  ;  on  n'y  a  pas  rencontré  de  matière 
grasse;  mais  il  contient  une  matière  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'iilcool,  qui  a  été  peu  examinée,  et  qui  probablement 
est  de  1  osmazome. 

Le  lait  dont  les  élémens ,  séparés  du  sang  dans  les  pre- 
.  miers  momens  qui  suivent  la  digestion  ,  viennent  se  réunir  et 
se  perfectioner  dans  les  mamelles  ,  pour  servir  à  l'enfant  ou 
rentrer  dans  la  circulation  ,  et  s'associer  aux  autres  sucs  nutri- 
tiis  ;  le  lait  peut  être  regardé  comme  une  espèce  d'émulsion  . 
dans  laquelle  deux  matières  insolubles ,  le  beurre  et  une 
substance  très  analogue  à  l'albumine  ,  la  matière  caseuse 
«ont  tenues  en  suspension  dans  un  liquide  séreux  à  l'aide 
•l  une  substance  animale  mucilagineuse  que  l'on  peut  pré- 
cipiter du  petit-lait  par  la  noix  de  galle.  Il  contient  aussi  un 
peu  d  acide  acétique  hbre  et  des  phosphates  de  chaux,  de 
inagnesie  et  de  fer,  qui  se  précipitent  presque  en  totalité  avec 
ia  matière  caseuse  au  moment  où  on  la  sépare  parles  moyens 
connus.  Jinfin  le  lait  contient  une  matière  particulière ,  crls- 
talhsable  ,  blanche,  d'une  saveur  fade  et  un  peu. sucrée,  que 
1  on  cannait  sous  le  nom  de  sucre  de  lait,  et  que  l'on  obtient 
par  1  evaporation  lente  de  la  partie  séreuse.  Cette  matière 
•n  est  pas  susceptible  de  déveloper,  dans  le  lait,  la  fermen- 
tai.on  vineuse  ,  et^elle  donne  de  l'acide  muqueux  (  acide  sac- 
chlacl.que,  de  Scheele  )  ,  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide 
xiilnque.  ^      ^  ">-»uc 

La  sérosité  qui  s'exhale  des  membranes  séreuses  est  presque 
^nlierement  composée  d'eau  et  d'albununej  celle-ci,  dans  Tes 
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épancliPtnens  séreux,  existe  souvent  en  si  grande  quantité, 
que  le  liquide  se  perd  en  masse  par  la  chaleur. 

La  lymphe,  c'est  à-dire  la  substance  Uuidc  contenue  dans 
les  vaisseaux  lympliatiqucs,  n'a  pas  été  analysée;  mais  il  est 
probable  qu'elle  est ,  comme  le  liquide  précédent,  de  nature 
.spécialement  albumineuse. 
'  La  graisse  ,  bulle  coiici'ète  sécrétée  par  le  tissu  cellulaire  , 
est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  se  rancit  par  le 
contact  de  Tair,  prend  l'état  savoneux  avec  les  alcalis,  se* 
convertit  en  acides  oxalique  et  acétique  par  l'acide  nitrique , 
et  en  acide  sébaclque  par  l'action  du  feu. 

Le  mucus  qui ,  non  seulement  lubrifie  et  défend  à  l'état 
d'un  liquide  visqueux  et  filant,  toutes  les  surfaces  muqueuses , 
mais  semble  encore  destiné  à  nourir  l'éplderme  ,  les  cheveux 
et  les  ongles  où  il  se  trouve  à  l'état  sec  (  Mémoire  de  Four- 
croy  et  Vauquelin  )  ,  est  solublc  lentement  dans  l'eau  ,  quand 
il  est  encore  liquide  ;  dissous ,  il  ne  donne  ni  pellicule  ni  coa- 
gulikm  par  la  chaleur,  comme  le  fait  l'albumine,  et  ne  se 
prend  pas  en  gelée  parle  refroidissement,  comme  la  gélatine. 
Il  ne  donne  aucun  signe  d'élasticité  dans  son  état  épais,  s'éva- 
pore, soit  par  la  chaleur ,  soit  par  l  air  ,  en  plaques  demi- 
transparentes  et, cassantes.  A  l'état  visqueux,  il  ne  forme  pas 
d'émulsion  avec  les  bulles  comme  les  gommes  et  les  mucilages 
.végétaux;  il  file  dans  l'eau  et  s'y  tient  suspendu,  comme  un 
corps  immiscible  <à  ce  liquide;  il  se  fond  sur  les  charbons,  se 
.boursoufle  et  brûle  avec  l'odeur  de  la  corne.  A  l'état  sec,  il 
se  gonfle  et  se  ramoUlt  dans  l'eau  cbaude  sans  s'y  dissoudre, 
done  de  l'ammoniaque  et  de  l'huile  fétide  à  la  distillation  ; 
il  se  dissout  dans  les  acides  ,  et  c'est  là  son  principal  carac- 
tère; il  jaunit  l'acide  nitrique  en  s'y  dissolvant;  ne  se  convertit 
pas,  par  cet  acide,  en  acide  muqueux ,  mais  en  acide  oxa- 

.iique.  -Il 
La  salive,  sécrétée  parles  glandes  parotides ,  les  sousmaxil- 
.lalres  et  les  soiisUnguales,  est  un  liquide  visqueux  ,  qui  n'est 
.ni  acide  ni  alcalin  ,  qui  mousse  beaucoup  par  l'agitation  ; 
absorbe  l'oxigène  de  l'air,  favorise  l'oxldation  des  feuilles  d'or 
et  d'argent,  et  éteint  les  globules  de  mercure  avec  lesquels  on 
la  triture.  Elle  est,  ainsi  que  l'a  observé  Fourcroy,  formée 
d'eau,  de  mucus,  d'albumine,  et  de  matières  salines,  qui  sont 
du  muriale  de  soude,  du  phosphate  de  soude,  d'ammoniaque 
et  de  chaux. 

Le  suc  gastrique ,  s'd  existe  réellement  dans  l  homme ,  est 
.toujours  mêlé  dans  l'estomac  avec  de  grandes  quantités  de- 
salive  ,  de  mucus  ,  de  bile,  de  matières  alimentaires  ,  etc.  ;  de 
•manière  qu'il  est  impassible  de  l'isoler.  Est-ce  à  l'action  du 
suc  gastrique  sur  Fcstomac,  immédiatement  après  la  morti,  . 
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qu'étaient  dues  les  érosions  de  la,mertibrane  muqueuse  de  ce 
viscère,  observées  par  Hunter  sur  un  homme  mort  du  der- 
nier suplice  ,  qui ,  pôur  une  somme  d'argent ,  s'était  soumis 
à  une  abstinence  sévère?  Sans  nous  écarter  ici  de  notre  sujet, 
bornons-nous  à  faire  observer  que  le  suc  que  l'on  trouve  dans 
l'estomac  de  certains  animaux  a  une  force  dissolvante  très 
active,  et  que  celui  des  bœufs,  des  veaux  et  des  moutons 
contient  de  Tacide  phosphorique  libre  ,  coûime  l'ont  démontré 
MM.  Vauquelin  et  Macquart.  Le  suc  pancréatique  n'a  pas 
non  plus  été  analysé  d'une  manière  exacte  ;  il  paraît,  d'après 
quelques  tentatives  qui  ont  été  faites,  qu'il  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  la  salive. 

La  bile,  liquide  en  grande  partie  excrémentitiel,  a  été 
l'objet  des  recherches  de  beaucoup  de  chimistes  distingués: 
mais  c'est  à  M.  Tbénard  que  nous  en  devons  l'analyse  la 
plus  exacte  :  elle  contient  ,  i".  une  matière  grasse,  résineuse, 
à  laqnelie  elle  doit  spécialement  son  odeur,,  sa  couleur  et 
sa  saveur,  et  qui  diffère  de  la  substance  amère  qui  se  forme 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  fibre  musculaire ,  et 
.quelques  autres  matières  animales;   2°.  une  matière  jaune 
particulière,  par  elle-même  insoluble;  3°.  de  la  soude,  qui 
iparaît  servir  de  dissolvant  aux  deux  matières  précédentes  ; 
4°.  une  assez  grande  quantité  d'albumine;  S",  du  pbospbate, 
du  sulfate  et  du  muriate  de  soude  ,  du  pbospbate  de  chaux, 
et  de  l'oxide  de  fer.  Outre  ces  substances  ,  la  bile  contient 
une  grande  quantité  d'eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  La 
bde   humaine   ne   contient   pas   la   substance   à  .  laquelle 
M.  Thénard  a  donné   le   nom    de  pir.romel  ,   et  qu'il  a 
trouvée  dans  la  bile  de  bœuf.   Quant  à  l'adipocire  dont 
les  calculs  bdiaires  sont  quelquefois  entièrement  formés  , 
-cette  substance  ne  se  trouvant  pas  dans  la  bile  ,  doit  être 
regardée  comme  un  produit  morbifujue.  D'un  autre  côté, 
la  résme  et  la  matière  jaune  ne  sont  qu'excrémenlitielles  ; 
elles   semblent  être  à  la  bile  ce  que  sont  à   1  urine  la 
matière  huileuse  co'loiante,  l'urée  et  l'aride  urique;  mais 
l'urine  ne  servant  nullement  à  la  nutrition  ,  nous  croyons 
inutde    de   parler   des    divers   produits    qu'elle   donne  à 
l'analyse. 

Les  substances  principales  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ceux  de  nos  hquides  qui  sont  plus  ou  moins  nou- 
nciers,  sont  donc  :  1°.  Ja  gélatine,  si  répandue  dans  une 
partie  de  nos  organes  ;  2°.  la  fibrine  qui  fait  la  base  de  toutes 
les  parties  contractiles  ;  les  substances  albumineuse  et 
caséeuse  qui,  fort  analogues  entre  elles,  ne  paraissent  être 
qu'un  premier  degré  de  la  fibrine  ;  4».  le  m.ucus  ,  qui  sembLî 
destiné  à  nourir  l'épic/erme  ,  les  cheyeux  et  les  ongles; 
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5".  une  malière  exlraclive  colorante  qui  paraît  être  de  l'os- 
mazome;  6°.  une  malière  sucrée;  7°.  des  substances  grasses 
qui  prennent  aisément  la  forme  concrète j  8".  du  soufre, 
puisqu'on  en  trouve  dans  l'albumine  ;  g°.  de  l'acide  phos- 
phorique  libre;  10°.  de  la  soude;  11".  du  phosphate  de 
soude  et  de  chaux  ,  et  du  muriate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

On  voit  que  les  principes  immédiats,  de  nos  solides  se 
trouvent  dans  nos  Hquides  ,  à  quelques  légères  modifications 
près.  En  effet,  si  même  la  matière  extractive  du  sang  n'est  pas 
parfaitement  identique  avec  l'osmazome  ,  elle  en  diffère  si 
peu  ,  que  sa  transfoi-mation  en  cette  dernière  substance  est 
très  concevable  ;  et  si  le  phosphore  ne  se  trouve  pas  à  l'état 
libre  dans  nos  liquides  ,  il  y  existe  à  celui  d'acide  phospho- 
rique  et  de  phosphate.  Mais  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ne 
se  trouvent  que  dans  le  lait,  et  la  graisse  n'entre  pas,  au 
moins  comme  partie  essentielle  ,  dans  la  coinposition  de 
nos  sohdes  :  de  manière  que  ces  substances  doivent  néces- 
sairement subir  quelque  changement  dans  leurs  principes , 
pour  qu^elles  servent  à  la  nutrition  des  organes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  que  nous  venons  de  faire  des 
principes  immédiats  de  nos  soUdes  et  des  fluides  nouriciers , 
nous  mène  nécessairement  à  conclure  :  1°.  que  les  organes 
qui ,  dans  notre  corps  ,  reçoivent  leur  accroissement  et  ré- 
parent leurs  pertes  par  la  nutrition ,  ne  sont  point  tous  formés 
d'une  même  substance  ;  2.°.  que  les  sucs  nouriciers  con- 
tiennent aussi  dans  un  même  véhicule  des  substances  très 
différentes  entre  elles  ,  et  que  ces  substances  sont,  la  plu- 
part, parfaitement  semblables,  ou  au  inoins  très  analogues 
à  celles  qui  constituent  nos  organes;  3".  qu'il  est  hors  de 
doute,  d'après  cela,  que  ces  fluides  contiennent  une  nouri- 
ture  aussi  variée  que  la  nature  des  organes  qu'ils  doivent 
nourir;  4°.  que,  par  conséquent,  au  dedans  de  nous,  la 
faculté  nutritive  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  seul 
mucilage,  comme  semblaient  le  croire  Stahl ,  Juncker  et 

Lorry.  . 

§.  III.  Examen  des  siibstancns  qui  constituent  nos  alimens , 
comparatweîneni  avec  les  substances  qui  composent  nos  organes 
et  nus  fluides  nouriciers.  11  est  inutile  d'examiner  ici  les  ali- 
mens tirés  du  règne  animal,  car  il  est  hors  de  doute  qu  ils 
contiennent  les  principes  immédiats  des  différentes  parties 
de  notre  corps.  Nous  allons  voir  que  les  différences  que 
préscnlcnt  à  cet  égard  les  substances  nutritives  végétales  ne 
sont  pas  bien  considérables. 

Toutes  les  gelées  végétales,  séparées,  autant  que  possible, 
des  acides,  de  la  matière  sucrée  et  de  quelques  antres  sub- 
stances avec  lesquelles  elles  sont  ordinairement  mêlées,  ont 
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la  plus  grande  analogie  avec  la  gélatine  animale,  sous  le 
raport  de  leurs  propriétés  physiques.  Elles  donnent  aussi 
de  Facide  oxalique  par  racine  nitrique.  Mais,  pendant  l'ac- 
tion de  cel  acide  sur  la  gélatine  animale  ,  il  se  dégage  du 
gaz  azole  que  ne  donnent  pas  les  gelées  végétales  ,  et  il  se 
forme  moins  d'acide  oxalique. 

Les  gelées  végélales  donnent  à  la  distillation  de  l'acide 
acétique  empyreumatique  et  une  substance  huileuse  ;  la  -géla- 
tine animale  donne  de  plus  du  carbonate  d'ammoniaque.  Le 
charbon  des  premières  incinéré  contient  de  la  potasse  et 
du  phosphate  de  chaux  ;  celui  de  la  gélatine  contient  du. 
phosphate  de  chaux  et  un  peu  de  soude. 

L'amidon  se  réduit,  par  l'action  de  l'eau  chaude \  en 
une  gelée  qui  ressemble  beaucoup  aux  gelées  végétales  : 
comme  elle,  il  se  convertit  par  l'acide  nitrique  en  acide 
oxalique,  sans  dégagement  d'azote. 

La  gomme,  substance  très  analogue  à  la  gélatine  par  la 
manière  dont  elle  se  comporte  avec  l'eau  ,  se  convertit , 
comme  Ta  prouvé  M.  Vauquelin  ,  en  acide  acétique  par 
l'acide  muriatique  oxigéné,  et  en  acides  muqueux,  malique 
et  oxahque,  par  l'acide  nitrique,  sans  dégagement  d'azote. 
.C'est  par  la  propriété  qu  elle  a  de  se  convertir  en  acide 
muqueux  par  Tacide  nitrique  .,  qu'elle  se  dislingue  de  la 
gélatine ,  des  gelées  végétales  et  du  mucus  qui,  d^un  autre  côté, 
dégaee  de  l'azote  par  le  même  acide.  La  gomme  ne  donne 
pas  de  carbonate  d'ammoniaque  à  la  distillation  ;  son  char- 
bon Incinéré  contient  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Les  mucilages  paraissent  ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Vauquehn  ,  composés  de  gomme  et  d'une  substance 
qu'il  soupçonne  être  fie  la  même  nature  quele.mucus  animal. 
Celui  de  graine  de  lin,  que  ce  chimiste  a  spécialement  exa- 
mmé,  épaissit  davantage  l'eau  que  la  plupart  des  gommes, 
et  la  rend  plus  visqueuse  ,  plus  fdante  :  il  donne,  comme 
la  gomme  ,  de  l'acide  muqueux  et  de  l'acide  oxalique  par 
l'acide  nitrique;  forme,  comme  la  gomme,  une  émulsion 
avec  les  huiles  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  mucus  animal  :  il  con- 
tient de  l'azole  en  quantité  notable,  et  c'est  probablement 
à  ce  principe  ,  comme  le  pense  M.  Vauquehn  ,  qu'il  doit 
les  propriétés  qui  le  distinguent  de  la  matière  gommeuse. 

L'existence  de  l'azote  qui  raproche  le  mucdage  dont  il 
s'agit  du  mucus ,  est  démontrée ,  1°.  par  la  couleur  jaune 

3u'il  communique  à  l'acide  nitrique  dans  lequel  on  le 
issout ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la  gomme  ;  2°.  par  l'am- 
moniaque qu'il  fournit  dans  le  produit  liquide  de  sa  décom- 
position par  le  feu  ;  6°.  par  le  prussiate  qui  résulte  de  la  cal- 
xination  de  son  charbon  avec  la  potasse. 

32» 
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Le  gluten  ,  que  Ton  trouve  dans  plusieurs  substances 
végétales  ,  et  surtout  dans  les  graines  céréales  où  son  asso- 
ciation avec  la  partie  amilacée  constitue  un  aliment  très 
convenable  à  Tassimilation  ,  et  dont  tous  les  hommes  civi- 
lisés font  usage  ;  le  gluten  se  rapi-oche  beaucoup  de  la  fibrine  : 
isolé  des  autres  parties  du  végétal,  il  affecte,  à  la  vérité, 
moins  la  forme  fibreuse  que  la  fibrine  ;  mais  il  est ,  comme 
elle,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  acides;  donne, 
comme  les  substances  animales  ,  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  une  huile  fétide  à  la  distillation  ;  dégage  par  l'acide  ni- 
trique du  gaz  azote,  et  forme  de  l'acide  malique  ,  de  l'acide 
oxaHque ,   et  une  matière  huileuse  ;   enfin  ,  mêlé  avec  un 

fieu  d'eau ,  11  subit  promptement  ,  à  la  température  de 
'atmosphère,  la  fermentation  putride,  et  répand  une  odeur 
infecte.  On  voit  que  ,  par  ces  différens  caractères  ,  le  gluten 
présente  beaucoup  de ^aports  avec  la  fibrine,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  ses  qualités  extérieures.  , 
Les  sucs  de  beaucoup  de  végétaux,  tels  que  ceux  des  | 
plantes  potagères  de  la  famille  des  chicoracées,  des  diverses 
espèces  du  genre  brassica  ,  contiennent  une  matière  qui  se 
raproche  de  l'albumine  par  sa  coagulabilité  à  l'aide  de  la 
chaleur ,  par  sa  putrescibilité  et  l'azote  qu'elle  contient  ;  prin- 
cipe qui  décèle  partout  le  caractère  animal  ,  et  dont  la  pré- 
sence se  démontre  par  les  moyens  que  nous  avons'plusieurs 
fois  Indiqués. 

La  matière  végétale  dite  extraclive  ,  qui  accompagne 
constament  la  matière  colorante  ,  et  qui  est  également  so- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  présente  quelques  points 
de  contact  avec  l'osmazome  :  comme  celle-ci ,  elle  est  brune , 
déliquescente,  répand,  lorsqu'on  la  chauffe  fortement, 
l'odeur  de  caramel ,  s'aigrit,  se  moisit  et  se  pourlt  au  contact 
d'un  air  chaud  et  humide.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  existe 
de  grandes  différences  entre  l'une  et  l'autre  de  ces  substances. 
Les  matières  extractives  et  colorantes  des  végétaux  ont,  ei! 
général,  une  saveur  amère  ,  et  présentent  souvent  des  pro- 

{)rlétés  médicamenteuses,  et  quelquefois  vénéneuses  ;  on  doit 
es  croire  alors  entièrement  dépourvues  de  la  faculté  nutiitivc 
qui  se  rencontre  à  un  degré  éniinent  dans  l'osmazome. 

L'analogue  de  la  matière  sucrée  ,  si  répandue  dans  le  règne 
végétal ,  ne  se  trouve  parmi  les  substances  animales  que  dans 
le  sucre  de  lait.  Mais  ces  substances  présentent  de  grandes 
dilférences  dans  leur  propriété  sucrante  ,  et  le  sucre  de  lait 
donne  beaucoup  moins  d'acide  oxaHque  par  l'acide  nitrique 
que  le  sucre  retiré  des  végétaux. 

Le  beurre  et  la  graisse  des  animaux  ont ,  avec  les  InnK  s 
grasses  des  végétaux  quelques  traits  d'analogie  ,  qui  consistent 
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spécialement  dans  leur  onctuosité  ,  leur  rancidité  à  l'air,  et 
leur  combustibilité.  Mais  les  huiles  grasses  végétales  ne  con- 
tiennent pas  d'azote. 

Le  soufre,  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  substances  ani- 
males, existe  également  dans  les  végétaux.  Le  phosphore  ne 
se  rencontre  jamais  dans  ceux-ci  qu'à  l'état  de  combinaison. 
Mais  les  phosphates  contenus  dans  les  graines  céréales  y 
fixistent  assez  abondamment  pour  donner,  par  l'action  d'une 
forte  chaleur ,  des  quantités  sensibles  de  phospore  ,  comme 
l'a  prouvé  M.  Théodore  de  Saussure  (Annales  de  chimie  , 
tome  Lxv,  pag.  189). 

Non  seulement  les  graines  céréales  ,  mais  même  toutes  les 
substances  végétales  ,  contiennent  des  phosphates  et  nota- 
ment  celui  de  chaux  ;  elles  contiennent  aussi  tous  les  autres 
sels  que  l'on  rencontre  dans  les  matières  animales ,  excepté 
les  urates  et  les  sels  ammoniacaux,  l'acide  urique  et  l'ammo- 
niaque se  formant  de  toutes  pièces  dans  l'économie  animale. 

Si  ,  à  ces  données  sur  les  principes  immédiats  des  parties 
tant  solides  que  Hquides  de  notre  corps  ,  et  des  matières  vé- 
gétales qui  nous  servent  d'alimens,  nous  ajoutons  l'examen 
comparatif  de  ces  diverses  substances  réduites  à  leurs  élémens 
par  la  combustion  complète  de  leur  hydrogène  et  de  leur  car- 
bone dans  des  vaisseaux  clos ,  nous  aurons  toutes  les  analogies 
et  les  différences  que  les  moyens  chimiques  y  font  voir.  Ce 
genre  d'analyse  a  été  opéré  dans"  ces  derniers  tems  à  l'aide 
du  muriate  suroxlgéné  de  potasse  et  de  l'action  du  feu,  sur 
un  grand  nombre  de  substances  végétales  et  animales,  par 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Cette  méthode  ,  infiniment 
préférable  à  celle  des  analyses  ordinaires  par  le  feu ,  ou  à  la 
cornue ,  a  permis  à  ces  chimistes  de  déterminer  avec  précision 
les  proportions  des  principes  élémentaires  de  tous  les  corps 
qu'ils  ont  soumis  à  l'analyse  (Recherches  physico-chimiques, 
tome  II,  pag.  268  et  suiv.).  11  suffit  de  rapeler  ici  les  résultats 
les  plus  généraux  de  leur  travail,  savoir:  i».  que  les  sub- 
stances végétales  alimentaires  qu'ils  ont  analysées ,  telles  que 
le  sucre  ,  la 'gomme,  l'amidon,  contiennent  moins  de  car- 
bone et  beaucoup  plus  d'oxigène  que  la  fibrine  ,  l'albumine  , 
la  matière  caséeuse  et  la  gélatine  ;  2°.  que  ces  derniers  con- 
tiennent une  quantité  assez  considérable  d'azote  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premières  ;  que  le  sucre  de  lait  se 
raproche  du  sucre,  de  la  eomme  et  de  l'amidon ,  parles  pro- 
portions considérables  d'oxigène  et  de  carbone  qu'on  y 
trouve  ,  sans  aucune  trace  d'azote  ;  4».  que  les  acides  végétaux 
contiennent,  la  plupart,  plus  d'oxigène  et  moins  de  carbone 
que  ces  dernières  substances  ;  5".  que  les  divers  produits  que 
nous  venons  de  dénommer,  tant  du  règne  végétal  que  du 
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règne  animal,  contiennent  les  uns  et  les  autres  peu  d'hydro- 
gène ;  6".  que  l'huile  d'olive  contient  une  proportion  plus 
remarquable  de  ce  principe,  mais  surtout  une  étonante  quan- 
tité de  carbone  et  peu  d'oxigène;  ce  qui  lui  est  commun  avec 
divers  autres  produits  végétaux  combustibles,  mais  incapables 
de  servir  d'alimens,  tels  que  les  résines  et  la  cire. 

Comme  chacune  des  substances  qui  constituent  les  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux,  et  qui  sont  au  moins  com- 
yjosées  d'oxigène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  ne  présente 
de  l'analogie  qu'avec  un  des  principes  organiques  de  l'éco- 
nomie animale  ,  il  semble  au  premier  abord  que  plusieurs 
de  ces  substances  soient  à  la  fois  nécessaires  à  la  réparation- 
de  nos  organes  ;  cependant  l'expérience  prouve  qu'une  seule 
peut  atteindre  ce  but.  En  effet ,  les  caravanes  qui  vont  en 
Arabie  ou  dans  l'Afrique  chercher  la  gomme  se  noUrissent 
uniquement ,  dit-on  ,  de  cette  substance  ,  pendant  tout  le 
tems  de  leur  retour  ;  et  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'on  ne 
puisse  se  nourir  exclusivement  de  riz  ,  qui  n'est  que  de  la 
fécule  très  voisine  de  son  état  de  pureté.  La  même  chose 
s'observe  relativement  aux  aUmens  tirés  des  animaux.  Nul 
doute  ,  par  exemple  ,  que  l'osmazome  ne  puisse  servir  seul  à 
la  réparation  de  nos  organes;  et  il  est  très  probable  qu'on 
po\mait  aussi  s'alimenter  exclusivement ,  au  moins  pendant 
quelque  tems,  d'albumine  à  l'état  de  dissolution  et  de  gé- 
latine. 

11  existe  dans  les  fonctions  digestives  une  force  organique 
de  combinaison  bien  remarquable  ,  puisqu'elle  peut  déter- 
miner dans  la  nature  d  un  seul  produit  immédiat  des  sub- 
stances organiques ,  des  chàngemens  tels  qu'il  puisse  s'assimiler 
aux  proportions  si  variées  des  matières  qui  composent  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il 
est  préférable  que  nos  alimens  soient  des  mélanges  de  plu- 
sieurs substances  nutritives  différentes. 

Les  conclusions  suivantes  se  déduisent  naturellement  des 
observations  que  nous  venons  de  raporter  : 

1°.  La  matière  nutritive  destinée  à  donner  l'accroissement 
.à  nos  organes  ou  à  réparer  leurs  pertes  ,  n'est  point  une 
substance  uniforme ,  toujours  la  même ,  ayant  toujours  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  propriétés  ;  et  par  conséquent 
la  faculté  nutritive  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  mu- 
cilage. 

2°.  Malgré  l'analogie  que  présentent  entre  eux  nos  alimens 
et  nos  organes,  et  la  propriété  commune  qu'ils  ont  de  donner 
de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique,  il  existe  entre  les  uns 
^tles  autres  une  différence  qui  consiste  uniquement  dans  un 
ordre  de  combinaisons  ou  de  proportions  qui  manque  a  nos 
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alimens  ,  et  qu'ils  prennent  au  dedans  de  nous  ,  en  s'assiml-  ' 
lant  aux  difiérentes  parties  de  notre  corps. 

3".  La  principale  et  la  plus  générale  de  ces  combinaisons 
consiste  dans  Funion  qui  se  fait  de  la  substance  de  nos  alimens 
avec  un  principe  qui  n'y  était  pas  ou  qui  y  était  en  moindre 
proportion  :  ce  principe  est  l'azote. 

4».  Les  alimens  tirés  des  animaux,  dans  lesquels  l'azote 
se  trouve  dans  les  proportions  convenables  à  la  nutrition 
ont  moins  de  changemens  à  subir  pour  s'assimiler,  que  les 
alimens  végétaux.  Plusieurs  de  ceux-ci  contenant  une  propor- 
tion plus  grande  de  carbone  que  la  substance  de  nos  organes  » 
doivent,  en  conséquence,  perdre  au  dedans  de  nous  une 
partie  de  ce  principe, 

5°.  Un  seul  principe  Immédiat,  extrait  des  végétaux  et 
des  animaux,  peut  réparer  nos  divers  organes  ,  pourvu  qu'il 
jouisse  de  la  faculté  nutritive-,  mais  on  atteint  mieux  ce  but 
par  un  mélange  d'alimens  de  diverse  nature.  Le  soufre  et  le 
phosphore,  qui  jusqu'à  présent  sont  regardés  comme  corps 
simples,  se  trouvant  au  moins  à  l'état  de  combinaison  dans 
les  alimens  dont  nous  faisons  usage ,  on  ne  peut  guère  sup- 
poser que  ces  deux  corps  se  forment  dans  nos  organes.  Il  en 
est  de  même  de  l'acide  phosphorlque ,  des  sulfates ,  des 
phosphates  et  des  murlates  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux. 
Mais  l'ammoniaque  et  l'acide  urlque  se  forment  nécessairement 
dans  l'Intérieur  de  nos  organes ,  et  s'y  combinent  avec  les 
bases  qu'ils  y  rencontrent. 

6".  Le  fer ,  le  manganèse ,  et  les  petites  quantités,  de  silice 
que  l'on  trouve  dans  quelques  unes  de  nos  parties ,  proviennent 
aussi  très  évidemment  des  substances  alimentaires. 

7°.  L'adipoclre  se  forme  par  la  réaction  des  principes  des 
substances  animales  les  unes  sur  les  autres  ;  mais  cette  com- 
binaison ne  se  rencontre  jamais  dans  les  parties  vivantes  saines. 

Article  II.  Quelles  sont  ^  dans  l'organisation  de  notre  corps  ^ 
les  causes  qui  opèrent  dans  la  nature  de  nos  alimens  les  chan- 
gemens et  les  combinaisons  nécessaires  pour  assimiler  la  matière 
nutritive  ?  Les  substances  alimentaires  reçues  au  dedans  de 
nous,  éprouvent  leurs  premiers  changemens  dans  l'estopiac 
et  les  Intestins  ,  par  le  mélange  de  la  salive  et  de  l'air  dont 
elles  s'imprègnent  pendant  la  mastication  ,  et  par  l'action 
des  sucs  gastrique,  pancréatique  ,  et  de  la  bile  ;  l'oxigène  de 
l'air  en  contact  avec  ces  substances  en  est  progressivement 
absorbé ,  et  remplacé  par  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène  {Voyez  AIR).  La  nature  des  changemens  que  dé- 
terminent dans  les  masses  alimentaires  la  salive,  les  sucs 
gastrique  et  pancréatique  ,  est  inconue.  Mais  ces  change- 
mens sont  tels  que  le  véritable  aliment  isolé  des  parties  non 
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nutritives  au  moyen  de  la  bile,  est  converti  en  un  liquide 
lactHorme  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  l'article  pré- 
cédent, diffère  très  peu  du  sang. 

Après  restomac  et  les  intestins ,  c'est  dans  les  vaisseaux 
chylifères  et  dans  les  glandes  ou  ganglions  lymphatiques, 
que  l'aliment  peut  éprouver  de  nouvelles  altérations  :  il  y  est 
mêlé  avec  la  lymphe.  De  là  il  est  versé  dans  le  sang,  et  passe 
inimédiatement  après  dans  les  vaisseaux  pulmonaires.  Le  mou- 
vement de  la  respiration  et  les  effets  de  1  air  dans  cette  fonc- 
tion sont  les  principales  causes  dont  Taliment  doit  alors 
éprouver  l'action,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est,  par  cette  action 
même  dont  nous  avons  observé  les  phénomènes  à  l'article  Air, 
identifié  au  sang ,  tel  qu'il  devient  par  l'acte  de  la  respiration, 
c'est-à-dire  avec  la  couleur  rouge  vermeille  et  les  autres  qua- 
lités qui  le  distinguent  du  sang  veineux. 

Du  poumon,  où  Faliment  mêlé  avec  le  sang  éprouve  néces- 
sairement tous  ces  effets  ,  il  est  porté  dans  tout  le  système 
artériel  et  jusqu'aux  dernières  ramifications  de  ce  système. 
Dans  celles  de  ces  ramifications  qui  se  répandent  sous  la  peau, 
il  doit  éprouver  avec  le  sang  l'influence  de  l'air  extérieur  en 
contact  avec  cet  organe.  Cette  Influence  donne  naissance , 
dans  l'atmosphère  ambiante  ,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  une 
diminution  proportionelle  du  gaz  oxigène.  C'est  aussi  dans 
le  tems  de  ce  premier  passage  de  l'aliment  des  vaisseaux  pul- 
monaires dans  les  vaisseaux  artériels  de  tout  le  corps,  que  se 
fait,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  femmes  qui  nourissent ,  la 
sécrétion  du  lait;  et  dès  lors  ce  fluide  nouricier  a  déjà  contracté 
un  caractère  animal  qui  se  manifeste  par  les  propriétés  de  sa 
partie  caséeuse. 

C'est  sans  doute  après  avoir  été  exposé  plusieurs  fols  à  ces 
différentes  vicissitudes  delà  circulation,  que  l'aliment  mêlé 
au  sang  fournit  successivement  la  matière  de  plusieurs  sécré- 
tions plus  animallsées  ,  et  que,  soit  en  prenant  l'état  géla- 
tineux ,  soit  en  passant  de  la  nature  caséeuse  à  l'état  de 
substance  albumineuse  coagulable  ,  et  enfin  à  celui  de  fibrine, 
il  s'épanche  dans  les  gaines  organiques  du  tissu  cellulaire  , 
qui  lui  douent  une  forme  différemment  organisée,  selon  le 
tissu  différent  de  nos  organes.  En  effet,  si  Taliment  n'est 
plus  renouvelé  ,  le  lait  lui-même  disparaît,  la  graisse  s'épuise, 
toutes  les  traces  de  la  crudité  alimentaire  s'effacent  entière- 
ment; et  si  ce  renouvellement  tarde  trop  long  tems  à  se  faire , 
les  humeurs  deviennent  acres  ;  et  pour  lors  ,  quand  elles  ont 
le  contact  hbre  de  l'air,  elles  deviennent  promptement  alca- 
lescentes  et  putrescentes  :  le  sang  lui-même,  au  bout  d'une 
longue  abstinence ,  paraît  perdre  de  sa  fibrine  ;  sa  couleur 
rouge  devient  sombre  et  presque  noire  ;  les  organes  eux- 
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mêmes  se  dépouillent  peu  à  peu  de  leur  propre  substance, 
perdent  leur  volume  et  leur  force.  Toutes  ces  progressions 
sont  parfaitement  marquées  dans  l'état  des  urines  qui,  depuis 
le  moment  où  l'aliment  est  reçu  dans  le  sang. ,  jusqu'à  celui 
où  le  besoin  de  son  renouvellement  se  fait  sentir  de  la  manière 
la  plus  pressante,  présentent  des  degrés  successifs  relatifs  à 
l'état  des  humeurs. 

11  paraît  donc  qu'une  grande  partie  du  mécanisme  de  l'as- 
similation se  passe  dans  le  canal  intestinal,  dans  la  respiration 
et  à  la  surface  de  la  peau  ;  que  ce  mécanisme  peut  être  divisé  par 
conséquent  en  trois  tems  qui  nous  rapellent  les  trois  coctions 
admises  par  les  anciens  médecins  ;  que  dans  ces  trois  tems 
également,  l'air  almosphérique  ,  et  particulièrement  son  oxi- 
gène,  est  le  principal  instrument  des  combinaisons  par  les- 
quelles l'assimilation  s'opère  ;  qu'il  enlève  une  portion  de 
carbone  à  celles  des  substances  alimentaires  qui  le  contiennent 
en  excès,  et  facilite  la  combinaison  de  l'aliment  avec  la  por- 
tion de  l'azote  excédente  dans  les  humeurs  animales  ;  et  que 
par  conséquent ,  dans  ce  travail  commun  ,  évidemment  divisé 
en  trois  tems  ,  et  dans  tous  ces  trois  tems  ,  toujours  fondé  sur 
les  mêmes  prmcipes  ,  i\  se  fait  a  la  fois  un  changement  réci- 
proque, tant  dans  la  substance  de  l'abment  que  dans  celle 
des  humeurs  animales  ,  par  lequel  l'une  étant  animahsée, 
les  autres  perdant,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi ,  l'excès 
de  leur  anlmalisation  ,  toules  sont  amenées  comme  à  un 
même  niveau,  et,  par  conséquent ,  mutuellement  assimilées. 

Pour  aprécier  d'une  manière  plus  positive  les  cliangemens 
qu'éprouve  l'aliment  avant  d'être  assimilé  ,  il  faudrait  con- 
naître la  nature  des  différentes  substances  qui  s'unissent  à  cet 
aliment ,  depuis  le  suc  salivaire  jusqu'aux  sucs  gastrique  et 
pancréatique,  et  aux  sucs  intestinaux  -  il  faudrait  connaître  la 
nature  des  sucs  lymphatiques  auxquels  il  s'unit  dans  les  vais- 
seaux et  les  glandes  lymphatiques  ;  il  faudrait  ,  après  les  révo- 
lutions qu'il  éprouve  ,  pouvoir  le  connaître  lui-même  séparé- 
ment ,  analyser  la  masse  aHmentaire  dans  l'estomac  et  dans  les 
différens  intestins  ;  analyser  le  chyle  prêt  à  être  versé  d'ans  le 
sang ,  l'analyser  dans  le  sang  même  au  sortir  du  poumon  (i), 


(0  A  cepoint.il  n'est  peut-être  pas  impossible  défaire  la  comparaison 
ilu  rtiyle  qui  a  passé  avec  le  Sang  dans  le  poumon,  et  qui  y  est  encore 
à  l'étal  de  chyle  ,  avec  le  cliyle  qui  a  été  recueilli  dans  le  canal  thora- 
cique  ,  et  dont  nous  avons  raporté  plus  haut  l'analyse.  Si  l'on  fait  une 
saignée  peu  après  la  digestion  gaslriquc  et  intestinale  accomplie,  c'est- 
à-dire  ijualre  à  cinq  heures  après  le  repas  principal  ,  le  sang  qu'on  lire 
alors  présente  ,  lorsque  le  caillot  est  fornié  ,  une  sérosité  qui  a  (ouïes 
les  qualités  aparenles  du  cliylo,  d'un  blanc  opalin  faiblement  rougcàtrc  , 
et  susceptible  de  prendre  à  i'air  l'aparcncc  gc'lalineusc. 
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et  après  les  différentes  sécrétions  dont  il  fournît  la  matière  : 
comme  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  ces  recherches  , 
même  chez  les  animaux  qui  se  nourissent  des  mêmes  aiimens 
que  l'homme  ,  nous  sommes  bornés  aux  données  que  nous 
venons  de  présenter;  ainsi  les  conclusions  générales  des  faits 
raportés  dans  cette  section  ,  sont  : 

1°.  Que  nos  organes  ne  variant  pas  seulement  dans  leur 
texture  ,  mais  encore  dans  leur  composition  ,  la  matière 
assimilée  destinée  à  les  réparer ,  doit  varier  de  même,  puis- 
qu'elle doit  leur  être  parfaitement  semblable  ; 

2.".  Que  la  matière  nutritive  est  de  nature  différente  et  variée, 
même  avant  son  assimilation  ;  qvi'elle  n'est  pas  essentiellement 
et  exclusivement  fournie  par  le  mucilage  ,  mais  qu'elle  peut 
être  tirée  de  plusieui's  substances  très  différentes  entre  elles 
par  leur  nature  et  la  combinaison  de  leurs  principes  ;  que , 
cependant ,  un  seul  des  produits  immédiats  des  composés 
organiques ,  comme  la  gomme ,  la  fécule  ,  etc.  peut  suffire ,  au 
moins  pendant  quelque  tems,  à  la  nutrition; 

3".  Que  nos  aiimens  nécessairement  tirés  des  animaux  ou 
des  végétaux  ,  et  par  conséquent  composés  au  moins  de  car- 
bone ,  d'hydrogène  et  d'oxigène,  éprouvent,  pour  s'assimiler 
à  notre  propre  substance,  des  changemens  dans  les  propor- 
tions de  leurs  principes  ,  et  que  ,  lorsqu'ils  ne  contiennent 
pas  d'azote  dans  leur  composition  ,  ils  se  combinent  avec  ce 
corps  qu'ils  rencontrent  au  dedans  de  nous  ; 

4°.  Que  plus  la  composition  des  aiimens  s'aproche  de  la 
nôtre  ,  moins  elle  opposé  de  résistance  aux  combinaisons  qui 
constituent  l'assimilation  :  il  en  résulte  de  la  chaleur  dans  le 
travail  de  l'assimilation,  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  font 
les  combinaisons  animales  ;  qu'au  contraire  ,  plus  les  corps 
nutritifs  sont  éloignés  des  combinaisons  qui  nous  sont  propres 
et  y  offrent  de  résistance  ,  moins  la  chaleur  que  leur  assimi- 
lation produit  doit  être  sensible  ; 

5".  Que  ces  combinaisons  qui  constituent  l'assimilation  des 
aiimens  et  ont  lieu  sous  l'influence  des  lois  organiques  ,  se 
font  dans  le  canal  alimentaire  ,  dans  le  poumon  ,  et  sans 
doute  à  la  peau  ;  qu'il  paraît  que  ces  changemens  s'onèrent 
surtout  par  l'intermède  deroxlgène  de  l'air,  au  moyen  duquel 
l'aliment  se  débarrasse  d'une  portion  de  son  carbone,  et  se 
combine  avec  l'azote  devenu  excédant  dans  les  liqueurs  ani- 
males ; 

6°.  Que  c'est  sans  doute  dans  le  moment  de  la  formation 
de  la  masse  chimeuse ,  premier  résultai  de  ces  changemens , 
que  les  proportions  animales  commencent  à  s'étaljlir  en 
échange  de  celles  qui  formaient  les  matériaux  iminédials  de 
nos  aiimens. 
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SECTION  SECONDE.  De  la  matière  nutrilwe  considérée  dani 
les  différens  corps  de  la  nature.  Dans  la  liste  qu'Hippocrate 
nous  donne  des  alimens ,  dans  le  second  livre  du  Régime,  il 
paraît  les  ranger  suivant  le  degré  d'importance  qu'il  attachait 
à  chacun  ,  relativement  à  sa  faculté  nutritive;  car  il  commence 
par  les  gi-alnes  ,  et  parle  d'ahord  des  graines  farineuses  cé- 
réales ,  ensuite  des  légumineuses,  et  enfin  des  émulsives. 
Ensuite  il  passe  en  i-evue  les  alimens  animaux  tirés  des  qna^ 
drupèdes  ,  des  oiseaux  et  des  poissons  :  de  là  il  passe  aux 
boissons  ;  et  enfin  ,  parlant  en  dernier  heu  des  herbes  et  des 
fruits  ,  il  paraît  ne  les  considérer  que  relativement  à  des  pro- 
priétés presque  médicamenteuses. 

Galien  suit  à  peu  près  la  division  des  alimens  donnée  pai* 
Hippocrate.  Seulement  il  traite  de  tous  les  végétaux,  par 
conséquent  des  herbes  et  des  fruits  ,  avant  de  passer  aux  ali- 
mens tirés  du  règne  animal.  Les  médecins  qui  ont  suivi  Galien 
et  qui  l'ont  pris  pour  guide,  les  Arabes  surtout  et  leurs  disci- 
ples ,  ont  classé"  les  alimens  suivant  un  nombre  très  borné  de 
qualités  systématiques  auxquelles  ils  ont  attribué  tous  leurs 
effets;  c'était  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'humide.  Cette 
classification,  dont  ils  ont  encore  divisé  les  parties  en  diffé- 
rens degrés  avec  une  subtilité  vraiment  métaphysique  , 
n'a  jamais  été  avouée  par  la  raison,  ni  confirmée  par  l'expé- 
rience. 

Les  médecins  modernes  ,  surtout  depuis  le  renouvellement 
de  la  chimie  ,  c" est-à-dire  depuis  Stahl ,  ont  cherché  dans  les 
différentes  substances  qui  servent  à  nous  nourir ,  quelle  partie 
pouvait  contribuer  immédiatement  à  cet  effet.  Ils  ont  donné 
cette  prérogative  au  mucilage  ;  ils  ont  fait  consister  la  nutri- 
tion ou  l'assimilation  des  alimens  dans  l'atténuation  que  celte 
substance  doit  recevoir  au  dedans  de  nous  ,  par  le  mécanisme 
de  nos  fonctions  ;  et  ils  ont  cru  devoir  déduire  toutes  les  dif- 
férences de  nos  alimens  de  l'éloignement  plus  ou  moins  grand 
où  leur  mucilage  se  trouve  du  degré  d'atténuation  qui 
convient  à  nos  organes  :  telle  était  la  manière  de  voir  de 
Lorry. 

Comme  il  est  bien  reconu  aujourd'hui  que  la  faculté 
nutritive  ,  au  lieu  de  résider  exclusivement  dans  le  mucilage, 
aparlient  à  un  grand  nombre  d'autres  substances,  nous 
sommes  conduits  à  classer  les  alimens  suivant  la  nature  des 
différentes  substances  nutritives  qui  les  composent,  telles  que 
les  mucilages,  les  fécules,  les  gelées  ,  les  subs.tanccs  gluti- 
Tieuses ,  fibreuses  ,  albumineusos  ,  etc.  Remarquons  avant 
tout  que  nos  alimens  ne  sont  pas  toujours  composés  de  ces 
substances  pures  et  isolées  ,  mais  de  la  réunion  de  plusieurs 
d'entre  elles,  pour  former  un  ensemble  qui  compose  chacun 
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des  corps  nutritifs,  dans  des  proportions  qui  délermînonl  leur 
dilterence.  1)  après  cela  ,  nous  ne  pouvons  les  clasicr  qu'en 
les  raporlant  a  l'ordre  des  substances  qui  forment  leur  base 
principale,  et  les  différentes  combinaisons  de  cette  base  nous 
aideront  ensuite  à  tracer  les  divisions  secondaires  ;  c'est  ce 
tableau  que  nous  allons  tâcher  d'esquisser,  en  commençant 
par  celles  des  substances  nutritives  qui  sont  répandues  en  très 
grande  proportion  dans  nosalimens,  et  qui,  par  conséquent, 
paraissent  avoir  été  destinées  plus  que  les  autres ,  par  la 
nature,  pour  nous  servir  de  nouriture.  Ainsi  nous  traiterons 
successivement  :  1°.  des  substances  qui  contiennent  principa- 
lement la  fécule  nutritive  ,  sous  forme  de  farine  ;  2».  de  celles 
qui  contiennent  une  grande  proportion  de  matière  animale 
fibreuse  ,  et  spécialement  de  la  chair  des  animaux  et  de  ses 
parties  constituantes  ;  3".  de  celles  dont  la  base  est  une  sub- 
stance caséeuse  ou  alburnlneuse  ;  4".  des  gommes  ,  des  muci- 
lages et  des  gelées;  5°.  des  sucs  gélatineux  et  mucilagineux 
végétaux,  unis  à  une  matière  sucrée  ,  à  divers  acides  ,  à  un 
principe  aromatique  ,  à  une  matière  extractive  colorante  ; 
6".  des  allmens  dont  la  base  est  une  matière  huileuse  et 
grasse. 

CLASSE  1"^^  De  la  fécule  et  des  allmens  qui  la  contiennent. 
Une  des  substances  alimentaires  répandues  avec  le  plus  de 
profusion  dans  les  corps  reconus  pour  nutritifs  ,  est  la' fécule 
ou  farine  nutritive,  farina  alilnlis ,  de  H  aller  ,  fécule  aml- 
lacée  des  chimistes  modernes.  Elle  nourit  complètement; 
elle  ne  laisse  presque  aucune  matière  excrémentitielle  dans 
les  premières  voies  ,  quand  elle  est  pure.  L'expérience  a  prouvé 
qu'elle  pouvait  suffire  seule  à  presque  tous  nos  besoins  ;  elle 
ne  communique  aucune  âcreté ,  et  paraît  s'assimiler  toute  en- 
tière et  céder  facilement  aux  efforts  de  nos  organes  ;  c'est  elle 
qui  fait  la  base  de  toutes  les  farines  nourissantes. 

La  fécule  paraît  apartenir  exclusivement  aux  substances 
végétales  ;  elle  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  des  végé- 
taux ;  et,  de  quelque  part  qu'elle  soit  tirée  ,  elle  est  toujours 
la  même,  tant  pour  le  goût  que  pour  les  propriétés  chi- 
miques ,  pours^u  qu'elle  soit  bien  séparée  des  parties  aux- 
quelles elle  se  trouve  mélangée. 

Les  végétaux  les  plus  employés  comme  allmens  ,  et  qui 
doivent  leur  propriété  nutritive  à  la  fécule  ,  sont  les  racines 
de  pommes  de  terre  ,  solanum  tuùerosum ,  les  graines  céréales, 
les  légumineuses  et  les  émulsives.  Dans  les  graines  céréales, 
Ja  fécule  se  monire,  pour  ainsi  dire  à  nu;  dans  les  légumi- 
neuses ,  elle  paraît  associée  à  une  petite  quantité  d'huile 
grasse. qui  n'est  sensible  qu'au  tact  ;  dans  les  émulsives,  elle 
est  cnvclopée  par. une  si  grande  proportion  d'huile  ,  que  l'ex- 
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pression  seule  suffit  pour  la  faire  sortir  de  ses  cellules ,  et  la 
séparer  du  reste  de  la  semence. 

Aux  végétaux  précédens,  il  faut  joindre  la  racine  d'igname, 
dioscorœa  alnla  ;  celle  de  manioc,  jatropha  manihot  ,  dont 
la  fécule  forme  la  principale  nouriture  des  nègres  :  il  faut 
jouidre  le  salcp ,  i-acine  bulbeuse  de  plusieurs  espèces 
d'orcliis,  etnotamment  à&Vorchis  mono  et  de  VorcJiis  bifolia; 
lesagou,  moelle  de  la  tige  de  diverses  espèces  de  palmiers, 
tels  que  le  metroxylon  sagu  ,  les  cycas  remluia   et  circi-- 
nalis  ,  le  paîma  fannaria  ,  de  Rumph.  Outre  ces  plantes, 
dont  on  retire  aisément  la  fécule  nutritive  dont  nous  parlons  , 
\\  en  existe  un  grand  nombre  d'autres  dont  l'industrie  chi- 
mique peut  retirer  une  fécule  semblable  ;  et  la  fécule  qu'on 
préparait  autrefois  dans  les   pharmacies  avec  les  racines 
de  bryone  et  d'arum  ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  la  pomme 
de  terre  et  de  l'amidon  du  froment  ,  quoiqu'elles  ne  nous 
servent  pas  d'alimens.  La  fécule  nutritive  parfaitement  douce 
et  msipide,  n'a  ,  par  elle-même  ,  d'autre  propriété  que  celle 
de  nourir  ,  si  ce  n'est  que  ,  comme  elle  est  de  nature  acescenle, 
elle  excite  peu  de  chaleur  dans  le  travail  nécessaire  à  son  assi- 
milation :  en  conséquence  elle  a  pu  être  regardée  comme  ra- 
fraîchissante ,  ainsi  que  les  alimens  qui  la  contiennent  presque 
pure;  et  comme  elle  donne  peu  d'excrémens  ,  elle  a  pu  être 
regardée  comme  resserrante  ou  sèche  ,  suivant  l'expression 
d  Hippocrate  :  c'est  ainsi  qu'U  a  déclaré  que  l'orge  était  froid 
et  sec  ,  et  que  le  riz  a  été  regardé  par  les  médecins  comme 
resserrant  le  ventre. 

On  reproche  aux  farineux  de  se  gonfler  aisément  dans 
1  estomac  et  dans  les  intestins  ,  et  d'y  laisser  aisément  déga^^er 
une  grande  quantité  de  gaz  ,  qui  forme  ce  qu'on  apelle  Ses 
vents.  La  fécule  presque  pure  ne  produit  pas  cet  effet  d'une 
manière  sensible  :  mais  comme  elle  est  fermentescible  ,  il  est 
vrai  q„  elle  dégage  une  quantité  notable  de  gaz  ,  lorsnu'ello 
elle  est  mêlée  d'une  substance  mucilagineuse  et  sucrée. 'Celte 
substance  sucrée  et  mucilagineuse  est,  même  seule  et  sans  le 
concours  de  la  fécule,  très  sujette  à  produire  cet  effet.  Les 
navets,  les  choux,  les  topinambours  ,  qui  tous  contiennent  un 
suc  rnucilagineuxplus  ou  moins  sucré  ,  sont  les  plus  venteux  de 
tous  les  alimens:  c'est  ce  qu'Hippocrate  désignait  par  if v<r«/£f. 

11  est  une  autre  propriété  qui  apartient  plus  réellement  aux 
ahmens  farineux  ,  c  est  celle  de  gonfler.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  effet  avec  l'autre;  cet  effet  vient  de  la  propriété 
que  les  fécules  ont  de  s'étendre  et  d'occuper  dans  la  dissolu- 
tion un  volume  beaucoup  plus  grand  qu'elles  n'avaient  aupa- 
ravant guand,  avant  de  nous  servir  d'alimens  ,  les  fécules 
et  les  farines  ont  acquis  ce  volume  par  la  cuisson,  elles  n'ont 
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plus  au  dedans  de  nous  cet  effet,  qui  avait  été  très  bien  dis- 
tingué par  Hippocrate.  Qu'on  observe  ici  en  passant,  com- 
bien ,  quand  on  veut  revenir  à  la  simple  observation  des 
faits  ,  on  se  retrouve  fréquemment  sur  les  traces  de  ce  grand 
homme. 

Les  principales  propriétés  des  alimens  qui  contiennent  la 
fécule  dépendent  donc  de  celles  de  la  fécule  même;  et  plus 
elle  y  est  à  nu  ,  plus  ces  alimens  sont  exempts  des  propriétés 
étrangères  à  la  propriété  nutritive.  Nous  allons  examiner  ces 
différens  alimens,  que  nous  rangerons  selon  la  quantité  et  la 
nature  des  substances  étrangères  qu'ils  renferment  avec  la 
fécule^ 

1°.  Alimens  dans  lesquels  la  fé exile  est  unie  à  des  substances 
vénéneuses.  Quand  la  'nature  a  réuni  dans  une  même  partie 
végétale  la  fécule  et  un  corps  vénéneux,  elle  a  souvent  telle- 
ment disposé  les  choses  ,  que  les  moyens  les  plus  simples 
Suffisent  pour  les  séparer.  C'est  ainsi  que  dans  le  manioc  ,  la 
fécule  nntritive  sort  pure  de  cette  racine  ,  quand  on  en  a 
exprimé  le  suc  vénéneux.  On  retire  de  la  bryone  et  de  l'arum 
des  fécules  très  douces  ,  qui  n'ont  contracté  aucune  âcreté  , 
malgré  les  sucs  acres  contenus  dans  les  mêmes  racines.  Il 
semble  qu'alors  la  fécule  soit  déposée  dans  des  cellules  parti- 
culières qui  la  séparent  entièrement  du  reste  de  la  racine,  et 
qui  intercentent  toutes  les  communications  qui  pourraient 
l'altérer.  D'ailleurs  la  fécule  ne  devenant  soluble  dans  les 
sucs  aqueux  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  ,  il  en  résulte  qu'elle  se 
sépare  d'autant  mieux  au  moyen  de  cette  insolubihté.  Dans 
les  céréales  ,  on  ne  connaît  guère  que  l'ivraie  ,  lolitim  temu- 
lentum,  qui  ait  des  qualités  malfaisantes  ;  dans  les  légumi- 
neuses ,  on  cite  les  graines  du  cytise  ;  et  dans  les  éinulsives  , 
le  petit  nombre  de  celles  qui  contiennent  des  quahtés  mal- 
faisantes n'est  employé  que  comme  médicament  ;  de  sorte  que 
la  pljipart  des  substances  alimentaires  qui  contiennent  la 
fécule  sont  très  propres  à  la  nutrition  ,  et  (ju'on  peut,  le  plus 
souvent ,  lorsqu'elles  renferment  quelques  principes  dange- 
reux ,  les  erî  dépouiller  par  des  opérations  très  simples. 

2°.  Alimens  dans  lesquels  la  Jecule  est  presque  absolument 
pure.  L'orge  et  le  riz,  parfaitement  mondés  ,  sont  les  graines 
dans  lesquelles  il  paraît  que  la  fécule  nutritive  est  la  plus  pure 
et  la  plusexemte  de  mélanges  étrangers:  aussi  voit-on  que  leurs 
grains  ,  quand  on  lès  fait  bouillir  dans  l'eau ,  se  dévelopent  ,  se 
gonflent ,  et  acquièrentune  demi-transparence  qui  caractérise 
la  nature  de  leur  substance.  Le  saeou  présente  le  même  phé- 
nomène ,  et  ce.  phénomène  est  celui  de  la  fécule  pure  :  aussi 
ces  alimens  sont-ils  de  tous  les  plus  doux,  ceux  qui  pa.sseiit 
avec  le  plus  de  facihlé  ,  qui  nourisscnl  le  plus  ptomptemeui , 
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e\  la  tisane  si  vantée  par  les  anciens ,  et  qu'ils  préparaient,  avec 
l'orge  ,  se  ferait  également  avec  ces  trois  substances  ainsi 
qu'avec  les  fécules  pures.  Néanmoins  Lorry  dte  ,  dans  son 
traité  De  morUs  cutaneis  ,  l'exemple  d'une  feiniùe  qui  ne 
mangeait  jamais  de  riz  sans  avoir  la  peau  couverte  de  rou- 
geurs ;  et  cette  observation  s'est  présentée  à  plusieurs  autres 
praticiens  ;  im  semblable  accord  prouverait  dans  le  riz  l'exis- 
tence d'un  principe  bien  peu  abondant,  mais  étranger  à  la 
fécule  ;  car  les  personnes  chez  lesquelles  cet  effet  a  été  ob- 
servé ,  faisaient  usage  d'autres  farineux  sans  en  éprouver  le 
même  inconvénient.  Ces  faits  sembleraient  confirmer,  jusqu'à 
un  certain  point  ,  l'opinion  vulgaire,  si  peu  confotmc  d'ailleurs 
aux  qualités  extérieures  du  riz  ,  qui  y  fait  admettre  une  vertu 
resserrante.  En  effet,  comme  le  savent  les  médecins,  il  n'y 
a  pas  loin  de  la  propriété  qui  resserre  le  ventre  à  celle  quî 
agit  sur  la  peau.  Et  c'est  l'axiome  de  tous  les  tems  et  l'obser- 
vation de  tous  les  siècles,  que  cet  aphorisme  banal  :  Alvas 
densa  ,  cutis  Jaxa  ;  alms  laxa  ,  cutis  clensa. 

Le  maïs  paraît,  après  l'orge  et  le  riz  ,  être  la  graine  dans 
laquelle  la  fécule  est  la  plus  exempte  de  mélanges  étrangers  , 
elles  gâteaux  de  maïs  sont  dans  diverses  provinces,  telles 
que  la  Franchecomté  et  diverses  parties  de  l'Espagne  ,  un 
aliment  très  usité.  Les  gros  et  les  petits  millets  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  ,  et  si  nous  les  mettons  ici  après  le  riz  et 
l'orge,  c'est  à  cause  d'une  teinte  jaunâtre  qu'on  remarque 
dans  leurs  farines.  Ce  sont  les  millets  qui  servent  à  faille  cette 
bouiUie  si  usitée  des  peuples  occidentaux  de  l'Afrique  ,  qui 
est  presque  leur  seul  aliment  et  qu'ils  nomment  le  couscous. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  grains  dont  la 
farine  est  la  fécule  pure  ou  presque  pure ,  sont  également 
incapables  de  faire  du  pain  sans  addition  ;  les  pains  d'orge  et 
de  riz  ne  valent  rien  ,  ou  plutôt  ne  sont  pas  des  pains  :  ce  sont 
des  masses  friables  ,  gercées  ,  et  auxquelles  la  fermentation 
ne  donne  aucun  goût  agréable.  Le  pain  des  nègres  fait  avec 
la  fécule  de  manioc  ,  et  qu'on  peut  faire  également  avec  toutes 
les  férules  épurées  ,  n'est  pas  un  pain  :  c'est  une  galette  mince 
dont  la  pâte,  boursouflée  par  la  cuisson,  est  pleine  d'yeux 
formés  par  des  bulles  crevées  ;  mais  si  on  en  formait  une  masse 
semblable  à  celle  de  nos  pains  de  froment ,  elle  ne  lèverait 
pas. 

6°.  AUmens  dans  lesquels  la  fécule  est  unie  à  une  substance 
sucrée.  Les  matières  sucrées  ne  sont  pas  propres  à  donner  à 
la  fécule  la  propriété  de  lever  et  de  faire  du  pain.  Le  blé 
sarrazin  ,  l'avoine  ,  et  parmi  les  légumineuses ,  les  haricots 
les  pois  ,  les  gesses ,  les  vesces ,  les  lentilles ,  ne  font  pas  du 
pam  qui  mérite  ce  nom.  Pour  l'avoine  ,  celle  de  Bretagne  est 
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floure,  ainsi  que  Celle  d'Ecosse  dont  parle  Cullen  :  mais  il 
est  des  lieux  où  elle  a  une  légère  amerlume  ;  le  pain  qu'on 
en  fait  a  ce  goût  ,  et  d'ailleurs  lève  Irès  mal.  Cullen  parle 
d'une  décoction  faite  avec  la  larino  d'avoine  ^  qu'il  propose 
pour  la  boisson  des  malades.  On  la  prépare  en  laissant, 
après  l'ébuUition ,  déposer  le  nuage  gélatineux  qui  se  préci- 
pite de  la  liqueur  par  le  refroidissement ,  et  la  liqueur  claire 
(|ui  reste  est  celle  dont  il  propose  l'usage  :  celle  liqueur  doit 
contenir  toute  la  partie  sucrée  de  la  farine. 

Les  pois  et  les  fèves  doivent  contenir  aussi  un  peu  de  ma- 
tière sucrée  ;  mais  11  est  à  remarquer  que  ,  dans,  presque 
luutes  les  légumineuses  et  les  céréales,  le  goût  sucré  e-t  plus 
sensible  avant  la  maturation  de  la  graine  ,  et  disparaît  prescjue 
entièrement  quand  celte  maturité  est  parfaite.  Delà  Ton  peut 
conclure  que  la  fécule  a,  comme  substance  nulritive,  un  degré 
de  perfection  supéi  ieur  à  la  substance  sucrée ,  et  que  la  suu- 
stance  sucrée  se  convertit  en  substance  farineuse.  C'est  cet 
état  sucré  qui  donne  aux  graines  nouvelles  un  agrément  que 
n'ont  pas  les  graines  gardées;'  c'est  lui  qui  nous  fait  rechercher 
avec  tant  d'avidité  les  pois  avant  leur  maturité  :  Us  sont  alors 
pleins  d\me  eau  sucrée  ;  mais  Us  sont  bien  moins  nourlssans 
que  quand  Us  ont  acquis  l'état  pleinement  farineux.  Néan- 
moins la  farine  des  pois  conserve  toujours  quelque  chose  de 
sucré.  Le  lathyms  ,  qu'on  nomme  pois  carré  ,  est  aussi  très 
rempli  de  matière  sucrée.  La  jeune  sève  est  aussi  sucrée  ,  et 
la  même  saveur  se  reconait  dans  le  jeune  haricot. 

Mais  une  des  graines  farineuses  où  la  substance  sucrée  est 
la  plus  évidente,  c'est  la  châtaigne,  fagiis  r.astanea.  On  sait 
qu'elle  contient  un  sucre  parfaitement  identique  avec  celui 
du  sacchanim  officinale  ,  L.  ;  et  la  variété  qu'on  cultive  en 
Toscane  contient,  d'après  des  expériences  récentes ,  jusqu'à 
quatoi-ze  pour  cent  de  celte  substance.  Cette  graine  est  un 
des  alimens  les  plus  uules  ,  les  plus  nourlssans  ,  et  fait  une 
des  principales  nourltures  du  peuple  d'une  partie  des  depar- 
temens  de  la  Dordogne  et  de  la  Corrèze. 

La  patate  d'Amérique,  racine  du  convoloiilus  latatas ^  L. , 
contient  aussi  le  sucre  uni  en  grande  quantité  à  une  fécule 
nutritive. 

Les  fécules  unies  à  une  matière  sucrée  jouissent  en  général 
de  la  propriété  adoucissante  ;  mais  il  existe  certaines  substances 
sucrées,  telles  que  le  miel ,  la  manne,  etc.,  qui  ont  la  pro- 
priété laxative ,  et  l'observation  prouve  que  cette  proDriotc 
n'est  pas  neulrahsée  par  l'union  des  fécules  avec  une  de  ces 
substances.  Un  des  effets  les  plus  cunslans  des  substance^ 
sucrées  mêlées  aux  fécules  ,  est  de  fermenter  aisément  dans  h  > 
premières  voies  ,  et  de  produire  des  aigreurs  et  des  flatuosites. 
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4».  Albnens  où  la  fécule  est  unie  à  des  parties  txtractijes  et 
colorantes.  La  matière  végétale  dite  extractive ,  qui,  isolée  des 
autres  matériaux  immédiats,  est  toujours  coloiée,  déliques- 
cente et  également  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  n'existe 
qu  en  très  petite  proportion  dans  les  aliraens  farineux  qui  la 
contiennent;  on  ne  peut  guère  aprëcier  son  influence  sur 
leur  faculté  nutritive  ;  mais  la  substance  colorante  verte,  (uii 
est  insoluble  dans  l'eau,  se  trouve  abondament  dans  les 
pois,  les  fèves,  qudques  gesses,  etc.  D'autres  parties  colo- 
rantes, solubles  dans  l'eau  ,  et  qui  neiit-c-tre  sont  les  mêmes 
que  les  matières  dites  exiracii^ei ,  distinguent  les  lentilles 
les  gesses  et  les  haricots  rouges.  Il  est  remarquable  que  quand 
ces  substances  colorantes  ont  un  certain  degré  d'intensité 
elles  sont  jointes  à  une  vertu  tonique  que  décèle  aussi  le  goût 
qurles  accompagne.  La  lentille  a  une  saveur  très  marquée 
fort  étrangère  à  celle  de  la  simple  fécule  ;  et  le  haricot  roueè 
se  distingue  aussi  très  évidemment  du  haricot  ordinaire  11 
faut  ajouter  aussi  que  cette  vertu  tonique  jointe  à  la  partie 
colorante,  donne  encore  beaucoup  d'activité  à  la  di<»cstiùn 
et  que  ,  de  tous  les  farineux  légumineux ,  la  lentifle  et  le 
haricot  rouge  sont  les  moins  venteux  et  ceux  qui  occasionent 
le  nioms  dans  1  estomac  ce  sentiment  de  gonflement  et  de 
plénitude  qu'y  causent  la  plupart  des  autres  graines  de  la 
même  classe.  La  lentille  même  porte  cette  propriété  tonique 
au-  point  d  échauffer  et  de  resserrer  beaucoup  de  persones  ■ 
effet  que  produit  aussi  l'eau  de  sa  décoction. 

Il  faut  cependant  convenir  que  souvent  cette  parlie  colo- 
rante est  plus  adhérente  à  la  pellicule  qui  envelope  le  corps 
farineux  qu  au  corps  farineux  lui-même.  C'est  ainsi  que  la 
peau  épaisse  ou  la  robe  de  la  fève  de  marais ,  qu'on  sépare  si 
^  aisément  quand  cette  graine  est  forte ,  et  qu'on  cuit  avec  elle 
quand  elle  est  1res  leune,  verte  quand  elle  est  crue  ,  prend 
après  la  cuisson  une  couleur  brune,  et  en  même  tems  un  goût 
particulier  assez  agréable,  et  qui  se  mêle,  comme  un  assai- 
soncmcnt  assez  convenable,  au  mucilage  farineux  et  sucré  de 
la  graine  qu  elle  renferme.  Quand  la  graine  est  dépouillée  de 
sa  robe  elle  reste  verte  et  douce  au  goût;  et  cependant 
quand  elle  est  cuite  avec  cette  envelope  ,  elle  se  pe^nètre  de 
•sa  teinture  qui  colore  aussi  très  fortement  le  liquide  nul  a 
servi  a  la  décoction.  Les  parties  exlractlves  colArantes  les 
pius  sapides  qui  se  rencontrent  dans  les  graines  farineuses' 

.\  Alimeas  on  la  fécule  est  unie  à  une  huile  grasse  et  à  un 
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sont  blaacbes,  excepté  la  pistache,  dont  la  couleur  vcïe  est 
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jolnLe  cl  une  saveur  particulière  ,  à  laquelle  on  attribue  une 
pioprlélé  tonique.  Les  substances  extractives  et  sucrées  sont 
peu  aparenles  dans  les  semences  émulsives  ;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  semences  contiennent,  comme  nous  le  venons , 
un  principe  aromatique ,  d'une  saveur  amère  et  acide ,  qui 
mérite  une  attention  particulière.  L'huile,  dans  les  émulsives, 
est  tellement  unie  à  la  fécule ,  et  distribuée  dans  toute  la 
semence  ,  que  l'œil  même ,  armé  d'un  microscope ,  ne  peut 
apercevoir  si  elle  est  renfermée  dans  des  cellules  particulières" 
interposées  entre  les  parties  de  la  fécule  ;  mais  on  la  sépare 
/  aisément  par  la  seule  expression.  C'est  à  cette  huile  qu'on 
doit  attribuer  la  difficulté  avec  laquelle  les  semences  émul- 
sives se  laissent  pénétrer  dans  l'eau  même  bouillante;  difficulté 
qu'on  peut  diminuer  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse  qui  ^ 
sans  doute  ,  met  l'huile  dans  un  état  savoneux. 

Les  semences  émulsives  nourissent  comme  les  autres 
substances  qui  ont  la  fécule  pour  base  ;  mais  elles  se  laissent 
plus  difficilement  pénétrer  par  les  sucs  gastriques;  elles  leur 
résistent  d'autant  plus,  qu'elles  sont  moins  brisées  ;  et  si  on 
les  prenait  entières ,  elles  passeraient  presque  sans  altération 
par  les  selles.  Mais  quand  elles  sont  bien  brisées,  alors  le 
mucilage,  uni  intimement  à  l'huile,  se  disr.out  avec  elle  dans- 
l'eau ,  dans  laquelle  l'huile  reste  divisée  et  suspendue  sous 
la  forme  de  ce  qu'on  nomme  un  lait  d'amandes.  Dans  cet 
état,  le  suc  des  amandes  se  digère  plus  aisément,  et  1  huile 
ajoute  à  la  propriété  adoucissante  du  mucilage  ,  qui ,  de  sa 
part ,  lui  ôte  sa  pesanteur.  D'ailleurs  l'huile  grasse  ,  qui 
seule  est  laxative ,  perd ,  par  son  association  au  mucilage,  une 
grande  partie  de  cette  propriété  et  se  digère  avec  lui.  Cepen- 
dant il  est  beaucoup  d'estomacs  qui  portent  mal  cet  aliment , 
et  dans  lesquels  il  finit,  en  se  décomposant,  par  occasioner 
un  sentiment  d'ardeur  ;  effet  qui  est  probablement  dû  à  la 
rancescence  de  l'huile. 

Semences  émulswes  douces  ,  unies  à  un  principe  aromatique  et 
amer.  Ce  principe  aromatique  et  amer,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'acide  prussique,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  chimislc'i 
modernes,  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  semcucL-s 
émulsives  ,  et  surtout  dans  plusieurs  de  la  famille  des  aman- 
diers ;  telles  que  les  amandes  amères  ,  celles  de  pèches  , 
d'abricots  ,  etc.  Il  pénètre  toutes  les  substances  de  la  semence, 
et  non  pas  seulement  le  germe  ,  comme  on  l'a  cru.  Il  est 
enivrant  et  très  vénéneux  quand  il  est  concentré;  aussi  ne 
pourrait-on  pas  manger,  sans  danger,  une  certaine  quan- 
tité d'amandes  amères  où  ce  principe  existe  abondamment. 
Mais  lorsqu'il  est  uni  à  une  grande  quantité  de  fécule  ,  an  lieu 
de  produire  des  accidens  fâcheux,  11  devient  tonique,  accélère 
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}a  digestion  d'ailleurs  assez  pénible  des  amandes,  et  rend  le 
lait,  qu'on  en  prépare  moins  pesant  sur  l'estomac  :  aussi  méle- 
t-on  ,  avec  avantage,  aux  amandes  douces  quelques  amandes 
amères  dans  la  préparation  du  lait  d'amandes. 

Semences  èmulsives  peu  ou  point  odorantes  et  peu  sapides.  Les 
semences  des  cucurbitacés ,  appelées  semences  froides  par  les 
anciens,  sont  absolument  inodores,  et  n'ont  qu'une  saveur 
douce  :  on  les  emploie  peu  comme  alimens. 

Les  avelines  et  les  noix  ,  qui  appartiennent  aussi  aux  émul- 
sives  ,  ont  une  saveur  particulière  et  un  principe  odorant  qui 
leur  est  propre  ;  et  ce  principe  est  si  adhérent  à  leurs  huiles  , 
qu'on  ne  peut  confondre  ces  huiles  entre  elles,  ni  pour 
l'odeur,  ni  pour  la  couleur.  Les  noix,  en  particulier,  con- 
tiennent une  grande  quantité  d'huile  ,  excepté  quand  elles 
sont  jeunes  et  en  cerneaux.  Cette  huile  se  rancit  beaucoup 
plus  facilement  dans  le  fruit  lui-même  que  celle  des  amandes: 
aussi  les  noix  anciennes  sont  acres  au  goût,  se  digèrent  diffi- 
cilement, et  leur  propriété  semble  se  propager  jusque  dans 
les  organes  de  la  génération. 

Un  autre  genre  de  semences  qu'on  ne  peut  pas  séparer 
desemulsives,  est  la  semence  de  cacao,  theohroma  cacao,  L.  ; 
amande  dont  l'huile  est  concrète  et  abondante  ,  dont  la  fécule 
est  imprégnée  d  une  matière  colorante  brune ,  amère  et  légè- 
rement aromatique.  L'amande  du  cacao  est  vraiment  nou-- 
rissante;  elle  serait  même  assez  stomachique  et  pèserait  peu 
sur  les  estomacs  faibles,  si  l'abondance  du  heure  ou  de 
I  huile  concrète  qui  y  est  contenue  ne  produisait  ce  dernier 
effet.  Elle  se  dépouille  d'une  partie  de  cette  huile  par  la  torré- 
faction, préparation  qu'on  lui  fait  toujours  subir  pour  en 
faire  du  chocolat. 

Toutes  les  substances  farineuses  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici  sont  incapables  de  faire  du  pain,  c'est- à -dire  de 
former  avec  l'eau  une  pâte  qui  lève  en  fermentant  ;  propriété 
que  présentent  celles  dont  nous  allons  nous  occuper. 

G».  Alimens  farineux  où,  la  fécule  est  unie  à  un  mucil.agé 
visqueux.  On  connaît  l'existence  d'un  mucilage  visqueux  dans 
une  substance  farineuse  ,  lorsque  ,  réduite  en  farine  et 
humectée  par  l'eau  ,  elle  forme  une  pâte  plus  ou  moins  liée, 
et  susceptible  de  s'étendre  sans  se  rompre  ;  lorsque  cette 
substance  ne  donne  aucun  signe  de  matière  glutineuse  ; 
lorsque ,  cuite  dans  l'eau  et  pénétrée  d'humidité  ,  elle  a 
quelque  chose  de  gluant  et  d'épais;  enfin  ,  lorsque  l'eau  dé 
la  décoction  se  réduit,  quand  on  l'épaissit  par  l'évaporation, 
en  un  mucilage  filant  et  collant. 

La  fève  de  marais,  la  graine  de  seigle  et  la  pomme  de 
l«rre  sont  les  substances  farineuses  connues  qui'  contiennent 
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le  plus  évidemment  ce  mucilage  visqueux  :  oh  pourrait  y 
joindre  la  graine  de  lin  ;  mais  celle-ci  est  une  semence 
émulsive,  et  ne  nous  sert  pas  d'aliment. 

Dans' la  fève  de  marais,  dcia  faba  ,  L.  ,  la  fécule,  ainsi 
que  le  mucilage  qui  la  lie ,  sont  tous  deux  très  nourissans  et 
l'expérience  a  prouvé  que  non  seulement  celte  farine  se  com- 
binait très  bien  avec  la  farine  de  froment  pour  faire  du  pain  , 
mais  même  que  seule  elle  fermentait  et  levait  assez  bien  ,  ou 
ail  moins  beaucoup  mieux  que  toutes  les  légumineuses ,  et 
faisait  un  pain  préférable  à  celui  de  beaucoup  de  graines 
céréales,  comme  le  riz,  l'orge  ,  le  maïs. 

Le  seigle  ,  secale  céréale  ,  est  une  des  graines  dont  les 

fens  de  la  campagne  font  le  plus  d'usage  aux  environs  de 
'aris.  Presque  tous  mangent  ou  du  pain  de  seigle,  ou  du 
pain  qui  en  est  plus  ou  moins  mêlé.  La  farine  de  seigle  se 

Î>étrit  bien  ;  elle  forme  une  pâte  bée ,  qui  fermente  et  qui 
ève;  le  pain  qu'on  en  fait  a  une  couleur  brune  ou  bise,  mais 
égale;  les  yeux  qui  sont  répandus  dans  toute  la  masse  levée 
après  la  cuisson  ,  sont  petits  ,  mais  également  distribués 
partout  :  la  croûte  en  est  bien  unie  ,  poipt  crevassée  ;  le  goût 
en  est  assez  agréable.  La  farine  de  ce  grain  ne  paraît  pas 
contenir  de  gluten,  ou  n'en  contient  que  très  peu;  mais  on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  renferme  un  mucilage  visqueux 
uni  à  la  fécule  ;  mucilage  qui  donne  de  la  liaison  à  la  pâte , 
et  contribue  à  la  faire  lever. 

La  pomme  de  terre,  racine  du  solanum  tuherosiim^  contient 
une  très  grande  quantité  du  même  mucilage  ;  quand  elle  est 
écrasée  en  entier,  elle  est  susceptible  de  former  une  pâte  qui, 
maniée  à  la  manière  de  la  pâte  du  froment,  est  singulièrement 
liée.  Il  paraît  même  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  à  la  pâte  de 
pomme  de  lerre,  quand  on  veut  en  faire  du  pain,  une  nou- 
velle portion  de  fécule.  Cette  pâte,  en  raison  du  mucilage 
qu'elle  contient,  fermêtite,  lève  et  forme  un  pain  d'une  assez 
bonne  quabté  ;  mais  ce  mucilage  n'est  pas  la  seule  substance 
qui  donne  à  la  pâte  farineuse  toutes  ses  propriétés  :  le  gluten 
produit  cet  effet  avec  bien  plus  d'avantage. 

7°.  Des  alimens  farineux  où  la  jécule  nutritive  est  unie  a<>c< 
la  matière  gluiineuse.  Le  froment ,  trilicum  ,  est ,  de  tous  les 
alimens ,  celui  qui ,  en  Europe  ,  sert  le  plus  généralement  à  la 
nouriture  des  hommes.  Toutes  les  espèces  de  froment  con- 
tiennent la  fécule  et  la  matière  glutineuse  dans  des  propor- 
tions convenables  à  la  fabrication  du  pain.  Le  pain  de  froment 
estcelulqui  lève  le  mieux,  le  plus  également;  il  est  le  plus  léger, 
le  plus  facile  à  digérer  et  le  plus  exempt  de  goût  étranger.  Il 
a  encore  un  avantage ,  c'est  qu'il  se  dessèche,  quand  il  est  bien 
levé  et  bien  cuit,  sans  s'yllérer  aucunement;  n'attire  jamais 
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rhumklifé  de  l'ai r  :  inconvénient  qu'a  le  pain  de  seigle,  qui, 
par  cette  raison  ,  se  moisit  très  aisément.  11  faut  avouer  cepen- 
tlant  que  toutes  ces  propriétés  sont  d'autant  plu«  parfaites, 
que  le  pain  est  mieux  lait,  et  que  partout  on  ne  met  pas 
dans  sa  préparation  aulant  de  perfection  qu'à  Paris. 

La  partie  glutineuse  étant  la  seule  différence  qui  distingue 
le  froment  des  autres  graines,  il  est  clair  que  c'est  elle  qui 
contribue  à  lui  donner  la  propriété  de  lever,  et  elle  remplit 
cet  objet  bien  plus  parfaitement  que  le  mucilage  visîjueux. 
I-a  quantité  de  gluten  que  le  froment  contient  est  suffisante 
pour  une  bien  plus  grande  proportion  de  fécule,  puisque 
l'on  peut  ajouter  les  autres  farines  à  celle  du  from«nt  sans 
fui  ôter  la  propriété  de  lever  et  de  faire  de  bon  pain.  La  sub- 
stance glutineuse  s'altère  pendant  la  fermentation  panaire  , 
parait  perdre  son  caractère  de  matière  animale  ,  pour  re- 
tourner aux  combinaisons  qui  caractérisent  les  substances 
végétales.  Le  pain  azyme  lui  -  même ,  ou  la  pâte  cuite 
sans  être  fermentée ,  ne  présente  non  plus  aucune  trace  de 
substance  glutineuse  ,  au  moins  est-il  impossible  d'en  séparer 
la  moindre  portion. 

Quand  le  paini  est  bien  levé  ,  par  conséquent  léger,  inti- 
mement pénétré  par  le  levain  et  altéré  par  une  fermentation 
parfaite,  il  nourit  plus  promptement ,  mais  il  nourit  moins. 
Ces  qualités  dépendent,  soit  de  celle  du  levain,  soit  de 
la  manière  dont  la  pâte  est  pétrie  ,  soit  de  la  nature  de  la 
larme  employée  (  Foyez  le  Parfai'/.  Boulanger,  par  M.  Par- 
meiîtier).  Ce  qui  contribue  à  rendre  le  pain  léger  diminue 
sa  faculté  nutritive  :  alors  il  se  dissout  mieux  ,  se  digère  plus 
proniptement ,  et  nourit  mieux  les  persones  faibles;  mais  il 
nourit  beaucoup  moins  ceux.d.ontles  orgîines  digestifs  jouissent 
de  toute  leur  vigueur,  le  besoin  et  la  faim  renaissant  bien  plus 
promptement.  Il  paraît  donç  que  plus  la  matière  glutineuse 
s  est  altérée,  moins  le  pain  est  nourissant  ;  et  ceci  est  une 
joreuve  de  la  faculté  nutritive  de  celle  substance  qui ,  inso- 
luble par  elle-même  ,  devient  soluble  par  son  union  avec  la 
fécule  ,  et  contribue  à  augmenter  la  propriété  nourissante  de 
la  farine  et  du  pain.  . 

Quel  est  donc  le  meilleur  pain  ?  La  réportse  à  cette  question 
est  relative,  et  dépend  des  forces  digesl,ives  et  de  la  déper- 
dition qui  se  fait  dans  l,e  corps  à  la  nouriture  duquel  le  pain 
est  destiné  :  puisqu'il  est-  des  hommes  qui  ne  se  nourissent 
qiie  d  un  gros  pain  à  peine  fermenté  ,  corrmie  It  gws  nain  do 
Wes.thphaUe.,  composé  ,  dit-on  ,  d'orge  ,  de  seigle  et  dr 
Sftrrazui  ,  et  que  d'autres ,  au  contraire  ,  n-e  soutiendraient 
m  pareil  aliment ,  et  ne  digèrent  que  le  nain  le  plus  léccr 
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il  est  clair  qu'il  faut  aVolr  égard,  dans  la  décision  d'une  pa- 
reille question  ,  aux  constitutions  et  aux  tempéramens. 

8°.  Des  différentes  préparations  qu'on  fait  sul)ir  aux  alimens 
qui  ont  la  fécule  pour  liase  principale.  L'art  fait  sulnr  plus 
d'une  préparation  aux  alimens  qui  contiennent  la  fécule  nu- 
tritive pour  base  :  à  l'égard  du  froment  ,  il  n'est  pas  douteux 
que  sa  farine  ne  soit  Infiniment  plus  salubre  sous  forme  de 
pain  pour  la  plupart  des  hommes  ;  d'ailleurs  le  pain  est  un 
aliment  extrêmement  commode  ,  qui  s'emporte  au  loin ,  et  n'a 
besoin  ,  pour  être  mangé  ,  d'aucune  préparation.  11  n'en  est 

Ïias  de  même  des  autres  farineux  :  la  fermentation  ne  fait  que 
eur  ôter  de  leurs  propriétés  ,  sans  leur  donner  aucun  avan- 
tage.. Si  la  fermentation  p'anaire  est  si  utile  à  la  .  farine  du 
froment,  ce  n'est  pas  à  la  partie  féculente  qu'elle  aporte  des 
changemens  avantageux;  c'est  à  sa  partie  glutineuse ,  pour  la 
rendre  soluble  et  facile  à  digérer.  Par  la  même  opération  ,  les 
simples  fécules  ne  font  que  .  perdre  de  leur  faculté  nutritive  ; 
et  1  expérience  journalière  prouve  qu'elles  sont  autant  et  plus 
aisées  à  digérer  avant  qu'après  la  fermentation  :  ainsi ,  si  l'on 
•veut  s'en  servir  en  place  de  pain  ,  il  faut  les  cuire  en  gâteaux, 
comme  les  anciens  préparaient  le  maza ,  comme  les  gens  de 
la  campagne  préparent  leurs  galettes  ,  comme  on  mange  le 
maïs  en  Franchecomté ,  en  Espagne  ,  etc.  Un  bon  gâteau 
bien  cuit  vaut  mieux  qu'un  mauvais  pain. 

La  simple  décoction  dans  l'eau   ou  le  lait  est  une  des 
meilleures  préparations  quç  les  graines  féculentes  puissent 
subir  ;  mais  11  faut  remarquer  que  toutes  les  fécules  ont  besoin, 
pour  être  cuites  ,  de  bouillir  quelque  tems,  et  qu'on  ne  peut 
les  regarder  comme  telles  que  quand  elles  ont  acquis,  en  se 
combinant  avec  l'eau ,  un  volume  plus  grand  que  leur  volume 
naturel  :  ce  moment  arrive  plutôt  quand  elles  sont  réduites 
en  farine  ,  et  plus  tard  quand  ce  sont  les  grains  eux-mêmes 
qu'on  fait  cuire.  Le  moment  où  le  grain  va  être  cuit  est  celui 
où  il  se  dévelope  ,  devient  transparent  et  s'étend  en  tout  sens  -, 
alors  on  dit  que  le  grain  estcrcpe;  il  ne  lui  faut  plus  qu'un  coup 
de  feu  ,  et  il  a  acquis  toute  la  mollesse  qu'il  peut  avoir  :  plus 
cuit,  il  commence  à  se  diviser,  les  grains  se  lient,  et  le  nquide 
qui  sert  à  les  cuire  s'épaissit  ;  il  finit  par  se  mettre  en  bouillie. 
Il  en  est  de  môme,  quoique  moins  sensiblement,  pour  les 
fécules  en  poudre  :  dans  le  premier  moment  de  la  cuisson  , 
la  fécule  se  répand  dans  l'eau  ,  l'eau  se  trouble  ,  s  épaissit  , 
prend  de  la  consistance  ;  c'est  celui  où  les  petits  grains  de  la 
fécule  se  dilatent  comme  le  feraient  les  graais  entiers  ;  il  ne 
faut  qu'un  moment  de  plus,  et  la  cuisson  est  parfaite:  1  e.-iu 
de  la  décoction  est  devenue  alors  un  liquide  homogène  qui , 
par  l'évaporalion,  se  réduit  en  gelée. 
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Quelquefois  on  torréfie  les  farines  el  les  {^rains ,  soit  èn  les 
mettant  au  feu  ,  soit  en  les  grillant  :  c'était  même,  avant  que 
les  effets  de  la  fermentation  panaire  fussent  conus  ,  la  seule 
manière  de  préparer  les  graines  céréales.  C'était  principale- 
ment avec  la  farine  d'orge  ainsi  préparée  que  les  anciens 
faisaient  le  maza,  suivant  Galien.  Il  regardait  le  maza  ainsi 
préparé  comme  moins  riourissant  que  le  pain  d'orge,  nom 
qu'il  donnait  aux  gâteaux  qu'on  faisait  avec  de  la  farine  non 
torréfiée.  C'est  de  même ,  par  une  légère  torréfaction  ,  que 
beaucoup  de  femmes  de  la  campagne  préparent  la  farine  de 
froment  pour  en  faire  la  bouillie.  Cette  torréfaction  qui,  de 
même  que  la  fermentation  et  la  décoction  ,  altère  les  prin-» 
cipes  immédiats  de  la  farine  ,  lui  donne  une  saveur  plus 
relevée,  la  rend  tonique,  plus  facile  à  digérer,  en  un  mot, 
produit  les  propriétés  que  les  anciens  désignaient  en  disant 
que  les  allmens  étaient  secs. 

Beaucoup  de  peuples  ne  vivent  que  de  gâteaux  préparés 
sans  torréfaction  préliminaire,  et  ne  sont  pas  sujets  à  plus  d'in- 
commodités que  ceux  qui  se  nourissent  de  pain  levé  :  il  on 
résulte  que  les  médecins ,  en  parlant  des  inconvéniens  qu'ils 
attribuent  aux  alimens  farineux  non  fermentés  ,  ont  cédé 
peut-être  plus  à  la  théorie  qu'à  l'observation. 

Quant  aux  semences  légumineuses  ,  on  ne  leur  fait  guère 
subir  d'autres  préparations  que  celle  de  la  décoction  dans 
l'eau.  Il  est  bon  d'observer  ici  que  celte  décoction  ,  plus  diffi- 
cile et  plus  longue  que  celle  des  graines  céréales  ou  des  fécules 
libres  ,  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  eaux  bien  pures  ;  que 
celles  qui  sont  séléniteuses  les  pénètrent  difficilement.  Ces  se- 
mences se  gonflent  dans  cette  opération ,  comme  les  céréales  ; 
leur  farine  est  susceptible  de  fermenter,  mais  presqu'aucune 
nepouvant  lever  régulièrement,  onne  peutles  regarder  comme 
capables  de  faire  de  bon  pain  ;  et  en  tout  cas,  la  meilleure 
manière  de  s'en  nourir  serait  toujours  de  les  manger  sans  autre 
altération  que  celles  de  la  décoction  et  des  assalsonemens 
qu'elles  peuvent  exiger. 

Les  émulsives  sont  incapables  de  faire  du  pain  :  dans  la 
décoction  ,  Feau  les  pénètre  difficilement  ;  leur  farine  fer- 
mente mal  et  se  rancit  plutôt  qu'elle  ne  fermente,  à  cause  de 
l'abondance  de  leur  huile.  On  ne  peut  donc  guère  s'alimenter 
que  de  la  pâte  et  du  suc  laiteux  de  ces  semences  ;  encore 
rarement  les  mange-t-on  seules. 

On  prépare  avec  les  graines  céréales  une  liqueur  fermentée 
assez  nourissante  ,  que  l'on  conaît  sous  le  nom  de  bière.  Voyez 
ce  mot. 

CLASSE  SECONDE.  Des  aJirnens  qui  contiennent  la  fibrine 
pour  bu'se  principale.  Le  gluten  ayant  beaucoup  d'analogie 
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avec  la  fibrine,  il  serait  naturel  de  ranger  dans  cette  classe  les 
alimens  spécialement  glulineux;  mais  le  gluten  n'existe  seul 
dans  aucune  substance  ,  et  nous  avons  parlé  des  graines  cé- 
réales ,  les  seules  qui  le  contiennent  en  quantité  notable. 

Les  cliampignons  et  les  truffes  renfermentaussi,  à  la  vérité, 
une  matière  végéto-animale  susceptible  ,  comme  le  gluten  , 
Ae  subir  la  fermentation  putride,  et  donnant  beaucoup  d'am- 
moniaque à  la  distillation.  Mais  ces  substances  d'ailleurs  de 
très  difficile  digestion,  sont  moins  faites  pour  être  prises 
comme  alimens  que  comme  assaisonemens.  ISous  ne  nous 
occuperons  donc  ici  que  des  chairs  des  animaux  en  général , 
et  de  leur  san^. 

n 

I.  JJes  chairs  des  animaux  en  général ,  et  de  leurs  parties 
consdlvantes.  Toutes  les  parties  musculeuses  auxquelles  on  a 
donné  proprement  le  nom  de  chair  ,  ont  pour  base  la  fibrine  ; 
elle  y  est  unie  à  une  substance  gélatineuse,  à  Tosmazome  (ma- 
tière extractive),  et  souvent  à  des  substances  graisseuses. 
^  il  est  probable  que  la  fibrine,  base  des  chairs  animales, 
s'assimile  aisément  et  nourit  vite  :  d'après  cela,  elle  doit  pro- 
duire, pendant  le  travail  de  son  assimilation ,  plus  de  chaleur 
que  les  autres  substances  moins  animahsée».  Dans  les  chairs 
des  jeunes  animaux,  et  dans  les  animaux  tendres,  cette  partie  a 
moins  de  consistance,  et  le  mélange  de  la  gélatine  dans  une 
grande  proportion  ,  contribue  à  en  rendre  la  division  plus 
facile  et  la  digestion  moins  pénible.  Mais  lorsque  les  fibres 
ont ,  par  l'âge  ou  la  fatigue  ,  acquis  beaucoup  de  force ,  alors 
devenues  plus  tenaces  ,  accompagnées  de  moins  de  gélatine, 
elles  se  divisent  moins  ,  résistent  à  l'action  des  dents  ,  et 
passent  presque  entièrement  dans  les  excrémens. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  cette  ténacité  coriace 
qui  existe  dans  la  fibre  ,  même  isolée  ,  des  vieux  animaux  ou  des 
animaux  endurcis  par  le  travail,  avec  la  fermeté  que  donne 
aux  chairs  un  tissu  serré ,  dans  lequel  un  grand  nombre  de 
fibres  réunies  ensemble  par  des  hens  étroits  se  soutiennent 
mutuellement ,  comme  dans  le  porc  et  dans  beaucoup  d'autres 
animaux.  Cet  état  des  fibres  ne  nuit  pas  à  leur  solubilité  ,  et 
il  faut  bien  distinguer  les  chairs  tendres  des  chairs  lâches ,  les 
chairs  fermes  et  compactes  des  chairs  coriaces  :  la  chair  de  la 
raie  ,  par  exemple,  avant  d'avoir  été  mortifiée,  est  coriace, 
et  celle  des  maquereaux  est  ferme  ;  les  cbairs  des  femelles 
adultes,  comme  la  vache,  est  lâche  .sans  être  tendre;  la 
chair  de  certaines  parties  du  bœuf  est  tendre  sans  être  lâche. 
Cependant  nous  savons  aussi  que  des  fibres  naturellement 
tendres  le  sont  encore  davantage  lorsque  leurs  liens  cellulaires 
sont  relâchés  par  un  suc  gélatineux  et  par  des  parties  grais- 
seuses ;  alors  elles  se  divisent  facilement  et  fondent ,  pour 
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airtsî  dire,  dans  la  bouche  ;  tandis  que  celles  qui  sont  com— 

f)actes  et  qui  ont  darks  leurs  interstices  peu  de  substances  so- 
ubles ,  sans  être  coriaces  ,  résistent  davantage  à  la  mastication. 
î<Jous  voyons  toutes  ces  différences  sur  nos  tables  ;  nous  savons 
aussi  que  les  chairs  épuisées  ,  par  le  bouillon  ,  de  leurs  parties 
gélatineuses  ,  n'en  sont  que  plus  difficiles  à  diviser  ,  au  lieu 
que  celles  qu'on  n'a.  pas  ainsi  épuisées  ,  ont  beaucoup  plus 
de  mollesse  ,  et  cèdent  plus  aisément  aux  instrumens  qui  les 
séparent  ou  les  brisent.  Néanmoins  tous  ces  alimens  ont , 
plus  que  les  autres  ,  besoin  d'être  broyés  avec  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  pain  ou  d'aliment  végétal  ,  dont 
l'effet  est  de  concourir  avec  les  parties  gélatineuses  à  aug- 
menter leur  division  et  leur  solubilité  ,  et  de  corriger  aussi 
peut-être  leur  tendance  à  1  animalisation. 

La  digestion  de  la  gélatine  est  facile  ,  prompte,  et  a. tous. 
les  caractères  qu'Hippocrate  donne  aux  alimens  légers  ;  son 
assimilation  est  accompagnée  de  peu  de  chaleur ,  en  sorte 
que  les  alimens  qui  la  contiennent  en  grande  proportion  , 
même  dans  les  animaux  ,  ont  été  regardés  comme  rafraîchis- 
sans,  quelque  impropre  que  soit  cette  expres.sion  :  tels  sont 
le  veau  ,  le  poulet ,  etc.  ;  mais  elle  se  présente  dans  ces  alimens 
à  différens  états.  Dans  l'animal  qui  vient  de  naître  ,  la  chair 
est  pénétrée  d'un  suc  gluant,  visqueux,  qui  a  véritablement 
la  consistance  et  la  cohérence  de  la  morve.  Ce  suc  prend  par 
l'àge  plus  de  consistance  ,  et  parvient  enfin  à  l'état  d'xme 
gelée  consistante  et  ferme  ,  conmne  celle  qu'on  extrait  des  os 
mêmes  des  animaux  adultes.  Au  défaut  de  l'âge  ,  la  décoction 
seule  peut  en  partie  opérer  ce  changement ,  et  l'eau  chargée 
du  suc  de  cès  viandes  visqueuses  et  évaporées  donne  une  gelée 
plus  consistante  et  plus  parfaite  que  les  chairs  même  ne 
semblaient  la  contenir.  Ce  changement  n'existe  pas  seulement 
dans  les  aparences  ,  il  s'anonce  aussi  par  les  propriétés.  L'effet 
bien  connu  des  viandes  qui  ne  sont  pas  faites  est  d'être  d'une 
digestion  souvent  pénible  ,  de  donner  de  la  diarrhée  ,  ou  au 
moins  d'augmenter  sensiblement  la  quantité  des  évacuations 
naturelles,,  et  de  diminuer  leur  consistance.  En  général ,  elles 
sont  laxatives  ,  ou ,  suivant  l'expi^ession  d'Hippocrate  ,  hu^ 
mides ,  et  le  sont  d'autant  plus  qu'elles  aprochent  plus  de  cet 
élat  de  viscosité  glaireuse  et  morveuse  qu'elles  ont  dans  l'ori- 
gine. Beaucoup  depersones  ne  peuventmangi^r  même  de  veau, 
sans  en  être  mcomodécs  ou  purgées  ;  cependant  ces  mêmoï 
persones  ne  sont  nullement  incomodées  de  la  décoction  de 
ce  même  veau,  évaporée  et  réduite  en  gelée,  quoique  l'eau 
de  veau  même  conserve  encore  pour  elles  une  propriété  laxa- 
tive.  A  la  vérité  ,  dans  ces  alimens ,  la  fibre  même  est  plus 
molle,  plu5  aisée  à  diviser,  moins  à  chaige  à  l'estomac;  mais 
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si  l'on  veut,  chercher  le  point  où  les  viandes  onl  toutes  les 
propriétés  les  phis  favoraoles  à  la  nutrition  ,  il  faut  les  prendre 
dans"  le  moment  où  la  partie  gélatineuse  a  perdu  cette  visco- 
sité ,  et  où  la  substance  fibreuse  n'a  point  encore  acquis  une 
grande  solidité  ni  une  proportion  forte  en  raison  de  la  partie 
gélatineuse. 

h^osmazome  constitue  la  par  lie  principale  de  ce  qu'on  apelle 
fus  en  terme  de  cuisine  :  étendue,  elle  a  un  goût  agréable, 
est  tonique,  stimulante  ,  et  facihte  la  digestion  des  alimens 
animaux  ;  raprochée  ,  elle  devient  échaufante  :  elle  manque 
dans  les  chairs  des  animaux  fort  jeunes ,  se  forme  et  les  pénètre 
peu  à  peu  ,  lorsqu'ils  avancent  en  âge ,  et  les  colore  plus  for- 
tement quand  ils  sont  parvenus  à  l'état  adulte  :  elle  se  trouve 
plus  abondante  dans  certains  animaux  que  dans  certains 
autres  ,  et  c'est  de  son  existence  que  dépend  la  distinction 
d'Hippocrate,  entre  les  chairs  peu  pénétrées  de  sang  et  celles 
qui  sont  très  imprégnées  de  ce  liquide.  On  peut  croire  que 
cette  substance  conti'ibue  à  augmenter  la  solubilité  de  la  fi- 
brine ;  mais  il  faut  convenir  aus^i  qu'elle  se  forme  plus  abon- 
dament ,  dans  le  même  tems  que  la  fibre  musculaire  acquiert 
plus  de  solidité  et  de  résistance.  C'est  l'osmazome  qui  fait  la 
base  principale  de  la  préparation  qu'on  conaît  sous  le  nom 
de  tablettes  de  bouillon  ,  si  utiles  dans  les  voyages  de  long 
cours.  Mais  cette  matière  extractive  attirant  l'humidité  de 
l'air,  ne  peut  se  réduire  en  tablettes  sèches,  lorsqu'elle  se 
trouve  en  Irop  grande  proportion.  C'est  pourquoi  il  faut  lui 
joindre  ,  dans  la  préparation  de  ces  tablettes  ,  des  parties 
animales  qui  donnent  beaucoup  de  gelée  ,  telles  que  des  pieds 
de  veau. 

La  matière  graisseuse  est  souvent  interposée  dans  les  chairs 
'des  animaux,  et  c'est  surtout  chez  les  animaux  oisifs  qu'elle 
s'amasse  ainsi  dans  les  interstices  des  fibres  musculaires.  On 
ne  peut  nier  qu'elle  n'amollisse  ces  fibres,  ne  les  rende  plus 
souples,  plus  aisées  à  diviser,  par  conséquent  à  dissoudre  et 
à  digérer.  Dans  ces  chairs  ,  la  partie  graisseuse  paraît  amal- 
gamée avec  la  partie  gélatineuse  ;  elle  fait  que  leur  bouillon 
ne  peut  jamais  se  réduire  en  extrait  sec.  Cette  union  de  la 
gelée  avec  la  graisse,  qui  rend  celle-ci  plus  soluble,  donne  en- 
core aux  chairs  que  ces  matières  pénètrent,  une  légèreté  et  une 
mollesse  qui  produisent  l'effet  que  nous  désignons  dans  cer- 
taines parties  du  bœuf  bouilli  par  l'expression  de  pièce  trem- 
blante. Toutes  les  parties  qui  sont  dans  ce  cas  se  divisent 
aisément ,  non  seulement  dans  la  bouche  ,  mais  sous  l'ins- 
trument ;  et  l'on  compare  leur  divisibilité  à  celle  de  la  sub- 
stance du  foie  des  animaux.  Les  mu.scles  fessiers  du  bœuf 
qui  sont  pénétres  de  graisse,  lespsdàs  qui  en  sont cn^aronés 
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et  qui  forment  le  tendre  de  l'aloyau  ,  donnent  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons.  Mais  si  la  graisse  est  trop  abondance 
et  moins  intimement  unie  à  la  gélatine ,  elle  est  lourde  pour 
un  grand  nombre  d'estomacs  ,  et  occasione  des  raports  brûlans, 
qu'on  confond  souvent  avec  les  aigreurs.  Les  animaux  fort 
exercés  et  entiers  n'ont  point  cet  excès  de  graisse,  mais  on  le 
trouve  surtout  dans  les  animaux  oisifs  qui  restent  long-tems  à 
rétable  ,  ou  qu'on  a  mutilés  et  engraissés. 

D'après  ces  notions  préliminaires,  il  est  aisé  de  classer  les 
différons  alimens  que  nous  fournissent  les  cbairs  des  animaux, 
selon  les  diverses  combinaisons  de  leur  matière  fibreuse  et  sa 
diverse  consistance. 

Chairs  blanches  ou  dans  lesquelles  la  substance  fibreuse  com- 
binée avec  la  gélatine  n'est  point  pénétrée  d'osmazome.  Cette 
première  classe  comprend  les  divisions  suivantes  : 
.  i".  La  première  est  celle  des  chairs  dont  la  partie  gélatineuse 
est  imparjaite,  viscide^  glaireuse^  et  toujours  humide.  Les  extraits 
de  ces  viandes  ne  peuvent  se  dessécher  :  c'est  dans  cet  état 
que  nous  mangeons  certains  animaux  ,  comme  le  cochon  de 
lait,  etc.  Tous  les  animaux  trop  jeunes  ont  la  chair  semblable,  et 
même  les  oiseaux,  qui,  tependant,  perdent  plutôt  que  les 
autres  cette  viscosité.  Il  est  peu  d'alimens  qui  conviennent  à 
moins  d'estomacs  ;  il  en  est  peu  qui  donnent  des  indigestions 
plus  violentes. 

Les  poissons  rie  recèlent  de  substance  analogue  à  cet  état 
visqueux  de  la  matière  gélatineuse ,  que  dans  le  tissu  de  leur 
peau  :  nous  le  voyons  dans  la  morue  et  dans  quelques  autres 
poissons  dont  la  peau  est  épaisse  et  peu  ou  point  écailleuse  ; 
mais  la  chair  des  poissons  ne  contient  rien  de  pareil. 

2°.  Viennent  ensuite  les  chairs  qui ,  sans  amir  tout  à  fait 
perdu  cette  première  viscosité.,  ont  cependant  une  substance 
gélatineuse  plus  parfaite  :  telles  sont  les  chairs  du  veau  ,  de 
l'agneau ,  du  chevreau  ,  etc.  Plus  ces  animaux  se  raprochent 
de  leur  naissance  ,  plus  leur  chair  est  visqueuse  et  humide  , 
plus  elle  a  les  inconvéniens  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  quand  elles  ont  passé  ce  premier  état,  elles 
fournissent  une  gelée  très  douce  :  et  quand  l'estomac  n'est  p.is 
mal  disposé  pour  ce  genre  d'aliment ,  elles  sont  légères  et 
tiennent  toujours  le  ventre  un  peu  libre  :  mais  il  faut  se  défier 
de  leur  usage  pour  les  gens  dont  l'estomac  est  faible ,  comme 
les  convalescens.  Dans  cet  état,  la  déhcatesse  des  organes 
donne  une  très  grandè  valeur  aux  moindres  différences  ;  et 
c'est  sur  cette  mesure  qu'il  faut  former  l'échelle  suivant  laquelle 
on  doit  ranger  les  alimens  :  tous  sont  indifférens  à  l'estomac 
robuste  qui  digère  aisément  les  nourilures  les  plus  solides  ou 
ks  plus  indigestes.  On  ne  compte  dans  cette  divisidn  d'alimens 
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usités ,  c{ue  les  jeunes  quadrupèdes  domestiques.  Les  oiseaux-^ 
passe  les  premiers  jours  de  leur  naissance  (et  alors  on  Ifs. 
mange  rarement),  perdent  toule  espèce  de  viscosité. 

On  ne  peut  raporter  à  ces  sortes  d'alimens  ,  parmi  les 
ammaux  aquatiques,  qu  un  amphibie  dont  la  chair  soit  usitée  ; 
c  est  la  grenouille. 

Tous  ces  alimens  ont  été  regardés  par  les  médecins  comme 
Irords  ou  rafraîchissans  ;  leurs  décoctions  sont  ordoaées  comme 
telles  ,  et  nous  avons  déjà  observé  que  quelque  impropre  que 
fut  cette  expression  ,  elle  dépendait  des  phénomènes  de  leur 
assimUation ,  et  du  p&u  de  chaleur  qu'ils  produisent  dans 
cette  opération. 

n^°' '^""^^  oiseaux  et  les  jeunes  gibiers  n'ont  point  la 
nbre  lâche  et  encoxe  visqueuse  des  Jeunes  quadrupèdes  do- 
mestiques ;  leur  chair  est  tendre  sans  êire  molle;  elle  est  blanche 
d_  gélatineuse  sans  viscosité;  elle  est  humide  sans  être  abremée. 
iNous  les  plaçons  dans  une  troisième  division.,  dans  laquelle 
on  peut  réunir  les  jeunes  volailles  de  basse-cour,  les  jeunes 
gibiers  à  chair  blanche ,  comme  Ips  jeunes  lapins,  et  même  les 
perdreaux  :  ce  sont ,  parmi  les  chairs  dont  Thomme  se  nourit , 
celles  qui  conviennent  le  plus  aux  estomacs  faibles ,  et  qui 
sont  les  plus  salubres  pour  les.  convalescens. 

On  doit  raporter  à  cette  division  quelques  poissons  de  mer , 
comme  les  saxatiles ,  et  en  particuUer  les  merlans ,  les  limandes, 
les  soles,  et  plusieurs  poissons  de  rivière ,  comme  la  perche  , 
la  carpe  ,  quand  elle  n'est  pas  trop  grasse.  La  fibre  très  tendre 
de  ces  poissons  se  digère  très  promptement,  et  il  est  peu 
d  alimens  qui  pèsent  moins  sur  1  estomac. 

l\c°-  Nous  plaçons  dans  une  quatrième  division  les  chairs. 
Hanches  pénétrées  de  graisse  ^  telles  que  celles  des  animaux 
adultes  engraissés,  dans  lesquels  cette  graisse,  accumulée  par. 
le  repos  et  une  nouriture  succulente,  pénètre  leurs  fibres, 
leur  donne  de  la  souplesse ,  et  les  entretient  dans  une  jeunesse, 
artificielle.  C'est  ici  qu'on  doit  placer  les  grandes  volailles, 
les -chapons,  les  poulardes,  qui  se  raprochent  plus  que  les 
autres,  par  la  mollesse  de  leurs  fibres,  des  animaux  dont  il  a 
Cté  question  dans  la  troisième  division  ,  avec  un  degré  de 
fermeté  de  plus.  On  doit  placer  à  leur  suite  le»  animaux  d'un 
plus  grand  volume ,  comjne  les. poules  d'Inde,  etc.  Cependant 
les  chairs  même  les  plus  tendres  d'entre  elles  ne  sont  pas  , 
à  beaucoup  près,  aussi  favorables  à  l'estomac  que  celles  des 
jeunes  animaux ,  et  la  nature  graisseuse  de  leur  suc  est  sans 
doute  cause  de  cette  différence.  Cela  est  si  vrai  que,  malgré 
la  mollesse  de  leurs  chairs,  les  plus  grasses  de  ces  volailles 
sont  loin  d'être  les  plus  aisées  à  digérer ,  et  on  ne  les  donne- 
point  d'abord  aux  convalescens.  A  la  véi^ité  ,  il  faut  distingue; 
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dans  leurs  parties  celles  qui  sont  les  plus  grâsses  dë  celles  qui 
lè  sent  moins.  Celles,  par  exemple ,  qui  tiennent  à  l'aile  et 
s'étendent  sur  la  poitrine,  et  qui  dans  ces  animaux  qui  volent 
peu,  sont  fort  tendres,  et  néanmoins  peu  pénétrées  de 
graisse,  parce  que  leurs  fibres  sont  fort  raprochées ,  sont  de 
beaucoup  préférables  à  celles  qui  avoisinent  le  croupion,  etc. 

On  doit  raporter  à  cette  division  quelques  poissons  dont  la 
chair  fort  tendre ,  mais  en  même  tems  onctueuse ,  pèse  sur 
les  estomacs  ,  se  digère  lentement  et  est  sujette  à  donner  des 
raports  nidoreux  :  telle  est  l'anguille,  telles  sont  les  plus 
grasses  d  entre  les  carpes  ;  telle  est  aussi  l'alose  ,  un  des  pois- 
sons qui  s'altèrent  le  plus  aisément  et  le  plus  promptement. 

gênera  ,  il  est  peu  de  poissons  de  mer,  à  l'exception  des 
saxatiies  ,  dont  les  chairs  ne  contiennent  plus  ou  moins  de 
substance  huileuse;  et  cette  substance  a  cela  de  particulier 
dans  les  poussons,  qu'elle  rancit  aisémeot  et  donne  à  la  chair 
altérée  une  âcreté  que  les  autres  animaux  ne  contractent  pas 
de  même ,  dans  le  premier  degré  de  leur  altération.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  ici  le  saumon  ,  dont  la  chair  est  plus  forte 
et  plus  nourissante  que  la  chair  des  poissons  dont  nous  venons 
de  parler  :  cette  chair  est  pesante  et  d  une  digestion  lente 

Parmi  les  amphibies,  les  tortues,  dont  on  vante  tautTusacR 
pour  la  guerison  du  scorbut ,  ont  la  chair  visqueuse  et  en 
même  tems  très  grasse.  Il  paraît  que  leur  usage,  surtout 
quand  on  en  fait  un  peu  d'excès  ,  peut  occasioner  des  diarrhées 
plus  ou  moins  violentes. 

5«.  Nous  plaçons  dans  cette  division  les  chairs  blanche» 
qui,  au  heu  d  être  tendres  et  molles  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  sont  femies,  compactes,  sans  être  nî  fort 
humectées  ,  m  abreuvées  de  graisse.  11  faut  les  diviser  en  deux 
ordres,  es  unes  sont  celles  des  petits  quadrupèdes,  des 
oiseaux  de  basse-cour  et  de  quelques  poissons.  Les  autres 
sont  celles  des  animaux  plus  grands  ,  soit  parmi  les  quadru- 
pèdes soit  parmi  les  poissons  ;  car  quelle  que  soit  la  nature 
ues  ctiau-s,  il  y  a  toujours,  toutes  choses  égales,  une  diffé- 
rence de  fermeté  et  de  solidité  en  proportion  du  volume  de 
1  animal. 

Dans  le  premier  ordre ,  on  doit  compter  les  lapins  qui  ne 
sont  plus  très  jeunes,  et  dont  la  chair  est  naturellement  très 
serrée;  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  ont  passé  la  jeu- 
nesse ,  et  qui  n  ont  point  été  engraissés.  Parmi  ceux-ci  il  faut 
encore  distinguer  les  mâles  des  femelles,  parce  que  leur  chair 
est  plus  ferme,  et  celle  des  femelles  pL  lAe  TmoZ 
^.miie.  11  faut  aussi  séparer  les  vieux  Animaux  des  animaux 
a  aile  parce  que  eur  chair  n'est  pas  naturellement  ferme 
«lie  est  dure,  et  cède  peu  aux  efforts  de  la  digestion  PaTmï 
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les  poissons',  on  peut  lélii'  associer  tous  ceux  dont  la  chair  est 
ferme,  c'est-à-dire  très  fournie  et  très  serrée,  comme  le 
maquereau  ,  la  morue  ,  la  raie  même  ;  car  ce  n'est  que  par 
l'effet  d'une  longue  mortification  que  sa  chair  devient  tendre, 
et  c'est  par  un  degré  de  plus  d'altération  qu'elle  devient  lâche 
et  molle.  11  est  peu  d'eslomacs  en  pleine  santé  qui  ne  digèrent 
çes  chairs ,  quand  elles  ne  sont  pas  fermes  jusqu'à  être 
coriaces. 

Dans  le  second  ordre,  il  faut  mettre  la  chair  de  porc, 
fort  dense,  fort  résistante ,  mais  qui  nourit  beaucoup  ceux 
qui  la  digèrent  bien.  ISous  mettons  ici  la  chair  de  porc  au 
rang  des  chairs  blanches,  c'est  à-dire  peu  colorées,  quoique 
leurs  cuisses ,  que  nous  mangeons  salées  et  fumées  sous  le  nom 
de  jambons^  ne  soient  pas  absolument  sans  couleur  ;  mais  il  i 
faut  songer  que  dans  presque  toutes  les  chairs  pénétrées  de  | 
sel ,  la  couleur  naturelle  s'exalte  ,  quelque  faible  qu'elle  soit ,  i 
et  surtout  lorsque  ces  chairs  sont  fumées.  Quelque  abondante  i 
que  soit  la  graisse  du  cochon ,  elle  pénètre  peu  sa  chair ,  dont 
le  tissu  est  serré  ,  et  laisse  peu  d'intervalle  entre  les  fibres  qui 
la  composent  :  elle  est  pres^que  entièrement  reléguée  dans  le 
tissu  souscutané ,   dans  lequel  elle  forme  le  lard.  A  la  chair 
de  porc  il  faut  joindre ,  parmi  les  poissons ,  la  chair  des  grands 
poissons,  tels  que  l'esturgeon  et  le  thon,  qui"  est  du  genre  de»' 
scombres  ,  comme  le  maquereau. 

Chairs  colorées  dans  lesquelles  la  substance  fibreuse  est  pénétrée 
d'osmazome.  Nous  n'avons  que  deux  divisions  à  faire  parmi  les- 
chairs  colorées  ,  à  distinguer  celles  qui  lesontmédiocrementde 
celles  qui  le  sont  très  fort ,  et  qui  même  sont  presque  noires. 
On  sait  que  ces  divisions  se  touchent  par  des  nuances  ;  ensuite , 
dans  chacune  de  ces  divisions,  il  faudra  distinguer  les  grands 
animaux  des  petits,  et  les  quadrupèdes  des  oiseaux  ;  car,  pour 
les  poissons,  on  n'en  connaît  guère  qui  puissent  entrer  dans 
cette  claisse. 

1°.  Dans  la  première  division  ,  les  quadrupèdes  qui  sont 
les  plus  usités  parmi  nous,  sont  le  bœuf  et  le  rnouton.  L'un 
etfautre  font,  avec  le  pain  ,  la  principale  nouriture  des  gens 
en  santé. 

Dans  les  oiseaux  ,  le  pigeon ,  la  perdrix  et  le  faisan  ;  et  parmi 
les  aquatiques  ,  le  canard  et  l'oie  ,  sont  le  plus  communément 
employés.  De  toutes  ces  viandes  ,  celle  de  pigeon  est  la  seule 
dont  1  extrait  puisse  se' sécher  complètement  :  peut-être  l'oie 
et  le  canard  auraient  ils  la  même  propriété  ;  mais  aucune  expé- 
rience n'a  encore  été  faite  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  regarde  les  proportions  et  Tordre  dans  lesquels 
ces  alimens  peuvent  convenir  aux  estomacs  faibles  des  couva- 
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lescehs,  âprès  les  viandes  douces  et  légères  des  poissons 
saxatiles,  du  poulet,  du  lapereau  et  du  perdreau  ,  la  chair 
plus  tonique,  mais  aussi  légère,  du  pigeon,  est  la  première 
qu'on  puisse  donner;  et  quand  l'estomac  a  repris  de  la  force  , 
et  qu'il  s'est  exercé  en  digérant  les  volailles  adultes  ,  le  moutoiï 
tendre  doit  précéder  l'usage  du  bœuf.  Ce  que  nous  disons  est 
pour  les  convalescences  des  maladies  aiguës  qui  n'ont  pas 
énervé  le  ton  de  l'estomac,  et  après  lesquelles  il  faut  des  sucs 
doux  et  dont  la  digestion  ne  soit  pas  accompagnée  de  beau- 
coup de  chaleur;  car  il  est  au  contraire  des  états  de  faiblesse 
de  ce  viscère  dans  lesquels  les  viandes  toniques  doivent  avoir 
la  préférence  sur  les  viandes  blanches  :  il  est  même  des  cas  où 
les  viandes  noires  doivent  avoir  la  préférence  sur  les  autres  ; 
et  l'on  peut  bien  dire  alors  que  leurs  qualités  ont  quelque 
chose  de  médicamenteux. 

Hippocrate  fait  aux  oiseaux  aquatiques  le  reproche  d'avoir 
la  chair  humide  et  difficile  à  digérer;  mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'un  canard  tendre  ait  une  chair  malfaisante  ;  et  pour 
l'oie  ,  quoique  peu  estimée  sur  les  tables  recherchées  ,  il  me 
semble  que  quand  elle  est  tendre,  sa  chair  a  ,  pour  le  goût , 
une  grande  analogie  avec  celle  du  mouton,  quoiqu'elle  soit 
d'un  tissu  plus  serré.  La  perdrix  est  aussi  un  aliment  tonique, 
Gt  le  bouillon  de  perdrix  échauffe  réellement.  A  l'égard  du 
laisan ,  c'est  principalement  le  faisandeau  qui  peut  être  re- 
gardé comme  une  viande  salubre  ;  car  le  faisan  adulte  a 
besom  d'être  mortifié,  pour  devenir  agréable,  et  pour  que 
sa  chair  soit  tendre  :  alors  certainement  on  ne  saurait  regarder 
cet  aliment  comme  convenable  aux  persones  délicates. 

2°.  Dans  la  seconde  di^dsion,  celle  des  animaux  dont  la 
chair  est  d'une  couleur  plus  foncée,  il  faut  placer  entre  les 
grands  quadrupèdes  les  animaux  sauvages  ,  comme  le  daim, 
le  chevreuil,  le  sanglier;  et  parmi  les  petits,  le  lièvre.  Il  faut 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  animaux  ont  la  chair  fort 
colorée,  même  dans  leur  jeunesse.  Le  lièvre  est  véritable- 
ment une  viande  noire  ;  il  a  ,  comme  tous  les  petits  animaux, 
la  chair  plus  serrée  et  plus  tendre,  et  le  jus  qui  en  sort,  sur- 
tout pendant  la  cuisson  ,  est  vraiment  noir. 

A  l'égard  des  oiseaux  ,  la  caille  ,  la  bécasse  et  la  bécassine 
sont  les  plus  communs.  Les  petits  oiseaux  du  genre  des  passe- 
reaux sont  tous  d'une  chair  très  brune,  et  la  mauviette  ,  espèce 
d  alouette,  est  peut-être  celui  de  tous  dont  la  chair  est  la  plu. 
loncee,et  a  le  goût  le  plus  caractérisé.  Quant  aux  oiseaux  aqua- 
hques,  nous  pensons  qu'il  n'estaucun  des  animaux  dont  il  vient 
d  être  parle ,  qm  ait  la  chair  d'un  noir  plus  foncé  que  la  ma- 
creuse. La  saveur  de  tous  ces  animaux  a  d'autant  plus  de  force 
que  1  mtensite  de  leur  couleur  est  plus  grande.  11  en  est  qui 
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Sont  fort  gras  ,  coriimft  grives,  les  l)ecfigiies  et  les  ortolans, 
surtout  dans  le  tems  des  vendanges  :  le  mélange  de  celte  graisse 
aveccette  chair  saplde,  a  quelque  chose d'agréableetdedclicat, 
très  recherché  des  gourmets;  mais  en  général,  quand  ces 
sortes  d'animaux  très  colorés  sont  en  m;''me  tems  fort  gras, 
leur  graisse  se  rancit  beaucoup  plus  vite  dans  l'cslomaç ,  et 
occasione  des  raports  brûlans. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  différens 
animaux  dont  la  chair  peut  nous  servir  de  nourilure.  Jelons 
maintenantun  coup  d'oeil  sur  les  différentes  manières  d'aprctcr 
ces  alimens. 

Des  différentes  manières  de  cuire  les  chairs  el  de  les  conserver. 
Il  n'est  pas  d'usage  dê  manger  les  chairs  crues  ;  les  diffé- 
ï-entes  manières  de  les  cuire  se  réduisent  à  les  rtHtir,  à  les  faire 
bouillir,  à  les  cuire  à  l'étuvée,  enfin,  à  les  faire  frire.  Sans 
entrer  dans  des  détails  culinaires  sur  ces  différentes  prépara^ 
tions,  nous  nous  bornerons  à  en  faire  remarquer  les  qualités. 

Le  rôti  bien  fait  retient,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  parties 
solubles  de  la  chair  ;  il  est  couvert  d'un  enduit  deini-hrâlé  , 
de  couleur  brune,  et  dont  le  goût  est  assez  analogue  à  celui 
du  caramel  ou  sucre  brûlé.  Cet  enduit  donne  au  jus  de  la 
viande  une  teinte  brune  et  une  saveur  agréable.  Le  rôti  est 
très  nourissant  et  tonique  :  beaucoup  d'estomacs  s'en  acco- 
modent  mieux  que  de  toute  autre  préparation..  Les  viandes 
brunes  rôties  donnent  un  jus  d'autant  plus  foncé  que  leur  osma- 
zome  est  d'une  couleur  plus  forte  ou  plus  abondante.  Les 
viandes  blanches  fournissent  un  suc  plus  pâle  ,  et  leurs  vertus 
toniques  sont  en  proportion  de  leurs  qualités  naturelles  , 
exallées  par  l'action  du  feu.  Les  viandes  les  plus  visqueuses 
ont,  plus  que  les  autres  ,  besoin  d'être  rôties  ;  elles  cochons 
de  lait ,  l'agneau  et  le  chevreau  ne  peuvent  guère  se  manger 
que  de  celte  manière. 

Le  bouilli  relient  peu  de  parties  solubles ,  et  seulement 
celles  que  renferme  Thumidité  dont  il  est  resté  pénétré  :  aussi 
esl-il  rare  qu'on  ail  d'autre  dessein  ,  en  faisant  cuire  ainsi  les 
chairs ,  que  d'en  extraire  le  .suc  étendu  dans  l'eau,  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  bouillon.  Plus  le  bouillon  acte  chargé, 
moins  la  viande  conserve  de  gélatine  et  d'osmazome ,  et  les 
parties  fibreuses ,  quoique  amolUes  et  attendries  parla  décoc- 
tion ,  doivent  être  d'autant  moins  solubles  dans  nos  menstrues 
gastriques,  qu'elles  ont  été  plus  complètement  dépouillées 
•  des  parties  solubles.  Ainsi,  encore  qu'il  ait  été  établi  que  la 
substance  fibreuse  nourit  ;  comme  elle  est  d'autant  plus  solubU; 
dans  nos  organes  digestifs  qu'elle  contient  plus  de  subslanc  • 
{gélatineuse  et  d'osmazome,  il  en  résulte  que  le  boui  h ,  eu 
général,  doit  «;tre  uti  aliment  plus  excrémenlcux  que  le  roli. 


Enfin ,  la  viande  bouillie  a  moins  de  saveur,  estmoins  tonique, 
moins  stomachique,  c'est-à-dire  excite  moins  l'action  des 
organes  digestifs  que  la  viande  rôtie  :  aussi ,  ordone-t-on  les 
viandes  bouillies   lorsque  l'on  veut  surtout  obtenir  l'effet, 
adoucissant ,  et  qu'on  craint  d'exciter  trop  de  ton  et  de  chaleur., 
On  ne  soumet  non  plus  à  cette  opération  que  les  viandes, 
résistantes  qui  ont  besoin  d'être  fort  amollies ,  à  moins  que  le 
but  principal  ne  soit  d'en  extraire  seulement  le  bouillon  ;  et 
l'on  observe  que  dans  les  volailles  tendres,  telles  que  le 
chapon,  les  parties  les  plus  tendres,  comme  les  ailes,  sont 
épuisées  et  sans  saveur,  tandis  que  les  parties  les  plus  fei-mes 
sont  encore  pleines  de  suc. 

Les  avantages  de  Vétuvee  sont  de  pénétrer  fortement  la  chair 
de  vapeurs  chaudes,  de  l'attendrir,  de  la  cuire  parfaitement,, 
sans  l'épuiser  ,  sans  la  dessécher ,  et  de  lui  laisser  tout  son  suc. 
Les  viandes  ainsi  cuites  doivent  être,  de  toutes,  les  plus  aisées 
à  digérer  et  les  plus  nourissantes  :  c'est  ainsi  que  l'on  cuitles 
daubes. 

Quant  à  \a  friture ,  lorsqu'elle  est  bien  faite ,  la  viande  cuite 
^e  cette  manière  est  fort  tendre  ;  mais  l'espèce  de  croûte  qui. 
l'envelope,  formée  de  graisse  ou  d'huile,  qui  a  contracté* 
toute  l'âcreté  de  l'empyreume,  est  extrêmement  nuisible  aux 
mauvais  estomacs;  elle  donne  le  fer-chaud  plus  que  toute 
autre  substance  ;  et  les  viandes  frites  ne  sont  exemtes  de  cet 
inconvénient  qu'autant  que  cette  croûte  est  très  mince  et 
légère.  Elle  est  d'autant  plus  mince  que  la  pâte  à  laquelle  elle 
est  unie  est  plus  légère  ;  en  sorte  que  les  poissons  qu'on  n'a 
fait  absolument  que  blanchir  avec  la  farme,  se  mangent  frits 
le  plus  souvent  sans  inconvénient. 

Les  sauces  qu'on  compose  avec  l'huile  ou  le  heure  roussis 
et  la  farine,  qu'on  nomme  comunément  roux,  dans  lesquelles 
on  cuit  souvent  les  viandes,  sont  singulièrement  sujettes,  et 
beaucoup  plus  que  la  friture,  à  cet  inconvénient  d'occasioner 
lefer-.chaud,  et  il  n'y  a  peut-être  point  d'assaisonement  plus 
nuisible  que  celui-là  aux  persones  dont  l'estomac  n'est  pas 
supérieur  à  tous  les  obstacles  qui  s'oposent  à  la  bonté  des 
digestions. 

On  conserve  en  général  les  chairs  en  les  impré-^nant  de 
substances  sahnes  qui  les  préservent  de  la  corruption  ,  et  en' 
les  exposant  à  la  fumée,  dont  les  parties  empyreumatiques 
pénètrent  leurs  fibres,  et  couvrent  leur  surfacé  d'un  enduit 
brunâtre  qui  est  un  excellent  préservatif  contre  les  atteintes 
de  I  air  extérieur,  et  contre  l'attaque  des  insectes  qui  dévorent 
souvent  les  matières  solubles  des  chairs.  On  s'est  beaucoup 
eleve  contre  1  insalubrité  de  ce  genre  de  préparation,  et  l'on 
a  certamement  eu  raison  toutes  les  fois  que  l'on  en  a  usé  asse2j, 
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abondament  pour  que  les  viandes  ainsi  préparées  soient  deve- 
nues un  aliment  principal;  car  alors,  outre  que  les  graisses 
qui  en%-ironent  les  viandes,  et  qui  sont  ainsi  pénétrées  de  fumée 
et  de  sel ,  sont  singulièrement  incomodes  à  l'estomac ,  et 
capables  de  produire*  les  ardeurs  brûlantes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  -,  la  chair  même  porte  avec  elle  une  âcrelé  à  laquelle 
plusieurs  auteurs  ont  attribué  l'altération  scorbutique,  et  elle 
augmente  la  proportion  naturelle  du  muriate  de  soude  que 
nos  humeurs  contiennent.  Mais  quand  on  mélange  les  alimens 
ainsi  préparés,  avecune  forte  proportion  de  nouriture  végétale, 
ces  inconvéniens  disparaissent,  et  ces  viandes  ne  sont  plus  elles- 
mêmes  qu'un  qssaisonement  alimenteux  utile  à  la  dieestion. 

On  peut  encore  conserver  les  chairs,  soit  en  les  faisant 
macérer  dans  le  vinaigre ,  soit  en  les  Imprégnant  d'huile  et  de 
graisse  ,  et  les  en  environant.  On  conçoit,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  les  inconvéniens  de  cette  dernière  méthode. 
Quant  aux  chairs  qu'on  fait  mariner  dans  le  vinaigre,  cet 
a^ide ,  en  raison  de  la  propriété  qu'il  a  de  dissoudre  la  hbrine , 
les  rend  plus  aisées  à  diviser  et  plus  tendres. 

DU  SANG  DES  ANIMAUX.  Le  sang  contient,  comme  nous 
l'avons  vu ,  les  mêmes  matériaux  organiques  que  les  chairs. 
IVous  mangeons  celui  de  différens  animaux,   assaisone  de 
plusieurs  manières,  et  principalement  sous  la  forme  de  bou- 
dins. Dans  la  cuisson,  sa  couleur  s'exalte  etdevientd  un  rouge 
foncé  presque  noir.  Le  sang,  ainsi  préparé,  est  assurément  tort 
nutritif,  et  paraît  très  soluble  dans  les  menstrues  gastriques; 
mais  il  acquiert  une  saveur  assez  forte ,  qui  se  renouvel  e  long- 
tems  par  des  raports  qui  conservent  tout  le  goût  de  cet  aliment  ; 
et  .i  le  sang  est  mêlé  de  beaucoup  de  graisse  ou  de  lard ,  comme 
on  a  coutume  de  le  pratiquer,  ces  raports  sont  accompagnes 
de  ce  sentiment  qu'on  nomme  le  fer-chavd.  Le  sang,  ainsi 
préparé,  est  un  aliment  très  animalisé,  fort  tonique,  en  raison 
des  parties  extractlve  et  colorante  qu'il  contient,  et  dont  la 
saveir  est  exaltée  par  l'action  du  feu.  Sa  digestion  ainsi  que 
son  assimilation  s'opère  avec  un  sentiment  rnarque  de  cha- 
leur :  on  peut  donc  le  regarder  comme  echaufant  -,  il  est  rare 
cependant  qu'on  en  manee  abondament  et  sans  autres  alimens , 
ëe  qui  diminue  l'effet  qu^il  doit  naturellement  produire. 

2lasse  troisième.   Des  alimens  dont  la   base  est  une 
substance  albumineuse  ou  caséeuse. 

lo.  Des  alimens  qui  ont  pour  base  une  substance  albumineuse. 
Un  grand  nombre  d'allmens  contiennent  de  1  albummc  ; 
mais  les  seuls  qui  nous  paraissent  mériter  quelque  attention 
parce  qu'ils  paraissent  avoir  l'albumine  pour  base  F-ncipa  e 
sontlei  œufs  des  galllnacées,  ceux  de  P^f  °" '/^J'™'-'" 
animaux  entiers ,  plusieurs  mollusques  acéphales  de  01.  Lu^  ler. 
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Dans  les  œufs  des  gallinacées,  et  notanient  ceux  de  poule  , 
dont  nous  faisons  spécialement  usage ,  il  faut  distinguer  le 
blanc  et  le  jaune. 

Le  blanc  d'œuf  est  de  l'albumine  pure.  Comme  aliment, 
il  doit  être  considéré,  i".  à  l'état  liquide  et  visqueux,  c'est-à- 
dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  n'a  éprouvé  ni  l'action  rlu  feu  ni 
celle  de  l'air;  2°.  à  l'état  laiteux  qu'il  perd  par  une  chaleur 
modérée  ;  3°.  à  l'état  de  coagulation  entière ,  auquel  il  passe 
lorsque  l'action  de  la  chaleur  a  été  suffisament  continuée. 

Le  blanc  d'œuf  liquide,  s'il  est  avalé  sans  être  brisé ,  pèse 
quelquefois  sur  l'estomac,  parce  que  ses  membranes  ne  se 
divisent  pas  aussitôt;  cependant  il  est  des  persones  qui  trou- 
vent du  plaisir  à  avaler  l'œuf  fraîchement  pondu  et  pénétré 
encore  de  la  chaleur  de  la  poule  ,  et  qui  n'en  sont  nullement 
iocomodées.  Quoique  brisé  ,  il  peut  aussi  nuire  un  peu  par 
sa  viscosité  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  très  sûr ,  c'est  qu'il  nourit. 
Quand  il  est  étendu  dans  l'eau  ,  il  peut  servir  de  boisson ,  et 
■quelques  médecins  l'ordonent  ainsi ,  comme  adoucissant , 
dans  les  maladies  aiguës  inflamatoires. 

Dans  le  second  état,  ou  celui  dans  lequel  le  blanc  d'œuf 
présente  l'aspect  du  lait,  la  cuisson  a  détruit  les  hens  des 
membranes  qui  renfermaient  l'albumine  :  il  est  plus  soluble 
«t  plus  aisé  â  digérer  que  dans  les  deux  autres.  On  remarque 
que  le  blanc  d'œuf  ne  prend  bien  uniformément  cet  état  lai- 
teux que  dans  les  œufs  bien  frais  et  bien  pleins  qu'on  fait 
cuire  dans  leur  coque. 

Le  blanc  d'œuf  durci  a  une  qualité  très  remarquable,  c'est 


.  ^  ,   qu   

moins  frais  ;  d'où  il  suit  une  très  grande  différence  entre  les 
œufs  frais  ,  c'est-a-dire  entre  ceux  qu'on  mange  immédiatement 
après  qu'ils  ont  été  pondus,  et  ceux  qu'on  a  gardés  quelque 
tems.  Les  premiers  sont  Infiniment  plus  doux,  moins  sujets 
à  donner  des  raports  hépatiques  ,  et  les  autres  sont  réellement 
échaufans  ,  non  seulement  en  ce  que  les  œufs  en  général  res- 
serrent le  ventre  et  diminuent  les  évacuations  intestinales,  mais 
aussi  à  cause  de  cette  dégénérescence  facile  ,  et  de"  cette  pro- 
duction du  gaz  hydrogène  sulfuré,  dont  la  propriété  très 
évidente  est  d'augmenter  la  chaleur  et  de  porter  à  la  trans- 
piration. 

Le  jaune  d'œuf  est  une  substance  tmulsive  dans  laquelle 
1  albumine  est  unie  à  une  huile  grasse  animale  et  à  une  matière 
colorante  jaune.  Si  on  l'étend  dans  l'eau,  il  blanchit  et  se 
raproche,  par  le  goût  et  la  couleur,  des  émulsions  ordinaires, 
li  est  susceptible  de  dissoudre  le  corps  albuiuineux  qui  l'cn- 
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vlronne ,  comme  il  arrive  quand  on  bat  ensemble  le  blanc  et 
le  1  jaune  pour  certaines  opérations  culinaires.  On  pourait 
distinguer  dans  le  jaune  d'œuf  les  trois  états  que  nous  avons 
distingués  dans  le  blanc.  C'est  surtout  au  jaune  qu'on  doit 
attribuer  la  propriété  observée  par  Hippocrate  ,  de  se  gonfler 
(beaucoup  dans  l'estomac,  et  de  fournir  beaucoup  de  nouri- 
iture  sous  un  petit  volume  ;  au  reste,  on  le  mange  ordinaire- 
ment avec  le  blanc  ;  il  s'y  amalgame  parfaitement,  et  la  coa- 
gulation qu'éprouve  ce  mélange  est  bien  moins  compacte, 
rforme  un  tout  moins  solide  et  moins  dur  que  la  coagulation 
■  du  blanc  d'œuf  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  la  préparation 
de  ce  mets  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'omelette. 

L'œuftrès  frais  ,  et-cuit  à  point,  est  un  aliment  qui  nourit 
(beaucoup  ,  se  digère  bien  ,  et  qui  fortifie  ;  on  le  donne  aux 
canvalescens,  lorsque  leurs  organes  peuvent  recevoir  une  nou- 
riture  plus  substantielle  que  celle  qu'ils  prenaient  auparavant. 

A  l'égard  de  l'œuf  conservé,  dont  on  se  sert  pour  la  plupart 
, des, usages  ordinaires  de  k  cuisine,  il  a  plus  d'inconvénient 
que  l'œuf  frais ,  en  raison  de  sa  propension  à  donner  lieu  au 


-pi  ... 
sur  l'estomac,  .en  excitant  ordinairement  un  prompt  vomis- 
sement, est  . une  preuve  de  ses  qualités  nuisibles. 

;Les  œufs  de  poisson  présentent  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  des  oiseaux  :  ils  durcissent  presque  tous  par  la  cuisson  ; 
.presque  tous  sont  jaunes.  Un  grand  nombre  paraissent  man- 
quer de  la  substance  albumineuse,  et  ne  contenir  que  le 
jaune.  On  accuse  quelques  uns  de. ces  œufs,  d'à  voir  une  pro- 
;priété  irritante  et  purgative  :  ce  sont  ceux  qui,  par  la  cuisson, 
ne  se  durcissent  pas  tout  à  fait,  et  restent  demi-transparens , 
.et  mêlés  d'une  substance  glutineuse  et  visqueuse  ;  nous  igno- 
rons si  l'expérience  est  bien,  d'accord  avec  cette  opinion. 

Divers  mollusques  acéphales  ,  tant  à  coquille  univalve  qu'à 
coquille  bivalve,  et  qui  nous  servent  d'alimens,  paraissent 
contenir  l'albumine  pour  base  principale.  Telles  sont,  parmi 
lies  premiers,  plusieurs. espèces  du  genre  hélix ^  L.  ;  et  parmi 
ks  seconds,  les  moules  et  les  huîtres.  Ces  substances ,  molles  et 
demi-transparentes  lorsqu'elles  sont  crues,  se  durcissent  et 
deviennent  coriaces  par  la  cuisson.  Bans  d'état  de  crudité, 
elles  se  digèrent  facilement.  Il  faut  distinguer  à  cet  égard  les 
coquillages  de  mer  et  ceux  de  rivière.  Le  mélange  de  1  eau 
de  mer  peut  être  regardé  comme  un  assaisonement  qui  accélère 
la  digestion  des  premiers.  Ceux  de  rivière  sont  en  général  moins 
.  convenables  aux  estomacs  délicats  ;  et  les  uns  etles  autres ,  cuits 
«t  durcis  pai  l'action  du  feu ,  de  quelque  manière  qu  on  les 
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prépare,  deviennent  fort  indigestes.  Certainement  persnne 
n'oserait  manger ,  en  huîtres  cuites,  le  quart  de  ce  qu'il  se 
permet  de  ces  animaux  crus.  Il  est  une  autre  manière  de  les 
préparer,  c'est  de  les  faire  macérer  dans  une  saumure  mêlée 
d'acide  et  de  sel  :  cet  assaisonement,  qui  les  conserve  bien , 
les  durcit  moins  que  le  feu ,  mais  les  durcit  toujours  ;  et  quoique 
ce  soit  un  aiguillon  qui  en  facilite  eten  accélère  la  digestion,  les 
huîtres  marinées  sont  bien  moins  faciles  à  digérer  que  les 
huîtres  crues. 

2°.  Des  alimens  (]ui  ont  pour  base  une  substance  caséeuse  y 
c  est-à-dire  du  lait  et  du  fromage.  Le  lait  est  une  substance 
qu'on  a  regardée  avec  raison  comine  intermédiaire  entre  la 
nature  végétale  et  la  nature  animale  ;  en  effet  il  paraît  ,  ainsi 
que  l'ont  remarqué  les  docteurs  Young  et  CuUen ,  que  les 
nouricesqui  vivententièrement,  ou  en  grande  partie  ,  de  végé- 
taux ,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et  un  lait  de 
meilleure  qualité  que  celles  qui  prennent  beaucoup  de  nouri- 
tures  animales.  Les  proportions  des  matières  caséeusc,  buty- 
reuse,  sucrée  et  séreuse,  varient  infiniment  dans  le  lait,  suivant 
les  alimens  et  les  animaux.  On  sait  que  plus  les  végétaux  dont 
se  nourisent  ces  derniers  sont  vigoureux  et  forts,  plus  leur 
lait  est  chargé  de  substance  nutritive  ;  en  sorte  que  les  animaux 
qui  paissent  dans  des  plaines  humides,  ont  un  lait  léger  et 
séreux,  tandis  que  ceux  qui  paissent  sur  les  montagnes ,  où  la 
végétation  est  plus  vigoureuse  que  partout  ailleurs ,  ont  un 
lait  épais,  surchargé  de  parties  caséeuses  et  butyreuses.  Le 
lait  le  plus  nutritif  est  celui  qui  contient  la  plus  grande  pro- 
portion de  matière  caséeuse  ;  tels  sont  le  lait  de  vache  et  celui 
de  chèvre  :  le  lait  d'ânesse,  au  contraire,  contient  moins  de 
ces  deux  substances ,  et  une  plus  grande  proportion  de  matière 
sucrée. 

Il  est  des  laits  qui  paraissent  convenir  mieux  aux  estomacs 
délicats  que  d'autres  ;  il  est  difficile  de  dire  pourquoi  ;  car  ce 
n'est  pas  à  raison  de  leur  légèreté  qu'ils  méritent  cette  préfé- 
rence. On  a  vu  plusieurs  fois  le  lait  d'ânesse  ,  ordoné  dans  des 
dispositions  à  la  phtisie  pulmonaire,  se  digérer  très  mal,,  et 
le  lait  de  chèvre  se  digérer  parfaitement,  et  même  rétablir 
l'estomac  dérangé  par  le  premier.  On  a  vu,,  chez  des  enfans, 
le  lait  de  chèvre  occasioncr  des  constipations  que  ne  produi- 
sait pas  le  lait  de  vache;  et  le  lait  d'ânesse,  chez  d'autres 
persones,  occasioner  des  cours  de  ventre,  qu'aucun  des  autres 
laits  ne  produisait.  Ceci  est  conforme  aux  observations  des 
anciens,  qui  regardaient  le  lait  d'ânesse ,  ainsi  que  celui  de 
jument,  comme  laxatif 

Nous  usons  ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  plus 
comunémcnt  du  lait  de  vache,  et  c^cst  spécialement  de 
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celui-ci  que  nous  allons  nous  occuper.  11  est  des  persones  qui 
n'en  soutiennent  pas  l'usage  ;  ce  qui  a  lieu  principalement  de 
deux  manières  :  cliez  les  uns,  le  lait  paraît  d'abord  se  bien  di- 
gérer, mais  successivement  la  bouche  devient  amère ,  la  langue 
se  charge  ,  l'apétit  se  perd,  et  ce  n'est  qu'en  purgeant,  et  par 
l'abstinence  du  lait,  qu'on  fait  disparaître  ces  inconvéniens  : 
ces  accidens  ont  surtout  Heu  chez  les  persones  fort  bilieuses. 
On  en  a  conclu  que  chez  ces  persones,  le  lait  favorisait  la 
formation  de  la  Ijile;  que  sa  partie  lautyreuse  fournissait 
matière  à  cette  humeur;  et  cette  observation  paraît  étavée 
d'un  fait  assez  comun ,  qui  prouve  que  les  laitages  font 
ordinairement  un  mauvais  effet  dans  la  convalescence  des  ma- 
ladies bilieuses  et  des  intermittentes  tierces  ,  et  que  leur  usage 
y  est  souvent  suivi  de  rechutes. 

Chez  d'autres,  le  lait  pèse  sur  l'estomac,  se  digère  mal, 
occasione  des  aigreurs,  des  coliques  et  du  dévoiement.  Cei: 
effet  dépend  uniquement  d'une  disposition  de  l'estomac.  Sans 
doute,  dans  tous  les  estomacs,  le  lait  se  caille  et  s'aigrit  plus 
ou  moins  ;  mais  il  y  en  a  dans  lesquels  cet  effet  est  plus  mar- 
qué, et  il  peut  être  corrigé  par  l'addition  des  absorbans,  de 
manière  qu'un  peu  d'eau  de  chaux,  mêlée  au  lait,  pré\-ierit 
ces  incomodités. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  de  l'effet  du  lait  de  vache  , 
donné  pour  principale  nouriture  à  des  enfans  qu'on  a  dessein 
d'élever  sans  nourice.  11  est  des  enfans  auxquels  cette  nouri- 
ture peut  réussir,  et  elle  réussit  surtout  à  la  campagne;  mais 
chez  un  grand  nombre  elle  ne  réussit  pas,  et  voici  alors  ce 
qui  arrive  :  l'enfant  rend  d'abord  des  pelotons  d'excrémens 
fort  solides,  mais  blancs  jusqu'au  centre,   ou  seulement 
enduits  d'une  teinte  jaunâtre.  11  est  clair  que  la  bile  n'a  pas 
pénétré  cette  matière,  et  on  ne  peut  y  méconaître  un  cadle 
très  compact,  qui  a  résisté  aux  forces  digestives.  Bientôt  l'en- 
fant est  pris  d'un  dévoiement  qui  tourne  en  dysenterie ,  et  qui 
en  un  ou  deux  jours  le  réduit  à  l'extrémité,  si  bientôt  on  ne 
lui  donne  le  téton  ;  pour  lors  ses  excrémens  deviennent  jaunes 
et  pénétrés  de  bile  dans  toute  leur  étendue.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  n'arrive  pas  seulement  au  lait  de  vache  ; 
M.  Hallé  l'a  vu  arriver  au  lait  d'une  nourice  :  elle  avait  trcs 
bien  élevé  deux  nourissons  avec  le  même  lait  qui,  quoique  .lo 
trois  ans,  était  bon  ,  mais  un  peu  fort.  On  lui  avait  donne  nu 
troisième  nourisson  ;  mais  cet  enfant  rendit  les  excrémens  lois 
que  nous  venons  de  les  décrire;  il  fut  pris  du  dévoiement,  ot 
devint  très  maigre  :  on  lui  donna  une  nourice  dont  le 
était  moins  épais  et  n'avait  que  trois  mois  ;  il  se  rétablit  pronip- 
tement.  Il  est  clair  que,  dans  ces  cas,  l'enfant  ne  digère  pas 
la  partie  caséeuse  du  lait. 
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On  voit  souvent  les  enfans,  même  qui  tètent  leur  mère, 
quand  en  même  tems  on  leur  donne  du  lait  de  vache,  ou  pur, 
ou  simplement  coupé  avec  l'eau  d'orge  ,  rendre  parmi  leurs 
excrémens  des  matières  blanches  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  n'en  sont  pas  toujours  incomodés ,  parce 
qu'ils  tètent  en  même  tems,  et  par  conséquent  se  nourissent 
en  proportion  de  la  quantité  qu'ils  prennent  du  lait  de  leur 
mère;  et  l'on  voit  dans  leurs  langes  la  difféienee  de  ces  deux 
alimens,  parles  différens  états  des  parties  qui  les  salissent.  Mais, 
ce  qui  est  très  remarquable  ,  c'est  que  le  lait  cuit  en  bouillie 
avec  quelque  farineux  que  ce  soit ,  même  avec  la  farine  de 
froment,  ne  fait  point  alors  le  même  effet;  et  malgré  la  con- 
sistance et  la  solidité  aparente  d  un  pareil  aliment,  les  matières 
excrémenteuses  qui  en  résultent  sont  plus  molles  ,  intimement 
pénétrées  de  bile,  jaunes  dans  toutes  leurs  parties  ,  et  se  con- 
fondent avec  celles  qui  résultent  du  lait  maternel.  11  s'ensuit 
que  le  caillé  pur ,  tel  qu'il  se  fait  dans  l'estomac ,  est  plus  dif- 
ficile à  digérer  que  le  caillé  mêlé  d'une  substance  étrangère  de 
nature  farineuse.  Ainsi  la  bouillie ,  contre  laquelle  on  s'est  tant 
élevé  dans  l'éducation  des  enfans  ,  leur  convient,  quoique  peut- 
être  la  farine  de  froment ,  avec  laquelle  on  la  prépare  ordinai- 
rement ,  soit  moins  propre  à  la  nouriture  de  cet  âge  que  les 
autres  farines  qui  contiennent  la  fécule  seule  ,  comme  le  riz. 
Mais  la  précaution  qu'on  a  de  faire  sécher  et  roussir  au  four  la 
farine  de  froment  qu'on  destine  à  faire  la  bouillie  ,  favorise  la 
combinaison  du  gluten  avec  la  partie  amylacée,  et  rend. la  farine 
plus  soluble  dans  les  sucs  gastriques. 

Néanmoins ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  une  certaine  époque 
plus  ou  moins  éloigaée  de  ce  premier  moment ,  nul  aliment  ne 
peut  ordlnriirement  supléer,  pour  la  plupart  des.  enfans,  le 
lait  de  femme.  S'il  est  des  enfans  assez  robustes  pour  com- 
mencer ,  dès  qu'ils  sont  nés ,  à  user  du  lait  de  vache  ,  il  est 
toujours  imprudent  de  le  donner  d'abord  pur  ;  et  quand  on  s'en 
sert,  il  faut  de  grandes  précautions  pour  le  degré  de  chaleur, 
pour  la  propreté ''des  vaisseaux,  pour  la  netteté  des  filtres  à 
travers  lesquels  on  le  donne  à  sucer  à  l'enfant.  Le  contact  de 
l'air  disposant  le  lait  à  l'acescence  ,  et  favorisant  la  séparation 
de  la  crème  et  la  coagulation  de  la  matière  caséeuse ,  on  doit 
préférer  le  lait  récemment  trait;  et  lorsqu'il  a  été  trait  depuis 
un  certain  tems,  la  précaution  de  le  faire  bouillir,  précaution 
qui  retarde  son  acescence  spontanée,  est  loin  d'être  nuisible-, 
comme  l'ont  pensé  des  gens  fort  estimables. 

Des  parties  séparées  du  laie ,  et  spécialement  de  la  matière 
caséeuse.  La  crème,  qui  n'est  qu'un  lait  dans  lequel  la  pro- 
portion de  la  matière  butyrcusc  estplus  abondante  etcelle  de  la 
matière  caséeuse  beaucoup  moindre  que  dans  Iclall  tout  entier, 
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ne  se  prend  guère  seule  comme  aliment:  elle  pèse  sur  l'estomac, 
et  pèse  d'autant  plus  que  sa  partie  grasse,  plus  abondante,  est 
plus  près  d'être  libre.  Mais,  dans  l'infusion  de  café,  elle  de- 
vient un  correctif  des  qualités  tonique  et  stimulante  de  cette 
graine  ,  et  ces  qualités  sont  elles-mâmes  un  correctif  des  in- 
convéniens  de  la  crème.  La  matière  butyreuse,  entièrement 
séparée  des  autres  parties  du  lait ,  apartient  à  une  autre  classe 
d'alimens  que  nous  avons  réservée  pour  la  dernière. 

Quant  à  la  partie  caséeuse ,  il  y  a  une  grande  différence  à 
faire  entre  celle  qui  se  sépare  spontanément,  et  celle  qu'on 
sépare  du  lait  par  des  substances  coagulantes.  La  première  est 
seule  exemte  du  mélange  de  la  partie  butyreuse  qui  s'est  élevée 
à  la  surface  avec  la  crème  :  elle  est  acidulé.  On  en  use  sans  en 
avoir  fait  égoutter  la  sérosité  ,  et  on  la  nomme  caillé  ;  dans 
cet  état,  elle  est  légère,  tremblante  comme  une  gelée  blanche, 
pleine  d'humidité  :  ou  on  la  fait  égoutter,  et  elle  est  plus  com- 
pacte ,  et  forme  un  fromage  blanc  qu'on  assaisone  avec  du 
sel  ou  du  sucre. "Le  caillé  est  très  léger  et  donne  un  aliment 
très  rafraîchissant;  le  fromage  blanc  a  les  mêmes  propriétés  , 
quoique  moins  léger.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  partie 
caséeuse  acidulé  est  véritablement  incomode  à  moins  d'estomacs 
que  la  même  partie  caséeuse,  séparée  par  la  présure  de  la 
crème  et  du  petit-lait,  et  ayant  toute  la  douceur  du  lait.  11 
semble  que  cette  légère  acescence  ou  aide  à  la  dissolution  de  la 
partie  caséeuse,  ou  stimule  l'estomac  et  augmente  l'abondance 
des  sucs  destinés  à  la  dissoudre.  L'addition  du  sel  y  concourt, 
et  plus  encore  l'addition  du  sucre,  qui  lui-même  est  une  sub- 
stance nutritive,  et  qui,  s'amalgamant  avec  la  partie  coagulée, 
en  accélère  la  dissolution.  Il  paraît  donc  que  l'acide  spontané 
du  lait,  quoique  ce  soit  de  l'acide  acétique,  comme  celui  que 
le  lait  forme  dans  l'estomac  lorsqu'il  se  digère  mal ,  emprunte 
des  circonstances  des  qualités  différentes,  puisqu'il  a  des  effets 
totalement  oposés. 

La  partie  caséeuse,  séparée  artificiellement,  n'est  pas  sensible- 
mentacidule,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  coagulée  au  moyen  d'un 
acide.  On  opère  artificiellement  cette  coagulation ,  après  avoir 
enlevé  la  crème ,  et  alors  la  partie  caséeuse  est  dépour^•ue  de 
la  partie  butyreuse;  ou  on  l'opère  sans  avoir  écrémé  le  lait; 
ou  on  le  fait  en  mêlant  au  lait  de  la  crème  tirée  d'un  autre  lait  : 
dans  ces  dei'niers  cas  ,  le  fromage  est  plus  ou  moias  surchargé 
de  parties  butyreuses  combinées  avec  lui.  Dans  tous  les  cas, 
le  fromage  non  assalsoné  est  doux ,  et  d'autant  plus  doux  et 
agréable ,  que  la  partie  butyreuse  lui  donne  plus  d'onctuosité  ; 
mais  il  est  certain  que  cette  sorte  de  fromage  est  bien  plus 
sujette  à  peser  sur  l'estomac  que  le  fromage  acidulé.  11  devient 
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plus  aisé  à  digérer  quand  on  le  mêle  avec  du  sucre  ,  par  la 
raison  que  nous  en  avons  déjà  donnée. 

On  doit  distinguer  des  fromages  dont  nous  venons  de  parler, 
ceux  qui  sont  assaisonés  ou  préparés  de  manière  à  altérer  leur 
substance  ,  et  à  leur  donner  une  plus  grande  solubilité  ,  ou  à 
aiguilloner  l'action  digestive  de  Feslomac.  Deux  moyens  sont 
employés  et  souvent  réunis  pour  cela  :  le  sel  et  l'altération 
spontanée,  c'est-à-dire  un  commencement  d'alcalescencé.  Le 
premier  moyen  agit  seulement  en  stimulant  et  augmentant 
l'activité  ou  plutôt  l'abondance  des  sucs  digestifs  ;  le  second 
donne  évidemment  une  grande  solubilité  à  la  substance  du 
fromage  ,  et  tellement  que  ceux  qui  ne  sont  pas  privés  d'humi- 
dité tombent  en  déliquescence  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  un  peu 
gras.  Qu'on  combine  ces  deux  moyens  dans  des  degrés  diffé- 
rens  avec  des  proportions  différentes  de  parties  caséeuses  et 
butyreuses,  et  avec  une  privation  plus  ou  moins  complète  de 
sérosité  ,  et  l'on  aura  toutes  les  variétés  possibles  de  fromages 
connus.  Le  fromage,  ainsi  assaisoné,  devient  un  alimentplus  ou 
moins  acre,  qu'on  ne  peut  manger  sans  inconvénient,  si  on 
ne  le  mêle  avec  une  grande  quantité  d'aliment  végétal,  comme 
le  pain,  et  qui  même  ,  quand  il  est  alcalisé  à  un  certain  point, 
et  qu'il  a  contracté  un  grand  degré  d'âcreté  ,  doit  être  pris  en 
si  petite  quantité,  qu'il  devient  plutôt  un  assaisonement  qu'un 
aliment. 

CLASSE  QUATRIÈME.  Des  suhstances  mucilagineuses ,  gom~ 
meuses ,  gélatineuses.  Quoique  les  mucilages,  les.  gommes  et 
les  gelées  se  distinguent  par  des  caractères  tant  physiques 
que  chimiques ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première 
seclion  de  cet  article,  ces  substances,  considérées  comme 
alimens,  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie,  et  doivent  en  con- 
séquence apartenir  à  la  même  classe. 

1°.  Des  alimens  dent  la  hase  est  un  mucilage  visqueux  ,  et 
d'abord  des  mucilages  végétaux.  La  plupart  des  plantes  qui  nous 
servent  denouriture,  surtout  les  plus  douces,  contiennent 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mucilage  visqueux. 
Plus  ce  mucilage  est  visqueux  et  abondant,  plus  il  est  difficile 
à  digérer  5  il  excite  même  souvent  des  nausées  et  est  rejeté  par 
le  vomissement  :  mais  le  mélange  et  la  combinaison  de  cer- 
taines substances  diminuent  ces  inconveniens  ;  tel  est  l'effet 
du  mélange  de  l'eau  ,  d'un  acide  ,  du  sucre,  de  la  partie  acre 
des  alliacées  ,  de  la  substance  volatile  des  crucifères  ,  de  la 
substance  aromatique  de  quelques  plantes  ,  de  la  partie  dite 
extractive  dans  presque  toutes.  Ces  différentes  combinaisons 
donnent  lieu  à  autant  de  divisions  qui  n'exigeront  qu'un  petit 
nombre  de  réflexions. 

Plaçons  d'abord  les  plantes  qui  contiennent  le  mucilage 
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visqvieux presque  seul ,  ou  seulement  étendu  d'^eau ,  et  combinii 
tout  au  plus  à  des  parties  colorantes  et  extractives.  Dq  toutes 
ces  plantes,  celles  qui  contiennent  le  mucilage  le  plus  visqueux 
sont  les  malvacées.  Nous  n'usons  guère  de  ces  plantes  comme 
alimens ,  mais  il  est  des  pays  où  on  en  fait  usage  :  le  fruit  de 
l  hibiscus  esculentns ,  qui  contient  un  suc  visqueux  ,  est  très 
employé  dans  l'Inde,  comme  aliment.  Mais,  en  général ,  on 
ne  prend  dans  cette  classe  de  plantes  que  les  tiges  et  les  feuilles , 
et  on  ne  les  prend  que  darvs  leur  grande  jeunesse  ;  alors  le 
mucilage  est  très  délayé  :  on  les  cuit,  et  cette  opération  con- 
tribue à  en  faciliter  la  digestion  ;  on  les  assaisone  ,  et  cette 
précaution  n'est  pas  moins  utile  à  leur  elTet  nutritif,  que  néces- 
saire à  leur  agrément.  Si  on  les  prenait  dans  le  terns  de  leur 
vigueur,  alors  ces  plantes  ne  seraient  pas  mangeables  ;  leur 
tige  devient  dure  et  coriace  ,  les  nervures  de  leurs  feudlesGlan- 
dreuses  ,  et  cependant,  dans  cet  âge  même  ,  toutes  ces  parties 
sont  invisquées  d'un  mucilage  abondant ,  et  beaucoup  plus 
épais  que  dans  leur  jeune  âge. 

Les  plantes  de  la  famille  des  arrocbes  ,  dans  laquelle  se 
trouvent  ra/voc/?e,  la  bette  ^  la  blette  et  l'^/jmfi/f?,  présentent  un 
mucilage  plus  délayé  que  les  malvacées.  Dans  l'épinard,  la 
partie  colorante  qui  y  est  unie  n'éprouve  presque  aucune  alté- 
ration dans  le  canal  intestinal  ,  et  sort  avec  les  excrémens  qui 
en  sont  teints  :  ce  qui  a  fait  croire ,  très  mal  à  propos  ,  que 
l'épinard  étoit  indigeste.  Tous  ces  alimens  sont  légers,  passent 
promptement ,  quand  ils  sont  cuits  ,  et  sont  fort  adouci ssans. 
Beaucoup  d'autres  plantes  sont  employées  comme  tes  épinards  ; 
c'est  de  celte  manière  qu'on  prépare  le  pHytolacca  decandra^  L., 
à  Cayenne. 

Après  les  arroches ,  nous  placerons  les  plantes  de  la  famille 
des  pourpiers  et  des  ficoïdes  ,  dont  le  mucilage  est  encore 
étendu  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  C'est  dans  la  fa- 
mille des  ficoïdes  que  se  range  le  tetragonia  herbarea  ,  auquel 
M.  Amoreux  fds  (Journal  de  physique,  octab.  1789)  donne 
le  nom  à^épînard  d'Ethiopie^ 

A  la  suite  de  ces  plantes ,  dans  lesquelles  le  mucilage  est 
uni  à  une  partie  colorante  et  à  une  partie  extractive  sans  âcreté, 
viennent  celles  dans  lesquelles  on  empêche ,  au  moyen  de 
l'étiolement ,  la  formation  de  la  partie  colorante  verte  ,  et  de 
la  partie  extractive  amère  :  telles  sont  la  laitue,  l'endive  ,  la 
scaroUe  et  la  chicorée.  C'est  à  cet  art  d'adoucir  les  substances 
les  plus  acres  et  de  retarder  le  dcvelopcment  des  saveurs  les 
plus  fortes,  en  renfermant  les  végétaux  dans  une  obscurité  qui 
amollit  leurs  pavties ,  les  dilate  ,  les  abreuve  de  sucs ,  que  nous 
devons  les  cardons,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  base  des 
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feuilles  d'uTie  des  plantes  dont  ramertume  est  la  plus  vive 
la  plus  insuportable,  le  cypara  cardunculus  ^  !.. 

Après  ces  plantes,  nous  rangerons  celles  qui,  trop  jeunes 
encore  ,  doivent  leur  douceur  à  leur  jeunesse  :  telle  est  l'as- 
perge ;  le  principe  odorant  qui  en  émane  dans  la  décoction  ,  et 
celui  surtout  dont  elle  charge  nos  urines,  est  digne  d'atten- 
tion; cependant  le  goût  qui  en  résulte,  quelque  aisé  à  dis- 
tinguer qu'il  soit,  n'altère  pas  la  douceur  de  son  mucilage.  Il 
est  douteux  qu'il  échaufe  ;  et  s'il  produit  quelque  irritation 
dans  les  voies  urinaires,  lorsque  ces  voies  sont  très  sensibles  , 
ce  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  dysurie,  il  ne  paraît  pas  que 
cettepropriétéfasseune  grande  impression  sur  le  reste  du  corpsi 

Les  racines  de  guimauve ,  et  en  général  toutes  celles  des 
malvacées,  contiennent  un  mucilage  fort  épais  et  fort  visqueux; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  usage  comme  alimens.  Les  seules 
racines  dont  nous  nous  servions  après  les  farineuses  ,  et  qui 
contiennent  un  mucilage  doux,  et  seulement  étendu  de  plus 
ou  moins  d'humidité  ,  sont  diverses  racines  charnues  ou  pul- 
peuses :  telles  sont,  parmi  les  racines  en  fuseau,  les  scorso- 
nères ou  salsifis  ,  scorsonera  tragopogon ,  et  parmi  les  tubé- 
reuses, les  topinambours,  espèce  d'heliantus,  dont  une  variété, 
appelée  vulgairement  taralôuf  ou  artichaut  du  Canada  ,  ne 
diffère  de  l'espèce  commune  que  par  un  peu  plus  de  délica- 
tesse. Le  mucilage  contenu  dans  ces  racines  ,  paraît  en  général 
avoir  peu  de  viscosité  ,  se  dissout  facilement ,  mais  est  sujet  à 
causer  des  vents,  surtout  celui  des  racines  tubéreuses  ;  car  on 
ne  fait  pas  ce  reproche  au  salsifis,  ni  à  la  scorsonère,  à  laquelle 
les  médecins  attribuent  une  vertu  diaphorétique ,  et  même 
échauffante  ,  qui  n'est  pas  parfaitement  démontrée  ;  les  unes 
et  les  autres  ont  une  saveur  légèrement  sucrée. 

Parmi  les  autres  parties  des  plantes  ,  il  faut  placer  ici  le 
réceptacle  des  fleurs  de  l'artichaut,  cynara  scolymus ,  L. , 
dont  la  substance  est  très  analogue  à  celle  des  racines  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  a  ainsi  qu'elles  un  goût  peu 
relevé,  mais  délicat  et  légèrement  sucré.  Tous  ces  alimens 
nourissent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont  pour  base  des 
fécules,  parce  que  leur  mucilage  est  très  pénétré  d'humidité, 
et  n'est  pas,  par  conséquent,  comme  dans  les  farineux,  très 
condensé  sous  un  petit  volume.  Beaucoup  de  persones  re- 
gardent l'artichaut  comme  échaufant  et  occasionant  de  l'agi- 
tation pendant  le  sommeil  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée 
sur  line  expérience  bien  évidente. 

L'union  du  mucilage  avec  un  acide  se  rencontre  dans  diffé- 
rens  végétaux  :  l'oseille  est  le  seul  de  ce  genre  dont  nous  usions 
ici  :  mais,  en  récompense,  on  en  use  avec  une  abondance 
qui,  seule,  serait  une  preuve  de  son  utilité  ,  si  la  raison  ot 
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rexpérlence  éclairée  ne  nous  l'apprenaient  pas  :  cet  acide  est 
l'acide  oxalique. 

C'est  spécialement  dans  les  fruits  et  les  racines  qu'on  trouve 
le  mucilage  simplement  uni  à  une  matière  sucrée.  Ceux  de  ces 
fruits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dans  lesquels  la  partie 
sucrée  est  dominante  ,  sont  rangés  dans  une  classe  d'alimens 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Cependant  il  en  est  où  le 
mucilage  est  si  marqué  ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  les  in- 
diquer ici  :  telles  sont  laj%«e  et  la  dalle.  Le  mucilage  qu'on 
en  exprime  après  les  avoir  fait  bouillir ,  est  très  visqueux  et 
collant  ;  mais  le  sucre  qui  lui  est  uni  est  si  abondant ,  qu'il 
éfleurit  à  la  surface  de  ces  fruits.  Ces  fruits  sont  fort  nouris- 
sans ,  parce  que  le  mucilage  y  est  très  raproché  ,  et  que  la 
partie  sucrée  dont  il  est  imprégné  est  aussi  nourissante  par 
elle-même  ;  ils  ont  néanmoins  l'inconvénient  que  leur  reproche 
Hippocrate  ,  celui  d'occasioner  des  raports  brûlans  :  aussi 
doit-on  éviter  de  manger  beaucoup  de  ces  fruits  à  la  fois. 

Le  mélange  du  mucilage  avec  une  matière  sucrée  est  assez 
fréquent  dans  les  racines  ;  mais,  en  général ,  il  y  est  uni  à  une 
assez  grande  quantité  d'eau  qui  lui  fait  perdre  sa  viscosité. 

On  trouve  dans  la  carotte  un  mucilage  sucré  mêlé  à  une 
partie  colorante  jaune  et  à  une  partie  aromatique.  Cette  rapine 
nourit  et  présente  une  preuve  du  changement  que  la  décoction 
opère  dans  la  viscosité  du  mucilage  :  sa  partie  aromatique 
paraît  en  accélérer  la  digestion  ,  qui  a  lieu  sans  produire  des 
vents. 

Le  panais  ,  pastinaca  oleracea ,  de.  la  même  famille  que  la 
carote,  contient,  outre  un  mucilage  sucré  et  une  partie  odo- 
rante et  sapide  qu'il  perd  aisément  par  la  décoction,  une  sub- 
stance qui  aproche  de  la  nature  des  fécules. 

La  betterave  contient  une  plus  grande  proportion  de  ma- 
tière sucrée  que  toutes  les  autres  racines,  et  ce  sucre  est  le 
même  que  celui  du  saccharum  officinale ,  L. ,  comme  l  ont 
reconu,  depuis  Marggraff,  plusieurs  chimistes  mo(iernes  ;  mais 
cette  racine  contient  plus  d'eau  que  la  carotte  et  le  panais,  et 
par  conséquent  est  moins  nourissante. 

Les  navets  contiennent  également  un  mucilage  sucré  :  mais 
il  s'y  joint ,  avec  beaucoup  d'eau  ,  un  principe  actif  d'une 
nature  particulière,  qui  est  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes 
les  crucifères.  Ce  principe  existe  principalement  dans  Técorce 
du  navet ,  et  est  en  beaucoup  moins  grande  quantité  dans  sa 
pulpe.  Le  navet  se  gonfle  peu  dans  l'estomac,  mais,  dans  les 
mtestins,  11  laisse  dégager  beaucoup  de  gaz  qui  souvent  prend 
ime  odeur  hépatique  ;  propriété  qui  est  commune  à  beaucoup 
d'autres  plantes  de  la  même  famille  ,  c'est-à-dire  de  celle  des 
crucifères. 
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Le  principe  âcre  et  volatil  des  crucifères  ,  peu  abondant 
dans  le  navet,  augmente  dans  le  radis,  raphanus  satims ,  dans 
la  rave,  qui  nourissent  peu,  et  surtout  dans  le  raifort,  cochlearia 
armoracia ,  où  le  principe  âcre  est  si  abondant  qu'on  ne  peut 
en  user  que  comme  assaisonement.  Remarquons  ici  que  ce 
principe  des  crucifères,  si  actif  et  si  stimulant,  qui  échaufe 
notablement  quand  il  est  porté  à  un  certain  degré  ,  est  un  des 
meilleurs  remèdes  de  la  disposition  glaireuse ,  c'est-à-dire  de 
cette  propension  que  paraît  avoir  la  nature  ,  dans  certaines 
constitutions  ,  à  produire  une  quantité  excessive  de  mucus 
animal.  Le  principe  volatil  des  alliacées ,  quoique  de  nature 
différente ,  est  doué  de  la  même  propriété  qu'on  a  nommée 
atténuante  et  incisive.  Les  plantes  de  cette  même  famille  des 
crucifères,  dont  on  mange  les  tiges  et  les  feuilles,  contiennent 
le  même  principe  âcre  ;  mais  toutes,  ou  presque  toutes  ,  sont 
disposées  à  une  turgescence  dans  laquelle  les  cellules  de  leur 
tissu,  abreuvées  d'eau,  se  dilatent,  se  chargent  de  mucilage; 
et  pour  peu  qu'elles  soient  mises  à  l'abri  des  rayons  du  soleil, 
et  que  leur  principe  volatil  ne  se  dévelope  que  modérément, 
elles  fournissent  un  aliment  agréable.  Tels  sont  le  chou^  le 
chou- fleur,  le  chou-broccoU.  11  est  à  remarquer  que  ces  végétaux 
donnent  dans  la  décoction  une  odeur  très  forte  à  l'eau,  et 
persone  n'ignore  combien  est  désagréable  et  rebutante  l'eau 
dans  laquelle  ont  été  cuits  les  choux-fleurs.  Tous  sont  aussi 
sujets  à  dégager,  dans  les  voies  digestives,  beaucoup  de  gaz 
qui  prennent  dans  les  intestins  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré; 
et  cet  effet  a  Heu  sans  que  la  digestion  ait  été  aucunement 
troublée  ni  retardée. 

On  prépare  par  la  fermentation  acide  des  choux,  le  sauer- 
kiaut  des  Allemands  ,  vulgairement  chou  -  croûte  ,  et  cet 
aliment  acquiert  par  là  une  propriété  tonique  ,  stimulante  et 
antiscorbuticjue. 

Les  autres  plantes  de  la  famille- des  crucifères  sont  plutôt 
des  assaisonemens  que  des  alimens  ;  tels  sont  le  cresson,  le 
cresson  alenois ,  le  cochlearia.  On  observe  que  le  principe 
âcre  et  volatil  de  ces  plantes,  qui  est  également  très  dévelopé 
dans  l'envelope  de  la  graine  de  moutarde,  s'amortit  et  se  neu- 
tralise par  le  mélange  du  sel.  11  est  aussi  très  sûr,  quoi  qu'en 
ait  dit  Cartheuser,  que  l'addition  du  vinaigre  change  et  mo- 
dère ce  même  principe. 

Dans  la  famille  des  plantes  alliacées,  le  mucilage  est  mêlé 
à  une  partie  volatile  d'une  nature  particulière,  très  active, 
qui  frape  à  la  fois  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat  ,  et 
picote  vivement  les  yeux.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le 
poireau,  l'ognon  ,  la  ciboule,  l'échalote,  la  rocambole,  l'ail, 
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qui  sont  les  végétaux  de  celte  classe  les  plus  usités  sur  nos 
tables.  Foyez  ail. 

Les  plantes  vraiment  aromatiques  ,  et  qui  contiennent  plus 
ou  moins  de  mucilage  ,  ne  fournissent  guère  que  des  assai- 
sonomcns  :  telles  sont,  dans  la  famille  des  ombellifères ,  le 
persil,  le  cerfeuil;  et  dans  celle  des  labiées,  le  thym,  la 
sariette  ,  la  marjolaine. 

Des  alirnens  animaux  qui  contiennent  pour  base  une  substance 
analogue  au  mucilage  végétal.  Après  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  chairs  des  jeunes  animaux,  nous  avons  peu  de  chose  à 
ajouter  ici  :  cependant  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  ani- 
maux adultes  même ,  il  y  a  des  parties  muqueuses  d'une 
grande  viscosité  au  milieu  même  des  chairs ,  et  occupant  les 
interstices  de  certains  muscles  ;  c'est  ce  qu'on  observe  spé- 
cialement dans  les  parties  du  bœuf  et  du  mouton  qui  répondent 
aux  muscles  gastrocnémiens.  Cette  substance  muqueuse  est 
surtout  très-  lépandue  autour  des  ligamens  articulaires  des 
extrémités. 

Beaucoup  de  persones  aiment  les  parties  ainsi  environées 
d'un  mucus  visqueux  et  gluant;  mais  d'autres  ont  pour  cet 
aliment  une  répugnance  invincible  :  beaucoup  en  éprouvent 
dans  l'estomac  ime  pesanteur  qui  annonce  la  difficulté  de  la 
digestion;  et  cet  aliment  n'est  pas  plus  convenable  aux  esto- 
macs faibles  que  les  chairs  des  animaux  trop  jeunes,  et  les 
mucilages  trop  visqueux  des  végétaux. 

2.°.  Des  alirnens  gommeux.  Les  gommes  nous  fournissent 
peu  d'observations,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  grand 
usage  comme  aliment.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi  la  possibilité 
dé  se  nourir  exclusivement  de  gomme  ,  dans  un  cas  de  néces- 
sité et  pendant  un  certain  temps,  comme  le  font  les  caravanes. 

On  distingue  les  gommes  du  pays,  la  gomme  arabique  et 
la  gomme  adragante.  Les  deux  premières  espèces  se  dissolvent 
dans  l'eau  sans  prendre  un  volume  considérable  ;  mais  la 
gomme  adragante  se  gonfle  tellement  en  se  dissolvant,  qu'il 
n'en  faut  que  très  peu  pour  donner  la  consistance  visqueuse 
à  une  très  grande  quantité  d'eau.  Il  est,  en  conséquence  , 
probable  que  cette  dernière  espèce  Incomoderalt  beaucoup 
par  son  gonflement,  si  elle  était  prise  sous  forme  sèche  ;  mais 
une  fois  mise  en  gelée  ,  elle  sei'ait  sans  doute  moins  à  charge  à 
l'estomac  que  les  autres  espèces  converties  à  l'état  mucila- 
gineux. 

On  ne  prend  ces  gommes  que  comme  niédicamens  :  dans 
cette  intention  ou  les  délaie  beaucoup ,  et  elles  ne  sont  qu'a- 
doucissantes. 

3°.  Des  alirnens  gélatineux.  Les  gelées  végétales  peuvent 
nourir  seules  ;  mais  presque  toujours  associées  à  des  sub- 
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shances  acides,  ou  sucrées,  ou  astringcnlcs,  elles  sont  rangées 
dans  la  cinquième  classe  d'alimens.  En  conséquence,  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  gelées  animales  ,  que  Ton  pré- 
pare avec  les  cornes ,  les  os ,  les  parties  hlanches  articulaires 
des  animaux ,  l'estomac  séché  de  l'esturgeon,  la  chair  des 
jeunes  volailles  ,  les  pieds  de  veau  ,  etc. 

Les  gelées  étant  pénétrées  d'une  grande  quantité  d'eau,  ont 
un  volume  beaucoup  plus  grand  que  la  partie  dont  elles  ont 
été  tirées.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  adoucissantes  ;  elles 
le  sont  d'autant  plus,  qu'elles  sont  moins  mêlées  d'osmazome , 
ou  de  isubstances  étrangères ,  ajoutées  pour  leur  donner  du 
goût  ou  de  l'agrément. 

De  toutes ,  la  plus  légère  ,  la  plus  transparente  et  la  plus 
douce  ,  est  celle  qu'on  prépare  avec  la  colle  de  poisson  ,  ou 
l'estomac  d'esturgeon  replié  et  séché.  Cette  substance,  mise 
en  gelée,  n'a  pas  la  moindrè  viscosité;  elle  fond  dans  la 
bouche  et  constitue  un  aliment  très  adoucissant.  Absolument 
sans  couleur  et  sans  saveur,  elle  est  susceptible  de  les  prendre 
toutes  des  mélanges  qu'on  lui  unit  :  aussi  est-ce  la  substance 
la  plus  employée  dansles  offices  pour  faire  des  gelées  agréables, 
avec  les  sucs  des  fruits  qui  ne  prennent  pas  aisément  cette 
foi'me.  Nous  croyons  qu'on  peut  aussi  l'employer  avec  avan- 
tage pour  la  nouriture,  dans  certaines  maladies  longues,  et 
dans  celles  où  l'on  craint  d'irriter  et  d'échaufer. 

Après  cette  gelée,  la  première  pour  la  pureté  est  celle 
qu'on  tire  de  la  corne  de  cerf  ou  de  l'ivoire  ;  ensuite  celle  des 
os  des  animaux ,  des  jeunes  volailles  ,  de  leurs  extrémités  ,  des 
pieds  de  veau,  de  mouton  ou  de  cochon,  et  enfin  des  chairs 
de  veau.  Celle-ci  est  souvent  mêlée  d'un  peu  d'osmazome  , 
qui  lui  donne  plus  de  goût.  En  les  préparant  pour  l'usage 
de  la  table,  on  les  mêle  souvent  avec  le  jus  de  diverses 
viandes  ,  ce  qui  quelquefois  les  rend  acres.  On  les  aromatise 
et  on  les  assaisone  de  mille  manières  :  ces  quahtés  étrangères 
font  d'un  aliment  salubre  un  aliment  échaufant  et  quelquefois 
nuisible. 

CLASSE  CINQUIÈME.  Des  SUCS  gélatineux  et  mucilaginewx 
végétaux  y  unis  à  une  matière  sucrée  ^  à  divers  acides,  à  un 
principe  aromatique  ,  à  une  matière  extractive  colorante.  Cette 
classe  est  spécialement  formée  par  les  fruits.  Ce  n'est  pas 
que  le  sucre  et  les  acides  ne  se  trouvent  aussi  unis  au  mu- 
cilage dans  les  tiges  et  dans  les  racines  de  plusieurs  plantes  ; 
mais  presque  tous  les  alimens  tirés  de  ces  parties  sont  rangés 
dans  la  classe  précédente. 

Les  mucilages  et  les  gelées  végétales  peuvent  nourir  seuls , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit:  il  en  est  de  même  du  sucre. 
J.e  vesou  ,  ou  le  suc  immédiatement  exprimé  des  cannes,  et 
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dont  le  sucre  lait  la  base  est  tellement  nutritif,  que  les  nègres 
deviennent  replets  et  gras  quand  ils  s'en  nourlssent  dans  les 
sucreries.  Mais  il  est  impossible  de  disconvenir  de  la  qualité 
ëchauiante  du  sucre,  quand  il  est  pris  en  trop  grande  quantité; 
il  finit,  alors  par  causer  beaucoup  d'altération;  souvent  même 
son  mélange  avec  le  mucus  de  l'estomac  occasione  des  aigreurs 
violentes;  et  c'est  avec  raison  qu'Hippocrate  a  mis  les  muci- 
lages visqueux  fort  sucrés  au  nombre  des  alimens  ardens , 
c'est-à-dire  qui  occasionent  des  raports  brûlans  :  aussi  le 
sucre  est-il  souvent  préférable  ,  seul ,  aux  préparations  dans 
lesquelles  il  est  amalgamé  avec  des  mucilages  ;  et  l'usage 
immodéré  de  ces  préparations  ,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
dragées ,  est  certainement  bien  plus  nuisible  qu'un  usage  aussi 
peu  modéré  du  sucre. 

Cependant  cette  substance  agréable  ,  prise  en  petite  quan- 
tité et  comme  assaisonement ,  facilite  la  digestion  de  beaucoup 
d'alimens.  L'eau  sucrée  elle-même  aide  efficacement  l'estomac 
à  se  décharger  des  alimens  dont  la  digestion  est  pénible,  et 
qui  y  séjournent  trop  long-tems. 

Le  sucre  ,  altéré  par  le  feu  et  réduit  en  caramel,  est  encore 
un  des  assaisonemens  dont  on  recherche  le  plus  l'agrément; 
mais  si  l'on  doit  être  sobre  sur  les  préparations  du  sucre  pur, 
on  le  doit  être,  à  plus  forte  raison,  sur  celles  du  sucre  brûlé, 
qui,  fort  tonique  à  la  vérité  ,  est  en  mêmetems  très  échaufant, 
et  ne  peut  être  pris  qu'en  dose  très  modérée. 

Les  acides  qui  accompagnent  ordinairement  les  substances 
sucrées,  gélatineuses  et  mucilagineuses ,  sont,  suivant  les 

Sarties  végétales  dans  lesquelles  ces  dernières  substances 
ominent,  les  acides  maUque ,  acétique,  citrique ,  tartarique , 
oxalique  et  gallique  :  mais  il  n'est  aucun  doute  qu'aucun  de 
ces  acides  seul  ne  peut  nous  servir  d'aliment  (  Voyez  acide). 
Quant  aux  parties  aromatiques  et  extractives  colorantes ,  consi- 
dérées isolément,  il  est  certain  que  les  premières  ont  une 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux;  et  que  les  dernières  , 
généralement  remarquables  par  plus  ou  moins  d'amertume, 
sont  toniques.  Les  unes  elles  autres  sont,  au  moins  en  partie, 
absorbées  dans  les  organes  digestifs,  et  impriment  des  qua- 
lités particulières  à  nos  liquides  et  à  nos  solides;  mais  rien  ne 
prouve  qu'elles  s'assimilent  à  notre  propre  substance  ;  tandis 
que  l'osmaxome ,  ou  la  partie  extraclive  des  chairs ,  est,  comnie 
nous  l'avons  vu,  un  aliment  très  substantiel. 

Tous  les  fruits  sucrés  dont  nous  allons  nous  occuper  com- 
mencent par  être  acerbes,  deviennent  acides,  et  finissent  par 
être  sucrés  :  mais  il  y  en  a  qui  l'estent  acerbes ,  même  à  leur 
parfaite  maturation.  Nous  commencerons  par  les  fruits  acerbes, 
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et  nous  passerons  ensuite  à  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  acides 
et  sucrés. 

1°.  Des  fruits  acerbes.  Les  fruits  naturellement  acerbes 
sont  les  coins,  les  nèfles,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
fruits  sauvages,  dont  les  espèces  deviennent  douces  quand 
elles  sont  cultivées.  Les  coins  sont,  outre  cela,  joints  à  un 
aromate  particulier,  désagréable  pour  beaucoup  de  persones. 

Deux  moyens  en  général  détruisent  l'acerbité  :  la  décoction 
et  l'altération  spontanée.  Le  coin  perd  son  acerbité  par  la 
décoction ,  ou  du  moins  n'en  conserve  pas  assez  pour  être 
désagréable;  une  grande  partie  de  son  odeur  se  dissipe,  et 
quand  il  est  pénétré  de  sucre,  il  forme  une  confiture  d'assez 
bon  goût  :  il  est  du  nombre  des  fruits  dont  le  parenchyme  est 
ferme  et  conserve  sa  forme  même  après  la  décoction  ;  son  suc 
se  prend  en  gelée  par  févaporation. 

Pour  la  nèfle ,  on  lui  fait  perdre  son  acerbité  pàr  l'altéra- 
tion spontanée  dans  laquelle  elle  éprouve  le  même  changement 
qui  a  lieu  dans  certaines  poires  qui  deviennent  blettes  et  mol- 
lissent :  alors  l'acerbité  se  dissipe;  il  ne  reste  plus  qu'une 
légère  acidité  mêlée  d'un  goût  sucré  ,  médiocrement  agréable. 

Les  fruits  acerbes  ont  en  général  la  propriété  de  produire 
la  constipation  ,  et  le  coin  paraît  conserver  cette  propriété , 
même  dans  sa  confiture  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'elle  se 
retrouve  encore  dans  la  nèfle,  à  l'état  où  le  peuple  la  mange. 

Les  fruits  sauvages  sont  peu  usités,  à  cause  de  l'abondance 
des  espèces  cultivées,  excepté  à  la  campagne,  et  surtout  pour 
les  enfans  qui  les  cueillent  dans  les  bois  :  quelques  uns  sont 
assez  agréables ,  mais  en  général  leur  usage  peu  modéré  est 
dangereux. 

A  cet  ordre  de  fruits  il  faut  joindre  certaines  poires,  telles, 
par  exemple,  que  ceUes  qu'on  appelle  àe.cotignac  et  poires  de 
livres,  qui  sont  acerbes  ,  et  qu'on  ne  mange  que  quand  on  leS; 
a  faitcuire,  et  ordinairement  assaisonées  de  sucre.  11  en  est  qui, 
même  après  la  coction ,  conservent  encore  un  peu  d'acerbité: 
leur  effet  doit  être,  ainsi  que  celui  du  coin,  de  constiper  un 
peu. 

^  On  doit  placer  ici  les  fruits  qui  ne  sont  acerbes  que  faute 
d'une  maturité  parfaite.  Il  en  est  de  leur  acerbité  comme  de 
celle  des  fruits  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  dpcoction  la  fait 
presque  totalement  disparaître  :  alors  ils  conservent  très  peu 
de  goût,  surtout  s'ils  sont  fort  loin  de  leur  maturité,  parce 
que  en  ce  moment  leur  parenchyme  est  peu  succulent. 

Le  verjus,  qu'on  prend  aussi  avant  sa  maturité,  se  distingue 
parmi  les  fruits  acerbes  ;  mais  on  s'en  sert  plutôt  comme 
assaisoncment  que  comme  aliment.  Il  contient  une  grande 
quantité  d';ici(lc  lartarique.  Comme  assaisoncment  il  est  stimu- 
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îant;  en  boisson,  "il  est  rafraîchissant,  ainsi  que  les  autres 
acides  végétaux,  et  de  plus  il  est  astringent. 

2°.  Des  fruits  acides  et  sucrés.  Dans  Ténumération  de  ces 
fruits,  noussuivronsprincipalementleurs  analogies  botaniques; 
nous  renverrons  à  la  fin  de  cette  énumération  rhisloii-e  de 
leurs  propriétés  dans  un  résumé  général. 

Dans  le  genre  du  prunier,  section  des  cerisiers,  il  y  a  de» 
cerises  acides  et  des  cerises  très  douces  ;  et  outre  cela,  l'on  a 
les  merises ,  les  guignes  et  les  bigan-eaux.  Ces  trois  dernières 
espèces  sont  non  seulement  douces,  mais  sucrées ,  et  le  bigar- 
reau diffère  des  autres  par  la  fermeté  de  sa  chair;  il  est  bien 
moins  succulent,  et  moins  aisé  à  digérer.  Mais  en  général 
toute  la  section  des  cerisiers  est  distinguée  par  l'abondance  et 
la  fluidité  du  suc  que  renferment  ses  fruits,  dont  plusieurs 
ont  une  partie  colorante  rouge  soluble  dans  ce  suc  même. 

Dans  la  section  des  pruniers,  il  y  en  a  dont  le  fruit  est 
véritablement  acidulé  ;  il  en  est  de  fort  doux ,  et  il  est  peu  de 
fruits  plus  sucrés  que  celui  du  prunier  de  reine-claude.  Le  suc 
des  prunes  est  moins  liquide  que  celui  des  cerises  ;  mais  il  est 
moins  mucilagineux  que  celui  des  abricots.  Il  y  a  des  espèces 
dont  la  pulpe  est  ferme  et  cassante  ;  il  y  en  a  dont  elle  est  molle 
et  lâche,  et  en  général  les  prunes  suçrées  sont  celles  dont  le 
suc  est  le  plus  mucilagineux  et  la  pulpe  la  plus  molle.  Ces 
différences  viennent  encore  des  différens  progrès  de  la  matu- 
ration avec  laquelle  la  chair  s'amollit  à  mesure  que  le  suc 
s'adoucit.  La  pulpe  de  l'abricot,  surtout  dans  sa  parfaité  ma- 
turité ,  est  molle ,  et  son  suc  très  doux. 

En  général,  le  suc  des  fruits  du  genre  des  pruniers ,  même 
des  plus  acides ,  paraît  peu  disposé  à  prendre  la  forme  de 
^elée  par  l'évaporation.  " 

Le  fruit  du  pêcher,  amygdalus  persica  ,  L.,  est  un  des  plus 
succulens  et  des  plus  agréables  que  l'on  connaisse.  L  espèce 
saumqeon  a  quelque  chose  d'astringent,  mais  qui  n  est  pas  sans 
agrément.  L'espèce  pane  a  une  chair  très  ferme  et  très  adhé- 
rente au  noyau.  L'espèce  bm^iom  une  chair  cassante,  mais 
un  suc  fort  doux  ;  tandis  que  la  vraie  pêche  a  une  chair  dont 
les  cellules  se  rompent  aisément,  dont  le  suc  très  doux  ,  très 
aqueux  et  sucré,  est  mêlé  de  quelque  chose  d  acidulé.  Ce  fi-u.t 
n'est  pas  susceptible  de  se  prendre  en  gelée. 

Le  genre  des  citroniers,  aï/7/5,  L.,  qui  renferme  1  orange, 
le  citron  et  le  hmon ,  nous  présente  dans  toutes  les  espèce» 
(m  suc  très  délayé,  très  acide  dans  le  citron,  moms  acide 
âans  le  limon,  très  doux  et  quelquefois  fort  sucre  dans  1  orange. 
Leur  pulpe  est  molle  ;  leur  suc  ne  se  prend  pas  seul  en  gelée. 
Cependant  celui  de  citron  donne,  non  par  1  evaporat.on , 
mais  par  l'effet  dune  chaleur  modérée,  une  partie  qui  se 
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Coagulé  au  milieu  de  la  liqueur,  et  qui ,  quahcî  cette  liqueu^ 
est  décantée,  a  une  apparence  gélatineuse  :  cette  matière  est 
du  mucilage. 

Le  genre  des  poires  et  des  pommes,  pyriis  communis ,  pymis 
malus,  L.,  dont  les  fruits  sont  à  pépins,  et  contienneni  urffe 
assez  grande  quantité  d'acide  malique ,  présente  de  grandes 
variétés  dans  les  qualités  de  ces  fruits.  On  connaît  la  diversité 
prodigieuse  qui  existe  parmi  les  poires  ,  depuis  les  p  ures  fon- 
dantes, ou  poires  d'été ,  jusqu'à  celles  qui  sont  croquantes  ef 
fermes,  comme  les  poires  d'hiver  ou  d'automne;  depuis  lès 
poires  douces  et  sucrées  jusqu'aux  acides  et  aux  astringentes; 
depuis  les  poires  les  plus  insipides  jusqu'aux  plus  parfumées, 
comme  le  roussclet.  La  même  variété  existe  dans  les  pommes, 
si  ce  n'est  que  la  plupart  sont  susceptibles  de  se  garder  beau- 
coup plus  long-tems  et  mûrissent  plus  tard  ,  ont  une  chair 
lus  ferme  et  plus  cassante  que  les  poires  :  "lies  se  gâtent  aussi 
eaucoup  moins  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  heurtées  et  meur- 
tries. Quand  elles  sont  saines  ,  elles  perdent  peu  à  peu,  maiî 
très  lentement ,  une  partie  du  liquide  qui  délaie  leur  suc,  se 
vident  et  se  dessèchent  en  devenant  extrêmement  douces  et 
sucrées  ;  observations  qu'on  peut  faire  tous  les  ans  sur  lé 
fenouillet  et  la  reinette.  A  l'égard  de  la  douceur  de  leur  suc-y 
ce  que  le  tems  produit,  la  décoction  l'opère  de  même;  mais 
il  est  à  remarquer  que  le  suc  et  la  pulpe  des  pommes  ,  ainsi 

3ue  des  poires,  répand  toujours  un  sentiment  de  fraîcheur 
ans  la  bouche,  et  que  ce  sentiment  là  se  trouve  rarement 
dans  un  fruit,  sans  qu'il  y  ait  dans  son  suc  un  acide  plus  ou 
moins  dévelopé.  Le  suc  des  pommes  et  des  poires,  mais  sur- 
tout des  pommes  ,  se  prend  en  gelée  lorsqu'on  l'évaporé  ,  et 
un  grand  nombre  de  fruits  dont  il  va  être  question  ont  là 
même  propriété. 

Dans  ie  genre  du  groseiller  ,  ribes^  L. ,  on  a  le  groseiller 
appelé  rouge  ,  ribes  rubram ,  qui  présente  une  variété  à  fruit 
blanc.  La  groseille  est  un  des  fruits  les  plus  acides  que  l'oit 
connaisse  après  le  citron.  Son  suc  évaporé  se  prend  en 
gelée,  et  donne  une  des  gelées  les  plus  fermes.  Dans  lemêmé 
genre,  on  a  l'espèce  appelée  rihes  grossularia  ^  groseille  à 
maquereau  ,  dont  il  y  a  une  variété  Ijlanche  et  une  variété 
rouge,  et  dont  le  fruit  est  doux  et  sucré.  On  a  enfin  le  cassis  - 
ribes  nigmm  ,  dont  le  fruit  est  sucré ,  et  outre  cela  pénétré 
d'un  aromate  particulier  qui  est  répandu  par  toute  la  plante. 
Le  suc  de  ces  deux  derniers  fruits  ne  paraît  pas  susceptible 
de  prendre  la  forme  de  gelée. 

Il  faut  réunir  aux  groseillers  les  airelles  ou  canncberç^es 
éacciniurn,  L.  ,  de  la  famille  des  bruyères,  dont  les  fruits 
•ont  fort  en  usage  dans  plusieurs  contrées  scpteniricoaleç  y 
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et  contiennent  un  suc  plus  ou  moins^  acide ,  dans  unç  ba!« 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Le  fruit  de  la  vigne,  ou  le  raisin,  dlis  vinifera^  présente, 
ainsi  que  les  précédens  ,  des  variétés  très  remarquables ,  tant 
par  la  nature  de  son  suc,  toujours  fort  abondant,  mais  tanlAt 
acidulé ,  tantôt  sucré ,  tantôt  même  aromatique  ,  que  par 
l'état  de  sa  pulpe  ,  ordinairement  molle  et  tendre  ,  mais  quel- 
quefois plus  ferme  et  légèrement  cassante;  comme  dans  le 
verjus ,  dans  quelques  espèces  de  muscat,  dans  le  raisin  corni- 
chon d'Italie,  et  dans  les  variétés  que  l'on  cultive  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Espagne.  Le  suc  du  raisin  se  condense 
en  gelée  par  Tévaporation  ;  mais  la  gelée  du  raisin  très  doux 
est  bien  moins  ferme  que  celle  du  verjus,  qui,  quelque  mûr 
qu'il  soit,  conserve  toujours  quelque  chose  d'acldule. 

A  ces  fruits  11  faut  joindre  ceux  des  plantes  que  Linné 
et  Murray  ont  rangées  dans  leur  famille  des  senticosœ,  et  qui, 
dans  le  système  naturel  de  Jussieu,  rentrent  dans  la  section 
des  potentillœ^  dans  l'ordre  des  rosacées.  Ces  fruits  sont  la 
fraise  et  \a  framboise.  L'une  et  l'autre  contiennent  un  aromale 
très  agréable ,  un  suc  légèrement  acidulé  et  un  peu  visqueux  , 
plus  épais  et  plus  filant  dans  les  fraises,  plus  acidulé  dans  la 
framboise.  Nous  remarquerons  que  la  viscosité  de  leur  suc 
exige  ordinairement  qu'on  les  mêle  avec  le  sucre,  pour  en 
aider  la  digestion. 

Nous  placerons  encore  Ici  le  fruit  du  mûrier  ,  morus.  L. , 
dont  le  suc  ,  extrêmement  acide  jusqu'au  moment  de  la  par- 
faite maturité,  devient  alors  très  doux  et  fort  sucré. 

Le  mûrier  nous  ramène  naturellement  au  figuier  ,^cu5.  L, 
qui  apartient  à  la  même  famille  de  Jussieu,  celle  des  orties, 
et  dont  le  fruit  a  déjà  été  le  sujet  de  nos  réflexions. 

Nous  devons  ajouter  à  celte  liste  les  fruits  des  cuairLi/ace'es , 
dont  le  suc  est  très  aqueux  dans  le  concombre  ,  cucumis 
çativa;  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d'eau,  cucurlila 
angiiria  ;  très  mucilaglneux  et  très  doux  dans  le  potiron 
cucurbila  melopepo  ;  sucré  dans  le  melon  ,  cucumis  meîo 
partout  ce  suc  est  accompagné  d'un  principe  odorant  très 
caractéristique,  par  lequel  tous  les  genres  presque  se  res- 
semblent avant  leur  maturité  ,  et  qui,  après  la  maturation, 
prend  des  modificalions  propres  à  chacun.  Ce  principe,  tel 
que  nous  l'obsex'vons  dans  le  concombre  cru  et  ouvert ,  et  tel 
aussi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  le  melon  qui  n'est  pas 
mûr,  a  quelque  chose  de  rebutant  et  de  nauséabonde.  Alors 
le  suc  de  ces  fruits  est  à  charge  à  l'estomac  et  donne  des  nau- 
sées ;  il  serait  même  purgatif  :  il  est  des  genres  dans  cette 
famille  qui ,  comme  on  le  sait,  le  sont  violemment.  Apliquc 
extérieurement,  ce  suc  est  un  répercusslf  très  efficace ,  et 
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<lissipe  (juelquefois  promplemen't,  mais  non  sans  danger,  les 
rougeurs  et  les  boutons  de  la  peau.  Dans  la  bouche  il  est 
fade,  mais  non  insipide  ,  et  occasione  une  sensation  de  fraî- 
cheur qui  paraît  être  l'effet  d'un  spasme  particulier.  Dans  le' 
concombre  ,  le  suc  ,  en  perdant  par  la  décoction  son  principe 
odorant,  perd  au^si  en  partie  son  goût,  et  devient  un  aliment 
fort  aqueux  et  rafraîchissant  ;  dans  le  melon  d'eau  ou  pastèque ^ 
la  maturation  dissipe  presque  tout  à  fait  le  principe  odorant 
et  nauséabonde.  Il  en  est  de  même  dn potiron  ^  dont  la  cuisson 
contribue  aussi  à  le  priver  entièrement  de  ce  principe  :  enfin, 
dans  le  melon ,  le  principe  odorant  se  change,  en  mûrissant, 
en  un  parfum  agréable  que  beaucoup  de  persones  trouvent 
délicieux,  et  qui  cependant  conserve  assez  de  ses  premières 
qualités  pour  qu'il  y  ait  encore  des  persones  auxquelles  cette 
odeur  cause  des  nausées  et  des  défaillances.  Tous  ces  fruits  , 
dont  le  suc  est  si  abondant  et  si  aqueux,  sont  par  cela  même 
très  rafraîchissans  quand  ils  ne  sont  pas  à  charge  à  l'estomac  ; 
mais  ils  sont  toujours  peu  nourissqns  :  le  plus  nouriss^t  de 
tous  serait  le  potiron. 

Il  est  encore  divers  autres  fruits  nourissans  qui  apar- 
tîenneht  à  différentes  familles  de  plantes  ,  et  souvent  à  très 
peu  d'individus  de  ces  familles  ;  c'est  ainsi  qu'au  miheu  d'une 
famille  de  plantes  vénéneuses  et  assoupissantes  ,  on  trouve 
la  tomate  ,  solamtm  lycopersicum ,  L,.  ;  la  pomme  d'amour , 
solanum  pseudo-capsicum ,  L.  ,  et  la  melongène  ,  solamm 
melongena.  Les  fi-uits  des  deux  premières  de  ces  plantes  sont 
très  succulens  et  pleins  d'une  pulpe  rougeâtre  très  agréable  , 
que  l'on  emploie  surtout  comme  assaisonement.  Celui  du 
solanum  melongena  ^  est  un  aliment  à  la  vérité  peu  recherché 
parmi  nous  ,  mais  très  usité  en  Espagne. 

Nous  ne  parlons  pas  de  beaucoup  de  fruits  étrangers  , 
comme  les  fruits  des  palmiers,  les  ananas,  les  bananes,  les 
bacoves ,  les  goyaves ,  les  papayes ,  dont  les  sucs ,  tantôt  doux, 
tantôt  acidulés  ,  peuvent  tous  être  raportés  à  la  classe  dont  il 
est  question.  * 

Résumé  général  sur  les  propriétés  des  fruits.  \°.  On  ne  peut 
nier  que  les  fruits  nourissent ,  puisqu'ils  contiennent  des 
principes  démontrés  nutritifs  :  cette  propriété  est  dans  la  pro- 
portion de  leur  partie  mucilagineuse  ou  gélatineuse,  de 
leur  partie  sucrée  et  de  leur  pulpe  :  ainsi ,  les  moins  nouris- 
sans sont  ceux  dans  lesquels  l'eau  est  dans  une  forte  propor- 
tion relativement  à  toutes  ces  parties  :  telles  sont  les  cerises, 
les  pêches,  les  citrons,  les  oranges,  les  airelles,  les  gro- 
seilles, les  miîres  ,  les  fruits  des  cucurbltacées.  Au  contran-e, 
les  plys  nourissans  sont  ,  par  la  même  raison ,  les  prunes 
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ijucrées ,  les  abricots ,  les  pommes  ,  certaines  poires,  les  raisins 
foit  sucrés  et  fort  mucllagincux  ,  les  figues ,  les  dattes,  etc.  ; 

2.".  La  plupart  sont  rafraîchissans  :  la  propriété  rafraî- 
cViissante  de  ces  fruits  est  en  raison  de  la  quantité  d'eau  qu'ils 
contiennent  et  de  l'acide  qui  est  uni  à  leur  suc-,  elle  est,  au 
contraire,  moins  évidente  dans  les  fruits  qui  contiennent 
beaucoup  de  sucre  avec  un  mucilage  fort  épais.  Ainsi ,  les 
groseilles  et  les  citrons  ,  à  raison  de  leur  acide  et  de  leur  eau  ; 
les  fruits  des  rucurbltacées ,  par  leur  eau  et  par  le  principe 

Ïtarticulier  qu'ils  contiennent ,  sont  très  rafraîcbiss'ans  ;  ensuite 
es  cerises ,  les  mûres ,  les  pèches ,  et  tous  les  fruits  qui  joignent 
une  grande  quantité  d'eau  à  un  acjde  mo.ns  dévelopé.  Les 
^pommes,  les  poires,  etc.  qui,  ayant  un  acide  fort  doux,  con- 
tiennent une  moindre  quantité  d'eau,  ont  la  propriété  rafraî- 
chissante à  des  degrés  variables,  suivant  la  proportion  de 
leurs  principes  :  enim  ,  tous  les  fruits  qui  contiennent  un  suc 
ti'ès  épais,  fort  sucré,  peu  ou  point  acide  ,  comme  les  raisins 
secs ^es  figues  d'automne  et  les  dattes,  ne  peuvent  être  mis 
au  rafîg  des  aliniens  rafraîchissans; 

o°.  Tous  les  fruits  ne  se  digèrent  pas  avec  la  mênie  facilité , 
et  ne  conviennent  pas  à  tous  les  estomacs.  Plusieurs  causes 
peuvent  nuire  à  leur  digestion;   i°.  ïaciiilé  trop  grande, 
dont  les  correctifs  sont  l'eau  qui  délaie  l'acide  et  l'affolblit  ; 
le  sucre ,  qui  l'adoucit  et  diminue  sa  proportion  respective  ; 
2».  la  trop  grande  quantité  d'eau;  inconvénient  qui  n'a  lieu  que 
pour  quelques  estomacs  auxquels  les  délayans  ne  conviennent 
pas;  3°.  lafemieté  de  la  chair:  elle  rend  la  digestion  moins 
prompte  ,  en  lui  offrant  un  aliment  plus  solide  ;  et  dans  les 
âlimens  qui  fermentent  aisément,  elle  favorise  cette  altération 
spontanée  en  prolongeant  leur  séjour  dans  l'estomac  :  la 
cuisson  du  fruit  diminue  ordiiialrement  cet  inconvénient  ; 
4°.  la  viscosité  et  l'épaisseur  du  suc ,  comme  on  l'observe  dans 
les  figues  sèches  ,  les  raisins  secs ,  les  pruneaux  secs  ,  les  dattes 
isris  en  grande  quantité  :  ces  fruits  se  digèrent  plus  facdement 
lorsqu'on  les  met  dans  l'eau  ;  5°.  un  pn'ncipe  particulier  gui 
agit  sur  les* nerfs  :  tel  est  celui  des  cucurbitacées,  qui  se  détruit 
Jïussl  par  la  cuisson  dans  les  fruits  de  cette  classe  qui  peuvent 
être  cuits  ;  G°.  la  tendance  à  la  fermentation  ou  à  toute  alté- 
miion  spontanée;  Inconvénient  que  l'on  remarque  dans  les 
sucs  doux,  gélatineux,  sucrés,  et  dans  ceux  qui  contiennent 
un  acide  faible  avec  beaucoup  de  gelée.  A  l'égard  des  sues 
fort  acides,  ils  fermentent  en  général  moins  vite,  à  moins 
cju'ils  n'aient  commencé  à  fermenter  et     tourner  à  l'aigre 
avant  d'être  avalés;  ce  qui  se  distingue  difficilement  à  cau^e 
de  leur  acidité  naturelle.  Cette  acescence  y  engendre  un  acide 
«l'une  vivacité  telle,  que  nul  correctif  ne  peut  l'éleindre,  si  ce 
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t)'est  peut-être  les  alcalescens.  Txlen  n'est  comparable  aux 
coliques  que  cette  acidité  fermentée  occasione  ;  elle  donne  à 
lestomaç  des  convulsions  excessivement  douloureuses,  et 
détermine  dans  les  intestins  des  coliques  qui  ressemblent  auJc 
coliques  de  plomb.  ^      r  •  i 

ÎSous  ne  traiterons  pas  des  mélanges  qu'on  fait  dans  les 
cuisines  pour  préparer  ou  adoucir  ces  fruits,  ou  en  aug- 
menter l'agrément.  Les  gelées,  les  marmelades,  les  sirops, 
les  compotes,  ont  des  utilités  qu'on  peut  sentir,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit;  mais  ces  préparations  n'ont  pas  l'avan- 
tage d'être  aussi  rafraîchissantes  que  les  fruits  mêmes  et  leur 
suc  :  elles  deviennent  même  fort  échauffantes,  quand  le  sucre 
y  est  trop  prodigué. 

CLASSE  SIXIÈME.  Des  alimens  dont  la  base  est  une  partie- 
huileuse  ou  grasse.  Non  seulement  .les  huiles  et  les  graisses 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens  s'y  unissent  et  passent 
avec  eux  dans  la  circulation ,  comme  nous  le  prouve  la  quan- 
tité de  matière  grasse  que  contient  le.  lait  ;  mais  nous  savons 
par  des  exemples  journaliers  que,  dans  le  jeûne  prolongé, 
la  graisse  déposée  dans  le  tissu  cellulaire  de  notre  corps 
repasse  dans  la  circulation  pour  fournir  à  notre  nouriture,  et 
qu'il  est  des-  animaux  qui  ,  pendant  un  long  sommeil  , 
paraissent  perpétuer  leur  tranquille  existence  par  le  moyen 
de  cette  espèce  de  provision  réservée  parla  nature.  Les  huiles 
sont  donc  nutritives;  mais  nous  observons  que  ,  prises  seules 
et  en  quantité  ,  elles  excitent  un  sentiment  de  pesanteur  sur 
l'estomac ,  quelquefois  des  évacuations  abondantes  par  les 
selles,  et  que  souvent  le  sentiment  de  pesanteur  qu'elles 
excitent  ne  se  dissipe  que  par  le  vomissement. 

Un  autre  inconvénient  des  huiles  ,  est  de  devenir  rances  par 
un  séjour  prolongé  dans  l'estomac.  Différentes  circonstances 
augmentent  celte  propension  à  s'altérer;  et ,  en  général,  il  e^t 
peu  d'alimens  qui  aient  plus  besoin  d'être  mêlés  avec  tous  les 
autres  ,  pour  être  digérés. 

Nous  diviserons  les  corps  huileux  en  deux  classes  :  les  huiles 
grasses  fluides  .1  et  lejs  huiles  concrètes.  Les  unes  et  les  autres 
peuvent  être  considérées  ,  soit  seules,  dans  leur  état  huileux 
et  gras,  soit  dans  les  substances  dans  lesquelles  elles  sont  ren- 
fi-'rmées,  et  dont  elles  font  la  principale  partie. 

Des  huiles  grasses  fluides  et  des  substances  alimentaires  qui  les 
contiennent.  Les  huiles  grasses  flurdes  se  prennent  ou  seules, 
ou  dans  les  substances  qui  les  Contiennent. 

i".  Les  substances  alimentaires  qui  contiennent  les  huiles 
grasses  fluides,  parmi  les  végétaux,  sont  les  semences  émul— 
sives,  et  la  pulpe  f|ui  envelope  le  noyau  de  l'olive.  Nous  avons, 
sufûvsamment  parlé  des  semences  émulsivcs.  Pour  Tolive  telle 
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qu'on  la  prend  sur  Tarbre  ,  elle  est  d'une  âcreté  détestable; 
soit  qu'on  la  prenne  verte  ,  soit  qu'elle  soit  parvenue  à  matu- 
riré  ,  tems  où  elle  est  plus  molle  et  où  elle  prend  une. couleur 
d'un  ^ rouge  brun.  On  ne  détruit  cette  âcreté  que  par  des 
infusions  répétées ,  et  en  faisant  confire  les  olives  dans  la 
saumure  :  c'est  ainsi  qu'on  nous  les  envoie,  et  on  les  cueille 
pour  cela  avant  leur  maturité.  Par  l'effet  de  ces  préparations, 
la  partie  extractive  colorante  est  moins  acre ,  et  ne  conserve 
qu'une  légère  amertume,  adoucie  par  le  mélange  naturel  de 
son  huile  et  par  l'effet  de  la  saumure.  On  trouve  cet  aliment 
agréable;  cependant  il  pèse  sur  l'estomac ,  quand  il  est  pris 
en  grande  quantité  ,  et  il  est  difficile  que,  dans  l'état  où  on 
nous  l'envoie ,  il  soit  fort  nourlssant  ;  il  est  plus  un  assaisone- 
ment  qu'un  aliment. 

2P.  L'huile  d'olive  est,  de  toutes  les  huiles,  celle  dont  nous 
lisons  le  plus  habituellement.  La  meilleure  est  celle  qui  con- 
serve encore  un  peu  de  sa  partie  colorante  verte ,  et  qui  a  été 
extraite  sans  l'aide  de  la  chaleur  ni  d'aucune  fermentation 
préHminaire.  Elle  se  congèle  au  moindre  froid;  elle  n'a  point 
d'odeur  ou  n'en  a  qu'une  agréable,  et  qui  est  celle  de  la  pulpe 
de  son  fruit  ;  elle  se  digère  plus  promptement  que  toutes  les 
autres,  pèse  beaucoup  moins  sur  l'estomac,  quand  elle  est 
rise  seule  ,  se  rancit  beaucoup  moins  promptement ,  s'allie 
eaucoup  plus  facilement  avec  toutes  les  substances  ahmen- 
taires  ,  et  forme  ,  avec  le  vinaigre  auquel  on  l'associe  dans  les 
assaisonemens ,  un  mélange  bien  plus  égal  que  toutes  les  autres. 

Il  est  des  huiles  qu'on  obtient  après  avoir  laissé  les  olives 
en.  tas  fermenter  ensemble  ,  et  prendre  un  degré  de  chaleur 
assez  considérable.  Les  olives  ainsi  préparées  donnent  plus 
aisément  leur  huile  ;  mais  cette  huile  est  plus  fluide  :  elle  est 
jaune  et  a  une  odeur  qui  n'est  pas  agréable.  C'est  cependant-, 
parmi  nous,  celle  dont  le  plus  grand  nombre  de  persones  se 
servent.  Elle  rancit  plus  vite  que  l'autre,  pèse  plus  sur  l'es- 
tomac, et  s'allie  moins  facilement  aux  alimens. 

3°.  Les  huiles  tirées  des  semences  emulsives  sont,  en  gé- 
néral, plus  disposées  à  rancir  que  l'huile  d'olive.  Mais  il  fjut 
aussi  distinguer  parmi  elles  celles  qui  sont  tirées  sans  le  secours 
de  la  chaleup,  de  celles  qu'on  obtient  plus  abondamcnt  par 
ce  moyen.  Celles-ci  ont  toujours  une  odeur  moins  2ç;roable, 
et  souvent  nauséabonde  ;  mais  les  huiles  tirées  des  semences 
ômulsives  sont  ordinairement  réservées  pour  les  usages  de  la 
médecine  ou  pour  des  usages  économiques. 

4°.  Quant  aux  animaux,  leurs  huiles  sont  tirées  par  l'ébul- 
lilion  dans  l'eau ,  des  extrémités  des  animaux  et  de  leurs  peaux  : 
telles  sont  Thuile  de  baleine  et  l'huile  expressiiO  des  œufs.  Os 
huiles  sont,  comme  les  précédentes,  destinées  ou  à  dUlcruiii 
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usages  médicinaux,  comme  Fhuile  d'œuf,  ou  à  des  usages 
purement  économiques,  comme  les  huiles  de  baleine  et  de 
pieds.  Mais  comme  certaines  persones  peuvent  les  faire  servir 
même  aux  usages  de  la  cuisine  ,  il  est  bon  de  dire  ici  qu'elles 
sont ,  pour  cet  usage  ,  inférieures  à  toutes  les  autres  ,  par  la 
raison  même  de  la  préparation  qu'elles  ont  subie,  et  dont  leur 
odeur  seule  atteste  l'effet. 

Des  huiles  grasses  concrètes^  ou  des  graisses  et  des  substances 
qui  les  contiennent.  Les  huiles  grasses  concrètes  ou  les  graisses, 
considérées  comparativement  avec  les  huiles  fluides,  doivent 
se  digérer  plus  promptement  ;  mais  aussi  elles  rancissent  plus 
vite. 

1°.  La  seule  huile  grasse  concrète  que  l'on  tire  des  végétaux 
pour  notre  usage,  est  le  beurre  de  cacao;  il  est  des  pays  où  il 
sert  aux  usages  de  la  cuisine;  mais  chez  nous  on  ne  l'emploie 

Eas  ainsi.  La  saveur  fraîche  qu'il  répand  en  se  fondant  dans  la 
ouche  ,  est  remarquable  :  il  ne  nous  sert ,  comme  aliment, 
que  dans  le  chocolat. 

2.°.  Le  heure  est  la  première  huile  grasse  concrète  qu'on 
tire  des  substances  animales  ,  et  la  plus  voisine  de  l'état  végétal. 
C'est  de  toutes  les  substances  grasses,  celle  dont  nous  usons 
le  plus.  11  est  certainement  beaucoup  plus  aisé  à  digérer  seul 
que  les  huiles  d'olives  :  mais  aussi  il  rancit  bien  plus  vile, 
et  il  rancit  d'autant  plus  vite  ,  qu'il  conserve  encore  un  peu 
de  sérosité  laiteuse  ;  en  le  faisant  fondre  ,  on  lui  ôtê  cette 
Sérosité,  on  le  rend  plus  compact,  moins  pénétrable  à  l'air, 
on  le  conserve  long-tems  sans  qu'il  se  rancisse  ;  mais  il  acquiert 
par  cette  opération,  une  êcrelé  d'une  autre  espèce  ;  c'est  celle 
fiyi  dépend  du  dévelopement  de  l'acide  sébacique  ;  et ,  en 
général ,  le  meilleur  beurre  ,  pour  tous  les  usages  de  la  cuisine , 
est  celui  qui ,  n'ayant  point  commencé  à  rancir,  n'a  point 
éprouvé  l'action  du  feu. 

3°.  Les  graisses,  plus  compactes  en  généraf  que  le  heure, 
se  rancissent  moins  vite.  Fondues  et  séparées  des  autres  parties 
alimentaires  auxquelles  elles  sont  unies ,  elles  peuvent  servir 
aux  mêmes  usages  que  le  beurre  ;  mais  le  feu  y  occa«ionc  plus 
vite  le  dévelopement  de  l'acide  sébacique. 

4"-  Quand  les  graisses  qui  accompagnent  les  chairs  qui  nous 
servent  de  nouriture  se  trouvent  flans  un  tissu  cellulaire 
lâche,  alors  elles  pèsent  sur  l'estomac  de  ceux  qui  les  mangent 
en  trop  grande  quantité;  mais,  interposées  entre  les  libres, 
ejitremclécs  dans  le  lacis  des  vaisseaux  qui  forment  la  substance 
des  glandes,  elles  donnent  à  ces  parties  une  grande  délica- 
tesse :  on  les  recherche  avec  raison ,  et  on  les  iliaère  avec  fa- 
cilité. 

Telle  est  la  classification  que  les  nouvelles  conaissances  elii- 
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miques  tious  ont  donné  lieu  de  faire  entre  les  alimens.  Nou» 
avons  déjà  dit  que  les  règles  relatives  à  leur  emploi ,  seraient 
exposées  à  Tarticle  Dièle.  (halle  et  kysten) 

[Hippocrate,  Galien,  Michel  Psellus ,  SiméonSethi.  ont  compose 
sur  les  alimens  des  ouvrages  éci  its  en  grec.  Ceux  d'Ilippocrate  et 
de  Galien  ont.  e'te'  mille  lois  traduits  et  commente's  ;  nous  possé- 
dons plusieurs  traductions  latines  de  ceux  de  Psellus  et  de  Setlii. 

LIGNAMINE  ( Jean  Philippe  de),  f)e  unoçuoque  cibo  et  potu  ulili  et 
noc'ivo  ,  et  ejus  prirnis  t/ualilal.6us.  in-4".  Itomœ  ,  i474- 

CHAMPIER  (jean  Bruyren)  ,  De  re  cibaria  libri  xxii.  in-b°.  Lugduni, 
i56o. 

Cet  ouvrage  ,  ^ui  se  distingue  par  une  e'rudition  variée  ,  a  été 
plusieurs  fois  l  éimprimé  ;  Othon  Casmann  l'a  revu  ,  et  publié 
sous  le  titre  de  Dcipnosophia  etc.  in-8".  Antverpiœ ,  1627. 

PrsANELLi  (Balthazar)  ,  Trallato  délia  natura  et.-,  c'est-à-dire  ,  Traité 
de  la  nature  des  alimens  et  des  boissons.  in-8°.  Venise  ,  iSgG. 

Opuscule  estimé,  traduit  en  latin  par  Arnoud  iVeitag ,  et 
souvent  réimprimé. 

SALA  (  Jean  Dom.  ),  De  alimentis ,  et  eorum  recla  adminlslraiione 
liber,  in-4".  Pntavii  ,  1628. 

SEBiz  (Melchior).  De  alimentorum  facuUatibus  libriv,  ex  optimorum 
aulhorum  monumenlis  conscr'ipti.  în-4°.  Argenlorati ,  i65o. 

tEMERY  (Louis),  Traité  des  alimens.  in-12.  Paris,  1702.  —  Troi- 
sième édition,  revue  ,  corrigée  et  augmentée  par  J.  J.  Bruliier. 
Deux  vol.  in-12.  Paris,  lySS. 

On  admire  l'ordre,  la  clarté,  l'érudition  <juî  régnent  dans  cet 
ouvrage.  Les  précieuses  additions  de  Bruhier  sont  parlaitement 
dignes  de  l'original. 

ARBUTHNOT  (  Jean  )  ,  An  essay  conceming  etc.  c'est-à-dire  .  Essai 
sur  la  nature  des  alimens.  in-8°.  Londres,  lySi. —  Traduit  ea 
français,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  nature  et  le  choix  des  alimens , 
suivant  les  différentes  constitutions;  où  l'on  explique  les  effets,  les 
avantages  et  les  désavantages  de  |g  nouriture  animale  et  végétale. 
in-12.  Paris  ,  175.5. 

On  chercherait  vainement  dans  cet  Essai  les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  Traité  de  Lemery. 

tORRY  (Anne  Charles)  .  Essai  sur  l'usage  des  alimens  ,  pour  seoir 
de  commentaires  aux  livres  diététiques  d'Hippocrate.  2  vol. 
in-12.  Paris,  1753-1757. —  Nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée. 2  vol.  in-12.  Paris,  1781. 

Il  n  est  question  dans  cet  Essai  que  de  l'aliment  en  généraL 

znECKERT  (jean  Frédéric).  Maleria  alimentan'a  ,  in  classes,  gênera 
■     et  species  dispositit.  in  -8°.  Herollni  ,  1769. 

L'auteur  a  composé  en  allemand  .  sur  1,t  même  matière ,  un. 
ouvrage  plus  considérable ,  dont  la  seconde  édition  ,  enrichie  par 
Sprengel  de  notes  intéressantes,  a  été  publiée  à  Berlin  .en  1790. 

PLENK  (  J.  J.  )  ,  Bromatologia  ,  sive  doctrina  de  esculeniis  et  putu- 
lentis.  in-8".  Findobona; ,  1784. 

KAYNAUD  (p.)  ,  Essai  sur  les  alimens  (  Diss.  inaug.  ).  in-8°.  Pans, 
9  mess,  an  xi. 

BEBONNINGUE  (a.  A.),  Essai  sur  les  substances  nutritives  excitantes 
et  débilitantes,  leur  usage  et  leur  influence  dans  la  santé  et  la 
maladie  (Diss.  inaug.  ).  111-4°-  Paris  ,  3  mess,  an  ^ 

YOLTE  (  J.  G.  )  .  Bcsc/trcibung  der  mcnschlichcn  etc.  c'est-à-dire  , 
Description  des  alimens  de  l'homme,  considérés  sous  jours  ra- 
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ports  économîque,  technologique  et  diététique.  3  vol.  in-»». 

OMol'f  Unnibai  ) .  Poluia  economiço-medtc.  etc.  c'est.à-dire  ,  Polic<* 
éGOBornico-médicale  des  vivres  m-f  -  M.lan.  i8ob.  . 

Cet  ouvrage  répand  beaucoup  de  lumière  sur  un  des  points  le* 
plus  importans  de  l'hygiène  publique.  /r»-     •      „  >  î„  /« 

MonEAU  (  L.) ,  Sur  l'effet  et  l'abus  des  alimens  (Diss.  inaug.).  m-4  . 
Paris  .  9  juil.  1807.  ] 

AUPÏIQUE,  S.  f.  alipHce,  de  ahe i(ps iv ,  omàre.  Les 
anciens  employaient  fréquemment  les  onctions  huileuses; 
c'était  surtout  les  luteurs,  les  pancratiles,  qm,  avant  d  entrer 
en  lice  ,  en  faisaient  usage  :  on  les  employait  aussi  a  la  con- 
servation de  la  santé  ;  elles  entretiennent  la  souplesse  de  la 
peau  ,  la  mettent  h  labri  d'une  trop  forte  impression  de 
fair,  conser^'ent  les  forces  en  modérant  les  transpirations  trop 
abondantes.  Ceux  à  qui  l'on  confiait  le  Join  de  faire  ces  onc- 
tions étaient  connus  sous  la  dénomination  de  uKiTrcct  chez  les 
Grecs  ,  de  mrlares  chez  les  Romains  :  leur  emploi  consistait 
principalement  à  oindre  leurs  maîtres  au  sortir  du  bain.  Le 
fréquent  usage  qu'on  faisait  de  cette  pratique  accrut  bientôt 
ic  nombre  des  aliptes,  qui,  avec  le  tems ,  se  mêlèrent  de 
médecin*^  et  se  firent  apeler  iatraliptes  :  cette  secte ,  le  des^r 
honeurdu  tems  et  des  grgndg  qui  les  employaient,  fut  sans 
doute  la  source  dn  reproche  qu'on  fit  aux  médecins  d  avoir 
été  chassés  de  Rome  et  remplacés  par  des  esclaves.  Cette  ac- 
cusation a  été  victorieusement  conibattue  par  Spon  ,  Goehcke 
et  Richtcr. 

La  pratique  des  onctions  huileuses  est  trop  négligée  dans 
nos  climats  ;  on  ne  peut  douter  que  ,  dans  quelques  circons^ 
tances,  elle  n'offrît  de  grandes  ressources  contre  quelques 
affections.  Barthez  cite  l'exemple  d'une  persone  dont  la  peag. 
était  si  susceptible,  que  l'impression  de  l'air  ainenait  un  accès 
de  fièvre  intermittente  qui,  résistant  opiniâtréraent  aux  plus 
puissans  secours  ,  céda  à  la  première  onction  huileuse  qu  on 
fit  sur  tout  le  corps. 

Une  conaissance  plus  grande  des  fonctions  de  la  peau  ,  de 
son  système  absorbant,  a  conduit  à  un  genre  de  inédication 
paraplication  extérieure,  suivie  souvent  d'un  plein  succès; 
c'est  ce  qui  constitue  la  médecine  ialralipllque.  V oyez  ce  mot. 

(^PETROZ) 

ALISIER, s.m.  cratccgusano.^  icosand.  dig.  L., rosacées,  J. 
Le  fruit,  qui  se  raproche  de  celui  du  néflier,  et  qui  est  de  la 
grosseur  d'une  petite  poire  ,  est  inusité  comme  médicament , 
quoiqu'on  Tait  employé  quelquefois  contre  la  diarrhée  :  c'est 
un  aliment  assez  agréable  lorsqu'il  est  mûr.  (oEQFrROT) 

ALK  AKST.  Voyez  ALCAHEST. 

ALKAH  ,  ALKALiN,  etc.  VQyez  AiyCALi ,  Alcalin,  tic 
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ALKEKENGE,  s.  m.  physalis  a/hekcngi,  pentand 
nionog.  L,  solanees  ,  J.  Cette  plante  vivace  ,  à  laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  coquerei,  produit  une  tige  rameuse, 
herbacée,  qut  s  eleve  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq'^décimètres. 
Jblle  croit  dans  les  pays  où  règne  une  chaleur  modérée  :  son 
truit  est  une  baie  qui  ressemble  à  la  cerise  rouge;  et  comme 
elle  mOnt  a  la  fin  de  1  automn.e  ,  et  même  au  commencement 
de  la  saison  des  frimas ,  èlle  a  été  apelée  cerise  d'hwer  par  les 
Anglais,  qui  la  cultivent  dans  les  jardins. 

Les  baies  d'alkekenge  ,  cueillies  avec  précaution  ,  offrent 
«ne  saveur  aigrelette  ;  mais  il  suffit  qu'elles  touchent  le  calice 
pour  contracter  l'amertume  qui  caractérise  cette  envelope 
lin  ^.spagne  ,  en  Suisse  ,  et  dans  plusieurs  endroits  de  l'Alle- 
magne, on  sert  le  coquoret  sur  les  tables,  comme  les  autres 
Jniits  aigres.  On  emploie  dans  certains  cas  les  feuilles  ,  mais 
beaucoup  plus  généralement  les  baies  en  médecine  :  diuré- 
tiques et  anodines  tout  à  la  fois  ,  elles  peuvent  déterminer  un 
ilux  abondant  de  l'urine  ,  sans  trop  stimuler  les  organes  des- 
tines à  la  sécrétion  de  cette  liqueur  ;  ce  qui  les  rend  infini- 
ment précieuses  dans  diverses  affections  graves  des  reins  et 
de  la  vessie.  Dioscoride  prescrivait  l'alkekenge  ,  qu'il  nomme 
fTpvxvQS-  ctMKciKci^oç  ,  dans  l'ictèie  et  la  rétention  d'urine  ;  il 
dit  même  l'avoir  employé  avec  succès  contre  1  epilepsie. 
Arnaud  de  Villeneuve  ,  qui  remit  en  usage  celte  plante  long- 
tems  abandonée  ,  a  dissipé  par  son  moyen  une  ischurie  rebelle 
à  tous  les  autres  secours.  Huit  baies  de  coqueret  prises  chaque 
semaine,  ont  suffi,  au  raport  d«  Ray,  pour  prévenir  les  accès 
d'une  goutte  opiniâtre  ,  el  plmieurs  hydropiques  ont  été 
guéris  en  suivant  la  même  méthode.  James  recomande  l'ap- 
plication des  feuilles  et  des  fruits  d'alkekenge  sur  les  érysipèles 
de  mauvais  caractère. 

Sans  regarder  comme  démontrées  toutes  les  vertus  attri- 
buées à  cette  plante  ,  je  crois,  avec  Peyrilhe  ,  qu'on  a  tort  de 
la  négliger  ,  et  qu'elle  doit  être  réintégrée  dans  la  matière 
médicale.  Je  conseille  d'administrer  les  baies  récentes  à  haute 
dose,  ou  leur  suc,  et  de  rejeter  les  trochisques  imaginés  par 
le  polypharmaque  Mésué  ,  et  vantés  comme  lithontriptiques 
par  le  crédule  Lister.  En  général ,  ces  préparations  que  l'on 
lait  subir  aux  substances  médicamenteuses  ,  altèrent  ,  dé- 
truisent même  quelquefois  leurs  propriétés,  au  lieu  d'en  aug- 
menter l'énergie,  (r.  r.  c.) 

ALKEUMÈS  ou  ALCHERMÈs  ,  s.  m.  Ce  mot  vient  de 
kermès  ou  chcrmès ,  coccus  iticis,  L.  :  espèce  de  gallinsecte 
îiémiptcre  qui  naît  dans  le  midi  de  l'Europe,  sur  le  dwnc 
vert.  La  femelle,  appliquée  sur  les  feuilles  de  cet  arbre,  se 
yecueille  en  juin  :  on  l'élouffe  dans  la  vapeur  du  viqaigre;  on 
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1-a  broie,  et  on  en  exprime  une  liquèur  rouge  qui  fournit  une 
couleur  durable  qux  étoffes,  mais  dont  on  prépare  aussi  un 
sirop  avec  le  sucre.  Ce  sirop,  regardé  comme  slomachique 
et  cordial ,  est  astringent ,  et  se  donne  jusqu'à  la  dose  d'une 
once.  On  prépare  encore  avec  lui  la  confection  alkerniès ,  en 
y  ajoutant  les  poudt-es  aromatiques.  On  attribue  à  cet  élec- 
luaire  des  vertus  fortifiantes,  aphrodisiaques  ,  diaphorétiques: 
la  dose  est  d'un  à  quatre  scrupules.  Les  remèdes  tirés  des 
insectes  agissent  en  général  sur  les  organes  urinaîres. 

(virey) 

[STROBELEERGEa  (jean  El.)  ,  Tractatus  novus  in  çuo  de  cocco  bnphlca 
et  çutE  inde  paralur  confectionis  alchermes  recto  usu  disseritur  :  cui 
insert  us  est  Laurent ii  Catelani  genuinus  ejusdem  confectionis  appa- 
randœ  modus  ;  cum  censura  et  approbatione  Joannis  ab  Oberndorff. 
in-4".  lenœ .  1620. 

SICHSTADT  (Laurent)  ,  De  confectlone  alchermes,  Dlssertatio  et  exer- 
citatio  medica.  in-4°.  Stetini  ,  1634.  —  Id.  in-8°.  i635. 

ï.iRTHOLiN  (Thomas),  De  confectione  alkermes  etc.  Diss.  in-4' ,; 
Hafnice ,  1672. 

VALENTiNi  (Mich.  Bern.)  ,Z?*  confectione  alkermes,  Diss.  Giessœ,  1728.] 

ALLAITEMENT,  s.  m.  lactaius,  de  lar,  lait.  Ce  mot, 
pris  dans-son  sens  rigoureux,  devrait  être  considéré  comme 
synonyme  de  lactation.  Cette  fonction  naturelle,  propre  au 
sexe  ,  est  le  complément  de  la  maternité  :  en  effet,  chez 
toutes  les  femmes  ,  il  s'opère  vers  les  mamelles  une  sécrétion 
qui  est  destinée  par  la  nature  à  servir  à  la  nouriture  de  l'enfant  ; 
et  celles  qui ,  sans  raisons  légitimes  ,  ne  font  pas  servir  cette 
liqueur  k  cette  destination,  consentent  à  partager  avec  une 
nourice  le  titre  de  mère  :  car,  comme  le  dit  Rousseau,  là 
où  j'ai  trouvé  les  soins  d'une  mère  ,  ne  dois-je  pas  aussi  rat- 
tachement d'un  fils 

Les  médecins  prennent  ordinairement  le  mot  allailement 
dans  un  sens  plus  étendu;  ils  le  divisent  en  allaitement  naturel 
et  en  allaitement  artificiel.  Ce  dernier  serait  nommé ,  avec 
plus  de  raison  ,  nouriture  artificielle ,  puisqu'ils  désignent 
par  là  toute  nouriture  administrée  à  l'enfant  par  une  voie 
distincte  des  mamelles.  L'allaitement  naturel  peut  se  faire  par 
la  mèrei ,  ou  par  une  femme  étrangère  accouchée  depuis  peu 
de  tems.  Je  parlerai  de  ce  dernier  en  traitant  des  nourices  : 
l'allaitement  maternel  et  l'allaitement  artificiel  vont  seuls 
m'occuper. 

On  ne  manque  guère  de  proposer  à  l'accoucheur,  avant 
qu  lise  retire,  les  deux  questions  suivantes  :  Doit-on  donner 
à  l'enfant  quelque  substance  en  attendant  qu'il  prenne  le 
s«in  ^  Quel  intervalle  doit-on  laisser  entre  sa  naissance  et 
1  époque  où  on  lui  présente  le  sein  pour  la  première  fois  ?  Si 
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les  pareils  omettaient  de  lui  faire  ces  questions,  il  rsl  de  son 
devoir  de  les  instruire  ,  avant  son  départ^  sur  ce  double 


Un  enfant  bien  portant  n'a  besoin  de  prendre ,  avant  qu'on 
lui  présente  le  sein  ,  que  de  l'eau  sucrée  ,  qui  est  très  conve- 
nable pour  lui  faire  rendre  les  glaires  qui  tapissent  son  gosier. 
Gelui  qui  est  très  faible  doit  prendre  ,  pendant  quelque  tems, 
du  vin  sucré,  des  potions  où  entrent  des  eaux  aromatiques, 
et  que  l'on  édulcore  avec  les  sirops  d'écorce  d'orange  ,  de 
mentbe  ,  etc.  ;  il  n'a  pas  la  force  de  téter  avant  qu'on  l'ait 
ranimé.  L'enfant  qui  naît  apoplectique  a  besoin  de  délayans, 
et  on  doit  rester  plus  long-tems  sans  lui  présenter  le  sein.  Il 
reste  assez  souvent  dans  un  état  de  stupeur  qui  fait  qu'il  ne 
le  prend  qu'avec  nonchalance.  On  observe  quelquefois  le 
même  phénomène  chez  des  enfans  bien  portans  et  qui  n'ont 
pas  souffert  pendant  le  travail  :  on  peut  consoler  les  mères 
qui  sont  désolées  de  ce  refus  ,  en  les  assurant  qu'ils  le  pren- 
dront au  bout  de  quelques  jours ,  si  un  vice  du  filet  ou  leur 
faiblesse  n'en  sont  pas  la  cause. 

Il  faut  présenter  le  sein  à  l'enfant  quatre  à  cinq  heures 
après  la  naissance  :  ce  délai  est  suffisant  pour  qu'il  rende  les 
phlegmes  qui  tapissent  son  gosier.  Quoiqu'il  montre  peu 
d'ardeur  pour  le  mamelon  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  Ip  lait 
soit  monté.  Si  l'on  diffère  vingt-quatre  heures  et  même  plus 
après  la  naissance  ,  comme  le  veulent  quelques  auteurs  ,  le 
lait  s'amasse  dans  les  seins  et  les  distend  ;  la  succion  est  accom- 
pagnée de  douleurs  vives,  et  les  efforts  que  fait  l'enfant 
pour  dégorger  les  seins  qui  sont  douloureux  ,  exposent  la 
femme  à  des  crevasses.  Levret  avait  remarqué  que  la  succio"ii 
produisait  fréquemment  des  crevasses  au  bout  du  mamelon. 
Elles  avaient  lieu  parce  que,  de  son  tenis ,  on  présentait  le 
sein  beaucoup  trop  tard  ,  comme  après  trente-six  et  quarante- 
huit  heures  de  naissance.  Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  déduire 
de  ce  fait ,  qu'il  faut  attendre  que  la  fièvre  de  lait  soit  passée. 
En  adoptant  la  conduite  de  Levret,  on  priverait  la  mère  et 
l'enfant  des  plus  grands  avantages  que  présente  l'allaitement 
maternel  :  d'ailleurs  ce  retard  n'est  pas  nécessaire  pour  pré- 
server les  femmes  des  gerçures  au  mamelon. 

Le  plus  grand  bienfait  qui  résulte  de  rallaltement  pour  la 
mère  ,  lorsqu'il  est  pratiqué  de  bonne  heure,  est  de  la  pré-' 
server  de  la  fièvre  de  lait,  ou  au  moins  de  la  modérer,  si  elle 
en  est  atteinte.  En  suivant  la  pratique  de  Levret,  la  fièvre 
survient  avec  la  même  force  qué  chez  celle  qui  ne  doit  pas 
nourir.  Quand  on  diffère  aussi  long-tems ,  l'enfant  lui-même 
ne  retirè'^pas  tous  les  avantages  qu'il  aurait  pu  du  lait  do  sa 
mère,  il  est  destiné  par  la  nature  pour  évacuer  le  méconium  .; 
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or  le  colostrum  perd  de  sa  qualité  purgative  ,  lorsque  la  fièvre 
de  lait  se  déclare. 

Quoique  la  nature  n'attende  pas  toujours  que  la  feitime 
soit  accouchée ,  pour  porter  les  fluides,  vers  les  seins ,  cepén- 
dant  il  est  vrai  cle  dire  qu'en  général ,  ce  n'est  que  quelques 
jours  après  l'accouchement,  que. ces  organes  jouissent  dë 
toute  leur  activité  ,  et  que  la  sécrétion  du  lait  s'opère.  Lé 
stimulus  qui  détermine  l'action  des  mamelles,  part  de  l'utérué 
avec  lequel  elles  sympathisent.  En  effet,  pour  que  ces  organes 
sortent  de  leur  état  de  repos ,  il  faut  qu'une  cause  quelconque 
augmente  leur  sensibilité,  au  jjolnt  de  les  rendre  un  centre 
de  fluxion  qui  attire  les  fluides.  Mais  dans  les  cas  même  où  uné 
cause  a  provoqué  leur  action  ,  il  faut,  pour  que  la  sécrétion 
du  lait  continue  ,  que  le  mamelon  soit  soumis  à  une  irritation 
de  la  part  de  la  bouche  de  l'enfant  :  si  ce  stimulant  manque , 
on  la  voit  bientôt  cesser  ;  si  une  irritation  plus  forte  s'établit 
sur  un  autre  organe  ,  on  voit  souvent  la  sécrétion  laiteuse 
cesser  tout  à  coup.  La  quantité  et  les  qualités  du  lait  sont  eri 
raison  de  la  vitalité  dont  jouit  l'organe  sécréteur.  Pendant 
son  séjour  dans  les  mamelles,  il  est  soumis  à  une  élaboration 
qui  augmente  ses  propriétés. 

AiLAiTEMENT  MATERNEL.  L'intérêt  des  femmes  et  celui 
de  leur  enfant ,  doivent  les  porter  à  nourir.  Les  avantages 
que  retire  ce  dernier  d'être  allaité  par  sa  mère,  sont  encore 
plus  grands  que  ceux  qui  résultent  pour  elle  de  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  sacré.  La  femme  qui  ne  nourit  pas  court 
plus  de  dangers  à  la  suite  des  couches.  Chez  toutes  lesfemmes, 
les  mamelles  sécrètent,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui 
suit  la  délivrance ,  une  liqueur  douce  et  abondante.  Chez 
plusieurs  ,  la  nature  dispose  même  ces  organes  à  cette  sécré- 
tion ,  quelque  tems,  avant  llfcrouchement.  Si  l'enfant  ne 
prend  pas  cette  liqueur  précieuse  que  la  nature  a  préparée 
dans  ces  organes  pour  sa  nutrition,  il  arrive  nécessairement 
ou  qu'elle  y  séjourne  ,  les  distend  ,  si  elle  continue  de  s'y 
rendre  ;  ou  qu'elle  est  forcée  de  refluer  dans  la  masse  géné- 
rale :  or ,  l'une  et  l'autre  de  ces  terminaisons  peut  également 
devenir  une  cause  d'accidens.  Si  le  lait  s'accumule  dans  les 
seins  ,  il  s'y  forme  des  obstructions,  et  ils  parviennent  souvent 
à  une  distension  si  grande  ,  que  les  femmes  y  éprouvent  des- 
douleurs aiguës  ,  et  que  l'inflamation  s'en  empare.  Si  quel- 
quefois elle  se  termine  par  résolution  ,  on  voit  aussi  d'autre* 
fois  survenir  des  abcès  de  longue  durée  et  très  douloureux. 
Mais  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore ,  il  peut  arriver  qu'à  1* 
suite  de  cet  engorgement,  il  reste  une  petite  tumeur  dur© 
dans  quelques  glandes  que  l'on  ne  peut  résoudre  par  la  suite. 
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et  qui  peut  devenir  ,  à  l'époque  de  la  cessation  des  règles  , 
le  germe  de  squirres  ou  de  cancers. 

Lorsque  la  bouche  de  l'enfant  n'entretient  pas  vers  les 
mamelles  le  stimulus  nécessaire  pour  que  les  fluides  conti- 
nuent d'y  aborder,  ils  sont  obligés  de  refluer  dans  la  masse 
générale  ;  ils  y  produisent  une  pléthore  générale  qui  subsiste 

Jusqu'à  ce  que,  par  les  efforts  de  la  vie  ou  par  les  secours  de 
'art,  ils  aient  été  dirigés  vers  d'autres  organes  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  ceux  vers  lesquels  ils  se  portent  ne  sont  pas  dis- 
posés convenablement  pour  se  prêter  à  leur  issue. 

Quoique  je  regarde  comme  prouvé  que  les  maladies  que 
les  auteurs  considèrent  comme  laiteuses  ,  sont  entièrement 
indépendantes  de  la  métastase  de  ce  liquide,  qui ,  lorsqu'elle 
a  lieu ,  n'est  que  la  conséquence  de  l'irritation  dont  était  atteint 
précédemment  tel  ou  tel  organe,  et  qui  l'y  a  apelé  ,  j'admets 
cependant  qu'il  est  très  important,  pour  les  prévenir ,  que 
les  mères  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfans.  Si  elles  nou- 
rissent ,  elles  seront  probablement  exemtes  de  la  fièvre  de 
lait  ;  ou  si  elle  survient  ,  elle  sera  plus  modérée.  Or  lès 
auteurs  même  qui  font  jouer  au  lait  un  rôle  si  grand  dans  la 
production  des  maladies  des  nouvelles  accouchées  ,  établissent 
que,  sans  le  mouvement  fébrile  quf  accompagne  la  montée 
du  lait ,  l'influence  des  causes  qui  favorisent  leur  dévelope- 
ment  fût  peut-être  restée  sans  effet.  S'il  s'établit  un  foyer 
d'irritation  vers  un  organe  quelconque  ,  il  est  bien  plus 
naturel  de  craindre  qu'elle  n'y  attire  les  fluides ,  en  les  dé- 
tournant de  la  matrice  et  des  mamelles  où  ils  ont  une  ten- 
dance naturelle  à  se  porter  après  les  couches  ,  que  si  la  femme 
allaitait  :  car  l'irritation  que  produit  la  succion  vers  les 
mamelles ,  contrebalance  celle  qui  existe  vers  l'organe  ma- 
lade ,  et  peut ,  par  cette  réaction ,  la  déplacer  ou  au  moins  la 
diminuer  de  manière  à  en  rentre  les  suites  moins  fâcheuses. 
Si  les  auteurs  .regardent,  avec  raison  ,■  la  lactation  comme 
un  des  meilleurs  moyens  que  l'on  puisse  employer  pour  la 
guérison  des  maladies  aiguës  dont  sont  atteintes  les  nouvelles 
accouchées  ,  n'est-il  pas  raisonable  de  penSer  qu'employée 
avant  leur  existence  ,  elle  aurait  pu ,  dans  plusieurs  cas  ,  en 
prévenir  le  dévelopement? 

On  conçoit  même  que  le  défaut  seul  de  lactation  peut  fa- 
voriser le  dévelopement  de  l'irritation  vers  un  organe  où , 
sans  cette  circonstance  ,  efle  n'aurait  pas  eu  Heu.  Lu  effet , 
lorsque  la  femme  ne  nourit  pas  ,  les  fluides  sont  obligés  de 
refluer  dans  la  masse  ,  d'où  ils  sont  forcés  de  se  porter  vers 
d'autres  parties  ,  si  la  matrice  ne  leur  donne  pas  issue.  Outre 
que  ces  organes  ne  sont  pas  destinés  à  les  évacuer,  il  peut 
arriver  qu'ils  soient  peu  disposés  à  s'y  prêter  ,  et  que  ce 
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ètircroît  d'action  y  dévelope  de  la  sensibilité ,  qui  eçt  encore 
fexaspérée  par  l'abord  des  fluides  ,  qui  augmente  à  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  irritables.  Lorsqu£  la  femme  allaite , 
on  a  donc  moins  I  craindre  qu'il  s'établisse  ailleurs  une  irri- 
tation qui  exige  que,  pour  la  détruire,  on  excite  l'action  de" 
quelques  autres  organes.  On  est  dispensé  d'employer  les 
moyens  qui  ont  été  conseillés  pour  tarir  la  soiirce  du  lait  :  or 
leur  usage  n'est  jamais  indifférent  ;  l'expérience  prouve  même 
que,  le  plus  souvent,  ces  remèdes,  qui  tendent  à  établir  une 
sécrétion  vers  un  point  pour  la  suprimer  dans  un  autre ,  ont 
des  inconvéniens  très  graves. 

.  Chez  la  femme  qui  n'allaite  pas,  la  matrice  est  forcée  dè 
donner  passage  à  des  humeurs  dont  une  grande  partie  aùrait 
dû  s'échaper  par  les  mamelles.  On  conçoit  que  cet  organe,  qui 
est  déjà  fatigué  par  le  travail  qu'il  a  eu  à  stiporter  pendant 
la  grossesse  et  l'accouchement  ,  se  trouvant  surchargé  de 
fluides ,  ne  peut  pas  les  repousser  avec  là  même  facilité  qu'ils 
s'y  rendent  ;  ce  qui  la  dispose  aux  engorgemens  ,  auxsqûirres  , 
^ux  fleurs  blanches.  Les  femmes  qui  n'allaitent  pas  sont  aussi 
bien  plus  sujettes  aux  dépôts  ,  aux  rhumatismes,  et  à  cette 
série  de  maux  que  l'on  regarde  comme  produits  par  un  lait 
répandu.  Quoique  ces  indispositions  soient  étrangères  au  lait, 
la  femme  qui  ne  nourit  pas  doit  cependant  y  être  plils  exposée. 
Chez  elle  ,  la  transpiration  étant  bien  plus  abondante  ,  elle 
devient ,  à  raison  de  sa  sensibiUté  augmentée ,  de  l'épanouis- 
sement de  son  organe  cutané  ,  bien  pjus  susceptible  d'éprouver 
Une  impression  fâcheuse  de  la  part  du  froid. 

Le  lait  de  la  mère ,  ou  celui  d'une  nourice  qui  serait  ac- 
touchée  à  la  même  époque  ,  est  le  seiïl  qui  soit  aproprié  aux 
besoins  de  l'enfant,  et  qui  puisse  avoir  dans  tous  les  tems  les 
Conditions  requises.  A  mesure  que  ses  forces  et  ses  besoins 
augmentent  ,  le  lait  acquiert  de  la  consistance  :  il  est  même 
des  auteurs  qui  croient  qu'il  existe  entre  le  lait  de  chaq'ue  mère 
et  1  enfant  une  analogie  ,  qui  doit  porter  à  préférer  le  lait 
<ie  la  mère  à  celui  d'une  nourice  accouchée  dans  le  même 
tems.  L'enfant  héritant  pour  l'ordinaire  de  la  constitution  de 
la  mère,  ils  soutiennent  qu'elle  lui  fournit  toujours  une  nou- 
riture  qui  esl  en  raport  avec  son  état  de  vigueur  ou  de  fai- 
blesse -,  ce  qu'il  ne  peut  pas  trouver  dans  le  lait  d'une  nourice 
quelque  bien  choisie  qu'elle  soit.  Je  crois  avec  Brouzet ,  que 
cette  analogie  n'est  pas  prouvée,  et  qu'une  nourice  domestique 
oui  fournirait  à  1  enfant  ce  premier  lait ,  et  qui  ,  comme  celui 
de  la  mere,  ne  deviendrait  plus  consistant  qu'à  mesure  qu'il 
se  tortihe ,  peut  supléer  la  mère  sans  aucun  inconvénient  et 
quil  est  bèaucoup  de  circonstances  où  elle  l'emporterait  sur 
elle  par  les  qualités  du  lait. 
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Le  premier  lait  ,  connu  sous  le  nom  de  colostrum ,  est  le  senl 
qui  possède  une  qualité  purgative  destinée  à  faciliter  l'excré- 
tion du  méconium.  Lorsque  l'enfant  prend  ce  premier  lait, 
on  n'est  pas  obligé  de  lui  donner  des  purg'atifs  qui  peuvent 
irriter  le  canal  intestinal.  Ce  lait  est  aqueux  ,  et  par  con- 
séquent très  propre  à  calmer  l'état  d'éréthisme  qui  existe  chez 
la  plupart  des  enfans  au  moment  de  la  naissance. 

L'enfant  peut  être  atteint  de  maladies  qui  exigent  que  l'on 
imprègne  le  lait  qu'il  prend  de  principes  convenables  pour 
les  combattre  :  or  la  mère  est  la  seule  qui  puisse  s'astreindre 
à  un  régime  qui  oblige ,  pour  l'ordinaire ,  le  sacrifice  de  ses 
goûts  et  de  ses  inclinations.  L'examen  que  l'on  fait  des  nou- 
rices  est  peu  propre  à  rassurer  les  parens.  Il  est  beaucoup  de 
maladies  qui  ne  sont  pas  aparentes  ,  telles  que  les  fleurs 
blatiches  ,  la  syphilis  ;  et  l'on  s'en  raporte  aux  questions  qu'on 
leur  propose  ,  pour  juger  de  l'état  de  leur  santé  sur  ce  point  j 
les  dartres  n'existent  pas  dans  toutes  les  saisons,  etc. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  faire  qu'une  nourice  qui  a 
eu  pendant  quelque  tems  de  très  bon  lait,  n'en  ait  plus  par  la 
suite  qu'un  de  très  mauvaise  qualité  ;  et  il  est  très  rare  qu  elle 
en  avertisse  les  parens  ,  lorsqu'elle  s'en  aperçoit.  C'est  ce  qui 
arrive  à  celle  qui  devient  grosse.  Elle  cache  son  état,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  enlève  son  nourisson.  Le  lait  diminuant 
de  quantité  ,  lors  même  qu'il  n'acquerrait  pas  des  qualités 
délétères ,  elle  est  obligée  de  substituer  une  nouriture  factice. 
Souvent  la  nourice  a  promis  de  sevrer  son  enfant  ;  mais  s'il 
est  jeune,  elle  tient  rarement  sa  parole  ,  si  elle  n'est  pas  dans 
le  cas  d'être  surveillée  à  chaque  instant  par  la  mère.  Elle  est 
obligée  d'employer  de  la  bouillie  ,  parce  que  le  lait  n'abonde 
pas  pour  les  deux  enfans. 

L'enfant  ne  peut  pas  trouver  dans  une  nourice  les  mêmes 
soins  ,  la  même  sollicitude  que  dans  sa  mère.  Le  moindre  en 
excite  l'attention  de  la  mère.  Outre  que  la  nourice  est  moins 
attentive  à  satisfaire  ses  besoins,  elle  l'abandoue  souvent  pour 
s'occuper  des  travaux  de  la  campagne.  Si  à  son  retour  ello 
entend  l'enfant  crier,  elle  s'empresse  de  lui  donner  le  sein  pour 
Papaiser ,  sans  avoir  pris  le  tems  de  se  reposer  :  or  il  est  très 
dangereux  qu'une  femme  qui  est  couverte  de  sueur,  donne  a 
teter.  Cette  imprudence  suffit  pour  produire  des  convulsions, 
La  nourice  adopte  des  heures  fixes  pour  changer  1  entant  : 
s'il  vient  à  se  salir  dans  l'intervalle,  il  croupit  dans  les  excrc  - 
mens  :  sa  peau  qui  est  tendre  s'enflamme,  s'excorie  :  le  maiaisr, 
l'impatience  lui  font  pousser  des  cris  qui  l'exposent  aux 
hernies  et  aux  convulsions  dépendantes  de  l'engorgement  du 
cerveau.  ,  • 

Quelque  réels  que  soient  les  avantages  que  présente  1  aiiauc- 
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jment  maternel ,  on  ne  peut  cependant  pas,  avec  J.  J.  Rousseau, 
dans  son  Emile,  étendre  celte  obligation  à  toutes  les  femme* 
indistinctement.  L'intérêt  même  de  1  enfant  exige  que  quelques 
mères  renoncent  à  nourir.  (Jelles  qui  sont  valétudinaires  , 
après  avoir  transmis  à  leurs enflms  le  germe  de  leurs  maladies, 
donneraient  encore  plus  d'activité  à  cette  influence  ,  en  leur 
fournissant  un  lait  qui  se  ressentirait  de  la  détérioration  de  leur 
constitution.  Il  est  des  femmes  en  ;iparence  bien  portantes, 
qui  sont  forcées  de  renoncer  à  nourir  leurs  enfans  ,  parce  qu'ils 
ne  profitent  pas  à  leur  sein. 

Les  causes  qui  s'oposent  à  l'allaitement  sont  physiques  ou 
morales.  Une  femme  qui  n'a  qu'une  très  petite  quantité  de 
lait  ne  doit  pas  nourir  :  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  chez 
celle  qui  a  été  mariée  trop  jeune  ou  dans  un  âge  avancé. 
Quoiqu'il  y  ait  très  peu  de  lait  dans  les  premiers  jours  ,  la 
femme  ne  doit  pas  pour  cela  renoncer  sur  le  champ  à  nourir. 
On  voit,  souvent  qu'au  bout  de  quelques  jours,  les  mamelles 
€n  sécrètent  une  quantité  suffisante.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
sein  propre  à  sécréter  le  lait ,  on  ne  doit  pas  toujours ,  par 
cette  seule  raison ,  regarder  la  femme  comme  incapable  d"'être 
nourice  :  on  voit  souvent  celui  du  côté  oposé  sécréter  plus  de 
lait,  et  supléer  en  quelque  sorte  au  défaut  de  l'autre. 

Les  remèdes  que  Ton  emploie  pour  augmenter  la  sécrétion 
du  lait  doivent  varier  suivant  le  tempérament  de  la  femme  , 
et  suivant  les  causes  qui  la  diminuent.  La  petite  quantité  de 
lait  peut  s'observer  chez  une  femme  faible  ,  ou  bien  chez 
celle  qui  a  un  tempérament  ardent.  Dans  le  premier  cas  ,  si 
rmtérèt  de  la  femme  ne  devait  pas  la  porter  à  suspendre 
l'allaitement ,  les  ahmens  succulens  ,  un  régime  analeptique 
seraient  indiqués  ;  dans  le  second,  les  émulsions,  quelques 
bains  liédes  ,  l'usage  modéré  du  mariage  bonvlennent  pour 
augmenter  la  sécrétion  du  lait. 

^  Dans  quelques  cas,  la  petite  quantité  du  lait  tient  au  défaut 
d'action  des  mamelles ,  ou  à  ce  que  l'enfant  n'exerce  pas  sur 
elles  le  stimulus  convenable  pour  leur  faire  éprouver  un  état 
d'érection  qui  y  attire  les  fluides.  En  effet,  il  arrive  quelque- 
fois que  l'on  réussit  à  solliciter  la  sécrétion  du  lait,  en  pré- 
sentant au  sem  ,  pendant  quelques  jours  ,  un  autre  enfant 
qui  y  produit  le  chatouillement  convenable. 

Une  femme  dont  le  lait  est  trop  séreux  ne  doit  pas  allaiter  : 
outre  que  l  enfant  ne  reçoit  pas  une  nourituTe  suffisante,  il 
devient  sujet  aux  dévoicmens  séreux  ,  aux  coliques  venteuses 
On  ne  peut  pas  pennettre  à  une  mère  dont  le  lait  est  altéré 
par  un  virus  quelconque  de  nourir  son  enfant.  Je  nVntends 
parler  que  de  ceux  qui  sont  inhérens  à  la  constitution  ,  et  qui 
we  sont  pas  de  nature  à  se  comuniquer  à  une  nourice  étraïi- 
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gère  ,  par  la  laclatlon.  Car  si  la  mère  et  l'enfant  étaient  atteints 
de  syphilis,  de  gale,  elle  doit  allaiter  elle-même.  On  n'a  pas 
à  craindre  dans  ces  maladies  accidentelles  que  l'allaitement 
exerce  une  influence  nuisible  sur  l'enfant. 

La  phtisie  doit  être  regardée  comme  une  contre-indication 
de  l'allaitement  :  la  mère  s'épuise,  tombe  dans  le  marasme  ; 
ia  maladie  fait  des  progrès  plus  rapides  ;  l'allaitement  nuit 
à  l'enfant  et  prolonge  FinHuence  délétère  exercée  par  la  mère 
qui  lui  fournit  enoore,  pendant  un  grand  nombre  de  mois, 
des  fluides  altérés.  On  doit  regarder  comme  un  paradoxe 
l'assertion  de  Rousseau,  qui  prétend  que  l'enfant  ne  peut  pas 
avoir  de  nouveau  mal  à  craindre  du  sang  dont  il  a  été  formé- 
Plusieurs  exemples  prouvent,  contre  l'opinion  du  célèbre 
Morton  ,  qui  regardait  l'allaitement  comme  un  préservatif  de 
la  phtisie,  que  les  douleurs  des  femmes  augmentent  par  la 
lactation.  On  voit  même  des  femmes  qui  ne  sont  pas  phti- 
siques, éprouver  à  la  suite  d'un  allaitement  prolongé  des 
tiraillemens  dans  le  dos  ,  de  la  démangeaison  dans  la  poitrine , 
line  toux  vive  avec  une  expectoration  en  aparence  puriforme^ 
et  une  fièvre  hectique  qui  leur  fait  craindre  de  tomber  dans 
la  phtisie.  Tous  ces  accidens  disparaissent  quelque  tems  après 
que  l'enfant  a  été  sevré.  Je  conviens  que  la  lactation  peut  être 
iitile  pendant  un  mois  ou  six  semaines  ,  chez  une  femme 
phtisique,  pour  prévenir  le  dévelopement  d'accldens  graves 
à  la  suite  des  couches.  Mais  il  est  un  moyen  de  procurer  à  la 
mère  cet  avantage,  sans  nuire  à  son  enfant.  Il  consiste  à  re- 
courir à  des  chiens  nouveaux  nés  ,  de  grosse  espèce  ,  qui, 
sollicitant  aussi  sûrement  Texorétion  du  lait  que  la  bouche  de 
l'enfant ,  sont  aussi  propres  à  prévenir  l'engorgement  de  la 
poitrine  On  peut  décider  la  femme  à  adopter  cette  méthode, 
jftans  l'alarmer  pour  cela  sur  son  état.  On  lui  représente  que 
ses  forces  ne  lui  permettent  pas  de  nourlr  long-tems,  et  que 
le  changement  de  lait  étant  toujours  nuisible  à  l'enfant,  il 
vaut  mieux  le  confier  sur  le  champ  à  une  nourlce. 

Quoiqu'une  femme  qui  a  été  rachltlque  paraisse  bien- 
portante,  elle  ne  doit  pas  nourlr.  Si  l'enfa-nt  puise  le  germe 
de  cette  maladie  dans  son  sein  ,  on  doit  également  craindre 
que  son  lait  agrave  le  mal  primitif.  La  femme  qui  est  attemte 
de  maladies  que  l'expérience  a  appris  se  transmettre  de  la 
mère  à  l'enfant,  telles  que  les  scrotules,  le  scorbut,  des 
darires,  la  pierre,  la  gravelle ,  la  goutte,  etc.  ne  doit  pas 
allaiter.  L'hystérie  n'oblige  pas  toujours  les  femmes  à  renon- 
cer à  l'al|;)ltcmcnl.  On  a  vu  la  lactation  modérer  celte  ma- 
ladie ,  lorsqu'elles  n'éprouvaient  que  des  paroxysmes  faibles 
et  de  courte  durée  :  quelques  unes  ont  pris  de  Vembonpoml 
et  de  la  force.  Il  est  peu  de  femmes  dont  la  faiblesse  soit  lellu. 
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<^u''elle  s'opose  à  l'allaitement.  On  voit  souvent  celles  que 
l'on  regarde  comme  délicates  jouir  d'une  santé  parfaite  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  fonction,  pourvu  qu'elles  aient 
l'attention  d'unir  au  lait  des  alimens  accessoires. 

Il  est  rare  que  la  mauvaise  conformation  du  mamelon 
forme  une  contre  -  indication  absolue  à  l'allaitement  :  on 
réussit  presque  toujours  à  l'alonger  en  s'y  prenant  un  mois 
avant  raccouchement.  Pour  former  les  bouts  des  seins  ,  on  a 
employé  des  suçoirs  en  verre,  des  pipes,  def  pompes  aspi- 
rantes, etc.  ;  mais  le  moyen  le  plus  doux  est  la  bouche  de 
chiens  nouveaux  nés,  de  grosse  espèce.  La  ^guccion  se  faisant 
daris  l'ordre  de  la  nature,  sollicite  bien  plus  sûrement  la 
sécrétion  du  lait.  Les  bouts  ainsi  alongés  deviennent  sensibles, 
ce  qui  a  déterminé  à  les  enfermer  dans  de  petits  chapeaux 
faits  avec  de  la  cire  vierge.  On  les  maintient  alongés ,  et  on 
les  garantit  du  contact  des  corps  environans.  Cet  étui  doit 
être  percé  de  plusieurs  trous  pour  donner,  issue  au  lait.  Lors- 
que le  mamelon  est  douloureux,  on  doit  l'enduire  de  cérat , 
ou  le  bassiner  avec  du  vin  tiède,  auquel  on  ajoute  une  disso- 
lution d'opium.  Le  contact  des  chapeaux  en  cire  sur  la  ma- 
melle est  plus  doux  que  celui  des  étuis  qu'emploient  quelques 
femmes. 

Une  femme  qui  se  décide  à  nourir  doit  former  en  même 
tems  la  résolution  de  renoncer  aux  bals  ,  aux  spectacles  ,  aux 
grandes  assemblées.  Cette  dissipation  qui  exalte  les  passions, 
est  mcompatlble  avecla  vie  sédentaire  et  paisible  que  demande 
l'allaitement. 

La  grossesse  ,  la  présence  des  règles  doivent-elles  être  ran- 
gées  parmi  les  circonstances  qui  contre-indiquent  l'allaitement  ? 
11  est  difficile  de  résoudre  la  première  question.  (Chacun  cite 
des  observations  en  faveur  du  sentiment  qu'il  embrasse  :  je 
crois  cependant  que  des  faits  bien  analysés  m'autorisent  à 
établir  les  propositions  suivantes  :  l'état  de  grossesse  altère  le 
lait  de  plusieurs  nourices  ;  non  seulement  la  quantité  diminue, 
mais  il  devient  plus  séreux ,  cause  des  diarrhées.  Il  est  cepen- 
dant important  que  les  mères  sachent  que  l'on  a  exagéré  les 
dangers  que  l'on  croit  que  court  l'enfant  en  tétant  le  lait 
d'une  femme  enceinte.  L'observation  apprend  que  quelques 
femmes  peuvent  continuer  de  nourir  sans  danger  pour  l'en- 
fant. Depuis  Joubert ,  dans  son  Traité  des  Erreurs  populaires , 
pubhéen  1578,  les  médecin  ,  les  plus  célèbres ,  Van-Svvieten  ' 
Lamolte,  Puzos,  etc.  raportent  avoir  vu  des  enfans  se  très 
bien  porter,  quoique  leurs  nourices  fussent  grosses.  C'est 
donc  l'état  où  se  trouve  la  femme  et  celui  de  l'enfant,  qui 
doivent  régler  pour  savoir  s'il  faut  ealever  le  nourlssnn  à 
ecile  que  1  on  soupçonc  grosse.  Tant  que  l'enfant  porto 
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bien,  il  n'y  a  point  de  motif  raisonable  de  le  lui  enlever. 
Dès  qu'un  enfant  éprouve  quelque  incomodité ,  tout  à  coup 
les  mères  soupçonent  une  grossesse  à  laquelle  elles  aitrilment 
son  dépérissement:  souvent  cette  présomption  est  mal  Ibndée. 
Toutes  les  fois  qu'un  enfant  dépérit  au  sein  d'une  nourice  ,  si 
cet  état  persiste  quelque  tems,  il  importe  peu  de  déterminer 
si  elle  est  grosse  ou  non  ;  celte  circonstance  seule  suffit  pour 
engager  à  le  donner  aune  autre  ,  lors  même  qu'il  serait  certain 
que  la  femme  rf  a  pas  conçu. 

La  présence  des  règles  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
contre-indication  de  l'allailement ,  si  la  nourice  est  robuste. 
Si  les  règles  paraissent  chez  elle,  c'est  que  l'enfant  ne  con- 
somme pas  assez  :  on  a  vu  cependant  des  enfans  refuser  de 
prendre  le  sein  pendant  toute  la  durée  de  l'écoulement  des 
règles;  ce  qui  prouve  que ,  chez  quelques  nourices,  le  lait 
acquiert,  pendant  ce  travail  de  l'utérus ,  des  qualités  délétères. 
Mais  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  changer  l'enfant, 
s'il  profite  bien  dans  l'intervalle  :  on  le  nourit  artificiellement 
pendant  tout  le  tems  que  durent  les  menstrues.  Mais  si  une 
nourice  d'une  constitution  débile  vient  à  être  réglée,  on  doit 
lui  enlever  son  nourisson  ,  si  on  ne  veut  pasl'exposer  à  tomber 
dans  le  marasme. 

Comment  doit-on  se  comporter,  relativement  à  l'allaite- 
ment, dans  les  maladies  aiguës  dont  les  nourices  sont  atteintes? 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  affections  ,  l'allaitement 
serait  nuisible  à  l'enfant,    si,    comme  l'ont  expérimenté 
MM.  Deyeux  et  Parmentier,  les  passions  de  l'ame  allèrent 
instantanément  le  lait. de  manière  à  changer  sa  couleur  et  sa 
Saveur.  Peut-on  douter  que  ,  pendant  les  maladies  aiguës  ,  la 
sécrétion  laiteuse  éprouve  nécessairement  des  altérations  qui 
donnent  au  lait  des  qualités  nuisibles?  Lafemmepeutcependant 
allaiter  sans  inconvénient  pour  l'enfant,  dans  la  fièvre  de  lait, 
dans  certaines  fièvres  intermittentes,  hors  des  accès  ,  et  autres 
maladies  légères.  La  succion  est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
conserver  une  nourice  atteinte  de  maladies  aiguës.  11  est  un 
moyen  d'administrer  à  la  nourice  un  secours  qui  doit  lin  être 
très  utile,  sans  nuire  à  l'enfant;  ce  serait  de  la  faire  teter 
par  des  cbiens  nouveaux  nés.  La  bouche  de  cet  animal  doit 
être  préférée  à  tous  les  moyens  mécaniques  qui  ont  ete  pro- 
posés, parce  qu'elle  sollicite  plus  sûrement  l'excrétion  du  lait. 
En  traitant  de  l'époque  où  l'on  doit  procéder  au  sevrage, 
j'indiquerai  que  la  santé  de  la  mère  exige  qu'on  y  ait  recours 
toutes  les  fols  qu'elle  perd  son  appétit  ou  ses  forces. 

Le  moral  de  la  femme  peut,  dans  quelques  cas,  devenir 
une  contre-indication  de  l'allaitement,  comme  sa  constitution 
physique.  Des  passions  trop  vives  peuvent  altérer  le  laild  uac 


nourice,  comme  le  ^'ice  fie  ses  humeurs.  S'il  est  permis  de 
Jouter  de  l'influence  que  l'on  prétend  qu'exercent  les  affec- 
tions morales  de  la  nourice  sur  le  moral  de  l'enfant,  11  est 
au  moins  inconstestable  que  ses  passions  lui  sont  très  nuisibles 
sous  le  raport  physique.  Parmi  les  passions  qui  peuvent 
l'assiéger,  les  unes  sont  tumultueuses,  agissent  avec  violence 
et  d'une  manière  rapide;  les  autres  agissent  avec  lenteur, 
mais  elles  sont  permanentes ,  tandis  que  les  premières  n'ont 
jamais  une  longue  durée.  Les  passions  violentes  donnent  en 
un  inslant  au  lait  des  qualités  pernicieuses  :  les  passions  lentes 
n'altèrent  ses  qualités  qu'à  la  longue  ;  elles  introduisent  dans 
l'économie  un  état  de  langueur  qui  diminue  sa  quantité  en 
même  tems  qu'il  lui  fait  perdre  de  son  énergie. 

L'allaitement  pratiqué  pendant  un  accès  de  colère,  et  avanE 
que  l'émotion  qu'il  produit  ne  soit  dissipée  ,  peut  produire  des 
convulsions,  des  diai'rhées  bilieuses.  Levret  raporte  qu'une 
fcnune  était  dans  l'usage  d'employer,  pour  former  les  bouts,, 
la  bouche  d'un  petit  chien  :  un  jour  elle  se  livra  à  un  violent 
accès  de  colère  ;  mais  avant  de  donner  à  téter  à  son  enfant ,  elle 
eut  recours  à  son  chien,  qui  fut  atteint  d'une  attaque  d'épilepsie. 

Toutes  les  affections  pénibles  sont  très  nuisibles  ,  parce 
qu'elles  durent  ordinairement  long-tems.  A  cette  classe  apar- 
tiennent  la  tristesse,  l'inquiétude,  la  crainte ,  la  haine  ,  l'en- 
vie, la  jalousie,  le  chagrin.  Elles  altèrent  le  lait  en  lendant 
les  fonctions  languissantes,  et  par  l'abaltement  qu'elles  intro- 
duisent dans  l'économie. 

Les  causes  physiques  et  morales  qui  peuvent  s'oposer  à 
l'allaitement  se  rencontrent  bien  plus  souvent  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  où  les  femmes  jouissent  d'une  meil- 
leure santé,  et  sont  moins  agitées  par  les  passions. 

ALLAITEMENT  ARTiFiciF.L.  On  a  donné  ce  nom  à  toute 
nouriture  administrée  à  l'enfant  par  une  voie  distincte  des 
mamelles.  On  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu'on  ne  peut  pas 
se  procurer  une  nourice  :  cjnelque  ancien  que  soit  son  lait,  il 
est  toujours  préférable  aux  diverses  substances  que  l'on  em- 
.  ploie  pour  cette  nouriture  artificielle.  Des  maladies  survenues 
pendant  les  couches,  une  inflammation  des  seins,  peuvent 
forcer  d'y  recourir  momentanément,  si  on  ne  peut  pas  se 
procurer  sur  le  champ  une  nourice.  Dans  les  hospices  d'en- 
fans  trouvés,  la  crainte  de  propager  l'infection  vénérienne, 
dont  quelques  uns  sont  atteints,  force  aussi  de  l'employer. 

L'impossibilité  de  se  procurer  une  nourice  est  la  seule 
circonstance  qui  puisse  autorisera  employer  le  laitdes  animaux 
domestiques.  Un  lait  de  femme,  quoique  très  ancien ,  contient 
encoreunemoindre  proportion  de  matière  butireuscetcaseuse, 
qu'un  lait  de  vache  ou  de  chèvre  bien  plus  récent.  On  doit 
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préférer  celui  que  l'enfant  peut  prendre  immédialement  avj 
pis  de  l'animal.  La  chèvre  etl'ânesse  peuvent  facilement  être 
dressées  pour  que  l'enfant  puisse  les  téter  immédiatement , 
sans  qu'on  ait  à  craindre  pour  lui  le  moindre  accident.  Le  lait 
d'un  animal  quelconque  pris  au  pis,  présente  une  saveur 
qu'il  perd  dès  qu'il  a  été  exposé  un  seul  instant  au  contact  de 
l'air.  On  ne  peut  lui  conserver  sa  vertu  qu'autant  que  l'enfant 
embrasse  le  mamelon  ,  et  qu'il  piend  ce  liquide  qui  passe  dans 
ses  vaisseaux  sans  que  rien  s'évapore,  et  avec  le  même  degré  | 
de  chaleur. 

Le  lait  d'ânesse  se  raproche  beaucoup  plus  de  celui  de  la 
femme  :  on  doit  préférer  cet  animal  pour  les  enfans  de  cons- 
titution ordinaire.  Le  lait  de  chèvre  est  plus  actif,  cause  des 
insomnies  aux  enfans  qui  en  usent;  il  ne  convient  qu'aux 
ènfans  scrofuleux,  et  à  ceux  dont  le  système  lymphatique  est 
dans  un  état  d'inertie  :  dans  ce  cas  on  doit  préférer  la  chèvre 
à  l'ânesse.  j 

Quand  on  emploie,  pour  la  nouriture  de  l'enfant,  le  lait  i 
des  animaux  reçu  dans  un  vase,  la  raison  dicte  que  l'on 
devi'ait  choisir,  parmi  ceux  qui  vivent  près  de  nous,  celui  qui  ; 
offre  plus  d'analogie  avec  le  lait  de  femme  qu'il  doit  rempla-  j 
cer.  L'arialyse  qu'ont  fait  MM.  Deyeux  et  Parmentier  de  ces  j 
diverses  espèces  de  lait,  aprend  que  les  laits  d'ânesse  et  de 
jument  sont  ceux  où  la  partie  séreuse  et  la  saveur  sucrée  qui 
caractérisent  celui  de  femme  se  font  le  plus  remarquer.  Les 
parties  butireuses  et  caseuses  qui  sont  en  petite  quantité  dans 
celui  de  femme  ,  sont  très  abondantes  dans  le  lait  de  la  vaclie 
et  de  la  brebis.  Cependant  en  général  le  choix  ne  roule  que 
sur  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre.  J'ai  déjà  fait  connaître  les 
cas  où  l'on  doit  préférer  l'un  à  l'autre  :  le  médecin  consulté 
par  les  parens  devrait  leur  faire  conaître  qu'il  est  important 
d'employer  de  préférence  le  lait  dont  les  principes  ont  le  plus 
d'analogie  avec  celui  de  femme. 

Si  on  employait  pour  la  nouriture  de. l'enfant  les  laits 
d'ânesse  et  de  jument,  qui,  d'après  leur  analogie  avec  celui 
de  femme,  paraissent  devoir  lui  être  plus  avantageux  ,  ou 
ne  devrait  ajouter  qu'une  très  petite  quantité  de  liquide  pour 
les  couper.  Le  lait  de  vache,  et  surtout  celui  de  chèvre,  otnnt 
très  denses,  exigent,  dans  les  premiers  tems ,  une  très  grande 
proportion  de  liquide  :  la  quantité  qu'on  ajoute  varie  suivant 
l'âge  et  la  force  de  l'enfant.  Dans  les  premiers  jours  le  lait  e.<t 
séreux  et  il  acquiert  de  la  consistance  à  mesure  que  1  enfant 
devient  plus  fort.  Si  on  veut  imiter  la  nature  dans  la  progres- 
sion qu'elle  fait  relativement  à  la  consistance  du  lait  qu  elle 
préparc  à  l'enfant  dans  les  mamelles  de  sa  mère ,  on  doit 
ajouter  au  lait  d'autant  plus  de  liquide  que  l'cnfaul  est  plii^ 
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Jeune,  et  diminuer  successîvomcnt  celle  quantité  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  assez  fort  pour  boire  le  lait  pur. 

Si  on  a  adopté  le  lait  de  vache,  on  le  coupe  dans  le  premier 
mois  avec  deux  tiers  d'un  autre  liquide  ;  le  second  njois  ,  on 
met  moitié  lait,  et  dans  les  deux  suivans,  trois  quarts  de  lait. 
A  six  mois,  si  l'enfant  est  bien  portant,  on  doit  lui  donner 
le  lait  pur;  il  faut  employer  un  lait  récemment  trait.  En  été 
.on  ne  doit  pas  le  faire  cnauffer  ;  en  hiver  on  fait  chauffer  au 
bain-marie  la  quantité  s'eulement  que  l'enfant  peut  prendre. 
Quand  on  coupe  le  lait,  on  doit  se  contenter  de  faire  chauffer 
le  liquide  cjue  l'on  a  adopté ,  et  on  y  verse  le  lait. 

Si  on  se  propose  seulement  de  délayer  la  matière  caseuse, 
tout  liquide  adoucissant  serait  également  convenable;  mais  si 
î'on  veut  en  même  tems  augmenter  la  saveur  sucrée  ,  et  rapro- 
cher  ce  mélange  le  plus  possible  du  lait  de  femme ,  le  petit 
lait  préparé  sans  acide  me  paraît  le  plus  propre  à  produire 
cet  effet  ;  car  l'analyse  aprend  que  ce  liquide  abonde  en  ma- 
tière sucrée.  Après  le  petit  lait,  une  décoction  d'orge  germé 
me  semble  un  des  liquides^ les  plus  coi)venables  ,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  matière  sucrée  dévelopée  par  la  germi- 
nation. 

On  doit  renouveler  le  lait  deux  fois  par  jour,  le  présener 
autant  que  possible  du  contact  de  l'air ,  et  le  tenir  dans  un 
lieu  frais.  L'air  tend  à  désunir  les  principes  constituans  du 
lait.  En  faisant  bouiUir  le  lait,  on  le  dépouille  de  sa  partie 
butireuse  qui  forme  une  pellicule,  et  on  accélère  sa  décom- 
position. 11  serait  à  désirer  que  le  lait  fût  toujours  fourni  par 
le  même  animal,  qui  prendrait  sa  nourlture  en  plein  air.  Le 
biberon  est  plus  généralement  employé  pour  donner  celle 
boisson.  On  garnit  le  goulot  de  la  bouteille  d'une  éponge 
fine,  à  laquelle  on  donne  la  forme  alongée  du  mamelon  ;  on' 
doit  la  nétoyer  chaque  jour.  Quelques  auteurs  ont  proposé. 
fie  ne  pas  employer  de  lait,  et  de  donner  aux  enfans  une  espèce, 
de  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  âe  pain ,  dont  je  ferai 
conaitre  le  mode  de  préparation  en  traitant  du  sevrage.  Le 
lait  me  paraît  une  nouriture  plus  con  vènable  ,  et  cette  crêmr. 
ne  conA-icnt  que  lorsqu'on  donne  à  l'enfant  d'aulrps  alirneiis 
^iveclelait.  (gardien) 

[mfucuhiai,!  (Jérôme),  Nomuthi'.Iasmus ,  seu  ratio  lactandi  iiifanics. 

iu-ti".  Patavii .  i552.  —  Id.  lyBy. 
SAiNTE-MAiiTHE  (  Gaucher  Ai-  ) ,  -Pcedotrop/na scu  de  pucrorum  nulri- 

tione  liùri  ju.  Pans.  1587. 

Ce  pot'nie  a  été  traduit  eu  français  pnr  Aiml  Louis  de  S.iinte- 

Marlbe,   pelit-Iils  de  J'auieur,  sous  ce  litre  :  Manière  île  nourir 

les  enfans  à  la  mamelle.  iii-S".  Paris,  i^iqij. 
raÉ  (Jean  rrud.  de),  De  officio  larlantlum,  Diss.  \n-I^°.  Erford 
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PLATNEn  (jcati  zac.)  ,  De  pîcIu  et  regirnine  lactanlium ,  Dîss.  în-4*. 

Lipsits  ,  1741  • 

BARON  (Théodore) ,  An  prolem  lactare  malribus  saluberimum  ?  Affirm. 

Diss.  in-4°.  Paris.  1741- 
liANGGUTH  (oeorg.  Aug.))  -^^  officio  mat  ris  prolem  lactandi ,  Diss. 

in-4°-  Lipsim ,  lySa. 

—  De  regirnine  lactnntiiim  ,  Progr.  in-4°.  Eipsiœ ,  lySa. 
WESTPHAL  (André),  De  ma  Ire  infantcm  sut/m  non  laclante  huic  et 

sibi  noxas  insignes  inferente .  Diss.  in-4''.  Gryphisv.  1763. 
DELEURYE  (  François  Ange  ) ,  La  mère  selon  l'ordre  de  la  nature 

etc.,  avec  cette  épigraphe  :  • 

Quœ  laclat ,  mater  magis  çuam  quœ  genuit. 

in-i2.  Paris ,  1772. 
BALDINI  (phihppe) ,  MTetoJo  di  allattare  zïc.  c'est-à-dire.  Manière 

d'allaiter  les  enfans  à  la  main.  in-8°.  Naples,  1784.  —  Traduit  en 

français.  in-8°.  Paris,  1786. 
HUEHNBERGER  (  G.  F.  )  ,  De  jiisla  fccminarum  lactatione  magno  sanitatis 

prœsidio ,  Diss.  in-4°.  Vitehergœ  ,  1787. 

L'auteur  a  publié  plusieurs  dissertations  sur  la  même  matière  : 

De  damnis  ex  lactatione  nimium  protracta  ;  De  çirtute  lactationis 

tlierapeuiica  ;  De  matrum  lactatione  soboli  salulari. 
LARA  (Benj.  ).  yln  essay  on  the  etc.- c'est-à-dire ,  Essai  sur  l'habi- 
tude pernicieuse  qu'ont  les  mères  de  ne  pas  allaiter  elles-mêmes 

leurs  enfans.  in-S*^.  Londres,  1791. 
OSTHOFF  (h.  c.  A.).  Ueber  das  selbststillen  etc.  c'est-à-dire,  Sur 

l'allaitement  maternel  ;  essai  organonomico-médical.  in-8°.  Lemgo , 

1802. 

PONTANiER  (j.  M.  R.  ) ,  Dissertation  (inaugurale)  sur 'es  avantages 
de  l'allaitement  maternel,  in-8".  Paris  ,  i3  niv.  an  X. 

CHEVALIER  DE  MOLLE  (  G.  A.  )  ,  Considérations  médicales  sur  les 
avantages  de  l'allaitement  étranger  pour  la  plupart  des  enfans  des 
grandes  villes  (  Diss  inaug.).  in-8°.  Paris,  3  flor.  an  xi. 

TLAMME  (j.  B.  )  ,  Exsal  sur  l'avantage  de  l'allaitement  maternel 
(Diss.  inaug.).  in-8'^.  Paris,  28  flor.  an  xi. 

MARJN  (m.  m.)  ,  .Essai  sur  l'allaitement  artificiel  des  enfans  nou- 
veaux nés  (  Diss.  inaug.).  in-4'*.  Paris.  29  mess,  an  xi. 

VEHDiER-HEURTiN  (  J.  F.  ) ,  Essai  aphoristique  sur  l'allaitement  (Diss. 
inaug.).  in-4°.  Paris,  9  fruct.  an  Xil. 

PINÇON  (c.  P.  F.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'utilité  de  l'aj'ai- 
tement  maternel ,  les  inconvéniens  qui  résultent  de  l'impossibilité 
d'allaiter,  ou  de  la  négligence  de  ce  précepte  ,  et  sur  l'éducation 
des  enfans  à  la  mamelle.  in-4°.  Paris.  23  juin  1806. 

CLAMENT  LA  PEYRiERE  (joseph),  Sur  l'allaitement  (Diss.  inaug.). 
in-4°.  Paris  ,  21  déc.  1809.  ] 

ALLATMTOIDE,  s.  f.  de  a.K-ha.ç ,  saucisse;  sorte  de  vé- 
sicule alongée ,  située  entre  le  chorion  et  l'amnios ,  et  qui 
communique  avec  la  vessie  par  un  condiiit  qu'on  appelle 
ouraque.  L'existence  "de  cette  membrane  est  très  manifeste 
chez  les  quadrupèdes ,  pendant  tout  le  tems  de  la  gestation  ; 
mais  elle  est  très  difficile  à  apercevoir  dans  l'oeuf  huniain.  On 
ne  l'y  a  rencontrée  que  depuis  le  second  mois  jusqu'au  qua- 
trième, et  l'on  n'a  pu  s'assurer  encore  si  elle  communiquait 
avec  la  ve,ssle.  Les  analomlsles  modernes  la  désignent  sous  le 


nom  de  vésicule  ombilicale ,  pour  la  distinguer  de  l'allanloïJc 
des  quadrupèdes,  dont  elle  diffère  à  plusieurs  égards.  Cepen- 
dant Lobstein,  dans  un  ouvrage  récent  sur  la  nutrition  du 
fœtus,  où  il  traite  fort  au  long  ce  point  d'anatomie  ,  essaie 
d'établir  leur  analogie  sur  de  nouveaux  fgits.  11  pense  que, 
même  chez  les  animaux ,  l'allantoïde  n'est  pas  destinée  à 
recevoir  l'urine,  mais  qu'elle  transmet  à  la  vessie  ,  par  l'ou- 
raque,  le  fluide  qu'elle  contient ,  pour  servir  à  la  nutrition 
du  jeune  individu.  U  attribue  le  même  usage  à  la  vésicule 
ombilicale  dans  le  foetus  humain  ,  du  moins  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  conception ,  et  dit  que  ce  n'est  qu'ensuite 
que  ce  réservoir  ce^se  de  communiquer  avec  la  vessie,  en 
s'éloignant  de  l'ombilic.  Cette  opinion  ne  cadre  pas  avec  les 
observations  de  Scemmering;  et  l'on  a  besoin  de  nouvelle» 
recherches  pour  prononcer  sur  l'usage  de  l'allantoïde ,  quoique , 
après  tout,  il  puisse  en  être  dè  cet  organe  comme  de  beau- 
coup d'autres  dont  on  ignore  les  fonctions,  malgré  la  conais- 
sance  exacte  qu'on  a  acquise  de  leur  structure  et  de  leur 
disposition. 

Les  vaisseaux  de  l'allantoïde  ou  vésicule  ombilicale  sont 
une  dépendance  de  ceux  du  fœtus.  Voyez  OMPHALOMÉSEN- 
tÉRlQUE.  (savary)  . 

[drelincoukt  (  Charles),  De  tunïca  fœtus  allanloide,  meleiemata. 
in-i6.  Lugd.  Bjitaç.  i685.] 

ALLELUI/V,  oxallis  ar.etosella ,  L.  Voyez  OXAlide. 
ALLIAGE,  s.  m.  connuhium  metalUciim;  union  de  deux 
métaux  opérée  par  la  fusion.  Ce  nom  indique  une  sorte  d'al- 
liance qui  se  fait  entre  les  substances  métalliques.  Le  fer 
s'allie  très  difficilement  ;  cependant,  ce  qu'on  nomme  fer  blanc 
est  une  espèce  d'alliage  de  ce  métal  avec  l'étain ,  dont  on  fait 
beaucoup  d'usage  pour  la  préparation  des  alimens.  Le  cuivre 
a  beaucoup  d'affinité  avec  les  autres  métaux,  et  ses  alliages 
sont  extrêmement  utiles  dans  les  arts  ;  l'airain,  le  laiton,  le 
tombac  ,  sont  autant  d'alliages  du  cuivre  avec  l'étain  ;  dans 
le  cuivre  jaune  il  est  uni  au  zinc.  Voyez  MÉTAL.  (savary) 

ALLLVIRE,  s.  f.  erysimum  alliaria^  tétradynam.  silic.  L. 
crucifères,  J.  Plante  qui  doit  son  nom  à  l'odeur  d'ail  qu'elle 
répand  :  cette  odeur  cjui  passe  à  la  distillation  ,  et  qui  est  mêlée 
de  celle  des  antiscorbu tiques ,  naturelle  à  la  famille  des  cruci- 
fères, donne  à  railiaire  despropriétés  diurétiques,  stimulantes 
ou  incisives  très  marquées.  Elle  est  également  antiputride  ,  et 
on  l'a  employée  avec  succès  en  topique  comme  détersive.  Gé 
sont  les  sommités  fleuries  et  récentes  qu'on  emploie  ;  la  dcssi- 
cation  ,  la  coclion  dissipent  presque  toutes  ses  propriétés. 
Cependant  le  'décoctum  d'alliaire  est  très  expectorant,  et  agit 
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plus  fortement  que  celui  du  velar,  ciysîimim  officinale,  L. 
L'herbe  à  faire  la  barbe  ,  eiyslmum  harùarea,  h. ,  a  presque  les 
mêmes  vertus  que  Talliaire,  et  peut  la  remplacer  :  leurs 
semences  sont  âcres  ,  et  on  les  a  cru  lithonlriptiques. 

ALLOÏRIOPHAGIE,  s.  î.  allotriophagia ,  ctKKor/ioi , 
étranger  ,  insolite  ;  et  (pa^g/j/,  manger.  Le  caractère  de  l'allo- 
trlophagie  est  un  apétit  vorace  de  choses  non  mangeables.  Les 
individus  qui  en  sont  atteints  mangent  sans  répugnance  et  avec 
empressement  des  substances  non  alimentaires.  11  ne  faut  pas 
confondre  cette  slnguUère  affection  avec  la  malacie  ,  ou  (lesir 
inquiet,  je  dirais  presque  irrésistible  de  manger  de  ces  matières. 

Dans  l'allotriophagle,  ce  n'est  qu'un  apétit  dépravé,  qui 
porte  à  manger  les  choses  non  alimentaires}  dans  la  malacie, 
c'est  une  apétence  inquiète  et  douloureuse ,  anxia  appetentia , 
pour  des  choses  non  alimentaires,  et  souvent  même  pour 
celles  qui  répugnent  le  plus  à  l'organisation  animale. 

Enfin,  on  ne  confondra  pas  ces  deux  affections  avec  le 
pica ,  qxji  est  un  désir  violent  d'un  mets  déterminé  certi  cihi. 

Le  professeur  Pinel  a  réuni  ces  divers  états  d'aversion  pour 
les  mets  ordinaires  dans  son  genre  p/Va.  Voyez  ce  mot,  et 
APÉTIT,  CITTA,  MALACIE.  (tollaed)  * 

ALOES,  s.  m.  a/oe,  de  «^oh,  nom  générique  des  plantes 
à  feudles  épaisses,  qui  fournissent  ce  suc  épaissi,  d'un  briin 
jaune ,  d'une  odeur  nauséabonde ,  d'une  saveur  extrêmement 
amère  ,  et  qui  teint  la  saUve  en  jaune.  Ce  suc,  d'aboi-d  tiré 
des  Indes-Orientales  et  de  l'île  Soccotora,  d'où  vient  le  nom 
d'aloës  succotrin ,  est  maintenant  aporté  aussi  des  Barbades  et 
d'autres  lieux  d'Amérique  ou  d'Asie.  Le  comerce  en  présente 
trois  sortes  prlricipales  :  \&  succotrin  ou  le  plus  pur,  demi- 
transparent,  se  dissolvant  presque  en  entier  dans  l'eau  et 
l'alcool  faible  ;  VHépatique ,  ainsi  noiiuné  parce  qu'il  a  une 
couleur  analogue  à  celle  du  foie;  il  n'est  pas  transparent, 
mais  plus  rougeâtre  ,  plus  friable  que  le  précédent;  il  est 
formé  de  la  portion  du  suc  moins  pure  et  plus  chargée  de 
fécule  ;  enfin  \e  caùa/lin  ^  qui  n'est  usité  que  pour  les  chevaux 
et  autres  animaux ,  est  la  portion  la  plus  grossière ,  la  plus 
remplie  de  fèces  et  d'impuretés,  qu'on  a  fait  épaissir;  on  y 
trouve  des  débris  du  végétal  broyé  pour  l'extraction  de  ces  suc5. 

L'aloës  qui  les  fournitest  l'a/og  peifolinia,  hexand.  monog. ,  li. 
asphodèles,  J.  Celui  de  la  Barbade  est  Va/oe  inJqaris  de  La- 
marck.  Ces  sucs  sont  formés  d'un  extrait  savoncux  âcre , 
amer  et  échauffant;  ils  contiennent  environ  un  quart  de  leur 
poids  de  résine  :  cependant  l'hépatique  en  tient  près  d  un 
tiers;  mais  il  s'y  trouve  aussi  une  fécule,  plus  abondante 
çqcore  dans  le  caballin. 


ÂLt)  4i3 

On  fait  depuis  long-tems  usage  deraloessuccotrin  en  méde- 
cine, et  il  entre  dans  plusieurs  compositions,  comme  le 
baume  du  Commandeur,  le  baume  vert  de  Metz,  l'élixir  de 
propriété,  l'électuaire  hiera  pkra^  les  extraits  macrocostin  et 
panchimagogue ,  plusieurs  masses  pllulaires,  les,  onguens 
d'arthanita  et  contre  les  vers,  etc. 

La  plus  éminente  qualité  de  l'aloës  est  d'offrir  un  médica- 
ment purgatif  et  drastiLjtie ,  même  d'agir  à  petite  dose,  puisque 
souvent  un  ou  deux  glrairts  d'aloës  excitent  une  selle  :  mais  il 
a  l'inconvénient  grave  de  produire  des  coliques  et  d'agir 
spécialement  sur  le  système  vasCùlaire  intestinal  ;  c'est  pour- 
quoi si  Ton  en  use  fréqueiriment  ou  à  forte  dose ,  il  ne  manque 
guère  de  solliciter  le  flux  hémorroïdal,  ou  des  évacuations 
alvines  mêlées  de  sang.  Par  la  même  cause,  il  détermine 
souvent  la  ménorrhagie  :  de  là  vient  qu'il  passe  pour  un  puis- 
sant emménagogue.  Soit  qti 'il porte  son  action  sur  les  rameaux 
veineux  et  artériels  hypogastriques  (hémorroïdaires  externes) 
qui  rampent  sur  le  rectum  et  les  réglons  voisines  ,  soit  qu'il 
stimule  en  général  les  fibres  musculaires  des  gros  intestins  par 
son  âcreté  et  son  amertume  ;  il  est  certain  qu'il  détermine 
fortenient  le  mouvement  péristaltique  ,  qu'il  excite  la  faculté 
digestive  ;  aussi  a-t-il  été  regardé  comme  un  excellent  stoma- 
chique, pris  à  petite  dose  ,  comme  tous  les  amers:  c'est  en 
ce  sens  qu'il  peut  agir  comme  autispasmodique,  comme 
fébrifuge,  comme  apéritif,  etc. 

Cependant,  comme  son  âcreté,  attribuée  à  sa  résine,  le 
rend  souvent  trop  stimulant  et  échauffant,  on  a  proposé  de 
1  en  dépouiller  par  une  solution  dans  l'eau  froide  qui  sépare 
les  parties  extractives  ,  et  laisse  déposer  la  résine.  On  forme 
ainsi  un  extrait  d'aloës  plus  doux;  mais  il  est  certain  qu  une 
portion  de  résine  y  reste  toujours ,  et  que  ce  médicament 
demeure  constament  irritant.  Il  ne  convient  point  aux  com- 
plexions  sèches ,  nerveuses  ,  excitables ,  mais  bien  aux  corps 
humides,  muqueux.  On  peut,  au  reste,  le  combiner  à  des' 
substances  propres  à  tempérer  son  action  ;  les  alcalis  ont  sur- 
tout cette  faculté  à  un  degré  remarquable.  Les  aromates 
auxquels  on  l'unit  dans  plusieurs  compositions,  déguisent  sa 
saveur  très  reooussante ,  mais  sans  .enchaîner  son  activité 
non  plus  que  les  spiritueux  dans  lesquels  on  le  dissout  Les 
acides  ont,  au  contraire,  la  propriété  de  lui  ôter  la  plu» 
grande  partie  de  son  amertume  ,  de  son  âcreté,  de  ses  vertus 
drastiques  ,  comme  dans  1  elixir  de  propriété  acide  :  il  n'aeifr 
plus  guère  alors  que  comme  stomachique  et  antispasmodique. 

(virey) 

[MiNDEnER  (nnimond)     Jloedanum  marocostinm.   [n-^o ^  Ay- 
yindel.  jbib.  —  Jd.  iba2,  —  Id.  i6a6. 
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MARCQUÏS  (Guillaume)  ,  Aloe  morbifuga  in  saiiilàtis  c'onseri>alioncm 

conc'iiinata.  in-b".  Anli>erpt(e  ,  i633. 
MARTINEZ  (Michel),  Dc  fera  et  légitima  aloes  clect'ione  eXc.  Disp. 

in -8".  Pompeiopoli  ,  i644- 
jFRiDEaiCl  (jeaii  Arnoud) ,  De  aloe,  disp.  resp.  Beier.  in-4°.  lenœ,  1670. 
SCHULZÈ  (jean  Henri),  J)e  aloe ,  JHss.  \n-!^'.  Altorjii ,  lyaS. 
THUNBERG  (c.  P.  ) ,  De  aloe,  Diss.  resp.  Ilesselius.  Ûpsalite ,  1785.  ] 


.  ALOGOTROPHIE,  s.  î.  alogotrophm,  de  uKoyoç,  dis- 
proportioné,  et  rpocpH,  nouriture;  nutrition  inégale  de  cer- 
taines parties  du  corps  :  cliez  les  enfans  attaqués  de  rachitis  , 
par  exemple  ,  une  partie  est  souvent  plus  nourie  que  l'autre. 

( Geoffroy) 

ALOPÉCIE,  s.  f.  ahpecia,  de  axa^n^,  renard;  parce 
que  ces  animaux  sont  sujets  à  une  maladie  qui  leur  fait  tomber 
les  poils.  On  se  sert  du  mot  pelade  lorsque  la  surpeau  ou 
épidémie  se  détache  et  tombe  par  écailles  ,  à  la  suite  ou  pen- 
dant la  chute  des  poils. 

Tantôt  la  chute  de  tous  les  poils  a  lieu  ;  tantôt  il  n'y  a  que 
quelques  espèces  de  poils  :  ceux  qui  se  détachent  le  plus 
habituellement,  sont  les  cheveux  ,  quelquefois  partiellement, 
d'autres  fois  en  totalité. 

Les  causes  de  l'alopécie  sont  :  i".  un  état  valétudiriaire , 
cacochyme  ;  2".  une  maladie  aiguë  ,  ou  une  maladie  chro- 
nique long-tems continuée,  surtout  le  scorbut;  3".  une  perte 
trop  fréquente  de  matière  séminale;  4°.  les  affections  pénibles 
de  l'ame  ;  5°.  les  trop  grands  travaux  de  l'esprit  ;  6".  la  vieil- 
lesse; 7".  l'action  du  virus  vénérien. 

Toutes  ces  causes  ,  la  dernière  exceptée,  se  réduisent ,  pour 
ainsi  dire ,  à  une  seule ,  savoir  :  l'affaiblissement  vital ,  la 
lenteur  dans  la  circulation  qui  cesse  de  fournir  l'aliment  néces- 
saire au  système  pileux.  Quelques  médecins  ont  pensé  qu'une 
humeur  acre,  agissant  sur  l'organisation  du  bulbe  dans  lequel 
k  poil  est  implanté ,  déterminait  ainsi  sa  chute  ;  mais  quand 
on  examine  avec  attention  les  endroits  dépilés,  on  n'y  trouve 
aucune  altération.  Ce  qui  a  doni\é  lieu  à  cette  opinion,  c'est 
la  chute  des  cils ,  lorsque  le  bord  des  paupières  est  ulcère ,  la 
chute  des  cheveux  dans  quelques  teignes  négligées,  la  chute 
(Jes  poils  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  excoriations  un  peu 
profondes  :  dans  ces  cas  il  y  a  alopécie  ,  non  seulement  parce 
que  le  bulbe  est  corrodé,  mais  parce  que  le  tissu  de  la  peau 
auquel  ce  bulbe  est  attaché  se  trouve  détruit;  ce  n'est  qu  une 
alopécie  consécutive  à  l'ulcération  dc  la  peau. 

Chez  la  plupart  des  animaux  le  poil,  l'épiderme  ,  Icsplumes 
se  renouvellent  tous  les  ans,  sans  qu'il  y  ait  maladie  particu- 
lière. Ce  renouvellement  est  dans  l'ordre  naturel,  et  tient  a 
l'organisation  :  cependant  des  causes  semblables  à  ceUes  (\v.•^ 
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nous  avons  indiquées  pour  l'homme ,  donnent  lieu  à  l'àlopôcie 
pathologique. 

Ceux  qui  sent  faits  eunuques  dans  l'enfance  sont  privés 
de  barbe  et  de  poils  aux  parties  génitales,  et  n'ont  point  la 
voix  sonore  et  mâle ,  qui  est  l'apanage  de  l'homme  ;  mais  quand 
il  y  a  ablation  des  organes  qui  sécrètent  la  semence ,  à  une 
époque  postérieure  et  plus  ou  moins  éloignée  de  l'âge  de  pu- 
berté ,  la  barbe  et  les  poils  du  pubis  n'en  souffrent  point 
d'altération.  J'ai  vu  unprisonier,  à  Bicêtre,  qui  avait  subi 
une  castration  complète  depuis  quelques  années,  et  qui  était 
abondament  pourvu  de  bai:be  ;  j'ai  trouvé  un  fou  qui,  dans 
un  accès  de  folie ,  avait  fait  une  section  complète  de  la  verge 
et  des  testicules  depuis  de  longues  années  ,  et  qui  était  barbu 
comme  ses  camarades  ;  j'ai  fait,  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  l'am- 
putation des  deux  testicules ,  %t  la  barbe  est  restée  la  même. 

Quand  les  poils  tombent  une  première  fois  à  la  suite  d'une 
maladie  aiguë,  il  en  repousse  d'autres  de  même  nature  et  en 
quantité  presque  aussi  considérable  :  s'il  y  a  une  seconde 
alopécie  ,  les  poils  deviennent  plus  rares  ;  enfin  une  troisième 
alopécie  laisse  la  tète  largement  chauvé. 

11  est  d'observation  constante  que  la  tête  est  plus  dégarnie  , 
1°.  dans  les  endroits  que  presse  habituellement  la  coîfure; 
s",  dans  les  parties  où  la  peau  est  le  plus  raprochée  des  os  : 
amsi  les  tempes,  le  voisinage  des  oreilles  ,  la  nuque  surtout, 
sont  encore  très  garnis  quand  le  reste  de  la  tête  est  tout 
dénudé. 

Différens  moyens  ont  été  désignés  pour  s'oposer  à  l'alo- 
pécie ,  ou  pour  la  réparer.  En  général,  on  réussira  à  prévenir 
l'alopécie ,  en  combattant  les  causes  qui  pourraient  la  pro- 
voquer et  que  nous  avons  indiquées  :  ainsi  on  donne  les  anti- 
scorbutiques ,  les  toniques  de  toute  espèce,  dans  l'alopécie 
par  faiblesse,  par  épuisement  ;  on  recomande  la  modération 
à  ceux  <}ui  doivent  la  maladie  à  des  pertes  excessives  de 
semence  ;  on  donne  des  consolations  à  ceux  qui  sont  minés 
par  le  chagrin  ;  on  fait  quitter  le  cabinet  à  ceux  qui  se  livrent 
à  un  travail  immodéré  ;  on  combat  les  virus  qui  interceptent 
la  nourlture  que  les  vaisseaux  portaient  aux  poils.  Après  cela 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  empêcher  que  l'alopécie  n^ 
devienne  complète,  et  pour  mieux  réussir  à  la  réparer,  est 
de  raser  tous  les  poils ,  et  de  répéter  plusieurs  fois  cette  opé- 
ration :  il  en  résulte  deux  avantages;  le  premier,  c'est  que  la 
racine  peut  être  maintenue  en  vigueur  avec  une  quantité  de 
suc  nouricier  qui  eût  été  insuffisante  pour  nourir  un  cheveu 
très  long;  le  second  avantage  se  trouve  dans  la  section  répétée 
de  petits  poils  qui  parla  acquièrent  le  volume  et  la  consistance 
des  pods  ordmaires.  Confirmons  ceci  par  une  comparaison  • 


I 


4iG  ALÔ  • 

Si  un  aibre  languît ,  si  le  sommet  et  les  brancîies  sont  ^nvén 
tic  vie  ,  on  le  coupe  plus  ou  moins  près  de  sa  racine  :  en  termer 
de  jardinage ,  on  le  rccèpf;,,  et  il  pousse  des  rejetons  vigoureux  ; 
si  on  a  un  jeune  semis  ^  on  le  recèpe  plusieurs  fois  pour  que 
les  racines  prennent  delà  force,  et  pour  qu'elles  poussent  . 
ensuite  une  tige  ferme  et  bien  nourie.  '  [ 

La  plupart  des  remèdes  proposés  pour  faire  pousser  les 
poils  sont  illusoires  :  cependant  il  ne  faut  pas  êtfe  exclusif  : 
ainsi  I  on  conçoit  qu  un  topique  stimulant  convient  bien  sur  t 
une  peau  frapée  d'atonie  ;  ainsi  des  corps  gras  donneront  de 
la  souplesse  à  une  peau  tendue  et  comme  desséchée  ;  tout  ce  j 
qui  va  au  delà  est  vain  ,  inutile ,  et  l'apanage  du  charlatanisme.  ' 

ALOPÉCIE  A^ÉNÉRiKlSNE.  On  est  convenu  de  donner  ce  nom 
à  l'alopécie  occasionée  par  le  virus  vénérien  :  celle  qui  dépend 
de  l'excès  des  plaisirs  sous  l'inHuence  de  "S'énus  pourrait  aussi' 
porter  ce  nom  ;  mais  l'usage  s'y  opose. 

11  en  est  de  l'alopécie  vénérienne  comme  des  autres  symp- 
tômes de  la  vérole  :  elle  ne  s'est  montrée  que  long-tems  après  , 
l'invasion  de  cette  maladie.  L'époque  en  paraîtlixée  à  l'an  1 538 , 
parce  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  dans  ce  tems ,  ont 
annoncé  que  la  chute  des  poils  était  un  svmptôme  récent  ,  et 
parce  que  les  auteurs  précédens  n'en  ont  fait  aucune  raention. 

Les  médecins  avaient  cru  remarquer  que  les  pustules  étaient 
moins  fréquentes  lorsque  l'alopécie  s  était  manifestée.  Il  pa- 
raîtrait que  le  virus,  au  lieu  d'atlaquer  le  tissu  de  la  peau  plus 
ou  moins  profondément,  s'était  fixé  sur  les  bulbes  des  che- 
veux, les  avait  désorganisés,  et  avait  ainsi  intercepté  leur 
nouriture.  .  », 

Bientôt  l'alopécie  devint  plus  commune  :  Ce  qui  parait  IreS 
extraordinaire  à  toùt  le  monde,  dit  Fracastor,  c'est  la  chute 
dés  cheveux  et  des  autres  poils ,  qui  donne  un  aspect  ridicule 
à  ceux  cjui  en  sont  attaqués ,  les  uns  étant  chauves ,  les  autres 
sans  barbe ,  ceux-ci  étant  privés  de  leurs  sourcils  :  Un  symp- 
tôme fréquent ,  ajoute  Fallope  ,  est  la  chute  des  poils  :  il  y  a 
quarante  ans  que  nous  portons  la  barbe  longue,  en  signe  de 
notre  déshoneur  et  de  notre  servitude  ;  avant  cette  époque, 
nous  nous  rasions,  et  nos  poils  ne  tombaient  pas.  Les  Espa- 
gnols, en  envahissant  l'Italie,  y  ont  introduit  la  tyrannie,  la 
vérole  et  l'usage  de  la  barbe  longue. 

Lorsque  l'alopécie  vint  fixer  l'attention  des  médecins ,  on 
crut  d'abord  qu'elle  étolt  produite  parles  trailemens,  et  nota- 
mentpar  le  mercure  ;  mais  quand  on  eut  examiné  soigneuse- 
ment et  sans^  préjugé  la  naissance  et  le  dévelopement  dp  cet 
accident,  on  eut  bientôt  la  certitude  qu'il  était l'efiet  du  virus,, 
puisqu'il  se  montrait  presque  constament  chez  ceux  qui. 
n'avaient  point  encore  fait  usage  de  mcdicamensanlivenmeii*.. 
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L'alopécie,  qui  fut  si  fréquenre  pendant  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècleetle  commencement  du  dix-septième,  a  diminué 
peu  à  peu,  et  est  depuis  long-tems  un  des  symptômes  les  plus 
rares  de  la  syphilis.  A  peine  se  trou ve-t-il  présentement  un 
malade  sur  mille  atteint  de  ce  symptôme.  Depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  que  je  vois  chaque  année  deux  ou  trois  mille 
malades  vénériens,  je  n'ai  pas  rencontré  plus  de  trois  ou  quatre 
alopécies  générales,  et  cinquante  ou  soixante  alopécies  par- 
tielles. 

Le  traitement  de  l'alopécie  vénérienne  est  évidemment  un 
traitement  anti vénérien,  bien  actif,  méthodiquement  admi- 
nistré, et  long-tems  continué,  parce  que  le  virus  existe  déjà 
tl-epuis  long-tems  quand  la  chute  des  poils  a  lieu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  lorsque,  nous  nous  sommes 
occupés  de  l'alopécie  en  général,  ce  qui  est  le  plus  avanta- 
geux comme  moyen  local,  c'est  de  raser,  à  plusieurs  fois, 
les  poils  qui  restent  encore  ;  et  s'ils  sont  tous  tombés  ,  de  raser 
même  les  petits  poils  qui  survivent.  Ce  conseil  regarde  ceux 
qui  n'ont  pas  dépassé  l'âge  viril;  il  serait  inutile  chez  les  vieil- 
lards. 

Différentes  lotions ,  différentes  poraades  ont  été  conseillées 
parles  auteurs  de  Traités  sur  la  maladie  vénérienne.  Alphonse 
Ferri  prescrit  de  laver  la  partie  affectée  avec  une  décoction 
de  séné,  de  romarin  et  de  fénugrec',  de  la  frotter  avec  de  la 
graisse  de  serpent  ou  de  taupe ,  de  l'huile  de  myrte  de 
sesame,  etc.  Le  traitement  de  Gabriel  Fallope  consiste, 
1".  dans  l'usage  des  sialagogues,  comme  la  pyrèthre,  le  sta- 
phisaigre,  le,poivre,  .le  girofle;  2".  dans  des  lotions  faites  de 
décoction  des  plantes  aromatiques  et  astringentes;  3°.  dans 
des  onctions  avec  du  savon  blanc,  avec  de  l'huile  d'amandes 
douces  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  pendant  long-tems  et 
à  différentes  fois  l'euphorbe ,  la  férule  et  le  girofle  :  il  ajoute 
qu'au  moyen  de  cette  huile*,  on  voyait  les  cheveux  pousser 
dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Musa  Brassavole  fait 
l'énumération  d'une  quantité  variée  de  médicamens,  comme 
sialagogues  et  purgatifs  pour  l'intérieur,  lotions  toniques  et 
onctions  pour  les  parties  affectées  :  parmi  les  graisses  ,  il 
indique  celle  d'ours  ;  il  dit  aussi  avoir  opéré  des  cures  mer- 
veilleuses en  faisant  des  aplications  de  savon  noir,  de  mou- 
tarde, etmême  de  cantharides.  L'expérience  n'a  pointconfirmé 
les  belles  espérances  données  par  ces  médecins.  D'ailleurs 
Texagération  des  succès  rendait  suspecte  la  véracité  des  auteurs, 
surtout  de  Fallope  ,  dont  les  assertions  se  sont  souvent  trouvées 
démenties  par  des  faits  positifs  dans  d'autres  cas,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  lorsque  noys  parlerons  du 
mercure  et  de  la  salivation.  (cullerier) 


4ïS  ALP 

[AMPsiNG  (Jean  Assuerus),  De  alopccia  et  ophiasi,  Tlieses;  resp. 

J.  Steinmeier.  in -4".  Rostoch.  1616. 
HEiLAND  (a.),  De  alopecia  et  ophiasi ,  Diss.  in-4°.  Franco/,  ad 

Viadr.  16  la. 

SAND  (Godefroi),   De  orcte  generilus ,  alopecia  cl  ophiasi,  Dist. 

in-4°.  Jîegiomonli ,  i683. 
BRUNO  (Jacques  vs,uct.2.cc),  De  arnaldia,Diss/m-li°.  Altdor/,  1706.] 

ALPHOISSIN,  s.  m.  alphonsinum;  instrument  de  chi- 
rurgie ;  espèce  de  tire-balle  ainsi  appelé  du  prénom  de  son 
inventeur,  Alphonse  Ferri,  célèbre  chirurgien  italien,  qui 
l'a  décrit  dans  son  ouvrage  De  sclopetorum  sive  archibusoriim 
vulnenhus  libd  très  ^  in-4''.  ,  imprimé  à  Rome  en  iSSa. 

L'alphonsin  est  composé  de  trois  branches,  que  leur  élas- 
ticité éloigne  l'une  dg  l'autre,  mais  qui  sont  raprochées  et 
jointes  ensemble  par  le  moyen  d'un  tube  de  métal  qui  les 
contient.  L'instrument  ainsi  serré,  étant  introduit  dans  la 
.plaie  jusqu'à  la  balle,  l'opérateur  retire  le  tube  vers  le 
jnanche ,  au  moyen  d'mn  anneau  ,  et  les  branches  s'ouvrant 
d'elles-mêmes  autour  de  la  balle ,  il  repousse  le  tube  qui  les 
raproche  l'une  de  l'autre,  de  manière  qu'elles  se  serrent 
fortement  :  on  extrait  alors  la  balle  de  la  plaie  en  retirant 
l'instrument.  (f.  t.  c.  ) 

ALPHENIC,  s.  m.,  mot  purement  arabe,  qui,  selon 
Blancard  ,  signifie  stacre  candi  ou  sucre  d'orge. 

(  LULLIEH-WINSLOW) 

ALPHITON ,  nomi  que  les  Grecs  donnaient  à  une  pré- 
paration alimentaire  fit  médicamenteuse  ,  faite  avec  de  la 
iarine  d'orge  grillée.  La  farine  d'orge  cru  estnojnmée  alphita 
proconîa  par  Hippocrale,  et  olmusisT^sr  Galien.  (geoffboy.) 

ALPHOS,  ou  ALPHUS,  s.  m.  de  uKstof ,  blanc;  lepra 
alphos  ;  lepra  leuce;  vilili^o  alla  ;  c'est  le  hotJior  de  Rhazes  , 
Valbaras  d'Avicenne.  D'aulres  Arabes  l'indiquent  sous  le 
jiom  de  guada  ou  alguada.  Cette  affection  se  raporte  à 
l'espèce  que  j'ai  décrite  sous  le  titre  de  lèpre  squameuse,  dans 
mon  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau.  Elle  est  carac- 
térisée par  des  taches  blanches,  et  entourées  d'une  aréole 
tosée,  qui  se  manifestent  çà  et  là  sur  la, périphérie  des  tégu- 
jnens.  Après  un  certain  laps  de  tems,  ces  taclves  prennent 
une  couleur  plus  foncée,  et  se  dépriment  considérablement 
dans  leur  centre.  Les  parties  affectées  de  celte  lèpre  sont 
absolument  insensibles. 

Les  distinctions  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'alphos  et  la 
leucé  sont  absolument  illusoires;  car  ces  deux  élats  de  la 
peau  ne  peuvent  différer  que  par  le  degré  d'altération,  ce  qui 
ïie  constitue  pas  une  autre  nature  de  maladie  ;  seulement  on 
observe  que,  dans  la  leucé,  la  peau  a  un  aspect  lanugineux. 
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comme  h*s  feuilles  du  peuplier  :  d'où  lui  est  venu  le  notfi 
qu'elle  porte.  La  blancheur  extraordinaire  dès  écailles,  cons- 
titue d'ailleurs  le  caractère  spécial  de  l'alphos.  Ge  caractèrb 
est  parfaitement  exprimé  par  ces  paroles  rertiarquabies  du 
quatrième  livre  des  Rois  :  Egvessus  est  àb  eo  lepivsus  quasi 
nix. 

Il  est  une  variété  de  cette  lèpre,  que  l'on  dislingue  par  le 
nom  de  lepm  mêlas ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  écailles  ,  qui 
est  d'un  gris  noirâtre  :  c'est  la  complication  scorbutique  qui 
lui  imprime  comunément  cette  nuance;  ses  aréoles  sont 
par  conséquent  d'une  couleur  livide  et  violacée  ,  ou  d'un 
rolige  sale  ;  les  écailles  qu'elle  produit  sont  dures  et  luisantes. 
On  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  lèpre  rouge  ,  ou  de 
lèpre  scorbutique,  etc.  Je  trouve  ,  en  général ,  que  cette  variété 
de  lèpre  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  mal  de  la  rosa  de  la 
province  des  Asturies.  , 

La  lèpre  tyrienne  diffère  dés  précédentes  ën  ce  que  la 
peau  présente  l'aspect,  la  forriae  et  la  dureté  dés  écailles  des 
poissons  ,  ou  de  l'envelope  des  sei'pens.  Souvent  lès  écailles 
tombent,  et  ne  tardent  pas  à  se  reproduire;  souvent  elles 
forment  des  Incrustatloris  très  épaisses  ,  eii  s'accùiiiulant  les 
unes  sur  les  auties  :  quelquefois  elles  forrherit  cbmme  ime 
gaîne  universelle  potir  tout  le  corps.  Dans  quelques  circons- 
tances ,  il  transude  une  humidité  purulente  des  parties  qiié 
recouvrent  les  écailles.  Le  propre  de  cette  variété  est  de 
fournir  une  dfesquamatiori  analogue «1  celle  qui  se  manifeste 
chez  les  Serpens  :  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  lèpre  tyrienne. 

La  lèpre  alphds  ,  ou  lèpre  squameuse  ,  a  une  variété  de 
formes  qui  a  introduit  beaucoup  de  confusion  dans  les  des- 
criptions diverses  qu'on  en  a  données.  En  effet,  beaucoup 
d'auteurs  ont  désigné  coftime  des  maladies  particulières  des 
effets  ou  des  modifications  différentes  de  la  même  maladie. 
Pour  ce  qui  me  concerne ,  je  me  bornerai  à  caractériser  cette 
lèpre  d'après  la  nature  de  son  éruption. 

Ceux  qui  sont  atteints  de  l'alphos,  ou  lèpre  squameuse  , 
ont  la  peau  âpre,  sèche  et  recouverte  d'écaillés  :  ces  écailles  , 
Constament  blanches  ,  se  répandent  d'abord  sur  le  cuir 
chevelu  et  sur  la  nuqUé.  11  en  est  qui  ont  ta  tête  comraé 
couverte  d'une  croûte  calcaire ,  aii  travers  de  laquelle  percent 
quelques  cheveux  rares  et  lariùgineux.  Si  l'on  gratte  les 
autres  parties  du  corps,  principalerfient  les  cuissfes  ét  les 
bras,  ces  parties  prennent  aussitôt  une  couleur  cèndréé  ,  et 
finissent  par  blanchir  entièrement  ;  ce  genre  d'altératioft  a  été 
fréquemment  observé. 

Les  écailles  de  cette  lèpre  se  miùltlplient  et  se  recouvrent 
successivement ,  au  point  de  former ,  par  cé  riioy.en  ,  des 
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ci-oûles  épaisses  :  quelquef  ois  elles  se  détaclicnt  spontanément , 
et  ne  tardent  pas  à  être  remplacées  par  d'autres.  Ce  renou- 
vellement des  écailles  caractérisait  spécialement  une  lèpre 
squameuse  que  M.  Valentin  a  eu  occasion  d'observer  à  Mar- 
seille :  la  peau  était  roage  et  Inégalement  enflamée. 

C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  celui  que  présente  la 
lèpre  alphos  ,  dans  l'Ethiopie  et  dans  tous  les  pays  chauds  , 
dont  les  habitans  ont  la  peau  noire  ou  d'un  brun  foncé.  Par 
l'état  maladif,  cette  peau  se  couvre  de  taches  blanches,  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  noirceur  naturelle  des 
tégumens  :  ces  deux  couleurs,  qui  se  heurtent,  rendent, le 
corps  difforme  et  monstrueux  à  contempler. 

La  lèpre  squameuse  excite  quelquefois  un  prurit  si  consi- 
dérable ,  que  les  malades  se  déchirent  impitoyablement  la 
eau  avec  leurs  ongles,  dont  l'empreinte  devient  le  foyer 
orrible  d'autant  d'ulcérations.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
désolant,  c'est  que  les  lépreux  ne  trouvent  aucun  secours, 
aucun  refuge  contre  ces  démangeaisons  Intolérables.  S'ils  se 
plongent  dans  le  bain ,  Us  y  éprojivent  des  crises  si  doulou- 
reuses ,  qu'ils  se  grattent  avec  une  violence  extraordinaire  ,  et 
que  l'eau  qui  les  touche  est  bientôt  rougle  de  leur  sang.  S'ils 
Sont  dans  leur  Ut,  la  chaleur,  provoquée  par  le  sommeil,  les 
irrite  plus  vivement  encore. 

Il  arrive,  pour  la  lèpre  squameuse,  un  phénomène  abso- 
lument semblable  à  celui  qui  survient  dans  certaines  espèces 
de  dartres.  D'abord  on  n'aperçoit  que  des  cercles  distincts, 
répandus  çà  et  là  sur  la  périphérie  des  tégumens;  mais,  par 
les  progrès  de  la  maladie ,  ces  cercles  s'unissent  et  forment  de 
larges  incrustations.  On  en  volt  dont  tout  le  corps  est  blanc 
et  écailleux  :  alors  tous  les  membres  sont  dans  un  état  de 
torpeur,  d'engourdissement  général  et  d'insensibilité,  etc. 
Pourtant  il  est  assez  rare  que  la  lèpre  squameuse  soit  uni- 
verselle ,  quoique  les  auteurs  en  citent  des  exemples.  Les 
taches  écailleuses  et  circulaires  qu'elle  produit,  se  bornent 
ordinairement  à  certaines  parties  du  corps  ;  leur  ATai  carac- 
tère, comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  d'être  plus  déprimées  que  les 
parties  environantes ,  selon  l'observation  de  tous  les  siècles  , 
et  d'être  bornées  par  une  aréole  rosée  :  la  peau  est  comme 
excavée  à  mesure  qu'elle  se  dessèche  et  se  racornit. 

L'altération  du  tissu  épidermoïde  se  propage  quelquefois 
jusqu'aux  ongles  des  pieds  et  des  mains  ;  ces  ongles  s'épais- 
sissent, s'allongent,  souvent  se  recourbent  et  s'enfoncent 
dans  la  propre  substance  des  chairs;  Us  acquièrent  une  dif- 
formité remarquable.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'une 
croûte  lépreuse  puisse  amsi  enveloper  tout  le  corps,  et  intcr- 
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e^pter  la  transpiration  sur  une  surface  aussi  étendue  ,  sans 
que  ce  phénomène  ait  des  suites  funestes. 

Quelquefois  la  lèpre  dont  il  s'agit  se  manifeste  avec  des 
symptômes  superficiels  ,  et  c'est  alors  surtout  qu'elle  est  indi- 
q'uée  par  les  auteurs  sous  le  titre  à'alphos.  Les  écailles  ont 
peu  de  circonférence  ;  ce  ne  sont  que  de  légères  aspérités, 
ou  des  taches  blanches  et  poudreuses ,  dont  la  partie  moyenne 
s'affaisse  et  se  déprime  :  dans  cette  circonstance,  elle  gagne 
rarement  toute  la  surface  du  corps;  elle  ne  s'attache  qu'à 
certains  endroits  de  la  péau. 

Tantôt  les  écailles  qui  recouvrent  le  corps  ont  la  couleur 
d'un  blanc  de  neige  ou  de  farine;  fantôt  elles  sont  d'une 
couleur  grisâtre;  tantôt,  enfin,  elles  sont  d'une  couleur 
foncée  et  livide.  Lorsqu'elles  se  soulèvent,  on  voit  suinter 
de  la  peau  un  fluide  lymphatique,  souvent  mêlé  d'une, 
matière  sanguinolente  et  comme  corrompue  ;  elles  ne  tardent 
pas  à  tomber  ,  et  elle^  sont  alors  remplacées  par  des  incrus- 
tations nouvelles.  C'est  surtout  lorsque  la  lèpre  se  co-mplique 
d'une  affection  scorbutique,  qu'elles  se  détachent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Comme  cette  dernière  n'attaque  que  les  indi- 
gens,  et  .ceux  qui  habitent  des  lieux  malsains,  l'irritation- 
s'accroît  de  plus  en  plus  ,,et  il  se  manifeste  des  ulcères  dé- 
goûtans.  Il  arrive ,  dans  d'autres  cas  ,  que  la  peau  ne  subit 
point  ce  dépouillement  périodique  doat  nous  avons  parlé ,  et 
que  les  écailles  sont  permanentes. 

Lorsque  la  lèpre  squameuse  est  très  avancée,  les  jointures 
et  les  articulations  semblent  être  frapées  d'une  sorte  de 
stupeur  et  d'immobilité.  La  faculté  sensitive  s'anéantit;  les 
ongles  se  dessèchent  et  tombent  ;  les  cheveux  blanchissent. 
Quel  tableau  nous  offririons  ici  à  nos  lecteurs  ,  si  nous 
voulions  indiquer  toutes  les  complications  de  la  lèpre  squa- 
meuse !  On  a  vu  des  malades  qui ,  indépendament  de  la 
vitiligue  dont  ils  étaient  atteints,  étaient  en  proie  à  des 
affections  arthritiques  ou  rhumatismales;  on  a  vu  la  lèpre 
squameuse  se  combiner  avec  la  teigne  muqueuse,  avec  la 
gale,  les  dartres,  les  scrophules,  avec  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  plus  ou  moins  profondément  le  système  lympha- 
tique. Au  surplus,  alors  même  que  la  lèpre  squameuse  se 
manifeste  dans  son  état  de  simplicité,  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre qu'elle  pénètre  tous  les  tissus  de  la  peau.  On  en  voit 
la  preuve  dans  cette  sanie  fétide  qui  stagne  sous  les  écailles  et 
de  larges  fissures;  l'engorgement  général  des  glandes,  la^ 
chute  des  ongles  et  des  cheveux,  les  diarrhées  çolliquatives  , 
le  marasme,  une  lassitude  affreuse  de  tous  les  membres.,  efe 
bien  d'autres  symptômes ,  prouvent  que  l'économie  animale 
est  dans  un  état  de  dissolution  universelle. 
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Il  importe  de  bien  distinguer  la  lèpre  squameuse  des  autres 
affections  cutanées  ,  avec  lesquelles  on  lui  a  trouvé  de  la 
ressemblance  et  de  la  connexlté  :  telles  sont  les  dartres  ,  les 
teignes,  etc.;  car  ces  dernières  maladies  présentent  aussi  des 
aquames ,  des  aspérités,  des  ulcérations,  des  fissures,  des 
gerçures ,  etc.  Mais  la  lèpre  a  des  symptômes  qui  lui  sont 
propres;  comme  ,  par  exemple,  la  chute  des  cheveux  et  des 
poils  du  menton  ,  et  la  perte  successive  de  la  sensibilité. 

La  lèpre  squameuse  est  subordonée  à  l'influence  des 
saisons  et  des  variations  atmosphériques;  elle  a' des  exacer- 
bations  qui  se  déclarent  principalement  au  printems.  Le 
grand  observateur  Forestus  avait  eu  soin  de  faire  cette  re- 
marque :  mais  tous  les  accidens  de  la  maladie  peuvent 
pareillement  se  déveloper  durant  les  froids  rigoureux  de 
l'hiver. 

Les  pathologlstes  ont  établi  plusieurs  distinctions  fondées 
sur  diverses  nuances  qui  caractérisent  cette  espèce  de  lèpre  ; 
mais  cfts  distinctions ,  peu  importantes  ,  n'expriment  que 
différens  degrés  de  la  même  affection.  Quelquefois  l'alphos 
se  change  en  leucé  ,  la  leucé  en  lèpre  tyrienne  ,  etc.  On  a  vu 
même ,  à  ce  qu'on  assure ,  la  lèpre  squameuse  dégénérer  à 
un  point  extrême ,  et  manifester  successivement  tous  les 
symptômes  de  l'éléphantiase  ;  mais  aucun  fait  irrécusable  ne 
confirme  cette  dernière  assertion,  et  peu  d'espèces,  en  noso- 
graphie  ,  sont  aussi  constatées  et  aussi  tranchées  que  celle  que 
îious  venons  de  décrire. 

Plus  une  maladie  est  terrible  dans  ses  symptômes ,  plus  elle 
est  funeste  dans  ses  résultats  ;  plus  on  se  met  l'esprit  à  la  tor- 
ture pour  trouver  des  spécifiques,  pour  offrir  des  recettes 
■  qu'a,dopte  bientôt  une  crédulité  aveugle  Dans  l'état  actuel  de 
nos  conaissances  ,  je  ne  m'arrêterai  point  à  les  détailler.  Des 
observations  positives  prouvent  que  le  meilleur  remède  à 
oposer  aux  progrès  de  l'alphos,  ou  lèpre  squameuse,  est 
l'emploi  des  eaux  gazeuses  hépatiques,  qu'on  peut  administrer 
en  boisson ,  en  bain  ou  sous  forme  de  douches  :  cette  remarque 
est  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  Heux.  Niébuhr  raporte  qu'à 
XvIolç;a  ,  un  nègre  qui  était  attaqué  de  la  lèpre  blanche ,  fut 
promptement  soulagé  par  l'usage  du  soufre.  Il  faut  ordonner, 
de  préférence,  à  ces  sortes-  de  malades  les  eaux  de  Louéche , 
de  Bade,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Bagnères-de-Luchon ,  de 
Cauterets ,  de  Barèges.  On  doit  aproprier  le  traUement  à 
l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  aux  complications.  JNous 
exposerons  ailleurs,  avec  plus  d'étendue,  les  divers  moyens 
curatifs  qu'on  a  proposés.  Koyez  ÉLÉPIIANTIASE  ,  lèpre. 

(alibert) 

ALTÉRANT,  adj.  souvent  pris  substantivement  ;  alle^ 
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mns,  (Je  alterare  ^  altérer,  changer,  modifier;  remèdes  aussi; 
nommés  alliotiques  ^  et  doués  de  la  propriété  de  modifiée 
d'une  manière  quelconque  ou  les  fonctions  de  l'économie? 
animale,  ou  ses  humeurs,  sans  causer  toutefois  des  évacua- 
tions de  celles-ci.  De  là  naît  la  grande  division  des  médicamens 
en  ceux  qui  corrigent,  qui  altèrent  seulement  l'état  du  corps  , 
ou  altérans  ;  et  en  ceux  qui  expulsent  diverses  humeurs  ,  ou 
déterminent  quelque  excrétion;  tels  sont  les  évacuans.  Il  est 
cependant  des  altérans  qui  deviennent,  en  certains  cas-,  éva- 
cuans ;  par  exemple  ,  les  mereuriaux  lorsqu'ils  produisent  la 
salivation,  ou  qu'ils  purgent;  les  âcres  lorsqu'ils  agissent 
comme  sternutatoires  ,  comme  sudorifiques  ,  ou  comme  dlu- 
réliques:  de  même  les  remèdes  évacuans ,  pris  à  petite  dose, 
sont  seulement  altérans  ,  et  agissent  d'une  manière  peu 
sensible. 

On  apelait  plus  particulièrement  altérans  les  remèdesj' 
qu'on  suposait  capables  de  corriger  la  masse  du  sang  ,  et  de 
la  débarrasser  de  ses  prétendues  impuretés  :  tels  étalent  ceux 
qu'on  regardait  comme  dépuratifs  ,  qui  sont ,  pQur  la  plupart, 
des  rafraîchissans  ,  des  antiscorbutiques  ,  etc.  (virey) 

[hofmann  (Frédéric),  De  mechanica  operandi  ratione  medicamen- 
torum  sic  dictorum  alterantiam .  Diss.  in-4°-  Halo;,  1698. 

STAHL  (g.  E.  )  ,  De  alterantibus  et  specificis  in  génère ,  Diss.  in-4''. 
Haltt ,  1703. — Id.  1711. 

WEDEL  (jean  Adolphe) ,  De  medicamentorum  alterantium  nalura,  usu, 
et  abusu ,  Diss.  in-4°.  lenœ — id.  lySS.] 

ALTÉRATION ,  s.  f.  alteratio  des  Latins  ,  a-Woiaiit  des 
Grecs;  expression  générique  pour  désigner  tout  changement 
dans  la  nature ,  la  forme ,  les  qualités  et  propriétés  d'un 
corps,  d'une  partie ,  d'une  substance  simple  ou  composée. 
Le  plus  ordinairement  ce  mot  est  employé  pour  désigner  la 
détérioration  ou  changement  en  mal  :  c'est  ainsi  que  l'alté- 
ration des  traits  de  la  face  est  généralement  un  mauvais  signff 
dans  les  maladies  ;,  quelquefois  cependant  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  un  changement  quelcoriqije  et  nécessaire,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  les  alimens  éprouvent  dans 
la  digestion  des  altérations  successives  ;  que  le  sang,  dans 
l'acte  de  la  circulation  ,  éprouve  de  l'altération  dans  sa  quan- 
tité ,  dans  sa  qualité.  Les  remèdes  simples  ou  composés  sont 
sujets  à  beaucoup  d'altérations ,  qui  tendent  à  dlminner  , 
détruire  ou  modifier  leurs  pi'opriétés  premières.  Les  plantes  , 
mal  desséchées  ou  conservées  dans  un  endroit  humide ,  se 
couvrent  de  moisissure  ,  ou  éprouvent  une  sorte  de  com- 
bustion lente  qui  les  brunit  et  les  carbonise.  Abandonées  au 
contact  de  l'air,  elles  deviennent  souvent  l'asile  de  divers 
insectes  qui  les  piquent,  les  corrodent,  y  déposent  leurs 
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oeufs,  leurs  larves  ,  et  les  rendent  quelquefois  irritantes.  La 
plupart  des  fleurs  se  décolorent  à  la   lumière.  Quelques 
oxides  mélalliqucs  se  décomposent  par  le  contact   de  la 
lumière  :  ainsi  l'oxidc  hydrosulfuré  rouée  d'antimoine  (kerrtiès 
minéral),  et  les  pastilles  que  l'on  en  forme,  incomplètement 
dessécliés  et  conservés  dans  un  vase  exposé  à  la  lumière,  se 
décolorent  peu  à  peu,  . en  fournissant  un  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  syrops  peu  cuits  éprouvent  une  sorte  de  fer- 
mentation qui  les  rend  acides  ;  trop  cuits  ,  ils  se  candissent. 
"Un  grand  nombre  d'extraits  attirent  l'humidité  de  l'atmos- 
phère, et  se  décomposent  à  la  longue;  quelques  uns,  en 
vieillissant,  sont  recouverts  et  parsemés  de  cristaux  salins 
qui  diffèrent  suivant  la  nature  de  la  plante  qui  a  servi  à  la 
préparation  de  l'extrait.  J'ai  vu  ,  dans  un  extrait  préparé  avec 
le  suc  de  bel'adone,  une  grande  quantité  de  muriate  de 
,  soude  ,  de  nitrate  de  potasse  et  de  muriate  de  chaux.  D'autres 
extraits  fournissent  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  ou 
du  nitrate  de  potasse,  et  plusieurs  des  acétates  de  soude  et 
dépotasse,  etc.  Les  électuaires,  les  conserves,  éprouvent 
aussi  diverses  altérations  plusou  moins  remarquables  ;  quelques 
unes  de  ces  préparations,  essentiellement  celles  qui  con- 
tiennent  des   Karbonates  alcalins  ou  terreux  ,  éprouvent 
promptement  une  sorte  de  gonflement  qui  rend  la  mixtion 
plus  intirne,  et  quelquefois  ajoute  à  leurs  premières  pco- 
priétés  :  ainsi,  la  thériaque  vieille  diffère  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  récemment  préparée.  Les  pomades,  les  cérats  ,  et 
quelques  onguens;  se  rancissent  plus  ou  moins  prompte- 
ment. Les  emplâtres  deviennent,  avec  le  tems,  secs,  cassans  ; 
leurs  couleurs  s'altèrent ,  surtout  quand  ils  contiennent  des 
oxides  métalliques  :  enfin ,  les  substances  médicamenteuses 
sont  sujettes  à  un  grand  nombre  d'altérations,  qui  méritent 
une  attention  particulière ,  et  il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
oiî  le  fait  quelquefois  ,  ces  altérations  spontanées  ou  acci- 
dentelles avec  l'adultération  ou  sophistication,  qui  est  un  mé- 
lange frauduleux. 

Souvent  aussi  ce  mot  altération  est  employé  non  seulement- 
dans  le  langage  familier,  mais  encore  dans  quelques  écrits  , 

Ï)0ur  désigner  la  soif,  surtout  quand  elle  est  accompagnée  de 
a  sécheresse  de  la  langue,  et  cette  acception  est  adoptée  par 
plusieurs  lexicographes;  mais,  dans  ce  sens,  ce  mot  dérive 
de  haleteration ,  que  l'on  écrit  en  suprimant  la  lettre  h ,  et 
que  ,  par  syncope,  on  a  prononcé a//eVa//o«.  Voyez  hai.eter. 

(chaitssier) 

ALTH^A,  s.  f.  de  uK^etv,  guérir:  nom  latin  de  la  gfû^ . 
mauve.  Voyez  ce  mot.  ' 
ALUINE.  Voy^i  ABSINTHE. 
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AïyUMINE,  s.  f.  almnina  ;  terre  élémenlaiJ-e  qui ,  dans 
son  état  de  pureté,  est  Mancbe,  douce  au  tacl:,  infusible  y 
insapide,  adhérente  à  la  langue:  elle  forme  une  pâte  avec 
l'eau ,  maisne  s'y  dissout  pas.  Cette  terre  n'est  point  employée- 
en  médecine  dans  son  état  de  pureté.  Elle  fait  la  base  de 
Valun,  des  terres  holaire  et  sigillée,  et  constitue,  presque 
exclusivement,  la  terre  qu'on  nomme  vulgairement  argile. 

( savary) 

ALUN,  s.  m.  alumen  \  sel  acidulé,  formé  parla  combi- 
naison de  l'acide sulfuriqueavecl'alumine,  un  peu  de  potasse, 
el  quelquefois  une  petite  proportion  d'ammoniaque.  Il  est 
incolore,  diaphane,  d'une  saveur  stilp  fi  que  et  austère.  Ses 
cristaux  sont  des  octaèdres  réguliers,  qui,- avec  sa  cassure- 
ondulée,  très  remarquable,  le  rendent  facile  à  rcconaître. 
L'alun  existe  tout  formé  dans  la  nature,  et  quelquefois  il  est 
le  produit  de  l'art.  L'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  et  beaucoup, 
d'autres  pays  ,  en  fournissent  abondamenf,  mais  il  s'en  pré- 
parc aussi  en  France,  et  il  y  en  a  une  veine  abondante  .V 
Prades ,  département  des  Pyrénées  orientales.  On  en  dis- 
tingue différentes  espèces,  dont  trois  principales,  qui  sont  : 
\alun  de  Rome,  remarquable  par  sa  couleur  rouge  ;  celui  dit 
d'Angleterre,  appelé  encore  alun  hlanc  ,  alun  de  glace  oxy 
alun  déroche,  qui  est  très  répandu  et  le  plus  usité,, et  celui 
qu'on  nomme  alun  de  plume,  qui  se  sépare  en  feuillets  comme 
l'amiante  ,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  très  agréable.  Ce  sel , 
en  général,  contient  un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  poids 
d'eau  de  cristaUisation ,  et  elle  en  est  très  facilement  séparée 
quand  on  le  soumet  pendant  quelque  tems  à  l'action  du  feu  ; 
c'est  par  cette  action  que  l'on  en  fait  une  substance  très, 
blanche  et  facile  à  pulvériser,  qui  est  l'alun  calciné. 

L'alun  est  difficilement  altéré  par  le  contact  de  l'air,  qiri 
n'cflcurit  qu'à  peine  sa  surface,  et  n'est  point  décomposé  par 
les  acides  :  mais  il  l'est  par  presque  toutes  les  bases  salifiabîes, 
et  acquiert  des  propriétés  pernicieuses  lorsqu'il  séjourne  dans 
des  vases  de  plomb,  ou  formés  d'un  alliage  de  ce  métal  avec 
l'étain  ,  ce  dont  il  importe  de  se  souvenir  pour  éviter  soi- 
gneusement de  le  mettre  en  contact  avec  ces  substances. 

Les  propriétés  de  l'alun  en  font  un  médicament  stiptique 
et  astringent  très  actif.  On  l'emploie  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur; mais  le  premier  de  ces  deux  modes  exige  beaucoup  de 
réserve  dans'les  doses  et'de  prudence  dans  l'administration, 
ou  égard  à  l'énergie  de  son  action  sur  les  membranes  mu- 
queuses. Les  hémorragies  passives ,  les  catarrhes  utérins 
chroniques  ,  les  diarrhées  du  même  caractère  ,  sont  les  cas 
auxquels  on  aplique  ce  mode  d'administration.  On  l'emploie  , 
sait  en  unissant  deux  parties  de  cette  substance  à  une  partie 
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de  sang- dragon  ,  pour  former  ce  qu'on  nomme  Valun  teint  de 
Mj^nsicht  ou  \es  pillules  d'Heloétius^  dont  la  dose  est  depuis 
trois  décigrammes  jusqu'à  deux  grammes  ;  soit  en  en  formant, 
avec  la  conserve  de  rose ,  des  bols  dans  lesquels  on  l'admi- 
nistre depuis  un  décigramme  jusqu'à  six  ;  soit  en  le  dissolvant 
dans  trente  à  soixante  grammes  de  suc  d'ortie  ,  que  l'on  donne 
par  cuillerée  ;  soit,  enfin ,  en  l'étendant  simplement  dans  Teau  , 
à  la  dose  de  trois  décigrammes  d'alun  pour  trente  grammes 
de  liquide.  Outre  leur  danger,  ces  aplications  internes  ont 
l'inconvénient  de  ne  pas  être  d'une  efficacité  bien  confirmée. 
Le  docteur  Allbert,  qui  les  a  employées  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  contre  des  hémorragies  qu'il  avait  reconnu  tenir  à  la 
perte  de  la  faculté  contractile  du  système  vasculaire  ,  a  bien 
vu  leur  administration  suivie  de  succès  ;  mais  il  n'ose  assurer 
d'une  manière  positive  qu'on  doive  les  attribuer  à  l'action  de 
ce  médicament. 

Appliqué  à  l'extérieur,  son  utilité  n'est  point  du  tout  équi- 
voque, et  les  chirurgiens  en  font  un  usage  firéquent,  soit 
employé  dans  son  état  naturel,  soit  à  l'état  d'alun  calciné. 
Dans  le  premier  cas,  on  l'aplique  souvent  sur  les  aphtes  et 
les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche.  On  en  fait  aussi  dis- 
soudre quatre  grammes,  et  même  plus,  dans  cinq  hecto- 
grammes d'eau  commune  ou  dans  des  eaux  distillées  de 
roses,  de  plantain,  de  renouée,  etc.:  c'est  ce  qui  constitue 
l'eau  alumineuse  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies, en  y  trempant  les  linges  et  la  charpie  que  l'on  aplique 
sur  les  plaies  saignantes.  On  en  mêle  encore  quelquefois  aux 
gargarismes  employés  dans  la  première  période  de  l'esqui- 
Bancie  (on  doit  recommander  aux  malades  de  ne  point  avaler 
ce  médicament),  et  dans  les  collyres  résolutifs  contre  certaines 
ophtalmies. 

A  l'état  d'alun  calciné,  on  le  pulvérise  et  ori  en  saupoudre 
les  bourgeons  charnus  des  ulcères  fongueux,  les  excroissances 
baveuses  et  les  chancres  vénériens  :  cette  poudre  est  modé- 
rément escarotique  et  très  dessicative. 

L'alun  étendu  dans  de  l'alcool ,  ou  d'autres  liqueurs ,  les 
rend  plus  propres  à  la  conservation  des  substances  animales 
et  végétales  qu'on  y  plonge  pour  les  préserver  de  la  cor- 
ruption ;  il  en  conserve  aussi  les  couleurs  naturelles,  de 
même  qu'il  fixe  fortement  celles  que  les  teinturiers  apliquent 
sur  leurs  étoffes,  en  mêlant  ce  sel  à  des  décoctioùs  colorantes. 

(bedor) 

[  BRiNCRMANN  ('Jean  pierre),  Be  alumine,  B/ss.  Lugd.  Bat.  lySS. 
s-EYDLER  (g.  c.  d.),  Dc  alumine,  ejusque  usu  medico ,  Diss.  in-4'*. 
Lipsiœ  .  1 772. 

liNDT  (jean  Louis),  De  aluminis  virtute  medica ,  Biss-  in-4**« 
Go/iinff.  1784.  J 
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ALVÉOLAIRE,  adj.  abeolaiis;  qui  est  relatif  aux  al- 
véoles. Les  arcades  ahéolaires ,  ou  dentaires  ,  sont  les  courbes 
foraiées  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoires  par  la  suite  des  alvéoles. 

Aiière  alvéolaire:  née  de  la  maxillaire  interne  ,  elle  pénètre 
dans  l'os  maxillaire  supérieur  ,  et  donne  des  rameaux  aux 
dents  molaires  supérieures  ,  aux  gencives ,  au  périoste  et  à  la 
membrane  du  sinus  maxillaire. 

.  Veine  alvéolaire  :  elle  a  absolument  la  même,  disposition. 

Nerfs  alvéolaires  ou  dentaires  postérieurs  :  ils  sont  fournis 
par  le  maxillaire  supérieur  avant  son  entrée  dans  le  canal  sous- 
orbitaire ,  et  se  distribuent  aux  trois  ou  quatre  grosses  molaires 
supérieures.  (savary) 

ALVÉOLE,  s.  m.  alveolus  ,  diminutif  de  alveus  ,  loge, 
niche.  Les  alvéoles  sont  des  cavités  pratiquées  sur  les  bords 
libres  de  l'une  et  l'autre  mâchoire  ,  et  qui  servent  à  loger  les 
racines  des  dents  avec  lesquelles  elles  s'articulent  par  gom- 
phose.  Ces  cavités  sont  en  même  nombre  que  les  dents,  et  , 

Ear  conséquent,  on  en  rencontre  trente-deux  sur  les  mâchoires 
ien  conformées.  Les  alvéoles  qui  reçoivent  les  dents  incisives 
et  canines,  sont  simples;  celles  dans  lesquelles  les  molaires 
sont  enchâssées  ,  offrent  autant  de  cellules  que  ces  dents  ont 
de  divisions  à  leurs  racines.  Les  alvéoles  des  premières  mo- 
laires correspondent,  comme  on  le  sait,  au  sinus  maxillaire, 
dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  un  plancher  osseux  assez 
mince  :  c'est  cette  disposition  qui  a  fait  naître  l'idée  ingé- 
nieuse d'arracher  une  de  ces  dents  et!  de  perforer  le  fond  de 
l'alvéole,  pour  donner  issue  au  pvis  contenu  dans  l'un  de  ces 
sinus.  (mouton) 

ALVEOLO  -  LABIAL  ,  adj.  pris  substantivement , 
alveolo-lahialis ;  qui  tient  aux  alvéoles  et  aux  lèvres  :  c'est  le 
nom  que  porte  le  muscle  buccinateur  dans  la  nomenclature 
du  professeur  Chaussier.  F^oyez  BUCCINATEUR.  (savary) 

ALVIN,  adj.  alviniis  ,  de  ahms,  bas-ventre  :  on  appelle 
flux  ahin  ,  et  plus  généralement  déjections  alvines^  la  sortie  des 
matières  fécales  par  l'anus. 

AMADOU  ,  s.  m.  igniarium  ;  mèche  d'agaric.  Voyez  AoAUlC. 

(r.  p.  c.) 

AMAIGRISSEMENT ,  s.  m.  maciesj  marcor  :  on  désigne 
par  ce  mot  une  diminution  successive  du  volume  de  nos  par- 
ties, principalement  opérée  par  l'affaissement  du  tissu  cellu- 
laire qui  les  couvre,  et  constituant  le  passage  de  leur  état 
naturel  à  celui  de  maigreur.  Ce  phénomène,  qui  a  lieu  toutes 
les  fois  que  l'on  perd  plus  que  l'on  ne  répare,  accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies,  et  son  étude  se  rattache  alors 
à  celle  de  leurs  symptômes;  mais  très  souvent  il  a  lieu  sans 
altérer  sensiblement  la  santé;  et  c'est  ainsi  que  les  changemens 
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d'habitudes,  ou- seulement  de  climats,  ceux  de  tempéramons 
amenés  parles  âges,  etc.  etc.,  déterminent  des  variations  de 
1  embonpoint  qui  ne  constituent  pas  ujn  état  maladif. 

Lorsque  l'amaigrissement  se  prolonge  ,  il  produit  une  suc- 
cession progressive  d'états  particuliers  qui  portent  diverses 
denommations,  dont  je  crois  devoir  marquer  ici  le  ranro- 
chement.  '■ 

Au  début  de  Vamai glissement,  le  fluide  graisseux  cesse  do 
soulever  et  de  tendre  les  lames  du  tissu  cellulaire  souscutané; 
dans  l'éiat  de  maigreur  confirmé,  ce  fluide  a  abandoné  le 
même  tissu  jusque  dans  les  interstices  des  muscles  ;  lorsque 
\e  marasme  a  heu  ,  les  faisceaux  fibreux  eux-mêmes  dispa- 
raissent pour  ne  plus  offrir  que  des  couches  membraneuses 
sousjacentes.  à  la  peau  qui  se  confond  avec  elles;  enfin  ,  dans 
l  alrophie,  le  vice  de  nutrition  s'étend  au  système  osseux  dont 
la  diminution  forme  le  dernier  terme  de  cette  dé-générescence 
qui  semble  anticiper  sur  la  mort  pour  produire  la  dissolution 
de  notre  être.  Voyez,  outre  ces  différens  mots,  ARIDURE  , 
CONSOMPTION  ,  ÉMACIATION.  (bedor) 

AMANDE  ,  s,  m.  amygdalatum;  boisson  laiteuse  préparée 
avec  des  amandes,  ro/^s  amandier,  émulsion. 

AJM  ANDIER  ,  nmygdalus,  icosand.monog.,  L.,  rosacées,  J. 
Cet  arbre  est  ordinairement  plus  élevé  que  les  autres  arbres 
fruitiers.^  Son  fruit  ,  formé  d'une  pulpe  sèche  ,  est  velu  et 
silloné  d'une  côté  :  il  renferme  un  noyau  qui  est  aigu  en  dessus, 
dorit  la  superficie  est  creusée  de  petites  fosses  étroites  et  irré- 
gulières,  et  qui  contient  une  ou  quelquefois  deux  amandes  , 
formant  la  seule  partie  utile  dans  le  fruit. 

Toutes  les  parties  de  l'amandier  participent  probablement 
aux  propriétés  générales  d'un  principe  astringent  qui  se  trouve 
répandu  dans  les  divers  organes  des  plantes  rosacées;  mais  la 
matière  médicale  n'a  coutume  d'emprunter  à  cet  arbre  que 
.son  amande  ,  séparée  du  noyau  et  du  fruit  qui  l'entoure.  On 
donne,  en  général,  le  nom  d'amande  à  toutes  les  semences 
bllobées  ou  dicotylédones ,  renfermées  dans  les  noyaux  ligneux 
d'un  grand  nombre  de  fruits  ;  mais  il  exprime  plus  particu- 
lièrement celles  de  l'amandier.  Ces  semences  présentent  des 
variétés  assez  nombreuses,  lesquelles  tiennent  à  celles  de  l'arbre 
qui  les  produit;  les  principales  sont  :  l'amandier  comun, 
amygdalus  commuais  ,  peu  aprécié  à  cause  de  la  dureté  de  son 
noyau  et  de  la  petitesse  de  son  amande  ;  et  l'amandier  cultivé, 
nmygdalus  saliva ,  plus  grand  dans  toutes  ses  productions  que 
les  autres  variétés,  et  dont  le  fruit  est  excellent. 

Un  caractère  très  distinrt  sépare  les  amandes  en  deux  es- 
pèces, eu  égard  à  leur  saveur  ;  l'une  est  l'amande  douce  ,  et 
I  autre  l'amande  amère.  Toutes  les  variétés  de  Tarbre  à  fruit 
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doux  présentent  des  sousvariétés  à  amandes  amères  qui  sont, 
d'ailleurs  ,  entièrement  semblables  aux  autres ,  et  l'on  voit 
même  un  seul  arbre  produire  naturellement  les  deux  espèces 
d'amandes. 

Les  amandes  douces  et  leurs  préparations  sont  très  usitées 
comme  aliment  et  comme  médicament.  Comme  aliment,  les 
-  persones  dont  l'estomac  est  faible,  doivent  n'en  prendre  qu'en 
très  petite  quantité,  ou  n'en  point  faire  usage  ;  car  ces  sortes 
de  fruits  sont  de  difficile  digestion  :  ils  le  sont  un  peu  moins 
quand  on  les  dépouille  de  leur  pellicule  ,  qui  se  détache  très 
facilement  si  on  les  jette  un  instant  dans  l'eau  chaude.  Comme 
médicament,  on  les  emploie  avec  succès  ,  soit  en  émulsion 
{Voyez  ce  mot)  ,  soit  en  huile  douce,  que  fournissent  aussi 
bien  les  amandes  amères,.  et  qui  doit  être  très  récente  et  ob- 
tenue par  compression,  sans  feu,  pour  ne  pas  être  plutôt  nui- 
sible qu'utile  (  Voyez  HUILE),  soit. dans  la  préparation  d'une 
espèce  de  sirop  (To/ez  orgeat),  soit  incorporées  dans  d'autres 
boissons  ,  telles  que  des  bouillons  légers  oU  des  tisanes.  Leurs 
propriétés  sont  d'être  adoucissantes^  légèrement  narcotiques, 
relâchantes  ,  rafraiîchissantes  ,  très  utiles  dans  les  cas  d'irrita- 
tion générale  que  présentent  des  fièvres  aiguës  particuHère- 
ment,  et  dans  ceux  d'irritation  locale  qu'offrent  les  affections 
delà  poitrine  ou  des  voies  urinaires.  JI  est  important  de  se 
rapeler  qu'elles  sont  nourissantes ,  et  ne  les  administrer  que 
très  étendues  par  un  véhicule  abondant. 

Une  préparation  nommée  lait  d'amande ,  se  fait  en  broyant 
simplement  des  amandes  douces  dans  de  l'eau:  une  autre, 

Elus  composée  ,  est  nommée  amande  ;  elle  consiste  à  faire 
ouiUir  légèrement  de  l'orge  mondé  ,  en  jeter  la  première  eau , 
lui  donner  une  seconde  ébuUition  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  se  crever ,  retirer  la  décoction  ,  et  passer  le  tout  au  travers  d'un 
linge;  piler  ensuite  des  amandes  douces  pelées ,  les  délayer 
avec  la  décoction  ,  à  mesure  qu'elles  se  mettent  en  pâte,  et, 
enfin,  édulcorer  et  aromatiser  convenablement  l'espèce  de 
lait  qui  en  résulte. 

Les  amandes  amères  sont  la  souche  naturelle  des  amandes 
cultivées  :  elles  sont  beaucoup  moins  employées  à  l'intérieur 
qu'à  des  usages  cosmétiques,  et  servent  à  former,  soit  une 
sorte  de  lait  virginal  pour  effacer  les  taches  de  la  peau  ,  soit 
une  pâte  très  en  usage  pour  nétoyer  les  mains. 

Un  principe  destructeur  de  l'irritabilité  animale  ,  qui  existe 
dans  quelques  rosacées,  manifeste  surtout  sa  propriété  délé- 
tère très  active  dans  l'eau  distillée  du  noyau  et  des  feuilles  de 
launer-cense  :  elle  est  telle  que  cette  eau,  prise  à  petite  dose, 
agit  tantôt  comme  un  purgatif  violent ,  et  tantôt  comme  un 
t'metique,  ct  qu'ingestée  à  dose  plus  forte  ,  elle  détruit  l'irri- 
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tabilité  sans  exciter  aucune  inflammation.  On  a  observé  que 
les  amandes  amères  présentaient  les  mSmes  phénomènes,  bien 
qu'à  un  degré  plus  faible  ,  et  que,  pour  différens  animaux  , 
ces  substances,  et  surtout  l'eau  qu'elles  fournissent  à  la  dis- 
lillalion  ,  étaient  un  poison  très  actif 

Les  chimistes,  guidés  par  la  ressemblance  qui  existe  entre 
l'odeur  de  l'acide  prussique  et  celle  des  eaux  distillées  d'a- 
mandes amères,  ont  institué  des  expériences  dont  il  résulte 
que  ces  eaux  participent  aussi  de  la  propriété  de  précipiter  en 
bleu  les  dissolutions  de  fer.  Conduits  par  ces  raports  à  d'autres 
recherches,  ils  se  sont  occupés  de  prouver  c^ue  la  présence  de 
l'acide  prussique  dans  l'amande  araère  était  la  cause  de  sou 
action  délétère  sur  les  animaux,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
encore  avoir  été  prouvé  d'une  manière  assez  concluante  pour 
l'établir  en  fait. 

Les  amandes  ,  en  général ,  doivent  être  employées  ou 
fraîches  ou  séchées  avec  une  attention  scrupuleuse  ,  eu  égard 
à  leur  propensioti  à  la  rancidité,  et  toutes  leurs  préparations 
doivent  être  magistrales  ;  car,  pour  vouloir  les  tenir  disposées 
d'avance  dans  les  officines ,  leur  emploi  produit  souvent  les 
plus  mauvais  effets.  (bedor) 

[  HEGNER  (jean  tilrlc),  Dïssertatio  boianico  —  medica  inauguralis 
amygdalorum  fruclus  analysim  exhibens.  iu-4°.  Basileœ,  1703. 

JOCH  (H.  P.),  De  genuino  amygdalarunt  usu  medico ,  Diss.  in-i". 
Erford.  1733. 

DARiES  (p.  j.  A.  ) ,  De  amygdalis ,  et  oleo  amararum  œihereo,  Epist. 
in-4°-  Lipsîcs,  1776.  ] 

AMAUROSE ,  s.  f  amaurosis ,  de  etfxètvpof  ,  obscur.  Lar 
diminution  ou  la  perle  totale  de  la  vue  ,  par  suite  d'une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde ,  ou  d'une  abolition  complète 
de  la  sensibilité  des  nerfs  optiques  et  de  la  rétine ,  ou  des  plexus 
ciliaires,  selon  Callisen,  est  ce  qui  constitue  l'amaurose,  conriue 
vulgairement  sous  le  nom  de  goutte  sereine. 

Les  signes  extérieurs  de  cette  maladie  sont,  en  général ,  peu 
sensibles ,  l'œil  affecté  conservatit  une  intégrité  aparente  ;  ce- 
pendant un  examen  un  peu  altentif  fait  apercevoir  ,  le  plu<? 
souvent  ,  une  immobilité  complète  de  la  pupille  et  une  sorte' 
de  rétraction  de  l'anneau  de  l'iris. 

L'invasion  de  l'amaurose  est  quelquefois  subite  ;  souvent 
elle  est  anoncée  ou  précédée  par  des  douleurs  de  ti^te  ,  des 
vertiges,  de  l'assoupissement,  des  tintemens  d'oreille  ,  par 
diverses  illusions  d'optique,  par  l'amblyopie  ,  la  berlue, 
l'héméralopie  ,  etc. 

Les  auteurs,  et  principalement  Callisen  ,  ont  distingué  les 
amauroses  en  parfaites  et  imparfaites.  Scarpa  (Traité  pratique 


1 


AMA  43t 

des  maladies  des  yeux),  a  de  plus  divisé  les  amauroses  en 
invéLéièes  et  vécenies  ,  en  continues  et  péiiodiques.  Le  docteur 
Hoarau  ,  dans  sa  Dissertation  inaugurale  ,  s'élève  contre  les 
divisions  admises ,  et  particulièrement  contre  la  division  pro- 
posée par  Scarpa  ;  il  blâme  le  célèbre  professeur  italien  de 
n'avoir  fait  attention  qu'à  l'intensité  de  la  maladie ,  ou  au 
tems  de  sa  durée ,  et  d'avoir  trop  négligé  l'examen  des  causes. 
C'est  sur  cette  base,  dit-il  ,  qu'il  est  le  plus  intéressant  de 
fonder  ses  divisions  ,  parce  que  les  causes  mettent  une  diffé- 
rence réelle  dans  la  nature  de  la  maladie,  qu'ellfes  en  intro- 
duisent sûrement  dans  le  pronostic ,  et  surtout  parce  que  lô 
traitement  doit  varier  suivant  l'espèce  de  cause. 

Admettant  en  partie  les  idées  du  docteur  Hoarau  ,  nous 
diviserons  les  amauroses  ainsi  qu'il  suit  : 

1°.  Amauroses  idiopathiques  par  pléthore  ou  par  faiblesse 
locales  ,  par  lésions  organiques  des  nerfs  de  l'œil  ou  dies  par- 
ties qui  en  sont  voisines  et  contigues; 

2",  Amauroses  sympathiques  par  pléthore  an  par  faiblesse 
générales  ,  par  lésion  des  fonctions  d'un  organe  ou  d'un  vis- 
cère ,  par  lésion  de  la  sensibilité  générale  ; 

?)".  Amauroses  métastatiques. 

Ces  trois  espèces  sont  autant  de  chefs  sous  lesquels  nous 
rangerons  les  principales  causes  occasionelles.  L'amaurose 
idiopathique  sera  produite  par  toutes  les  causes  susceptibles  de 
produire  une  irritation  sur  le  globe  de  l'œil  ,  et  par  consé- 
quent d'y  apeler  une  pléthore  sanguine  :  tels  sont  les 
coups  portés  directement  sur  le  globe  de  l'reil,  une  ophtal- 
mie intense ,  une  lecture  assidue  de  livres  écrits  ou  im- 
rimés  en  caractères  très  petits  et  serrés  ,  l'aspect  continuel 
u  sable  blanc  dont  la  terre  est  couverte  dans  quelques 
régions  ,  l'aspect  de  la  ncige  pendant  une  longue  route  ,  les 
observations  microscopiques  ,  les  lectures  à  un  jour  trop 
sombre  ou  au  clair  de  lune,  les  coups  portés  sur  la  tête  ,  etc. 
Outre  ces  causes,  que  le  praticien  peut  saisir  ou  reconaître  , 
l'anatomie  pathologique  ena  faitapercevoir  plusieurs  qui,  pen- 
dant la  vie  du  malade,  doivent  rester  parfaitement  ignorées  : 
telles  sont  des  exostoses  dans  les  fosses  orbitaires ,  l'ossification 
des  artères  ophtalmiques  ,  l'atrophie  des  nerfs  optiques  ,  une 
dégénération  quelconque  de  ces  mêmes  nerfs  ou  de  la  sub- 
stance cérébrale  d'où  ils  tirent  leur  origine  ,  etc. 

L'amaurose  sympathique  aura  pour  causes  la  supression 
dune  hémorragie,  une  gêne  notable  ,  sensible  dans  la  cir- 
culation ,  des  excès  dans  les  plaisirs  vénériens ,  la  masturba- 
tion ,  une  maladie  chronique  et  très  prolongée ,  une  conva- 
lescence longue  après  une  maladie  aiguë  très  intense ,  et 
principalement  une  fièvre  ataxique,  de  longs  chagrins  un 
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état  gastrique  ,  la  présence  des  vers  dans  les  Inteslms ,  des 
accès  d'épilepsle,  d'hystérie  ou  d'hypocondrie  ,  etc. 

La  rétrocession  de  la  goutte  ,  la  supression  d'un  écoulement 
habituel ,  d'un  flux  leucorrhoïque  ou  gonorrhoïque  ,  ou  d'une 
phleginasle  cutanée ,  la  rétrocession  de  la  gale  ,  des  dartres  , 
<le  la  teigne  ,  etc.  produiront  l'amaurose  métastatique. 

L'espèce ,  l'ancienneté ,  les  complications ,  l'âge ,  etc. ,  sont , 
dit  le  docteur  Hoarau  ,  autant  de  circonstances  auxquelles  on 
doit  avoir  égard  dans  le  pronostic  de  l'amaurose.  On  peut  ) 
dire  en  général  que  cette  maladie  est  d'autant  moins  fâcheuse  ' 
qu'elle  est  plus  récente,  moins  complète,  que  son  invasion 
a  été  plus  prompte  ,  que  le  sujet  qui  en  est  affecté  est  moins 
avancé  en  âge.  Les  amauroses  dépendantes  d'affections  gas- 
triques, sont  les  plus  faciles  à  guérir^  ainsi  que  les  amauroses 
métastatiques  :  celles  qui  surviennent  à  la  suite  ou  immédia-  | 
îement  après  un  accès  d'une  maladie  convulsive  quelconque  , 
laissent  aussi  un  espoir  de  guérison  très  fondé.  Outre  les 
pronostics  que  nous  venons  de  déduire  de  l'examen  des  causes 
et  de  quelques  conditions  individuelles  ou  propres  au  malade, 
Scarpa  propose  d'en  tirer  un  nouveau  de  l'examen  même  de 
l'organe  affecté  et  de  la  considération  de  quelques  symptômes  i 
concomittans.  Cet  auteur  regarde  comme  incurables  les  amau- 
roses dans  lesquelles  la  pupille ,  ayant  perdu  sa  forme  circu- 
laire, est  immobile  sans  être  très  dilatée,  ou  dilatée  au  point  , 
de  simuler  l'absence  de  l'iris  dont  le  bord  est  inégal  et  frangé; 
celles  dans  lesquelles  le  fond  de  l'œil  ,  indépendament  de 
l'opacité  du  cristallin ,  offre  une  pâleur  insolite;  celles  enfin 
qui.  sont  accompagnées  de  douleurs  de  tète  ,  d'un  sentiment 
constant  de  tension  dans  tout  le  globe  de  l'œil,  etc.  • 

Remontant  vers  les  causes  qui  ont  pu  déterminer  ou  pro- 
duire l'amaurose,  on  sera  bientôt  en  état  de  choisir  le  mode 
de  traitement  convenable  :  les  saignées  locales  ou  générales ,  , 
les  boissons  délayantes,  les  pédiluves  ,  le  repos,  etc. ,  seront 
les  moyens  employés  pour  combattre  l'amaurose  par  pléthore. 

Les  boissons  acidulées  et  mucilagineuses,  les  légers  laxatifs , 
et  surtout  l'aplication  des  sangsues  aux  tempes  et  autour  de 
l'œil ,  seront  convenables  dans  l'amaurose  par  suite  d'oph- 
talmie ,  de  contusion  ou  de  fatigue.  L'aplication  des  sangsues 
à  l'anus  ou  à  la  vulve  sera  nécessaire,  lorsque  la  maladie  sera 
reconue  !a  suite  ou  d'une  supression  du  flux  hémorroïdal ,  ou 
d'une  supression  du  flux  menstruel.  Les  émétiques,  et  pnn- 
cipalement  le  tartre  stibié  ,  les  évacuans  plus  ou  moins  éner- 
giques ,  conviendront  aux  amauroses  dépendantes  d  un  em- 
barras ga.strlque;  les  anthelminiiques,  à  celles  qui  dépendent 
de  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  ;  les  antispasmodiques , 
à  celles  qui  suivent  les  con^'ul3io^s  ,  les  accès  d'hysténe  on 
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«J'épilepsîe  :  nous  avons  vu,  dans  ce  dernier  cas,  apliqueravec 
succès  un  large  vésicatoire  au  bras,  L'amaurose  par  métastase 
se  traitera  par  tous  les  remèdes  reconus  capables  de  rapeler  à 
son  siège  primitif  l'irritation  ou  le  virus  répercuté  ,  et  aussi  par 
tous  les  spécifiques  employés  pour  combattre  le  virus  :  par 
exemple,  les  mercuriaux,  si  l'on  soupçonne  une  affection  vé- 
nérienne larvée  ;  le  soufre  ,  les  préparations  d'antimoine,  les 
antiscorbutiques  ,  s'il  y  a  répercussion  d'affection  psorique  ou 
dartreuse ,  etc.  Les  amauroses  par  faiblesse  locale  ou  géné- 
rale ,  qui  sont  suites  d'une  aplication  trop  soutenue  ou  de  la 
masturbation  ,  demandent  un  régime  sain  et  nourissant,  un 
exercice  modéré  ,  l'éloignement  absolu  de  tout  lieu  et  de  toute 
température  humide,  l'usage  des  toniques  et  des  amers  :  les 
vésicatoires  doivent  alors  être  apliqués  ,  soit  aux  tempes,  soit 
derrière  les  oreilles  ,  soit  à  la  nuque  ;  quelquefois  on  doit  pré- 
férer le  séton  à  la  nuque,  ou  le  moxa  sur  les  tempes. 

Enfin  ,  dans  presque  tous  les  cas ,  on  doit  employer  lès 
fumigations  aromatiques ,  stimulantes ,  sur  les  yeux  ,  ou  des: 
frictions  souvent  répétées  sur  les  paupières  ,  les  sourcils  ,  avec 
des  eaux  spiritueuses  aromatiques.  L'électricité  a  rarement  été. 
employée  avec  succès. 

JÙepuis  peu  on  a  proposé  l'action  du  galvanisme  ;  les  succès 
n'en  sont  pas  encore  très  constatés.        (  lullier-winslow) 

[major  (j.  d.),  De  amaurosi ,  vel  gutta  serena  ,  Diss.  '\o,-ù{'. 

Kiloniœ  ,  iGyS. 
WEDEL  (g.  W.  ),  Be  amaurosl,  Diss.  in-4°.  lence ,  lyoS. 

L'auteur  a  publié  en  1716  une  autre  dissertation  sur  la  même 
maladie,  que,  cette  fois,  il  a  nommée  goutte-sereine . 
NEBEL  (d.  ),  De  guita  serena  ,  Diss.  in-4°.  Heidelbergœ  ,  lyiS. 
KNiPHor  (jean  Henri),  De  gixtta  serena,  Diss.  in-4''.  Erford.  lySx." 
^ooTNAGEL  (Daniel),  De  amaurosi,  Diss.  'va.-l^° .  Erlang.  1776. 
TRNKA  DE  KRzowiTZ  (venccslas),  Historia  amauroscos ,  omnis  œfi 

observât  a  medica  continens.  in-8°.  Vindobonœ ,  1781. 

Compilation  utile  ,  comme  la  plupart  de  celles  publiées  par  le  savant 
et  laborieux  professeur  de  Bude. 
EICHTER  (  G  G.  c).  De  amaurosi,  Diss.  hi-^°.  Gottingœ ,  1793.  , 
HOARAU  (l.  j.  ),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'amaurose.  in-S".. 

Paris,  5  vend,  an  XI.] 

AMBI ,  s.  m. ,  amhe ,  de  ct///?« ,  sommet ,  sourcil  :  machine 
imaginée  par  Hippocrate ,  et  destinée  à  opérer  la  réduction 
de  la  tête  de  l'humérus  luxée  en  bas ,  et  logée  dans  la  cavité 
axillaire.  Elle  est  composée  de  deux  parties  :  la  première  est 
une  pièce  de  bois  équarrie  et  pei  pencliculaire.  Son  extrémité 
inférieure  présente  un  pied  qui  en  assure  la  position  sur  le  sol  ; 
l'extrémité  supérieure  offre  une  ouverture  qui  reçoit  l'ex- 
trémité arrondie  de  la  seconde  pièce ,  qui  forme  ainsi  une 
charnière  avec  la  pièce  perpendiculaire  ,  en  se  montant  sur 
elle  à  angle  droit. 

1.  28  ' 
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"Voici  la  manière  dont  on  Faplique  :  le  malade  assis  ,  cl  la 
pièce  perpendiculaire  placée  près  du  côté  où  se  trouve  la  luxa- 
tion et  parallèlement  à  Taxe  du  corps,  le  rebord  arrondi  du 
levier  qui  forme  charnière  sur  celle-ci  est  logé  dans  la  cavité 
de  l'aisselle  ;  le  bras  alongé  sur  la  face  supérieure  de  la  partie  . 
mobile  de  l'ambi ,  y  est  maintenu  par  des  liens  :  le  chirurgien  4 
fait  alors  décrire  une  courbe  de  haut  en  bas  ,  à  l'extrémité  libre  T 
de  la  pièce  articulée,  et  opère,  au  moyen  de  ce  mouvement,  ^ 
l'extension  ,  la  contre-extension  et  la  réduction  ;  car  le. corps  • 
est  retenxi  en  position  par  la  pièce  perpendiculaire  ,  le  bras  est 
étendu  par  la  pièce  horisontale ,  et  la  tête  de  l'os  luxé  repousséc  , 
en  haut  par  le  rebord  arrondi  qui  termine  cette  dernière. 

L'ambi  présente  des  avantages,  mais  son  emploi  est  sujet 
aussi  à  de  grands  inconvéniens.  Jean-Louis  Petit,  qui  les  avait 
bien  reconus  ,  voulut  lui  substituer  une  machine  fort  cornph- 
quée  dont  on  trouve  la  description  et  la  figure  dans  son  Traité 
des  maladies  des  os  ,  tome  l ,  pag.  ig6.  On  peut  aussi  consul- 
ter, sur  cette  matière,  une  Dissertation  soutenue  à  la  Faculté  ) 
de  Paris  ,  le  3  avril  lySa,  et  qui  a  pour  iitve:Jn  Ambe  potius 
quam  scala  Janua ,  polyspastusque  iterato  renooata  ?  afjiim. 

Quant  à  l'ambi  d'Hippocrate  ,  on  en  voit  la  figure  dans  , 
YArmiiment.  chirurg.  ,  de  Scultet  ;   dans  les  Institutiorts  de  \ 
chirurgie ,  de  Helster  ;  dans  le  Traité  des  maladies  des  os,  de 
J.  L.  iPetit ,  etc.  (mouton) 

AMBIDEXTRE,  adj. ,  amlidexter;  mot  construit  à  Fimi-  M 
tation  de  VeHJLd^iS's^ioç  des  Grecs  ,  et  formé  des  deux  mots  latins ,  n\ 
ambo  ,  deux  ,  et  dextra ,  droite.  L'ambidextre  est  celui  qui  ,  ; 
pour  faire  une  même  chose ,  se  sert  des  deux  mains  avec  une  t^j 
égale  facilité.   C'est  un  privilège  que  donne  l'exercice,  et  • 
auquel  il  est  bien  étrange  qu'on  renonce  presque  toujours. 
Des  deux  mains  que  nous  a  données  la  nature,  une  seule  est 
employée  presque  uniquement  dans  les  usages  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  :  c'est  la  main  droite  -,  la  gauche  n'agit  guère 
qu'à  titre  d'auxihaire  et  de  subalterne  :  aussi  manque-t-elle 
de  force  et  de  précision  dans  les  mouvemens,  et  presque  jamais 
♦ne  fait-elle  bien  ce  qu'elle  veut  faire.  Voilà  pourquoi ,  lors- 
qu'on veut  caractériser  une  maladresse  ,  on  l'apelle  gauchenc. 
D'où  vient  maintenant  cette  préférence  que  l'homme  donne  à 
sa  main  droite  sur  sa  gauche  i*  Ne  faut-il  voir  en  cela  que  le 
résultat  d'une  habitude  établie  i*  Mais  cette  habitude  elle 
même  ,  où  a-t-elle  sa  source  ?  et  pourquoi  a-l-elle  comencc." 
C'est  une  question  qu'il  est  très  difficile  de  résoudre.  Arislote 
a  fort  bien  observé  ,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  na- 
turelle ,  et  dans  son  Traité  de  la  génération  des  animaux,  qno 
les  deux  moitiés  droite  et  gauche  du  corps  de  l'homme  ,  égair-- 
par  la  symétrie,  ne  le  sont  point  par  la  force  ;  et  que  la  moitu; 
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tîroite  a  plus  crénergie  et  même  plus  de  chaleur  que  la  gauche. 
Ce  défaut  d'équilibre  est-il  primitif?  est-il  acquis  ?  Peu  im- 
porte. Il  suffit  qu'il  existe  une  fois  pour  qu'il  existe  toujours, 
en  se  perpétuant  par  la  génération.  Si  l'homme  vientau  monde 
composé  de  deux  moitiés  dépareillées  ,  l'une  forte  ,  l'autre 
faible  ,  l'infaillible  instinct  qui  préside  à  ses  premiers  actes  lui 
inspirera  de  se  servir  de  la  première,  à  l'exclusion  de  la  se- • 
conde  ;  et  ce  qu'il  a  fait  une  fois,  devient  une  raison  pour  qu'il 
le  fasse  toujours.  C'est  ainsi  que  les  quaUtés  secrètes  de  l'or- 
ganisation décident  les  premières  habitudes,  lesquelles  ,  à  leur 
tour,  fortifient  les  quahtés  de  l'organisation  :  c'est  ainsi  que  la 
main  droite ,  à  force  d'agir  et  de  répéter  les  mêmes  actes  , 
prend  plus  de  nouriture  et  de  vigueur,  et  acquiert  une  habi- 
leté surprenante.  Le  nombre,  la  promptitude  et  la  sûreté  de 
ses  mouvemens,  en  font  un  instrument  supérieur  qui  tiendrait 
lieu  de  tous  les  autres  ,  si  l'arrangement  dé  ses  parties  et  sa 
situation  dans  l'ensemble  de  notre  machine,  permettaient  de 
l'apliquer  à  tout.  Quelle  variété  infinie  de  choses  déhcates  ou 
fortes  la  main  droite  exécute,  dans  cette  multitude  d'arts 
agréables  ou  nécessaires  qui  sont  le  produit  et  le  hen  de  la 
civilisation  !  Mais  ,  par  les  services  mêmes  qu'elle  nous  rend  , 
cette  main  nous  aprend  à  regretter  ceux  qu'elle  nous  fait 
perdre ,  puisque ,  douée  de  la  même  organisation  ,  la  main 
gauche  aurait  les  mêmes  talens  ,  si  la  même  éducation  les  lui 
donnait.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  où  ,  maître  d'ajouter  à 
ses  ressources  ,  l'homme  se  plaît  à  les  réduire  ;  comme  s'il 
était  dans  la  nature  de  notre  merveilleux  mécanisme  de  se  nuire 
par  sa  propre  perfectipn.  A  la  vérité  ,  on  aurait  à  vaincre  , 
pour  former  la  main  gauche  ,  l'obstacle  de  sa  faiblesse  origi- 
nelle ;  mais  cet  obstacle  est  le  plus  souvent  insensible  ,  et 
bientôt  la  difficulté  s'évanouit  ;  d'autant  mieux  que  ,  par  les 
leçons  que  reçoit  la  main  droite  ,  là  gauche  contracte  une 
secrète  aptitude  à  reproduire  les  mêmes  mouvemens ,  et  que , 
déjà  façonée  comme  elle  par  les  vives  impressions  du  cerveau, 
elle  est,  pour  ainsi  dire  ,  imitatrice,  avant  même  qu'elle  ait 
réellement  imité.  Un  habile  dessinateur  perd  la  main  droite, 
et,  au  bout  de  deux  mois  ,  il  écrit  et  dessine  de  la  gauche  avec 
la  même  facilité  qu'auparavant.  Que  ne  peut  d'ailleurs  la  vo- 
lonté mue  par  le  besoin  ?  Un  homme  qui  n'a  point  de  bras, 
transforme  ses  pieds  en  mains  ,  et  fait  avec  eux  des  prodiges 
d'adresse.  Or,  ce  que  l'homme  fait  par  force  ,  il  faudrait  qu'il 
le  fit  par  sagesse  ,  et  que  sa  raison  eût  sur  son  esprit  le  même 
empire  que  la  nécessité.  Pourquoi  se  priver,  en  effet  ,  d'un 
organe  essentiel,  dont  la  culture  coûte  si  peu,  et  dont  on  peut 
tirer  un  si  grand  parti?  C'est  surtout  dans  la  médecine  externe 
que  cette  mutilalipn  volontaire  est  déplacée.  Les  premier* 
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instnrmens  de  la  chirurgie  sont  les  mains ,  et,  vingt  fois  le  Jour, 
il  faut  savoir  substituer  Tune  à  Tautre  dans  la  même  opération.  i, 
Celse  veut  expressément  que  le  chirurgien  so'.t  ambidextre,  " 
non  minus  sinislra  quam  dexira  piomplus  :  c'est  vouloir  qu'il  le  ' 
soit  doublement.  Quant  à  l'aphorisme  par  lequel  Hippocratu  ' 
déclare  qu'une  femme  n'est  jamais  ambidextre  ,  cette  propo-  ' 
sition  est  démentie  par  l'expérience.  Cardan  et  Gorter  la  re-  •  I 
jettent  également  :  le  premier,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  [ 
vérité  ;  le  second  ,  parce  qu'elle  est  indigne  de  son  auteur  :  ^ 
c'est  presque  dire  la  même  chose.  (pahiset)        .  ' 

AMBLOTIQUE  ,  adj.,  ami/of;Vus,  de  et///3;v£ys-/$-,  avorte-  i 
ment;  substance  propre  à  déterminer  l'avortement ,  médica- 
ment û/jor/i'/!  Voyez  ce  mot.  (f.  p.  c.)  i 

AMBLYOPIE,  s.  f.  ambîyopîa,  de  et[j.^Kvç ,  émoussé,  et 
«-v},,  œil;  obscurcissement,  affaiblissement  de  la  vue.  Cette 
maladie,  qui  n'est  qu'un  léger  degré  de  gouite  sereine,  et  que 
la  plupart  des  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'amaurose 
incomplète ,  se  caractérise  par  la  dilatation  extrême  de  la 
pupile,  qui  n'a  cependant  pas  perdu  entièrement  le  pouvoir 
de  se  contracter,  et  par  l'impossibilité  où  les  persones  qui  en 
sont  atteintes,  se  trouvent  de  discerner  les  petits  objets  et  les 
couleurs  sombres,  quoiqu'elles  aperçoivent  encore  d'une  ] 
manière  confuse  les  grands  corps  et  les  couleurs  bien  tranchées. 
Assez  fréquente  chez  les  vieillards ,  où  elle  est  produite  par 
l'émoussement  général  de  la  sensibilité,  l'amblyopie  reconnaît 
encore  un  très  grand  nombi'e  de  causes ,  parmi  lesquelles  on  doit 
ranger  la  supression  d'une  évacuation  sanguine  habituelle ,  une 
hémorragie  considérable,  la  pléthore  générale  ou  la  réplétion 
des  vaisseaux  céphaliques,  la  répercussion  d'un  principe 
morbifique  ou  d'un  exanthème  quelconque ,  un  accès  violent 
de  colère,  des  chagi-inS  profonds,  la  tristesse,  une  frayeur 
subite ,  la  plénitude  extrême  de  l'estomac,  des  crudités  ou  des 
vers  dans  ce  viscère,  la  faiblesse  de  tout  le  système  nerveux, 
la  masturbation,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  enfin  un 
accouchement  laborieux,  ou  même  la  grossesse.  L'engorge- 
ment du  névrilème  du  nerf  optique,  une  tumeur  dans  les 
graisses  environantes ,  otiune  exostose  dévelopée  au  voisinage, 
peuvent  aussi,  en  comprimant  ce  nerf,  donner  lieu  à  la  diini- 
.nution  de  la  faculté  visuelle,  et  à  une  amblyopie  d'autant 
plus  fâcheuse  que  l'étiologie  en  est  fort  obscure ,  et  que  la 
maladie,  faisant  toujours  des  progrès,  finit  par  entraîner  la 
perte  totale  de  la  vue.  Presque  toujours  permanente  ,  cette 
affection  revêt  quelquefois  une  forme  périodique,  de  sorte 
que  les  malades  ne  l'éprouvent  que  tous  les  deux  ou  trois  jours , 
tous  les  mois  ,  ou  seulement  même  dans  certaines  saisons  de 
.l'année.  Elle  est  ordinairement  susceptible  de  guérison  lors- 
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qu'elle  est  récente ,  el  que  le  fond  àe  l'œil  présente  une  teinte 
noire  foncée,  si^ne  que  la  transparence  du  cristallin'  n'a  pas 
souffert  d'altération.  Quand  elle  survient  à  la  suite  de  la 
supression  des  menstrues,  des  hémorroïdes,  ou  d'une  saignée 
dont  on  a  contracté  l'habitude ,  et  qu'en  même  tems  le  malade 
présente  tous  les  symptômes  d'une  pléthore  générale  ou  locale , 
nul  doute  que  les  ventouses  scarifiées  à  la  tempe ,  les  sangsues 
à  la  vulve  ou  à  l'anus,  et  les  saignées  ne  puissent  être  très 
utiles.  On  retire  surtout  de  très  bons  effets  de  l'ouvertui'e  des 
jugulaires  externes  et  des  veines  des  pieds,  qui  procurent  une 
dérivation  plus  prompte  du  fluide  circulatoire  ;  mais  ce  moyen , 
ei  efficace  dans  le  cas  dont  il  vient  d'être  parlé,  ne  peut  être 
employé ,  et  deviendrait  même  danggreux  dans  ceux  où  le 
malade  est  atteint  d'une  faiblesse  nerveuse  générale,  suite  de 
fièvres,  de  chagrins  vifs  et  anciens,  d'onanisme,  ou  d'excès 
dans  l'aplication  et  le  travail.  Il  faut  alors  recourir  aux  fortl- 
fians ,  aux  cordiaux ,  et  à  tous  les  moyens  propres  à  augmenter 
le  Ion  des  organes;  engager  le  malade  à  quitter  la  profession 
fatigante  qu'il  exerce,  distraire  son  esprit  par  des  obJets^ 
agréables,  lui  recomander  un  exercice  modéré,^  l'équitation, 
les  bains  de  mer  ,  en  un  mot  mettre  en  pratique  toutes  les 
règles  que  l'hygiène  prescrit  pour  combattre  l'état  de  délibilité 
résultant  de  1  impression  profonde  que  font  les  passions  tristes 
sur  toute  l'économie.  Les  lunettes  vertes  sont' également  d'un 
grand  secours  quand  l'amblyopie  tient  à  ce  que  les  yeux  sont 
fatigués  par  les  travaux  du  cabinet,  à  la  lueur  d'une  bougie, 
ou  par  l'impression  d'une  lumière  très  vive  ,  comme  il  arrive- 
souvent  aux  ouvriers  employés  à  la  fonte  des  métaux.  Mais 
toutes  ces  causes  sont  les  moins  fréquentes  :  bien  plus  souvent 
la  maladie  dépend  de  l'affection  sympathique  des  yeux ,  déter- 
minée par  des  saburres  ou  des  vers  dans  l'estomac;  en  effet, 
la  dilatation  extraordinaire  de  la  pupile  est  un  des  signes  les 
moins  équivoques  de  la  présence  de  ces  corps  étrangers  dans 
l'intérieur  du  tube  alimentaire.  Toutes  les  causes  capables  de- 
produire l'embarras  des  premières  voies,  comme  la  colère,  la 
frayeur,  l'échaufement  excessif,  suivi  d'un  refroidissement 
subit,  etc.  peuvent  donc  donner  lieu  à  l'amblyopie.  Quoiqu'il 
soit  assez  difficile  d'expHquer  cette  sympathie  qui  existe  entre 
l'organe  de  la  vue  et  l'estomac,  elle  n'en  est  pas  moins  cons- 
tante, et  des  exemples  sans  nombre  la  confirment  de  la  ma- 
nière la  plus  positive.  La  nature,  qui  la  guérit  souvent  elle- 
même  en  excitant  des  vomissemens  ou  des  évacuations 
alvines  spontanées,  nous  trace  la  marche  que  nous  devons- 
suivre,  et  nous  indique  de  baser  le  traitement  sur  l'emploi  des. 
vomitifs;  le  tarlrate  de  potasse  antimonié,  surtout,  réussit; 
fort  bien ,  non  seulement  en  débarrassant  les  premières,  voles. 
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des  matières  saburrales  qui  s'y  trouvent  accumulées,  marîs 
encore  en  procurant  une  secousse  générale,  d'où  peut  résulter 
le  déplacement  de  la  cause  de  la  maladie,  et  dans  bien  des 
cas  il  suffit  pour  rétablir  le  libre  exercice  des  fonctions  de 
l'œil.  On  peut  l'aider  encore  en  provoquant  l'éternûment , 
soit  par  les  poudres  sternutatoires ,  soit  par  le  chatouillement 
qu'occasione  une  barbe  de  plume  introduite  dans  le  nez.  Les 
cordiaux,  lesexcitans,  les  analeptiques,  un  exercice  modéré 
et  un  air  salubre  ,  contribueront  ensuite  à  compléter  la  cure, 
en  activant  les  fonctions  digestives  et  fortifiant  l'estomac.  Il 
n'est  pas  rare  non  plus  que  l'amblyopie  résulte  de  la  métas- 
tase d'un  virus  psovique,  herpétique,  variolique  ou  autre,  et 
de  la  répercussion  d'un  exanthème ,  principalement  de  ceux 
qui  ont  leur  siège  à  la  tête  :  les  remèdes ,  dont  l'efficacité 
contre  ces  virus  est  bien  reconue,  doivent  alors  être  adminis- 
trés ;  mais  en  même  tems  il  convient,  pour  dériver  l'humeur 
et  l'apeler  au  dehors,  d'apliquer  un  large  vésicatoire  entre 
les  deux  épaules,  ou,  mieux  encore,  comme  le  recomande 
Fabrice  de  Hilden  ,  de  placer  un  séton  à  la  nuque.  Quelques 
praticiens  se  sont  servis  avec  avantage  du  moxa  à  la  tempe  et 
derrière  les  oreilles  ,  ainsi  que  de  l'infusion  d'arnica  ou  d'une 
plante  vulnéraire  quelconque:  d'autres  font  faire  usage  des 
eaux  minérales  qui  conviennent  dans  les  paralysies  en  général, 
telles  que  celles  de  Bourbon ,  de  Barèges  et  de  Balaruc;  plu- 
sieurs ont  vanté  le  suc  de  cloportes ,  lorsque  la  maladie  paraît 
dépendre  d'un  engorgement  des  membranes  du  nerf  optique, 
parce  qu'on  regardait  ces  insectes  comme  un  excellent  apé- 
ritif, vertu  dont  le  tems  nous  a  démontré  la  nuUité  ;  enfin, 
Taylor,  oculiste  plus  célèbre  par  son  audace  impudente,  que 
par  ses  conaissances  réelles,  faisait  sur  l'œil  de  légères  frictions 
avec  une  lime  d'or  :  en  irritant  l'organe ,  ces  frictions  pou- 
vaient produire  sur  la  rétine  un  ébranlement  qui  la  rendait 
plus  Sensible  ,  et  lai  permettait  de  recevoir  l'impression  de  la 
lumière  ;  mais  cet  effet  momentané  ne  tardait  pas  à  se  dissiper. 

Tels  sont  les  divers  moyens  généraux  auxquels  il  convient 
de  recourir  dan=!  le  traitement  de  l'amblyopie.  Cependant  , 
quels  que  soient  leur  efficacité  et  le  succès  qu'on  en  obtient,  ils 
ne  doivent  pas  faire  négliger  les  topiques  propres  à  exciter 
l'action  des  parties;  ainsi, "^il  est  bon  de  faire  autour  de  1  œil 
des  frictions  avec  les  liqueurs  spirltueuses,  ou  un  mélange  c  e. 
baume  de  Eioraventi  et  d'ammoniaque,  et  de  l'e.vposer  a  la 
vapeur  soit  du  café,  soit  d'une  décoction  aromatique,  soit 
enfin  du  soufre  en  combustion.  L'électricité  paraît  n'avoir  el«^ 
d'aucun  secours  ,  et  les  expériences  faites  avec  le  galvanisme 
ne  sont  pas  assez  décisives  pour  permettre  de  prononcer  sur 
l'acUon  de  ce  fluide. 
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SI  le  traitement  qui  vîent  d'être  Indiqué  doit  réussir,  on 
roit  bientôt  le  malade  distinguer  un  peu  mieux  les  ob)ets  :  sa 
vue  se  fortifie  de  jour  en  jour;  la  pnpile  diminue  de  largeur  ; 
l'iris  reprend  du  mouvement,  et  enfin  Vœû  redevient  capable 
de  distinguer  sans  peine  les  objets  environans.  Souvent  aussi 
la  maladie  ,  loin  de  céder,  fait  au  contraire  des  progrès,  et 
l'individu  qui  en  est  frapé  reste  privé  sans  retour  d  un  des 
sens  les  plus  essentiels  à  son  existence.  (jotjkdan  ) 

[sauvages  (François  Boissier  de),  He  amllyopia ,  Diss.  in-4°. 
Monspcl'ù  ,  1760.  ] 

AMBUE  GRIS,  ambra  grisea^  amlanim  griseum;  matière 
concrète  ,  d  une  consistance  molle  et  tenace  comme  la  cire  , 
d'une  couleur  cendrée ,  parsemée  de  taches  jaunes  et  noi- 
tri's ,  surnageant  Feau ,  répandant  une  odeur  suave. 
On  trouve  l'ambre  gris  flottant  sur  les  eaux  de  la  mer ,  ou 
jeté  sur  le  rivage ,  aux  environs  des  îles  Moluques,  de  Mada- 
•L-ascar  ,  de  Sumatra  ,  sur  les  côtes  de  Coromandel ,  du  Brésil  ^ 
sur  celles  d'Afrique,  de  la  Chine  et  du  Japon.  H  est  en 
masses  irréguUères  ,  formées  par  couches  de  différente  nature, 
et  pesant  quelquefois  plusieurs  quintaux  :  les  fragmens  que 
l'on  recueille  par  hasard  sur  les  côtes  d'Angleterre,  sont: 
beaucoup  moins  volumineux. 

L'origine  de  cette  substance  aromatique,  sur  laquelle  on  a 
eu  tant  d'opinions  diverses,  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par 
le  docteur  F.  Schwedlauer.  Ce  naturaUste  a  prouvé  que 
l'ambre  gris  est  l'excrément  du  cachalot ,  pliyseter  macroae- 
phalus.  t.  ,  le  même  qui  fournit  Fadipocire.  On  y  rencontre 
toujours  des  becs  de  la  seiche  octopode,  dont  se  nount  le 
cachalot,  et  les  taches  noires  dont  est  mêlé  ce  parfum  sont 
produites  par  les  pieds  de  ce  mollusque. 

Le  plus  grand  usage  de  l'ambre  gris  est,  sans  contredit  » 
peur  la  toilette  ;  mais  on  aurait  tort  de  le  banir  entièrement 
d;^  la  matière  médicale.  Des  observateurs  dignes  de  foi  attes- 
tent son  efficacité  dans  plusieurs  affections  convulsives  ,  et 
nolament  dans  le  tétanos.  Je  l'ai  employé  avec  succès  dans 
deux  lièvres  alaxlco-adynamlques ,  et  j'en  ai  surtout  const^ate 
plus  d'une  fois  la  vertu  aphrodisiaque  (  Voyez  ce  mot).  Je  l  ai 
administré  tantôt  incorporé  à  la  conserve  de  roses,  tantôt  dis- 
sous dans  l'alcool  ou  l'élher  ,  et  j'en  al  porté  la  dose  jusqu  a 
doux  grammes  par  jour. 

Kf.on  (j.  F.),  ^ml>rm  historia.  în-4°.  VUebcrgœ ,  1666- 
BoswEi,  (jean  ) .  De  ambra  .  Diss.  y.x-L,'' .  Lugd.  Bai.  lySb- 
tituniAHH  (oaspar) ,  De  ambra  grisca,  Disi/.  m-4' .  Dresriœ,  1736. 

^F.  P.  C.) 
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AMBRE  JAUNE,  succin  ou  karabé.  Voyez^svccm 

AMENORRHEE,  s.  f.  amenonheu  ;  de  u  privatif;  d« 
ixnv,  iWHi/of ,  mois;  et  de  pg(a  ,  je  coule  :  supression  des  mois 
•ou  des  règles  chez  la  femme.  Ce  mot,  considéré  dans  sa 
signification  primitive  et  originaire  ,  semble  comprendre  tous 
les  cas  où  les  femmes  sont  privées  de  l'écoulement  périodique 
qui  caractérise  leur  sexe,  soit  à  l'époque  de  la  première 
aparltlon  de  cet  écoulement,  soit  pendant  le  cours  de  la 
menstruation  ,  soit  au  moment  de  son  entière  cessation;  mais 
nous  ne  lui  donnons  point  ici  \me  acception  aussi  étendue, 
et  nous  en  restreignons  rajpllcation  aux  supressions  acciden- 
telles qui  viennent  troubler,  suspendre  ou  interrompre  la 
menstruation  lorsqu'elle  est  établie.  Ce  qui  est  relatif  à  la 
première  éruption  menstruelle,  ainsi  qu'à  l'âge  critique  des 
femmes ,  trouvera  sa  place  au  mot  Mensimes. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  article,  nous  le  divi- 
serons en  trois  sections.  Dans  la  première,  nous  tracerons 
l'histoire  générale  des  supressions  menstruelles;  nous  expo- 
serons le  tableau  des  divers  ordres  de  symptômes  qui  leur 
apartiennent ,  et  nous  tâcherons  de  faire  connaître  le  caractère 
propre  et  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  tous  ces 
symptômes  ,  examinés  isolément  ou  comparativement.  Dans 
la  seconde  ,  nous  placerons  quelques  considérations  sur  le 
diagnostic  et  le  pronostic.  Enfin,  dans  la  troisième,  nous 
indiquerons  les  bases  du  traitement. 

SECTION  PREMIÈRE.  Histoire  générale  de  l'aménonhée. 
L'histoire  générale  de  l'aménorrhée  embrasse  l'exposition 
de  ses  causes,  de  son  dévelopement,  de  sa  marche  et  de  ses 
symptômes.  Nous  traiterons  de  ces  divers  objets  dans  deux 
paragraphes  particuliers. 

§.  I.  Causes  de  r aménorrhée.  Trois  sortes  de  causes  con- 
courent à  produire  l'aménorrhée  :  des  causes  prochaines  ;  des 
causes  prédisposantes,  et  des  causes  occasionelles. 

1°.  Causes  prochaines  de  l'aménon-lrée.  Les  causes  pro- 
chaines de  l'aménorrhée  :  comme  celles  de  la  plupart  des 
maladies  ,  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  théories. 
On  a  attribué  cette  affection,  tantôt  à  la  sécheresse  ou  au 
racornissement  des  vaisseaux  utérins  ;  tantôt  à  la  présence 
d'une  matière  acrimonieuse  qui  en  déterminait  la  conshiction; 
tantôt ,  enfin ,  à  la  viscosité  du  sang  ou  à  son  mélange  avec  une 
lymphe  épaissie.  Mais  tôutcs  ces  opinions  sont  également 
dépourvues  de  fondement,  et  ne  suportent  pas  un  examen 
sérieux:  d'une  part,  elles  ne  font  que  reculer  la  difficulté, 
puisqu'elles  suposent  une  première  lésion  ou  un  premier 
dérangement  dont  il  faudrait  aussi  rechercher  la  cause  ;  de 
l'autre,  elles  ne  reposent  que  sur  de  vaines  conjectures  ,  et  ne 
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s'apulent  sur  aucun  fait  positif.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
que  nous  soyons  dispensés  de  nous  y  arrêter.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  Texposillon  des  causes  prédisposantes  et  des 
causes  occaslonelles  de  l'aménorrhée ,  et  nous  insisterons 
principalement  sur  les  premières,  à  cause  de  leur  extrême 
importance. 

2".  Causes  prédisposantes  de  l'aménorrhée.  Les  causes- 
prédisposantes  de  l'aménorrhée  dépendent  ,  ou  de  la  consti— 
.tution  générale  de  l'individu,  ou  de  la  constitution  particu- 
lière des  organes  utérins,  ou  enfin  de  l'éducation  et  du  genre 
de  vie. 

Constitution  générale  de  l'individu.  Les  tempéramens  qui 
favorisent  le  plus  les  supressions  menstruelles,  et  où  l'on  voit 
éclater  le  plus  souvent  les  accidens  nombreux  et  variés  qui 
en  sont  la  suite,  sont  les  tempéramens  sanguin,  lympha- 
tique et  nerveux. 

J'appelle  tempérament  sanguin  celui  qui  est  caractérisé  par 
la  prédominance  du  système  sanguin  sur  les  autres  systèmes 
de  l'économie  ,  et  en  particulier  sur  le  système  lymphatique. 
Des  formes  rudes  et  prononcées  ;  une  physionomie  hardie  ; 
des  yeux  étincelans;  un  visage  sec  et  brun  ;  des  cheveux  noirs; 
peu  ou  point  d'embonpoint;  une  saillie  plus  ou  moins 
marquée  des  vaisseaux  superficiels  :  tels  sont  les  attributs 
extérieurs  auxquels  on  le  reconnaît  ;  il  répond  en  partie  au  tem- 
pérament bilieux  des  anciens.  C'est  cette  sorte  de  tempéra- 
ment qui  produit  ordlnaliement  la  pléthore  et  tous  les  accidens 
qu'elle  occasione.  11  existe  rarement  seul  chez  la  femme,  mais 
il  n'en  exerce  pas  moins  chez  plusieurs  une  influence  très 
active  sur  la  fonction  de  la  menstruation. 

La  prédominance  du  système  lymphatique  dans  l'orga- 
nisation ,  constitue  le  tempérament  lymphatiijue.  Il  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  la  finesse  de  la  peau,  la  blancheur 
ou  plutôt  la  pâleur  du  teint,  la  mollesse  des  chairs,  l'abon- 
dance du  tissu  cellulaire  extérieur,  la  forme  arrondie  des 
membres,  l'inertie  des  mouvemens ,  la  froideur  et  l'apathie 
générales  :  c'est  le  tempérament  pitulteux  des  anciens.  11  n'est 
presque  pas  de  femmes  chez  lesquelles  on  ne  retrouve ,  à  un 
degré  plus  ou  moins  remarquable  ,  quelques  uns  des  traits 
qui  lui  apartiennent  ;  cependant,  chez  la  plupart d'entr'elles, 
son  influence  est  balancée  par  l'influence  contraire  des  sys- 
tèmes sanguin  et  nerveux. 

Le  tempérament  nerveux  se  compose  de  deux  dispositions 
principales  ;  l'une  qui  regarde  le  système  nerveux,  et  l'autre 
qui  est  relative  au  système  musculaire.  D'une  part,  la  suscep- 
tibilité nerveuse  est  ébranlée  par  les  plus  légères  sensations  ; 
(le  l'autre,  les  Impressions  reçues  par  les  sens  sont  transniises 
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avec  une  activité  presque  incroyable  h  des  organes  excessi- 
vement, mobiles  ;  d'où  résultent  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  chaque 
instant  une  foule  de  moiivemens  précipites,  tumultueux,  et 
souvent  même  oposés.  Cette  sorte  de  tempérament  est  peut- 
être  aussi  commune  chez  les  femmes  que  le  tempérament 
lymphatique-,  et  si  le  genre  de  vie  paraît  l'affaiblir  chez 
quelques  unes,  il  lui  donne,  chez  beaucoup  d'autres,  un 
dévelopement  excessif  et  quelquefois  funeste. 

Le  tempérament  sanguin  dispose  aux  supressions  mens- 
truelles,  en  favorisant  les  congestions  sanguines  locales;  le 
tempérament  lymphatique  ,  en  imprimant  à  tout  le  système 
une  faiblesse  et  une  langueur  qui  paralysent  en  quelque  sorte 
le  mouvement  de  la  circulation  ;  et  le  tempérament  nerveux  , 
en  entretenant  le  trouble  dans  l'économie  ,  et  en  s'oposant  à 
l'exercice  régulier  des  fonctions.  Au  surplus,  ces  trois  sortes^ 
de  tempéramens  sont  presque  toujours  diversement  combinés 
entre  eux  dans  les  divers  individus,  et  cette  combinaison 
donne  lieu  à  des  affections  dont  la  nature,  la  marche  et  les 
effets  présentent  des  variétés  non  moins  nombreuses  que 
singulières. 

Constilution  particulière  du  système  utérin.  Le  système  utérirt 
présente  deux  tempéramens  oposés  :  l'un  est  caractérisé  par 
l'excès,  l'autre  par  le  défaut  de  sensibilité. 

L'excès  de  sensibilité  du  système  utérin  s'anonce  ,  pour 
ainsi  dire  ,  dès  l'enfance  :  menstruation  précoce  ou  orageuse  ; 
recherche  des  sensations  vives  ;  disposition  à  la  passion  de 
l'amour;  désirs  vagues  et  concentrés;  chaleur  des  affections 
morales  :  tels  sont  les  premiers  traits  par  lesquels  il  marque 
.son  existence.  11  prend  ensuite  un  accroissement  plus  ou 
moins  grand,  suivant  que  les  circonstances  au  miheu  des- 
quelles se  ti-ouve  placée  la  jeune  fille ,  en  favorisent  plus  ou 
moins  le  dévelopement;  et  il  est  des  cas  où  ce  dévelopement 
s'étend  au  delà  de  toutes  limites.  Alors  les  organes  utérins 
deviennent  à  la  fois  et  un  centre  où  aboutissent ,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  sensations  et  tous  les  mouvemens  de  la 
femme  ,  et  un  foyer  d'où  partent  sans  cesse  des  irradiations 
qui  vont  se  répandre  dans  tout  le  système  ;  double  action 
qui  s'exerce  d'une  manière  si  impérieuse  dans  l'économie, 
que  les  autres  fonctions  paraissent  en  quelque  sorte  subor- 
donées  à  sa  puissance.  C'est  là  ,  sans  aucun  doute  ,  la  source 
la  plus  fréquente  des  dérangemens  menstruels  et  des  ano- 
malies qu'ils  produisent. 

Des  car.'Ctères  tout  oposés  signalent  le  défaut  de  sensibililè 
du  système  ï/7m«  :  menstruation  lente,  tardive,  peu  consi- 
dérable, exemie  de  secousses  et  de  nhénomènes  nerveux  ; 
indifférence  totale  pour  les  plaisirs  de  l'amour  ;  désirs  faibles 
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on  nuls.  C'est  en  frapanl  les  organes  utérins  d'inertie,  que  ce 
(jéfaat  de  sensibllito  locale  préparc  les  voies  à  Fannénorrbee  ; 
et  les  symprômes  que  cette  soite  d'aménorrhée  fait  naître, 
parriclpènt  tous  ,  plus  ou  moins  ,  à  cet  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  qui  a  été  le  principe  de  la  maladie. 

Education.  L'éducation  peut  disposer  de  deux  manières 
aux  irrégularités  de  la  menstruation  :  ou  en  modifiant  les 
tempéramens  généraux  ;  ou  en  agissant  sur  le  tempérament 
partiel  de  l'utérus. 

i".  C'est  une  loi  fondamentale  de  l'économie  animale  , 
que  les  organes  ne  croissent  et  ne  se  fortifient  qu'en  rem- 
plissant la  mesure  d'action  qui  leur  est  propre.  Lorsqu'ils 
sont  suffisament  exercés ,  les  forces  de  la  vie,  apelées  sans 
cesse  vers  chacun  d'eux ,  se  distribuent  entre  tous  dans"  une 
proportion  constante  et  uniforme,  et  de  cette  distribution 
toujours  régulière  ,  résvdte  l'harmonie  de  la  santé.  Par  une 
raison  contraire,  la  longue  inaction  d'un  organe  ,  en  le 
privant  de  la  portion  d'influence  vitale  qui  lui  était  destinée, 
arrête  son  dévelopement  et  l'empêche  en  quelque  sorte  de 
parvenir  à  sa  maturité  ;  tandis  que  les  autres  ,  enrichis  de  ses 
pertes,  reçoivent  un  excès  de  vie  qui  altère  et  dénature  souvent 
leurs  fonctions. 

L'expérience  vient  tous  les  jours  témoigner  en  faveur  de 
ces  principes.  Quel  est  le  fruit  de  ces  éducations  molles  ,  où 
les  enfans  restent  plongés  dans  une  oisive  indolence;  où  la 
craintive  prévoyance  des  mères  écarte  loin  d'eux  les  plus 
légères  variations  atmosphériques  ;  où  le  besoin  d'agitation 
qui  toui-mente  le  premier  âge,  s'éteint  tous  les  jours  dans  la 
langueur  d'une  vie  nonchalament  sédentaire  ?  Des  muscles 
sans  force ,  sans  consistance  ,  aussi  excessivement  mobiles 
qu'incapables  d'une  action  régulière  et  soutenue  ;  un^  sys- 
tème lymphatique  surabondant  ;  une  constitution  frêle  et 
délicate  qu'un  rien  ébranle  ,  que  le  moindre  soufle  renverse. 
Les  forces  vitales,  détournées   de  leur  cours  naturel,  se 
concentrent  sur  le  système  nerveux  ;  la  susceptibilité  s'exalte  , 
et  l'existence  de  la  jeune  fille  se  transforme ,  pour  ainsi  dire  , 
toute  entière  en  une  suite  continuelle  de  sensations  vives , 
exagérées ,   tumultueuses.  Mais  si  cette  disposition  ,  déj,\ 
accrue  parle  vice  de  l'éducation  physique,  se  fortifie  encore 
par  l'éducation  morale  ;  si  on  entoure  l'enfant  d'objets  qui 
remuent  tous  ses  sens  ;  si  des  impressions,  sans  cesse  renou- 
velées, lui  donnent  à  chaque  instant  de  nouvelles  secousses  ; 
si  on  favorise  le  dévelopement  de  toutes  ses  passions,  en 
leur  fournissant  des  alimens  ou  en  les  irritant  par  d'impru- 
dentes et  maladroites  contradictions,  alors  le  mal  sera  porté 
à  son  comble;  le  désordre  de  l'aclion  nerveuse  croîtra  de 
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jour  en  jour;  cf  à  Tépoque  où  une  nouvelle  vie  éveillera  de  ^ 
nouveaux  besoins  et  formera  un  nouveau  centre  de  sensations,  :i 
ce  désordre  se  communiquera  aux  organes  que  cette  vie  anime*  * 
et  y  jportera  un  trouble  d'autantplus  funeste ,  queces  organes' 
doués  dune  plus  grande  activité,  exerceront  une  plus  grande 
influence  sur  le  resie  de  l'économie. 

2°.  Comment  l'éducation  peut-  elle  agir  sur  le  tempérament 
partiel  de  lutérus?  De  deux  manières  :  enaccélérant  l'époque- 
où  cet  organe  doit  entrer  en  action,  et  en  augmentant  sa 
çensibdité  propre.  Les  mêmes  moyens  concourent  à  produire 
ces  deux  effets  ,  et  ces  moyens  sont  ou  physiques  ou  moraux. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  compter  principalement  une  vie 
molle  et  oisive  ,  un  sommeil  prolongé ,  des  lits  trop  doux  et 
trop  chauds  ,  une  nourriture  succulente  ,  des  boissons  actives  ! 
et  des  alimens  stimulans.  Tout  ce  qui  peut  excitsr  des  désirs  j 
précoces  ,  ou  déveloper  la  passion  de  l'amour  dans  un  jeune  j 
eœur ,  compose  les  moyens  du  second  ordre  :  tels  sont  les  | 
spectacles   qui   attendrissent  ou  émeuvent  fortement   les  j 
sens;  une  musique  trop  voluptueuse;  des  lectures  et  des 
conversations  licencieuses;   des    exemples   de  dissolutioa 
domestique;  la  vue  de  statues  ,  de  tableaux  ou  d'objets  indé-  i 
cens;  des  habitudes  vicieuses ,  souvent  provoquées  par  des 
gouvernantes  corrompues  ;  l'intimité  des  jeunes  gens  de  l'autre 
sexe,  et  quelquefois  même  des  amitiés  trop  tentlres  et  trop 
passionées  pour  des  compagnes  du  même  âge.  11  est  rare 
que  tant  d'ébranlemens  n'amènent  dès  menstruations  pré- 
maturées ou  orageuses,  et  ne  préparent  de  longs  troubles 
pour  l'avenir  dans  l'exercice  des  fonctions  utérines. 

Genre  de  vie.  Lorsqu'une  éducation  vicieuse  a  porté  le 
désordre  dans  l'économie  animale  ,  un  genre  de  Ane  régulier  et 
soutenu  avec  une  sage  fermeté,  peut  encore  le  combattre 
avec  avantage,  et  en  prévenir  ou  en  affaiblir  les  suites.  Mais 
si  l'on  continue  à  marcher  dans  la  même  direction  ;  si  de 
nouveaux  écarts ,  plus  nombreux  et  plus  désorganisateurs  , 
viennent  se  joindre  aux  premiers  ,  et  en  accroître  les  funestes 
influences,  alors  ce  même  désordre  deviendra  plus  puissant, 
plus  profond  ;  et  les  opérations  de  la  vie ,  surtout  celles  qui 
dépendent  plus  immédiatement  des  impressions  extérieures  , 
ne  présenteront  plus  que  l'image  du  tumulte  et  de  la  confu- 
sion. Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  autour  de  nous  ,  ne  nous 
en  offre  que  trop  d'exemples.  Quelle  vie  mènent  aujourd'hui 
la  plupart  des  femmes  qui  brillent  dans  nos  cercles ,  et  qui 
donnent  le  ton  dans  une  partie  de  la  société?  Faibles,  déli- 
cates, et  cependant  asservies  à  tous  les  caprices  de  la  mode  , 
on  les  voit,  tantôt  demi  -nues,  braver  scandaleusement  les  in- 
tempéries des  saisons  et  les  vicissitudes  atmosphériques  ;  tantôt 
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se  surcharger  de  vêtemens  inutiles ,  et  se  condamner  péni- 
blen>ent  à  suparter  une  chaleur  accablante  ou  à  respirer  un 
air  malsain  et  vicié.  Incapables  de  suivre  un  régime  exact  , 
elles  ne  reconaissent  d'autre  règle  que  l'inconstance  de  leurs 
goûts,  et  le  besoin  de,  les  satisfaire  devient  pour  elles  le  plus 
impérieux  de  tous  les  besoins.  Les  substances  les  plus  propres 
à  réveiller  des  palais  engourdis  et  des  apétits  presque  éteints 
sont  les  alimens  qu'elles  préfèrent;  plusieurs  même  ne  rou- 
gissent pas  d'y  joindre  habituellement  un  usage  abondant  de 
liqueurs  alcoohques.  Leurs  nuits  se  passent  dans  l'agitation 
et  le  tumulte  ;  et  au  sortir  de  ces  bruyantes  scènes,  au  lieu 
de  trouver  dans  un  sommeil  réparateur  le  repos  qui  les  fuit , 
elles  sont  poursuivies  jusque  dans  leurs  songes  par  le  trouble 
de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  illusions.  Avides  de  sensations  , 
elles  recherchent  avec  ardeur  tous  les  objets  les  plus  propres 
à  ébranler  leurs  sens  ou  à  remuer  leur  imagination.  Elles 
courent  de  spectacles  en  spectacles  ;  elles  multiplient ,  sans 
fin  et  sans  mesure,  les  impressions  qui  leur  plaisent;  leur  vie 
n'est  qu'une  sorte  de  frémissement  et  d'oscillation  conti- 
nuelle. L'amour,  avec  tous  ses  plaisirs,  tous  ses  excès  et 
toutes  les  passions  qui  forment  son  cortège  ,  occupe,  fatigue, 
épuise  la  dévorante  activité  qui  les  consume.  Des  organes  que 
l'on  tourmente  sans  cesse  pour  en  obtenir  de  nouvelles  jouis- 
sances, perdent  peu  à  peu  leurs  forces,  n'agissent  plus  que 
par  secousses,  ne  sont  plus  susceptibles  que  de  mouvemens 
désordonés  et  convulsifs.  Au  miheu  de  ce  bouleversement, 
comment  leurs  fonctions  habituelles  pourraient-elles  se  remplir 
avec  ordre  et  régularité.'* 

Dans  ce  tableau ,  nous  nous  sommes  attachés  à  recueillir 
les  traits  les  plus  saillans  et  les  plus  fortement  prononcés. 
Sans  doute  le  désordre  n'est  pas  toujours  porté  aussi  loin  j 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  étabhr,  comme  règle  certaine, 
qu'il  n'existe  jamais  impunément,  même  dans'  un  degré 
beaucoup  moindre,  et  que  ses  effets  sont  t»ujours  propor- 
tionés  à  son  intensité. 

Il  est  encore  d'auti'es  circonstances  où  le  genre  de  vie  peut 
influer  sur  les^  anomalies  de  la  menstruation.  C'est  lorsque 
des  femmes  d'un  tempérament  froid  et  éminemment  lym- 
phatique, habitent  des  heux  humides  et  obscurs,  restent 
habituellement  sédentaires ,  ne  prennent  que  des  alimens  peu' 
substantiels,  et  font  usage  d'une  grande  quantilé  de  boissons 
tièdes  et  aqueuses.  Alors  tout  le  système  tombe  dans  le 
relâchement;  les  fonctions  languissent;  les  organes  utérins 
partagent  cette  atonie  générale  ,  et  la  plus  légère  cause  suffit 
pour  arrêter  ou  affaibUr  les  évacuations  périodiques  auxquelles 
ils  sont  assujettis. 
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Enfin  le  célibat  peut  encore  être  rangé  parmi  les  causes 

Ï «rédisposantes  de  l'aménorrhée.  Toutes  chosos  égales  d'ail- 
eiirs ,  il  est  prouvé,  par  une  expérience  constante,  que  les 
maladies  utérines  sont  plus  fréquentes  et  plus  graves  chez  les 
•filles  que  chez  les  fi;mmes  mariées.  Sans  doute,  ici  comme 
ailleurs ,  la  portion  de  vie  que  reçoit  le  système  utérin  a 
besoin  d'être  alternativement  dépensée  par  l'exercice  et  réparée 
par  le  repos  ,  pour  que  le  jeu  des  fonctions  soit  toujours  libre 
et  facile.  Il  faut  cependant  avouer  que  lorsque  le  genre  de 
vie  est  d'ailleurs  conforme  aux  lois  de  l'hygiène,  l'action  du 
célibat  se  fait  bien  moins  sentir,  et  n'entraîne  pas  toujours  les 
funestes  effets  que  quelques  auteurs  se  sont  plus  à  lui  attribuer. 

3°.  Causes  occasionelles  de  l'aménoirhée.  Parmi  les  causes 
pccasionelles  de  l'aménorrhée,  les  unes  n'exercent  qu'une 
influence  lente  et  progressive  ;  les  autres  agissent  au  moment 
même  de  la  menstruation ,  et  en  arrêtent  subitement  le  cours. 
Les  premières  embrassent  toutes  les  affections  morales  qui 
portent  dans  l'âme  une  impression  profonde  et  durable  ; 
toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  affaiblir  ou  à  détruire 
l'énergie  vitale  ,  telles  que  la  misère  ,  l'abus  des  plaisirs  ,  des 
maladies  antérieures  ,  et  enfin  toutes  les  erreurs  de  régime 
qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonctions  de  l'économie ,  ou  en 
empêchent  le  bbre  exercice.  On  peut  mettre  au  nombre  des 
secondes  une  frayeur  vive  ,  un  emportement  de  colère  ,  un 
chagrin  violent  et  inattendu,  l'impression  d'un  air  froid  et 
humide  ,  l'immersion  des  pieds  et  des  jambes  dans  l'eau  froide , 
une  saignée  du  bras ,  une  douleur  subite  ,  et  en  général  toutt- 
action  physique  ou  morale  capable  d'opérer  une  prompte 
révolution  dans  l'économ-ie ,  et  d'intervertir  l'ordre  de  ses 
mouvemens. 

§.  II.  Symptômes  de  V aménorrhée.  Les  symptômes  de 
l'aménorrhée  se  partagent  naturellement  en  deux  séries.  A  l.-: 
première  apartiennent  les  symptômes  locaux ,  c'est-à-due 
ceux  qui  attaquent  immédiatement  le  système  uténn  ;  et  à 
la  seconde  les  symptômes  généraux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
affectent  les  autres  systèmes  de  l'éc-onomie. 

Les  symptômes  locaux  les  plus  ordinaires  sont  des  douleurs 
et  des  tiraillemens  dans  la  région  lombaire;  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  l'hypogastre;  des  tranchées  utérines  plus  ou 
moins  violentes  ;  le  catarrhe  utérin  ou  les  fleurs  blanches  ;  et 
dans  quelque  cas,  l'inflammation,  le  squirre  et  le  cancer  de 
la  matrice  ou  de  son  col. 

Les  symptômes  généraux  sont  si  nombreux,  et  simulent  ou 
produisent  tant  de  maladies,  que  nous  sommes  obhgés,  pour 
y  mettre  de  l'ordre ,  de  les  raporter  à  un  cadre  nosologique , 
et  d'en  suivre  les  divisions. 
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Fîèores.  Fièvre  inflammatoire  ;  fièvre  gastrique  continue  ; 
fièvres  intermittenlcs  de  tous  les  types  ;  fièvre  lente  nerveuse; 
fièvre  cérébrale  ;  lièvre  hectique. 

Ph/egmasies.  Frénésie.;  péripneumonie  ;  péritonite;  hé- 
patite aieue  ou  chronique  ;  inflammation  lente  et  engorge- 
ment delà  rate;  dysenterie;  érysipèle  ;  phlegmons;  rhuma- 
tismes; affections  arthritiques;  dazlres;  éruptions  cutanées 
irrégulières. 

Hénioiragies.  Hémorragies  suplémentaires  extrêmement 
variées  ;  par  le  nez  ;  par  les  oreilles;  par  la  bouche  ;  par  les 
voies  salivaires;  parle  vomissement par  les  voies  pulmo^ 
«aires  ;  par  les  hémorroïdes  ;  par  le  canal  intestinal  ;  par  les 
organes  urinaires  ;  par  une  plaie  ou  un  ulcère  ;  par  des  croûtes 
ou  éruptions  cutanées;  par  les  sueurs  ;  par  une  partie  quel- 
conque de  la  surface  du  corps ,  sans  lésion  aparente  de  la  peau  ; 
par  l'angle  nasal  de  l'œil,  l'alvéole  d'une  dent,  les  mamelles, 
l'ombihc ,  le  moignon  d'un  membre  amputé  ,  des  tumeurs 
variqueuses,  un  cautère,  un  vésicatoire,  etc.  etc. 
.  Névroses.  Hypocondrie;  mélancolie;  manie;  hystérie; 
épllepsie  ;  convulsions  totales  ou  partielles  ;  tétanos  ;  anomalies 
nerveuses  locales  de  tout  genre  ;  paralysie  ;  tremblemens  ; 
torticolis;  céphalalgies  plus  ou  moins  violentes;  vertiges; 
pesanteur  de  téte  ;  état  soporeux  ;  paralysie  ;  apoplexie  ; 
aphonie;  asthme  convulslf;  toux  spasmodique  ;  palpitations 
de  cœur;  constriction  de  l'œsophage  ;  cardialgie  ;  pyrosis  ; 
vomissemens;  boulimie;  perte  ou  dépravation  de  fapétit 
avec  pâleur  et  maigreur  ;  coliques  nerveuses  ;  diminution  ou 
accroissement  de  la  sensibihté  de  fœil  ;  fausses  sensations  de 
couleurs  ;  surdité  ;  cochem.ar. 

Maladies  organiques.  Anévrysmes  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux;  hémorroïdes;  scorbut;  pthisie pulmonaire;  cancer; 
hydrothorax;  ascite  ;  anasarque. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  d'une  manière  générale  et 
en  quelque  sorte  vague  ,  les  maladies  qui  se  dévelopent  à  la 
suite  de  l'aménorrhée  ;  il  faut  encore  aprofondir  la  nature 
de  ces  maladies  ,  en  étudier  les  circonstances  ,  en  déterminer 
comparativement  l'importance  et  les  raports;  et  c'est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  faire  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  affections  utérines  produites  par  la  supression  des 
règles,  les  unes  sont  fréquentes,  mais  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  danger  :  telles  sont  les  douleurs  lombaires  et  les 
tranchées  utérines.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  squirre , 
du  cancer  et  del'inflammation  de  la  matrice.  Le  squirre  et 
le  cancer  utérin  sont  presque  regardés  comme  incurables  ; 
heureusement  ils  sont  rarement  l'effet  de  la  supression  acci-' 
Alcntelle  des  règles  ,  et  on  ne  les  voit  guère  se  manifester  qu'i 
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l'époque  de  la  cessation  des  menslrues.  Quant,  à  Tinflamitia- 
tlon  de  la  matrice  ,  elle  est  loin  d'offrir  toujours  le  .même 
degré  d'intensité.  Dans  certains  cas,  elle  déploie  une  violence 
extrême ,  et  est  même  quelquefois  suivie  d'une  gangrène 
mortelle  :  elle  paraît  alors  embrasser  toutes  les  tuniques  dont 
se  compose  l'utérus.  D'autres  fois  elle  semble  bornée  à  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe  •,  et  alors  elle  déteraiine 
vn  catarrhe  utérin  aigu ,  qui  dégénère  souvent  en  catarrhe 
chronique  ou  fleurs  blanches.  Enhn  il  est  des  cas  où  l'inflam- 
mation de  la  matrice  se  termine  par  une  véritable  supurationi 
et  la  formation  de  dépôts  purulens  ,  soit  à  son  col ,  soit  sur 
divers  points  de  son  corps. 

Les  affections  générales  qui  se  déclarent  à  la  suite  des 
suppressions  du  flux  menstruel  ont  toutes  pour  caractère 
commun  d'être  autant  de  symptômes  de  ces  supressions ,  à 
moins  qu'elles  n'existassent  déjà  secrèlement  dans  l'économie , 
et  que  l'aménorrhée  n'ait  servi  qu'à  en  provoquer  plus 
.  promptement  l'entier  dévelopement.  Excepté  cette  dernière 
circonstance ,  qu'un  observateur  attentif  doit  étudier  avec  le 
plus  grand  soin,  ces  sortes  d'affections  naissent  avec  l'amé- 
norrhée, en  suivent  les  variations  et  en  partagent  la  durée. 
En  vain  l'on  essaie  de  les  guérir  en  les  attaquant  directement; 
tant  que  la  supression  persiste  ,  tous  les  efforts  de  la  méde- 
cine symptoma tique  viennent  se  briser  contre  elles.  Je  ne 
connais  d'exception  à  cette  règle,  que  celle  de  la  fièvre  inflam- 
matoire qui ,  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  paraît  amener  le 
plus  souvent  la  crise  et  la  solution  de  l'aménorrhée.  Si  au 
contraire  la  menstruation  vient  à  se  rétablir  ,  on  voit  dispa- 
raître en  un  instant  toutes  les  affections  secondaires  de  la 
supression,  à  moins  que  par  leur  violence  ou  leur  ancienneté 
elles  n'aient  atteint  profondément  ou  désorganisé  les  viscères 
qui  en  étaient  le  siège. 

La  nature  de  ces  affections  varie  suivant  les  âges,  les  tem- 
péramens,  les  causes  prédisposantes ,  les  circonstances  où  la 
malade  se  trouve  placée.  La  fièvre  inflammatoire  se  dévelope 
ordinairement  chez  les  persones  j^eunes,  vigoureuses,  et 
douées  d'un  tempérament  sanguin.  Elle  se  juge  communénient 

Ear  les  sueurs  ,  par  une  hémorragie  nasale  ,  ou  par  le  réta- 
hssement  de  la  menstruation.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  dans  presque  tous  ces  cas,  la  crise  de  la  fièvre  opère 
celle  de  l'aménorrhée  ,  et  que  la  guérison  de  l'affeclion  symp- 
toma tique  entraîne  celle  lie  l'affection  pi-imitlvc.  Celte  obser- 
vation, bien  propre  à  éclairer  sur  la  nature  de  la  fiè\TC 
inflammatoire,  nous  paraît  prouver  évidemment  que  son 
caractère  spécial  est  d'agir  sur  le  sj^stème  yasculairc  sanguin 
et  sur  les  forces  qui  en  dirigent  l'action. 
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ÏjCS  autres  fièvres ,  soit  continues ,  soit  intermittentes  ,  ne 
se  terminent  point  de  la  même  manière  ;  elles  ne  cèdent  qu'au 
rétablissement  des  menstrues,  ou  si  elles  s'éteigilent  quel- 
quefois avant  ce  terme  ,  ce  n'est  que  pour  faire  place  à  d'autres 
affections  également  symptomatiques. 

Les  phlegmasies  locales  attaquent  dè  ipréférence  les  per^ 
sones  disposées  à  là  pléthore.  S'il  se  trouve  chez  elles  un 
organe  qui  soit  dans  un  état  actuel  d'irritation,  cet  organe 
devient  alors  le  centre  d'une  congestion  sanguine  plus  ou 
moins  considérable,  et  le  siège  d'une  inflamation  propor- 
tionée  à  la  violence  de  celte  congestion.  Les  plus  dangereuses 
de  ces  inflamations ,  sont  incontestablement  la  frénésie,  la 
péripneumonie  et  la  péritonite.  Leur  marche  est  quelquefois  si 
rapide,  que  lés  saignées  les  plus  abondantes ,  et  le  retour  même 
des  règles,  ne  peuvent  en  ari-êter  les  funestes  effets. Dans  ce  cas, 
l'affection  secondaire  perd  le  caractère  de  symptôme  qu'elle 
avait  à  sa  naissance,  et  devient  une  véritable  complication. 

Un  des  phénomènes  les  plus  singtiliers  de  l'aménorrhée  ^ 
ce  sont  Iq^s  hémorragies  accidentelles  qui  remplacent  la  mens-- 
truation.  Les  recueils  d'observations  en  contiennent  des 
exemples  aussi  nombreux  que  variés.  Leur  siège  le  plus  ordi-  ' 
naire  est  dans  les  voies  alimentaires  et  dans  celles  de  la 
l'espiration;  mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  les  voir  se 
hianifester  à  l'extérieur  du  corps  ,  tantôt  par  l'ouverture  d'une 
|»laie  ,  d'un  ulcère,  ou  d'un  conduit  excréteur  quelconque  ; 
tantôt  à  la  surface  même  de  la  peau ,  et  par  une  sorte  de 
Iransûdation  qui  ne  laisse  aucune  trace  après  elle.  Ces  hémor- 
ragies n'offrent  ordinairemerlt  aucun  danger,  même  lorsqu'elles 
paraissent  sous  la  forme  d'hématémèses  et  d'hémoptysies  ; 
cependant  si ,  dans  ces  deux  derniers  cas ,  leur  durée  se 
prolonge  très  lang-tems  ,  et  surtout  s'il  s'y  joint  une  forte 
irritation  de  l'estomac  ou  d\i  poumon,  elles  peuvent  finir  par 
âltérer  profondément  ces  deux  organes  ,  et  y  déveloper  des 
maladies  graves  ou  peut-être  même  incurables. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'influence  sympathique  de  l'utérus 
sur  les  autres  organes  de  l'économie ,  que  les  innombrables 
névroses  qui  accompagnent  les  supressions  menstruelles  ou 
qui  leur  succèdent.  Aucune  malade  n'en  est  entièrement 
éxemte  ;  et  lorsque  la  constitution  du  sujet ,  celle  des  organes 
utérins  et  le  genre  de  vie  quia  précédé,  en  favorisent  le 
dévelopement ,  elles  présentent  un  tableau  tout  à  la  fois  si 
extraordinaire  et  si  mobile ,  que  le  médecin  le  plus  instruit 
peut  en  être  déconcerté.  On  voit  alors  les  phénomènes  les 
plus  élonans  éclater  tout  à  coup  ,  tourmenter  tour  à  tour  les 
malades ,  agiter  tous  les  systèmes,  altérer  toutes  les  fonctions  , 
et  jeter  toute  l'économie  dans  un  trouble  universel.  Il  est  bien 
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important  pour  le  médecin  de  ne  point  se  laisser  troubler  lui- 
même  par  cet  apareil  tumultueux,  et  de  remonter  à  l'origine 
du  mal  pour  en  découvrir  plus  sûrement  le  remède. 

Les  fonctions  de  la  digestion  sont  celles  qui  participent  le 
plus  constament  au  désordre  de  la  menstruation.  11  est  rare 
que  Faménorrhée  ne  soit  pas  suivie  de  perte  d'apélit,  de 
nausées,  et  quelquefois  de  goûts  bizarres  et  dépravés.  La 
maigreur  et  la  pâleur  sont  le  résultat  presque  inévitable  de 
ce  défaut  de  nutrition  ;  et  le  défaut  de  nutrition,  en  affai- 
blissant tout  le  système,  concourt  à  son  tour  à  entretenir  et 
à  perpétuer  Faménorrhée  :  de  là  Fopiniâtrelé  de  certaines 
chloroses  et  la  difficulté  d'en  triompher. 

Les  affections  cutanées  sont  encore  une  des  suites  les  plus 
ordinaires  de  Faménorrhée.  L'analogie  qui  les  raproche  sous 
quelques  raports  des  affections  nerveuses;  la  mobilité  qui  les 
caractérise;  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  déplacent,  se 
reportent  à  Fintérieur  et  sont  ensuite  rapelées  au  dehors  : 
telles  sont  sans  doute  les  raisons  qui  en  rendent  le  dévelope- 
Jtpent  si  commun  danî  celle  circonstance. 

Les  maladies  organiques,  toujours  graves  et  sonvent  fu- 
nestes, suposent  une  disposition  antérieure  spéciale  dans  les 
individus  qu'elles  attaquent ,  et  soys  ce  ra.port,  elles  sont  bien 
moins  un  symptôme  qu'une  comnllcatlon  de  Faménorrhée. 
11  e-st  cependant  vrai  de  dire  que ,  dans  ce  cas  même ,  c  est  en- 
core à  Faménorrhée  qu'elles  doivent  leur  naissance;  que,  sans 
l'aménorrhée,  le  germe  qui  tendait  à  les  produire,  fut  peut- 
çtre  demeuré  dans  un  état  de  silence  et  d'inertie  pendant  d^ 
longues  années ,  ou  se  fût  même  éteint  à  l'aide  du  tems  et. 
d'un  régime  sage;  et  qu'enfin ,  lorsqu'on  est  assez  heureux, 
pour  rétablir  promptement  l'évacuation  menstruelle,  on 
parvient  quelquefois  à  arrêter  les  premiers  dévelopemcns  de 
ces  affections ,  ou  du  moins  à  en  suspendre  la  marche.  Les 
remarques  s'apliquent  surtout  aux  anévrysmes  du  cœur  et  à 
la  phtisie  pulmonaire.  Quant  au^  diverses  espèces  d  hvdro- 
pisie  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  Faménorrhée,  elles  en 
ïont  rarement  l'effet  immédiat  ;  le  plus  souvent  un  état -encrai 
de  langueur,  des  souffrance-,  prolongées,  et  des  affections 
organiques  des  viscères  les  précèdent  et  leur  préparent  la  voie. 
Ce  n'est  que  chez  les  persoues  jeunes,  robustes  et  sanguines 
qu'on  voit  quelquefois  une  supresslon  accidente  le  amener 
subitement  Finfillratlon  du  tissu  cellulaire  ;  mais  les  pheno- 
^nènes  qui  accompagnent  celte  inmtration  ,  sont  bien  duferens 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  hydropisies  onlinaires. 
Au  lieu  de  la  faiblesse  et  de  l'épuisement  qui  caractérisent  ces 
ylernières,  tout  paraît  anoncer  la  vigueur  des  solides  el  la 
plénitude  des  vaisseaux;  la  peau  est  colorée ,  forme,  rc5is- 
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tante:  la  soif  est  ardente  ,  le  pouls  fort,  dur  et  plein  :  aussi 
cette  affection,  évidemment  due  à  un  surcroît  d^exhalation  , 
cède  t-elle  sur  le  champ  et  comme  par  enchantement,  au 
rétablissement  de  la  menstruation. 

.  SECTION  SECONDE.  Considérations  sur  le  diagnosLic  et  le 
pronostic  de  V aménorrhée. 

§.  I.  Diagnostic  de  l'aménorrhée.  Le  diagnostic  de  l'amé- 
norrhée embrasse  deux  objets:  le  fait  même  de  la  supression 
menstruelle,  et  les  phénomènes  secondaires  qui  l'accom- 
pagnent ou  la  suivent. 

11  paraît  d'abord  extrêmement  facile  de  reconaître  la  supres- 
sion, puisque  le  raport  des  malades  suffit  pour  en  instruirej 
Mais  les  malades  ne  sont-ças  toujours  sincères  ;  souVfent  le 
besoin  de  distraire  l'attention  d'une  grossesse  qu'on  veut 
cacher,  ou  le  désir  criminel  d'étouffer  un  fruit  conçu  dans  le 
mystère  ,  les  engagent  à  tromper  le  médecin ,  et  à  lui  présenter 
comme  maladie  ce  qui  est  un  effet  des  lois  communes  de  la 
nature.  Gomment  peut-il  alors  découvrir  le  piège  qu'on  tend 
à  sa  crédulité  ,  et  discerner  la  vérité  de  l'erreur.? 

La  chose  serait  facile ,  si  la  grossesse  s'anonçait  dès  ses 
comencemens  par  des  signes  extérieurs  certains  ;  mais  ces 
signes^  se  réduisent  à  un  seul,  les  mouvemens  évidens  et 
serisibles  de  l'enfant;  et  ce  n'est  qu'au  quatrième  ou  au  cln- 
-quième  mois  que  ces  mouvemens  se  manifestent.  Jusque  là  on 
peut  bien  avoir  des  soupçons  ou  former  des  conjectures,  mais 
on  n'a  pomt  de  certitude.  La  prudence  veut  donc,  lorsque 
1  on  est  chargé  de  traiter  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  veuves 
que  l'on  ne  connaît  pas  parfaitement,  d'attendre  quatre  ou 
cinq  mois  avant  d'attaquer  la  supression  par  des  moyens 
directs  et  efficaces.  ^ 

La  bonne  foi  du  médecin  est  encore  exposée  à  un  autre 
ecueil.  Il  est  des  femmes  qui,  jalouses  de  conserver  des 
charmes  qui  se  flétrissent,  et  de  retenir  une  jeunesse  qui 
s  enfuit ,  se  dissimulent  à  elles-mêmes  leur  âge  ,  qu  le  cachent 
soigneusement  aux  autres  ,  et  cherchent  à  prolonger  artificiel- 
lement une  évacuation  dont  elles  regardent  la  fin  comme  le 
terme  de  leur  existence.  Ici  la  méprise  peut  encore  être  fu- 
neste ;  et  en  voulant  rapeler  le  flux  menstruel  contre  le  vreu 
de  la  nature ,  on  court  le  risque  ,  ou  de  provoquer  des  mé- 
norrhagies  darigereuses,  ou  d'amener  des  inflammations  et 
des  cancers  de  la  matrice.  Le  médecin  doit  donc  s'armer  d'une 
sage  deiiance  ;  et  si  son  adresse  ne  lui  fournit  aucun  moyen 
de  découvrir  la  vérité,  il  doit  agir  avec  lenteur,  gagner  du 
tems  et  attendre  que  les  circonstances  achèvent  de  l'éclairer 

A  l  égard  des  phénomènes  secondaires  de  l'aménorrhée  ■ 
l important  est  de  bien  saisir  leur  véritable  caractère,  de 
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remonter  à  l'affection  qui  en  est  la  source ,  et  de  ne  pas  les 
séparer  de  la  maladie  dont  ils  sont  les  symptômes.  On  les  voit 
quelquefois  exciter  tant  de  trouble ,  qu'on  est  tenté  d'oublier 
la  cause  pour  ne  plus  voir  que  l'effet.  Cependant,  que  l'éva- 
cuation menstruelle  vienne  à  reparaître ,  tout  ce  tumulte 
s'apaise,  l'ordre  se  rétablit,  et  à  peine  reste-t-il  quelques 
traces  d'un  état  dont  le  médecin  lui-même  était  alarmé  quelques 
heures  auparavant.  Il  faut  donc ,  dans  la  plupart  des  maladies 
des  femmes  ,  diriger  spécialement  son  attention  sur  les  fonc- 
tions menstruelles  ;  et  si  elles  sont  troublées  ou  suspendues , 
si  les  autres  affections  datent  de  l'époque  de  ce  dérangement , 
si  chaque  retour  périodique  voit  ces  affections  se  renouveler 
ou  s'accroître,  elles  en  sont  certainement  une  dépendance, 
et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  On  donne  ensuite 
à  chacune  d'elles  le  degré  d'importance  qu'elle  mérite ,  soit 
par  son  ancienneté ,  soit  à  raison  des  organes  qu'elle  attaque 
et  des  désordres  qu'elle  produit. 

§.  II.  Pronostic  de  V aménorrhée.  Le  pronostic  de  l'amé- 
norrhée varie  suivant  les  causes  qui  ont  déterminé  la  maladie , 
suivant  son  degré  d'ancienneté  ,  et  enfin  suivant  la  nature  et 
l'intensité  de  ses  symptômes. 

1°.  Une  supresslon  accidentelle,  occasionée  par  un  agent 
extérieur  sans  aucune  disposition  Interne  préalable,  peut  bien 
exciter  un  trouble  momentané  dans  l'économie ,  mais  cède 
facilement  aux  remèdes ,  ou  guérit  même  spontanément  et 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  tiennent  à  la  constitution  de  l'individu  , 
^u  genre  de  vie  qui  a  précédé  ,  à  un  long  état  d'épuisement , 
et  surtout  à  des  affections  morales  profondes. 

L'influence  des  divers  tempéramens  se  marque  d'une  ma- 
nière particulière,  non  seulement  dans  la  production,  mais 
encore  dans  le  degré  d'intensité  et  dans  le  mode  de  terminaison 
des  affections  secondaires  de  l'aménorrhée.  Le  tenipérament 
sanguin  donne  Heu ,  tantôt  à  des  inflamatlons  terribles  ou  à 
des  apoplexies  foudroyantes  -,  tantôt  à  des  congestions  lentes 
qui  prépai-ent  et  amènent  par  degrés  une  altération  profonde 
dans  le  tissu  des  organes  ;  d'autres  fois  cependant,  et  ce  cas 
est  le  plus  ordinaire  ,  les  persones  qui  en  sont  douées  n'éprou- 
vent à  la  suite  de  l'aménorrhée  que  des  accidens  légers  et 
faciles  à  dissiper.  Le  tempérament  lymphatique  imprime  à 
l'aménorrhée  et  aux  affections  symptomatlques  qu'elle  déter- 
mine, un  caractère  de  langueur  et  d'inertie  qui  en  rend  la 
curalion  aussi  difficile  que  longue.  Les  névroses  de  toutes  les 
espèces  forment  en  quelque  sorte  l'apanage  du  tempérament 
nerveux  ;  plus  la  susceptibilité  est  grande,  plus  leur  dévelo- 
pement  est  rapide  et  leurs  symptômes  effrayans.  Le  retour  de 
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la  menstruation  les  fait  quelquefois  disparaître  tout  à  coup  ; 
mais  lorsqu'un  spasme  violent  s'est  fixé  sur  le  système  utérin  , 
et  que  tous  les  autres  systèmes  ont  reçu  l'ébranlement  de 
cette  première  commotion  ,  elles  résistent  à  tous  les  moyens 
et  se  jouent  de  tous  les  remèdes.  On  peut  bien  réussir  à  les 
calmer  momentanément  ;  on  peut  même  parvenir  à  rapeler 
le  flux  menstruel  suprimé;  mais  si  l'influence  du  tempéra- 
ment n'est  pas  efficacement  combattue  par  un  régime  et  des 
habitudes  sévères ,  la  première  émotion  qu'éprouvera  la  ma- 
lade ,  amènera  une  nouvelle  supression  ,  et  l'on  verra  aussitôt 
se  reproduire,  sous  mille  formes  différentes,  les  affections  ner- 
veuses dont  on  la  croyait  délivrée. 

Ces  affections  seront  encore  bien  plus  fortes ,  leurs  retours 
bien  plus  fréquens  et  leurs  racines  bien  plus  profondes  ,  si  là 
mobilité  et  l'excitabilité  naturelles  du  système  nerveux  sont 
entretenues,  fortifiées  et  exaltées  par  le  genre  de  vie  et  l'ha- 
bitude des  sensations  vives.  C'est  principalement  ici  que  se 
fait  sentir  le  vide  des  formules  et  l'impuissance  de  la  phar- 
macie. Comment  des  drogues ,  des  médicamens  artistement 
combinés  pourraient -ils  détruire  l'effet  de  dispositions  an- 
ciennes et  invétérées ,  naturalisées  en  quelque  sorte  dans 
l'économie ,  et  dont  on  travaille  chaque  jour  à  étendre  l'in- 
fluence et  à  augmenter  l'énergie  ? 

Des  réflexions  analogues  s'apliquent  aux  supressions  déter- 
minées par  des  affections  morales  profondes.  C'est  inutilement 
qu'on  cherche  à  les  attaquer  par  des  remèdes ,  tant  que  l'action 
des  causes  subsiste  dans  toute  sa  force.  Si  l'on  ne  peut  ni 
détruire  ces  causes  ,  ni  soustraire  les  malades  à  leur  influence  , 
l'aménorrhée  deviendra  certainement  incurable  et  sa  termi- 
naison fâcheuse. 

Un  long  état  d'épuisement  rend  aussi  la  guérison  de 
l'aménorrhée  difficile.  Cet  épuisement  peut  dépendre  ou  de 
misère  et  de  mauvaise  nouriture ,  ou  d'excès  qui  ont  détruit 
les  forces  et  ruiné  la  santé.  Dans  le  premier  cas  ,  si  la  malade 
est  jeune  et  douée  d'une  bonne  constitution  ,  un  régime 
restaurant  aura  bientôt  rendu  aux  fonctions  utérines  l'activité 
qu'elles  avaient  perdue.  Le  second  présente  plus  d'obstacles  ; 
non  seulement  les  organes  sont  affaiblis ,  mais  leur  ressort 
naturel  a  été  forcé  ,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  ramener  à  leur 
premier  état.  Ce  n'est  qu'en  réduisant  ces  organes  à  une  longue 
inaction,  et,  pour  ainsi  dire,  à  un  silence  absolu,  qu'on 
pourra  concevoir  quelque  espérance  de  les  voir  renaître  à  la 
vie  et  à  la  santé. 

2".  Plus  l'aménorrhée  est  ancienne,  plus  elle  est  opiniâtre^ 
Altaquée  dès  son  principe,  et  surtout  attaquée  dans  ses  causes  , 
elle  cède  ordinairement  avec  assez  de  facilité.  Mais  lorsque 
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plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  .innées  se  sont  écoulés ,  et 
que  les  circonstances  auxquelles  elle  doit  son  origine  persé- 
vèrent, la  guérison  en  est  nécessairement  longue,  dillicile, 
et  souvent  impossible. 

3°.  Enfin  la  nature  et  l'intensité  des  affections  secondaires 
de  ramcnorrliée  influent  beaucoup  sur  la  terminaison  de 
l'aménorrhée  elle-même-  Des  affections  fugaces  et  légères 
n'arrêtent  point  sa  guérison  ;  mais  si  des  affections  graves  ont 
agi  fortement  et  persévérament  sur  les  organes  ;  si  elles  y  ont 
produit  des  altérations  profondes,  il  en  résulte  de  nouvelles 
maladies  plus  importantes  que  la  première  ,  et  qui  la  rendent 
incurable. 

SECTION  TROISIÈME.  Traitement  de  V aménorrhée.  Le  trai- 
tement de  l'aménorrhée  est  ou  préservatif  ou  curatif. 

§.  I.  Traitement  préservatif  de  l'aménorrhée.  Le  traitement 
préservatif  embrasse  deux  indications  :  empêcher  le  dévelo- 
pement  des  causes  prédisposantes,  et  prévenir,  autant  qu'il 
est  possible,  l'action  des  causes  occasionelles. 

Empêcher  le  dévelopcment  des  causes  prédisposantes.  Les 
causes  prédisposantes  existent  ou  dans  le  tempérament ,  ou 
dans  l'éducation  et  le  genre  de  vie.  Il  n'est  pas  possible  de 
choisir  son  tempéraiîient  ;  mais  il  est  possible  d'en  corriger 
ou  d'en  atténuer  l'influence  ,  s'il  est  vicieux  ;  de  la  fortifier  on 
de  la  seconder,  s'il  est  favorable.  Or,  les  moyens  d'atteindre 
ce  but  se  puisent  tous  dans  l'éducation  et  le  genre  de  \'ie, 
dépendent  tous  de  la  direction  qu'on  imprime  à  Tune  et  à 
l'autre.  Oposer  leur  action  à  celle  du  tempérament,  ou  la 
faire  marcher  dans  le  même  sens,  c'est  là  tout  le  secret  de  ce 
genre  de  traitement.  Quelques  détails  relatifs  aux  différentes 
espèces  de  tempéramcns  montreront  l'aplication  de  ces 
principes. 

i".  Tempérament  sanguin.  l»espirer  un  air  pur,  mais 
tempéré  ;  s'accoutumer  de  bonne  heure  aux  vicissitudes 
atmosphériques,  ou  en  éviter  l'impression  autant  qu'il  est 
possible  ;  s'interdire  l'usage  de  ces  foyers  mobiles  ,  quelque- 
lois  remplis  de  charbons  ardens  ,  qu'on  introduit  et  qu'on 
garde  sous  ses  vêtemens;  se  couvrir  légèrement,  mais  uni- 
formément ;  ne  pas  se  charger  d'alimens  trop  nourissans  ni 
trop  abondans  ;  éloigner  les  préparations  excitantes  et  les 
assaisonemens  de  haut  goût  ;  ne  boire  que  peu  de  vin  et  y 
mettre  toujours  beaucoup  d'eau  ;  proscrire  les  liqueurs  alcoo- 
liques et  même  le  café  ,  à  moins  que  l'habitude  n'en  ait  fait 
un  besoin  -,  favoriser  les  sécrétions  de  tout  genre,  les  solli- 
citer même  par  des  moyens  simples ,  lorsque  la  marche  en 
est  ralentie  ou  suspendue  ;  fuir  l'oisiveté  de  la  vie  sédentaire, 
sans  cependant  se  livrer  à  des  exercices  trop  violcns  ;  ujodcrer 
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sagement  la  durée  de  son  sommeil  ;  se  préserver  des  émo- 
tio*ns  vives  et  se  dérober  aux  objets  et  aux  circonslances  qui 
peuvent  les  exciter  ou  les  renouveler  trop  fréquemment  : 
telles  sont  à  peu  près  les  règles  que  les  persones  de  ce  tem- 
pérament doivent  s'imposer.  Par  là  le  système  sanguin  ne 
sera  pas  chargé  d'une  quantité  surabondante  de  liquides  ;  la 
circulation  se  fera  facilement  ;  les  couloirs  seront  libres  ;  et  si 
un  accident  imprévu  vient  à  arrêter  le  cours  du  sang  mens- 
truel ,  les  phénomènes  de  la  pléthore  seront  peu  marqués,  et 
l'équilibre  se  rétablira  sans  peine. 

2».  Tempérament  lymphatique.  Régime  tout  oposé  à 
celui  qui  vient  d'être  tracé  :  air  vif  et  sec  ;  insolation  fré- 
quente ;  vêfemens  qui  retiennent  le  calorique  ,  sans  trop 
charger  le  corps  ;  alimens  toniques  et  excitans  -,  usage  habi- 
tuel, quoique  modéré  ,  d'un  vin  généreux;  frictions  sèches  , 
propres  à  fortifier  l'organe  de  la  peau  et  à  faciliter  les  excré- 
tions cutanées  ;  exercices  multipliés  et  variés  sous  toutes  les 
formes  ;  bornes  étroites  imposées  au  sommeil,  et  efforts  con- 
tinuels pour  combattre  le  penchant  naturel  au  repos  et  à  la 
paresse;  sensations  extérieures  assez  fortes  pour  donner  l'éveil 
à  une  sensibilité  obtuse  et  languissante ,  et  cependant  assez 
modérée  pour  ne  pas  jeter  le  trouble  dans  les  fonctions  ner- 
veuses. Tout  le  système  est  frapé  d'inertie;  tout  doit  tendre 
à  ranimer  et  à  augmenter  son  activité. 

3°.  Tempérament  nerveux.  Ici  on  a  un  double  but  à 
atteindre  :  fortifier  le  système  musculaire  ,  diminuer  la  sus- 
ceptlbiHté  nerveuse.  Or,  les  mêmes  moyens  sont  propres  à  y 
conduire  ;  on  cherchera  un  air  doux  et  une  habitation  tran- 
quille ;  on  se  préservera  ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  des 
variations  de  température,  et  on  aura  surtout  soin  de  ne 

Ijorter  que  des  habillemens  suffisans  pour  mettre  toute  l'ha- 
jitude  du  corps  à  l'abri  de  leur  influence  ;  on  fera  souvent 
usage  de  bains  lièdes  ;  on  bannira  de  son  régime  tous  les  alimens 
trop  stimulans,  tous  les  mets  recherchés  et  fortement  assai- 
sonés  ;  on  ne  prendra  que  peu  ou  point  de  vin  ,  et  on  s'inter- 
dira sévèrement  toute  liqueur  alcoolique  ;  on  apellerales  forces 
de  la  vie  sur  l'organe  musculaire  par  des  exercices  de  tout 
genre  :  courses  et  jeux  variés  dans  l'enfance  ,  longues  prome- 
nades dans  un  âge  plus  avancé,  travaux  corporels  modérés, 
mais  cependant  assez  considérables  pour  causer  une  légère 
fatigue  et  disposer  au  sommeil;  enfin  on  aura  soin  pardessus 
tout  de  ne  s'entourer  que  de  sensations  douces,  que  de  plaisirS 
uniformes  et  réglés;  on  évitera  toutes  les  agitations  et  toutes 
les  secousses  ;  on  préviendra  le  dévelopement  des  passions 
©rageuses ,  en  fuyant  lés  occasions  et  les  objets  propres  à  le* 
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faire  naître;  en  un  mot,  on  fera  toute  l'élude  de  sa  vie  de 
maintenir  le  calme  dans  ses  sens  et  la  paix  dans  son  cœur. 

Ces  règles  générales  peuvent  néanmoins  recevoir  quelques 
modifications  importantes.  Le  tempérament  nerveux  peut 
exister  ou  avec  excès  du  système  sanguin,  ou  avec  excès  du 
système  lymphatique.  Dans  le  premier  cas,  les  caractères  du 
tempérament  sanguin  combinés  avec  les  caractères  du  tem- 
pérament nerveux ,  composent  une  constitution  mixte,  où  se 
marquent  spécialement  la  vivacité  des  mouvemens,  l'ardeur 
des  passions,  l'énergie  des  excltans  internes.  Ici  il  est  évident 
qu'il  faut  insister  principalement  sur  les  bains  tièdes  ,  les 
adoucissans  ,  les  délayans,  et  en  général  sur  tout  ce  qui  peut 
détendre  et  relâcher  les  organes.  Dans  le  second  cas,  le  dc- 
velopement  du  système  lymphatique  semble  étendre  et 
déveloper  aussi  la  pulpe  nerveuse ,  et  lui  comuniquer  une 
svtsceptibilité  tellement  exquise  ,  que  les  stimulans  externes 
les  plus  faibles  suffisent  quelquefois  pour  déterminer  des 
convulsions  ou  d'autres  accidens  spasmodlques.  Là  ,  l'indi- 
cation la  plus  directe  est  de  fortifier  sans  irriter.  On  préférera 
clone  les  bains  froids  aux  bains  tièdes  ;  on  restreindra  l'usage 
des  boissons  délayantes;  on  fera  des  frictions  répétées  sur 
l'organe  cutané  ,  et  l'on  multipliera  surtout  les  exercices 
corporels. 

4°-  Constitution  irritable  du  système  utérin.  Les  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués  pour  combattre  l'influence  du 
tempérament  nerveux  sont  également  propres  à  affaiblir 
l'excessive  sensibilité  du  système  utérin.  11  faut  cependant  y 
joindre  encore  quelques  précautions  particulières  ;  enveloper 
d'une  vigilance  assidue  les  mouvemens  ,  les  habitudes ,  les 
liaisons  de  l'enfance  ;  lui  dérober  toutes  les  images,  tous  les 
spectacles ,  toutes  les  conversations  et  toutes  les  lectures  qui 
pourraient  éveiller  en  elle  des  besoins  nouveaux ,  ou  exciter 
des  désirs  précoces;  craindre  dans  un  âge  plus  avancé  l'effer- 
vescence de  la  passion  de  l'amour,  et  y  oposer  constament  la 
plus  sévère  modération;  enfin  ne  se  livrer  aux  plaisirs  qu'avec 
retenue  ,  et  ne  pas  empolsoner  ses  jouissances  par  l'abus. 

5°.  Défaut  de  sensibilité  du  système  iitérîn.  Mêmes 
indications  à  suivre  que  pour  le  tempérament  lymphatique  ; 
régime  fortifiant  et  tonique,'  équitation ,  et  en  général  exer- 
cices corporels  nombreux  et  variés. 

Prévenir  l'action  des  causes  occasionelles.  Nous  en  avons 
reconu  de  deux  sortes  ;  les  imes  qui  agissent  d'une  manière 
lente  ,  les  autres  qui  se  manifestent  subitement  et  au  moment 
même  de  la  menstruation. 

i".  Causes  qui  agissent  lentement.  Il  n'est  pas  toujours 
possible  de  se  dérober  à  leur  inducnce,  parce  qu'elles  so«H 
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souvent  altachoos  aux  circonstances  a-u  milieu  rlesquelles  on 
vit.  Cependant,  lors  même  qu'on  s'y  trouve  inévitablement 
assujétl ,  il  est  encore  des  moyens  d'en  diminuer  ou  d'en 
affaiblir  les  funestes  effets.  Au  sein  de  la  misère  ,  par  exemple , 
ne  peut-on  pas  encore  lutter  avantageusement  contre  elle  par 
un  certain  choix  dans  ses  alimens,  par  des  soins  assidus  de 
propreté  ,  par  une  vie  réglée,  par  des  alternatives  suffisantes 
d'exercice  et  de  repos  ,  et  enfin  par  le  courage  et  la  résigna- 
tion qui  aident  à  suporter  l'infortune  ?  Lorsqu'on  éprouve 
les  premières  atteintes  d'im  amour  dont  on  prévolt  le  malheur, 
ne  doit-on  pas  lui  oposer  toute  la  résistance  de  la  raison  ,  et 
l'étouffer,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  naissance  .ï*  Ne  peut-on  pas 
également,  et  par  des  précautions  semblables  ,  arrêter  ou  du 
moins  suspendre  l'action  des  autres  affections  morales?  Quant 
aux  écarts  de  régime  ,  la  volonté  suffit  toujours  pour  s'en 
abstenir. 

2".  Causes  qui  agissent  subitement.  Tout  se  réduit  ici , 
J'une  part,  à  éviter  pendant  la  menstruation,  les  impressions 
extérieures  vives,  et  principalement  celles  du  froid  et  de  l'hu- 
midité ;  de  l'autre  ,  à  se  préserver,  autant  qu'il  est  possible  , 
de  tout  mouvement  de  frayeur  et  d'emportement,  ou  de 
chagrins  vloleris  et  inattendus.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
oublier  ni  laisser  oublier  aux  persones  qui  les  entourent,  qu  à 
cette  époque  leur  sensibilité  est  beaucoup  plus  grande ,  qu'elle 
s'ébranle  à  la  moindre  occasion ,  et  qu'on  leur  doit  alors  des 
soins  et  des  ménagemens  qui  seraient  inutiles  dans  tout  autre 
tems. 

§.  II.  Traîlement  curatij  de  Vaménorrhée.  Le  traitement 
de  l'aménorrhée  doit  varier  suivant  qu'elle  estsubite  ou  lente, 
récente  ou  ancienne  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  ras  ,  ce  trai- 
tement reçoit  encore  des  modifications  importantes  ,  suivant 
la  nature  des  causes  prédisposantes,  des  causes  occasionelles , 
et  des  affections  secondaires  qui  accompagnent  ou  qui  suivent 
la  suprcssion. 

Traitement  des  suprcasions  subîles.  Les  supressions  subites, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  sont  celles  qui  arrivent 
au  moment  même  de  la  menstruation  et  par  un  accident  quel- 
conque ,  Indépendament  de  tonte  disposition  antérieure. 
Elles  présentent  deux  Indications  à  remplir  sur  le  champ  : 
rapeler  les  règles,  calmer  les  symptômes,  s'ils  sont  trop 
vlolens. 

1°.  On  rapelle  les  règles  par  différens  procédés.  S'il  n'y  a 
point  d'accidens  graves,  et  que  la  stipression  dépende  uni- 
quement d'une  impression  de  froid  ou  d'Iiumiditc,  des  pédi- 
luves  chauds  accompagnés  d'imc  boisson  antispasmodique  et 
♦liaphorétique  ,  suffisent  souvent  pour  en  obtenir  le  retour. 
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Si  l'on  n'y  réussit  pas ,  l'on  joindra  à  ces  premiers  remèJc5 
des  demi-bains  ou  des  bains  de  siège.  Enfin  un  des  moyens 
les  plus  puissans  est  Taplication  de  plusieurs  sangsues  à  la 
vulve.  11  est  rare  que  cette  aplication  ne  soit  pas  suivie  d'un 
effet  prompt  et  heureux.  Les  douleurs  lombaires,  le  senti- 
ment de  pesanteur  dans  la  région  de  la  matrice ,  en  indiquent 
la  nécessité  et  en  apellent  l'usage.  La  saignée  du  pied  remplit 
le  même  but,  mais  avec  moins  de  certitude.  L'une  et  l'autre 
doivent  être  faites  quelques  jovirs  avant  l'époque  menstruelle, 
et  précédées  de  bains  locaux  ,  lorsqu'il  y  a  douleur  et  tension 
spasmodique  dans  les  organes  utérins.  On  emploie  encore 
utilement  dans  ce  cas,  des  fomentations  émoUienles  et  légè- 
rement narcotiques  sur  la  région  hypogastrique. 

Il  est  des  praticiens  qui  ne  craignent  pas  d'attaquer  les 
supresslons  récentes  et  subites  par  des  substances  très  actives, 
telles  que  les  huiles  essentielles  de  rue  et  de  sablne.  Les 
pe.rsones  disposées  à  la  pléthore,  ou  d'une  constitution  Irri- 
table ,  en  ont  souvent  éprouvé  des  suites  fâcheuses.  On  ne 
peut  s'en  promettre  quelque  succès,  que  lorsqu'il  n'existe  ab- 
solument aucun  signe  d'irritation  et  de  spasme  ,  ce  qui  est 
extrêmement  rare  ,  et  encore  ne  doit-on  y  recourir  alors 
qu'après  l'usage  préalable  des  pédiluves  chauds  et  des  saignées 
locales ,  et  qu'en  les  associant  à  des  substances  mucilagineuses 
et  calmantes.  Ne  serait-il  pas  plus  convenable,  dans  ce  dernier 
cas  ,  d'avoir  recours  à  des  moyens  moins  vlolens  et  cepen- 
dant assez  énergiques  pour  opérer  une  action  prompte,  tels 
que  l'acétate  d'ammoniaque  ,  ou  l'ammoniaque  elle-même  à 
petite  dose  ,  avec  de  l'étner  et  quelques  eaux  distillées  aro- 
matiques ? 

Un  autre  moyen  très  efficace  pour  provoquer  le  retour 
des  règles  ,  c'est  l'électricité.  Quand  elle  est  apliquée  à  propos 
et  convenablement,  son  succès  est  presque  certain;  mais 
lorsque  la  supresslon  est  accompagnée  de  symptômes  de  plé- 
thore, ou  de  tension  et  d'érétlsme,  la  prudence  commande 
d'avoir  recours  aux  relâchans  et  aux  délayans,  avant  de  sou- 
meltre  les  malades  à  l'action  électrique. 

2°.  Calmer  les  symptômes.  Les  symptômes  violens  qui 
éclatent  quelquefois  au  moment  de  la  supresslon  ,  dépendent 
ordinairement  ou  de  pléthore  ou  d'affections  nerveuses.  On 
arrête  les  premiers  par  la  saignée,  les  évacuans  ,  les  délayans  ; 
on  combat  les  seconds  par  les  antlspamodiques ,  les  bains, 
les  caïmans  :  on  a  soin  en  même  lems  de  rassurer  les  malades 
et  d'éloigner  d'elles  toutes  les  impressions  qui  pourraient  les 
troubler. 

Traitement  des  suprcssions  lentes.  11  y  a  ici  deux  choses  à 
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ronsulérer  ;  le  retour  des  époques  menstruelles  ,  les  intervalles 
qui  séparent  CCS  époques. 

C'est  le  moment  des  époques  menstruelles  qu'il  faut  choisir 
pour  placer  utilement  des  moyens  actifs ,  parce  que  ce  moment 
est  celui  où  la  nature  fait  effort  pour  rétablir  les  fonctions 
périodiques  du  système  utérin,  et  que  ce  n'est  qu'en  secon- 
dant cet  effort  qu'on  peut  se  promettre  un  véritable  succès. 
Au  surplus ,  ces  moyens  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués 
pour  les  supressions  subites,  et  nous  n'avons  rien  à  y  ajoutcrici. 

.Dans  les  intervalles  des  époques  menstruelles,  il  faut  se 
proposer  essentiellement  pour  but  de  préparer  le  retour  spon- 
tané des  règles  ,  et  de  solliciter  peu  à  peu  les  mouv«mens  qui 
doivent  l'opérer.  Mais  nous  ne  craindrons  point  de  le  dire 
ici  ;  ce  n'est  par  seulement  par  des  remèdes  qu'on  y  réussira  ; 
c'est  surtout  par  l'observation  sévère  d'un  régime  proportioné 
à  la  situation  où  l'on  se  trouve.  Cette  partie  du  traitement  est 
donc  entièrement  subordonée  à  la  connaissance  des  causes  pré- 
disposantes et  des  causes  occasionelles  ;  et  sous  ce  raport,  elle; 
doit  trouver  sa  place  dans  les  considérations  qui  vont  suivre.- 

Variaù'ons  du  traitement  suivant  les  causes  prédisposantes. 
Les  causes  prédisposantes,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  dépendent 
principalement  du  tempérament  et  du  genre  de  vie. 

C'est  surtout  aux  tempéramens  sanguins  que  conviennent 
l'aplication  des  sangsues  et  la  saignée  du  pied.  Il  est  cependant 
des  cas  où  ces  deux  sortes  de  saignées  peuvent  avoir  de  grands 
mconvéniens.  Lorsque  la  congestion  utérine  est  très  considé- 
rable, et  que  tout  l'effort  du  sang  paraît  se  diriger  vers  la  matrice, 
la  saignée  locale  seconde  cet  effort  au  lieu  de  le  diminuer  ,  et 
augmente  encore  la  congestion  existante.  Il  est  prudent  alors 
de  faire  d'abord  une  ou  plusieurs  saignées  du  bras,  et  de  n'en 
venir  aux  saignées  locales  qu'après  avoir  opéré  une  évacuation 
générale  suffisante.  Des  boissons  rafraîchissantes,  laxatives, 
acidulées,  sont  encore  employées  ici  avec  avantage. 

Les  tempéramens  lymphatiques  sont  les  seuls  c]ui  apellcnt 
des  secours  un  peu  actifs.  C'est  là  qu'on  doit  recourir  aux 
infusions  aromatiques  et  amères  ,  aux  préparations  martiales , 
aux  fomentations  stimulantes  ,  et  enfin  à  la  rue  et  à  la  sabinc 
elles-mêmes  ,  mais  à  doses  très  faibles  et  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  la  prudence.  Les  saignées  ne  doivent 
être  employées  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ,  et  seulement 
lorsqu'il  y  a  des  symptômes  imparfaits  de  congestion  utérine 
et  (|u'il  faut  aider  le  mouvement  dp  la  nature  ,  au  moment  de 
la  menstruation.  , 

Les  tempéramens  nerveux  exigent  une  méthode  entière- 
ment oposée  :  proscription  sévère  de  tous  les  moyens  irritons, 
quels  qu'ils  soient  ;  emploi  continuel  et  persévérant  de  tous 
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les  moyens  adouclssans  et  caïmans  :  tels  sont  les  deux  point 
auxquels  cetlc  méthode  peut  être  réduite.  On  n'usera  que 
sobrement  de  la  saignée  ,  même  locale  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  signes  de  pléthore  générale  ou  locale  ;  et  on  aura  soin 
surtout  de  suivre  scrupuleusement  toutes  les  règles  de  régime 
que  nous  avons  tracées  pour  les  persories  douées  de  ce  tem- 
pérament, j 

Quant  au  genre  de  vie  ,  lorsqu'il  est  déréglé,  et  que  ce  dé 
règlement,  fortifié  parunelongue  habitude,  fortifie  à  son  tour 
la  pente  naturelle  du  tempérament ,  il  est  extrêmement  diffi- 
cile d'obtenir  une  guérison  parfaite  ;  el  lorsqu'elle  est  encore 
possible ,  ce  n'est  que  le  tems  et  le  retour  persévérant  aux  lois 
du  régime  qui  peuvent  la  procurer. 

Variations  du  traitement  suivant  les  causes  occasionelles. 
Les  causes  occasionelles  de  l'aménorrhée  ,  autres  que  les  im- 
pressions extérieures  accidentelles  et  subites  ,  peuvent  se 
raporter  ou  à  un  état  d'épuisement  général ,  ou  à  des  affections 
morales  profondes  ,  ou  enfin  à  des  écarts  de  régime  multi- 
pliés. 

Un  état  général  de  faiblesse  et  d'épuisement  n'exige  que 
des  alimens  nourissans  et  un  régime  fortifiant  :  cependant  si 
cet  état  a  été  amené  prar  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  il  faut 
s'interdire  l'usage  des  excitans  un  peu  actifs,  qui  pourraient 
faire  renaître  le  spasme  et  provoquer  une  irritation  nuisible. 
La  saignée,  même  locale,  à  l'époque  menstruelle,  doit  être 
ici  sévèrement  proscrite. 

Les  supressions  qui  dépendent  d'affections  morales  pro- 
fondes ,  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  difficultés.  H 
faut  nécessairement  ou  détruire  ces  affections  ou  arracher  les 
malades  à  leur  influence  ;  autrement  le  mal  subsiste  toujours 
et  s'accroît  de  sa  durée  même.  C'est  à  des  parens  et  à  des 
amis  éclairés  ,  à  choisir  les  moyens  les  plus  propres  à  obtenir 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  résultats  ;  mais  on  doit  avouer  que 
le  succès  n'est  pas  toujours  facile. 

Enfin ,  lorsque  l'aménorrhée  est  due  à  des  écarts  de  régime , 
il  ne  reste  encore  qu'une  seule  marche  à  suivre  ,  c'est  de  re- 
venir à  l'observation  exacte  et  constante  des  lois  qu'on  a 
violées.  Ce  serait  une  étrarige  illusion  que  de  s'imaginer  que 
de  simples  préparations  pharmaceutiques  pourraient  faire  dis- 
paraître en  un  instant  de  longues  altérations  et  de  longs  dé- 
sordres, tandis  qu'on  s'obstinerait  à  fortifier  et  à  perpétuer 
es  causes  qui  les  auraient  produites. 

Variations  du  traitement  suivant  la  nature  des  affcclions  se- 
condaires. La  plupart  des  affections  secondaires  de  l'amc- 
norrhée  s'évanouissent  ordinairement  avec  elles  ,  et  n  ont 
besoin  d'aucun  traitement  particulier.  Mais  il  est  des  cas  oii 
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èes  affectloiis  prennent  une  telle  importance  ou  un  tel  degré 
de  violence,  qu'elles  deviennent  alors  de  véritables  compli- 
cations ,  et  exigent  une  combinaison  spéciale  de  moyens. 

Les  phlegmasies  aiguës ,  par  exemple ,  telles  que  la  frénésie,' 
ia  péripneumonie  ,  sollicitent  avant  tout  des  saignées  abon- 
dantes à  ia  vulve  ou  au  pied.  Mais  la  congestion  cérébrale  ou 
pulmonaire  peut  être  si  forte ,  qu'on  soit  obligé  d'en  faire  en 
même  tems  au  bras  ,  à  la  jugulaire  ou  à  l'artère  temporale. 

Le  traitement  des  hémorragies  suplémentaires  demande 
beaucoup  de  prudence  et  de  discrétion.  Si  elles  ne  nuisent 
point  à  la  sartté ,  si  elles  n'attaquent  point  des  organes  im- 
portans,  le  mieux  est  d'abandoner  la  chose  à  la  nature.  Si, 
àu  contraire ,  on  a  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  déterminent 
line  irritation  fâcheuse  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège ,  il 
faut  tâcher  d'en  délivrer  les  malades  ;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  les  arrêter  subitement  par  des  astringens  intérieurs 
ou  extérieurs  ;  c'est  le  flux  menstruel  qu'il  faut  tâcher  de 
rétablir,  et  lorsqu'il  le  sera  ,  toutes  les  hémorragies  suplé- 
mentaires disparaîtront  d'elles-mêmes. 

Les  maladies  cutanées  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas.' 
La  plupart  d'entre  elles  ont  en  quelque  sorte  un  caractère 
critique,  et  remplacent,  jusqu'à  un  certain  point,  le  flux  mens- 
truel suprimé.  11  ne  faut  donc  point  les  troubler  par  des 
répercussions  imprudentes  ,  mais  diriger  toutes  ses  vues  vers 
le  rétablissement  de  la  menstruation  :  c'est  le  seul  moyen 
d'opérer  une  véritable  guérison. 

A  Tégard  des  maladies  organiques ,  tant  qu'elles  ne  sont 
qu'à  leurs  préludes  ou  à  leurs  premiers  commencemens  ,  on 
peut  encore  se  flatter  de  les  voir  ,  sinon  détruites  ,  au  moins 
arrêtées  dans  leur  marche  par  la  cessation  de  l'aménorrhée. 
Mais  si  elles  sont  anciennes ,  et  si  elles  ont  déjà  produit  des 
altérations  profondes  dans  les  organes  ,  on  ne  doit  plus  les 
considérer  comme  symptomatiques  ,  et  elles  rentrent  dans  la 
classe  des  maladies  organiques  ordinaires. 
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AMER,  adj.  souvent  pris  substantivement ,  amara^.  Ce 
mot  désigne  moins,  d'abord  ,  une  propriété  médicamenteuse 
qu'une  saveur  déplaisante  ;  et  encore  il  y  a  pbisieurs  espèces 
d'amertumes,  de  même  que  chacune  d'elles  a  ses  propriétés 
particulières  :  les  unes  sont  plus  toniques,  les  autres  plus  ver- 
mifuges; celles-ci  sont  purgatives,  d'autres  aslringentes ;  il  en 
est  d'antiseptiques,  d'antiscorbutiques ,  etc.  L'agréable  amer- 
tume de  l'écnrce  d'orange  n'a  point  de  ressemblance  avec 
celle  del'aloës,  qui  est  nauséabonde  et  drastique.  Cependant, 
parmi  ces  différences ,  toutes  les  substances  amères  ont  un 
mode  d'action  sur  l'économie  animale  qui  leur  est  commun  ; 
elles  augmentent  le  ton  de  la  fibre  ,  et  particulièrement  celui 
des  organes  digestifs  ;  elles  dessèchent  singulièrement  les 
corps  trop  humides,  en  ranimant  les  forces  musculaires  : 
celles-ci  expriment,  comme  d'une  éponge  ,  les  humeurs  lym- 
phatiques dont  le  tissu  cellulaire  était  gonflé;  ce  qu'on  voit 
manifestement  dans  la  leucophlcgmatie ,  les  cachexies  et  autres 
vices  d'atonie.  De  là  vient  aussi  que  plusieurs  amers  aug- 
mentent la  sécrétion  de  l'urine  :  le  café  ,  par  exemple,  agit 
souvent  comme  diurétique.  Dans  d'autres  cas,  quelques  ameis 
opèrent  comme  diaphorétiques.  On  conçoit  qu'en  ranimant 
la  contractillté  musculaire,  en  chassant  les  liquides  superflus  , 
les  amers  peuvent  empêcher  les  progrès  d'une  désorganisation 
commençante  ,  et  agir  comme  antiseptiques.  La  diathèse  ver- 
mineuse  ,  si  comune  chez  les  enfans,  les  femmes  ,  les  corps 
lymphatiques ,  vivant  de  laitage  ,  et  dans  des  pays  maréca- 
geux, se  comlbat  avec  le  plus  grand  avantage  par  les  amers  , 
qui  deviennent  ainsi  vermifuges,  et  qui  tuent  même  les  vers 
lombrics  existans  dans  les  premières  voies  ;  mais  ce  dernier 
effet  n'est  pas.  toujours  constant,  et  les  ténias  résistent  souvent 
aux  amers  ;  de  sorte  qu'il  faut  d'ordinaire  combiner  les  pur- 
gatifs à  ceux-ci  pour  expulser  les  vers. 

Pour  bien  concevoir  l'action  des  amers  sur  l'économie  ani- 
male ,  il  faut  considérer  qu'ils  ne  font  pas  seulement  contracter 
la  fibre,  comme  les  astringens  et  les  toniques  ordinaires, 
mais  qu'ils  agissent  aussi  sur  sa  sensibilité  organique  par  leur 
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saveur  tlépîaîsante.  Gela  est  si  vrai ,  que  les  amers  les  plus 
forts  font  contracler  l'estomac  et  causent  le  vomissement,  ce 
viscère  repoussant  une  saveur  qui  le  révolte.  Les  plus  violens 
amers  sont  des  poisons  ,  comme  la  fève  saint  Ignace.  L'habi- 
tude de  prendre  des  amers  finit  par  détruire  ,  à  la  lonf);ue,  la 
sensibilité  nerveuse  de  l'estomac,  par  diminuer  le  goût  ,  par 
amortir  la  fibre,  qui  reste  néanmoins  sensible  à  d'autres 
genres  d'excitations  ,  aux  acides,  par  exemple.  Ainsi,  l'abus 
des  amers  fait  qu'ils  engourdissent  la  sensibilité  organique  et 
agissent  alors  comme  des  narcotiques.  C'est  peut-être  pour 
cela  qu'ils  peuvent  faire  cesser  les  paroxysmes  de  la  goutte, 
et  que  l'usage  de  la  poudre  amère  du  duc  de  Portland  a  été 
suivi  de  plusieurs  succès  dans  cette  maladie. 

Mais  la  principale  propriété  des  amers  est  de  combattre 
avec  avantage  la  disposition  intermittente  des  fièvres  d'ac- 
cès, tellement  qu'ils  en  sont  le  seul  remède  parfaitement 
efficace.  Agissent-ils  alors  comme  toniques  sur  les  premières 
voies,  ainsi  qu'on  pourrait  le  penser  du  quinquina,  qui  con- 
tient,  outre  l'amertume,  beaucoup  de  principe  tanant  ;  ou 
bien  opèrent-ils  par  leur  amertume  surfont,  comme  on  pou- 
rait  Tmférer  de  l'emploi  de  la  fève  saint  îgnaçe  ,  dont  une 
très  petite  dose^suffit  souvent  pour  suspendre  tout  paroxysme 
fébrde  .?  Il  paraît  que  le  principe  amer  et  le  tanin  ,  lorsqu'ils 
sont  réunis ,  forment  le  médicament  le  plus  propre  à  com- 
battre la  fièvre  intermittente.  Il  semble  que  Varner  agisse 
davantage  sur  le  système  nerveux ,  et  le  tanin  sur  le  système 
fibreux  dans  ces  maladies. 

Lesamers  détruisent  encore  la  disposition  acide  qui  a  lieu  quel- 
quefois dans  les  premières  voies,  parce  qu'ils  sont  d'excellens 
digestifs.  Par  une  raison  contraire  ,  les  acides  détruisent  les  pro- 
priétés des  amers  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  associer  ces  deux: 
genres  de  remèdes  qui  se  neutrnlisent  entre  eux  :  la  nature  ne 
les  présente  jamais  ensemble.  Tous  les  amers  nauséeux  sont 
en  même  tems  purgatifs  ,  comme  le  séné ,  la  rhubarbe ,  la 
coromlle  la  coloquinte,  Taloës,  etc.  Les  amers  aromatiques, 
tels  que  la  camomille,  l'absinthe,  la  cascariUe,  lë  costus,  le 
scordium,  la  zédoairc,  le  Colombo,  etc.  sont  spécialement 
stomachiques;  ceux  dont  l'odeur  est  forte  sont  vermifuges 
comme  la  tanaisie  ,  le  semen  contra  ,  la  mousse  de  Corse;  les 
amers  peu  odorans  sont  surtout  fébnfuges ,  comme  la  petite 
centaurée,  la  gentiane  ,  le  bois  de  Quassi,  celui  de  saule 
blanc,  les  quinquinas  (les  jaunes  sont  les  plus  amers,  les 
rouges  plus  aslnngens),,  les  chamédrys  et  chamépitys ,  etc. 
J.es  amers  diurétiques  sont  la  sciUe  ,  "le  houblon  ,  le  fenu^ 
fo?*"'-*"!*^;  '  u  «^^^P^agogues  sont  la  gomme  ammoniaque, 
les  aristoloches  ,  le  souci,  etc.  Il  y  a  des  amers  plus  ou  moins 
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a^réaUes,  comme  l'écorce  d'orange,  la  myrrhe,  le  cafe; 
Parmi  les  amers  indigènes,  on  peut  compter  le  chardon  hénit^ 
la  bugle  ,  la  fumeterre  ,  la  carllne,  la  chicorée,  l'eupalnire  , 
Teuphraise,  le  lupin,  le  marrube ,  le  trèfle  d'eau ,  la  bile 
desséchée ,  etc. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  amers  con-» 
viennent  aux  complexions  mollasses ,  humides ,  blanches  , 
leucophlegma tiques  et  cachectiques  ,  mais  nuisent  aux  tem- 
péramens  secs  ,  nerveux,  bilieux  et  bruns.  (virey) 

[WEDEL  (g.  y,'.).  De  amarorum  natura  et  usui,  Dits.  ■m-4°>  lente,  1692. 
BUECHNER  (a.  E.  )  ,  De  planlarum  amararum  insigni  çirtuie  meiiica  , 
Diss.resp.  Wermulli.  ïw-l^"^ .  Halœ ,  1768.] 

AMIANÏACÊE  (teigne)  ,  iiaea  aslestina  :  tel  est  le 
nom  par  lequel  j'ai  crU  devoir  désigner  une  espèce  nouvelle 
de  teigne  que  j'ai  observée  à  l'hôpital  saint  Louis.  Elle  ne  se 
manifeste  point  par  des  croûtes,  mais  par  des  écailles  d'un 
blanc  luisant  et  comme  argenté,  lesquelles  enduisent  et 
unissent  les  cheveux  par  petites  mèches  et  dans  toute  leur 
longueur.  L'aspect  de  ces  écailles  est  soyeux  et  chatoyant ,  et 
il  a  surtout  une  analogie  frapànte  âvec  celui  de  l'amiante. 

Cette  teigne  est  très  facile  à  reconaître  ;  mais  comme  elle 
est  assez  rare  ,  il  n'est  pas  étonaht  qu'elle  ait  échapé  aux 
recherches  de  mes  devanciers.  Les  médecins  qui  auront  eu 
occasion  de  la  voir,  l'auront  sans  doute  confondue  avec  la 
teigne  furfuracée,  vulgairement  dite  porngmeuse ,  imeajur- 
furacea  :  cependant  rien  n'est  plus  tranché  que  les  différences 
observées  entre  ces  deux  exanthèmes,  et  l'œil  le  moins  exerce 
pourait  aisément  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Les  écailles  qui  constituent  la  teigne  furfuracée,  sont  d  un 
blanclerne  ou  jaunâtre,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  du  son 
grossièrement  préparé.  Elles  sont  fréquemment  humides  et 
collées  à  plat  sur  le  cuir  chevelu.  Les  écailles  de  la  teigne 
amiantacée  sont,  au  contraire,  d'une  blancheur  éclatante  ; 
elles  sont  en  outre  roulées  autour  des  cheveux  dans  le  sens 
de  leur  direction  naturelle  ,  et  les  envelopent  en  forme  de 
eaînes  ou  de  tuyaux.  Comme  elles  sont  le  plus  souvent, 
fèches,  elles  se  détachent  avec  autant  de  facihte  que  ces 
minces  et  transparentes  membranes  dont  les  plumes  des 
ieunes  oiseaux  se  trouvent  revêtues  lorsqu'ils  sont  encore  dans 
leur  nid.  Cette  teigne  cause  quelquefois  des  démangeaisons 
assez  vives  :  elle  s'étend  d'ordinaire  depuis  le  sincinut  jusqu  au 
front;  elle  épargne  les  enfans,  et  n  attaque  que  les  adultes: 
ceux  qui  y  sint  'le  plus  sujets  ,  sont  doués  d  u"  t^^'^P^'"";^'" 
mélancolique.  Elle  se  complique  par  fois  de  1  engorgement 
des  glandes  cervicales. 


AMI  4G5 

W  cohvîenl  traclminislrer,  contre  ceHc  pspc^ce  c!e  teigne  , 
les  substances  médicamenteuses  qui  agissent  d'une  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  système  lympliatique.  Le 
soufre,  l'antimoine  hydi-osulfuré,  administrés  intérieurement, 
sont  efficaces.  I.a  décoction  de  tiges  de  houblon,  hiimulus 
hipulus,  L.,  Finfusion  de  feuilles  de  pensée  sauvage  ,  viola 
iricolor^  L.  sont  employées  avec  avantage.  Quant  au  traite- 
ment extérieur,  on  coupe  et  on  rase  préalablement  les  che- 
veux; on  procède  ensuite  à  des  aplications  réitéi'ées  de  cérat 
soufré.  Si  la  teigne  est  d'une  nature  opiniatl'e,  on  a  recours 
à  la  pomade  alcaline  de  l'hôpital  saint  Louis,  qui  se  com- 
pose d'axonge,  et  de  soude  du  commerce  bien  pulvérisée.  On 
augmente  la  proportion  de  celle-ci  selon  le  degré  d'intensité 
<[u'offre  cette  éruption.  Les  malades  prennent  assiduriicnt 
des  bains  chauds.  -  (aijbert) 

AMIDON  ,  s.  m.  amylam  ,  cl/jlvKov  ou  ciiJ.vhiov,  des  Grecs, 
de  Ci  privatif,  et  y.vM> ,  meule,  c'est-à-dire  préparé  sans  moii- 
iure.  Cette  substance ,  qu'on  nomme  aussi  fécule  amilacée 
et  dont  Pline  attribue  Finvention  aux  liabitans  de  l'île  de 
Chio,  est  blanche,  pesante,  grenue,  cristallisée  en  paillettes 
brillantes  au  soleil ,  inodore  ,  insipide  ,  et  douce  au  toucher, 
insoluble  dans  Feau,  quelle  que  soit  sa  température ,  mais 
susceptible  d'être  gonflée  par  Feau  chaude,  ot  de  se  convertir 
alors  en  une  gelée  tremblante  et  demi-transparente,  vulgai- 
rement apelée  empois.  Lorsqu'on  la  distille,  elle  donne  de 
Feau  chargée  d'acide  acétique  ,  un  peu  d'huile  ,  beaucoup  de. 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  et  laisse 
pour  résidu  un  charbon  spongieux,  vitreux,  facile  à  inci- 
nérer, qui  contient  un  peu  de  potasse  et  de  phosphate  d-e 
chaux.  L'acide  nitrique  la  transforme  en  acides  malique  et 
oxalique.  On  la  trouve  dans  toutes  les  parties  des  végéî:au.\r 
adultes  ,  mais  surtout  dans  les  graines  céréales  et  les  légumes 
farinacés ,  ainsi  que  dans  les  racines  de  la  pomme  de  terre , 
delà  bryone,  de  Vorchis  mono  ^  du  palmier  sagou  ,  du  jidropha 
manihot,  dans  les  fruits  du  châtaignier  et  du  chêne  a  ^lands 
doux,  dans  les  expansions  foliacées  du  lichen  d'Lslande,  etc. 
Son  extraction  en  grand  éonstitue  Fart  de  l'amidonicr.  Pour 
l'obtenir  pure,  il  suffit  de  malaxer  une  fécule  quelconque' 
sous  un  léger  filet  d'eau  qui  l'entraîne  au  fond  du  vase ,  où 
elle  se  rassemble  par  le  repos.  Elle  paraît  ne  différer  de  la 
gomme  que  par  une  plus  grande  quantité  d'oxigène,  et  con- 
tenir moins  de  ce  principe  que  le  sucre  :  aussi  quelques  chi-- 
mistcs  prétendent-ils  l'avoir  convertie  en  principe  sucré  par, 
l'action  de  l'acide  muriatique  oxigéné.  Il  est  même  très  pro-' 
hablc  que  la  nature  opère  journeHemenl  cette  transmutatron;- 
ear  on  voit  les  graines  céréales  prendre  uae  saveur  très  douce 
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lorsqù'ellés  sortt  soumises  à  l'acte  de  la  germinalîo'n.  L'amidon 
est  très  nourlssant  :  il  forme  la  base  de  tous  les  alimens  tirôs 
du  règne  végétal,  et  en  particulier  du  pain,  l^es  Russes  s'en 
servent  pour  préparer  un  mets  assez  agréable,  nommé  kissel^ 
en  le  faisant  cuire  avec  du  lait  ou  du  vin  ,  de  l'eau  et  du  sucre. 
On  l'emploie  en  médecine,  sous  forme  de  lavemens ,  dans 
certains  cas  de  dysenterie;  et  on  a  môme  conseillé  de  le  sub- 
stituer à  la  farine  de  graine  de  lin  pour  la  confection  des  cata- 
plasmes ;  ceux  dont  il  forme  la  base  retiennent  en  effet  l'hu- 
midité plvis  long-tems,  et  ne  passent  pas  avec  autant  dw 
promptitude/ à  la  fermentation  acide.  (joukdan) 

[cAnxilEUSKa  (jean  ïrédéric),  De  amylo ,  Diss.  in-4°.  Franco/,  ad 
Viadr.  1767.] 

AMMONIAC  (sel)  ,  Voyez  MURIATE  d'ammoniaque. 

AMMONIAQUE,  s.  f.  On  a  donné  le  nom  à'' ammoniaque 
à  V alcali  volatil,  ou  alcali  fluor  ^  parce  qu'on  le  relire  ordi- 
nairement du  sel  ammoniac,  que  les  Egyptiens  ont  préparé  le* 
premiers  dans  la  Lybie,  près  du  temple  de  Jupiter  Anim.on. 

L'ammoniaque  est  composée  de  quatre-vingts  parties  en 
poids  d'azote,  et  de  vingt  d'hydrogène.  C'est  au  célèbre 
BerthoUet  qu'on  doit  son  analyse  exacte,  déjà  ébauchée  par 
Schéele. 

Cet  alcali  est  très  abondant  dans  la  nature  :  il  se  forme 
pendant  la  décomposition  putride  des  substances  animales  et 
de  quelques  substances  végétales  ;  il  prend  la  forme  d'un  gaz , 
ce  qui  lui  a  fait  douer  le  nom  à^alcali  volatil.  Son  odeur  est 
vive,  pénétrante,  urineuse  ;  elle  provoque  le  larmoiement. 
Le  gaz  ammoniac  est  très  soluble  dans  l'eau  froidu  ,  et  cette 
solution  s'emploie  en  médecine  et  en  pharmacie,  sous  le  nom 
d'ammoniaque  liquide.  Elle  verdit  les  couleurs  bleues  végé- 
tales ;  le  froid  ne  la  congèle  qu'à  82 — o  du  thermomètre  de 
Réaumur;  elle  est  plus  légère  que  l'eau,  et  bout  beaucoup 
plus  vite. 

On  prépare  l'ammoniaque  en  chaufant  dans  une  cornue  de 
grès  un  mélange  de  trois  parties  de  chaux  vive  en  poudre 
et  d'une  partie  de  muriate  d'ammoniaque ,  et  en  recevant  le 

Îaz  alcalin  dans  l'eau,  par  le  moyen  d'un  apareil  de  Woulf. 
i'eau  peut  absorber  et  condenser  plus  des  o,33  de  son  poids 
de  gaz  ammoniac,  et  la  pesanteur  spécifique  de  cette  disso- 
lution saturée  est  de  0.9054. 

Le  gaz  ammoniac  est  transparent  et  sans  couleur  ;  il  éteint 
les  corps  enflamés  qu'on  y  plonge ,  et  ne  peut  servir  à  la  res- 
piration des  animaux  ;  il  se  combine  avec  le  soufre  à  l'étal  de 
Tapeur,  et  forme  un  sulfure  qui  décompose  i'eau  :  cette  com-» 
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iîinalson  est  rancienne  liqueur  fumante  de  Boyïe  :  on  l'apelle 
aujourcriuii  sulfure  hydrogéné  d'ammonitujue. 

L'ammoniaque  liquide  dissout  les  oxides  d'argent,  de  cuivre, 
de  fer,  d'étain,  de  zinc,  de  cobalt,  de  bismuth  et  de  nickel. 
C'estun  très  bon  réactif  pour  reconaîtrela  présence  du  cuivre 
dans  une  liqueur  incolore.  En  versant  quelques  gouttes  d'am- 
uioniaquc  dans  une  liqueur  qui  contient  un  peu  de  cuivre,  elle 
devient  d'un  très  beau  bleu. 

L'ammoniaque  Hquide  agit  sur  les  substances  animales 
comme  les  alcalis  caustiques  ,  mais  avec  tnoins  d'énergie.  On 
.peut  se  servir  d'une  compresse  trempée  dans  l'ammoniaque, 
liquide  bien  saturée  de  gaz ,  pour  faire  lever  une  cloche  sur 
la  peau.  L'effet  est  plus  prompt  que  celui  des  cantharides,  et 
ce  genre  de  vésicatoire  n'a  pas  l'inconvénient  d'agir  sur  les 
voies  urinaires  ;  mais  on  ne  l'emploie  que  très  rarement ,  parce 
qu'on  ne  peut  se  procurer  partout  de  l'ammoniaque  au  sum- 
mum de  saturation  ,  et  parce  que  sa  grande  liquidité  rend  soa 
aplication  difficile. 

L'ammoniaqvie  est  la  base  des  llnimens  volatils ,  tels  qu» 
celui  de  Fuller,  composé  de  trois  onces  d'huile  d'olive,  un 
gros  d'ammoniaque ,  vingt  grains  de  camphre  dissous  dans 
quatre  gros  d'eau  thériacale.  Celiniment  est  employé  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  dans  la  paralysie,  la  fausse  ankylose,' 
les  tumeurs  froides,  l'arthrodynie  :  mais  ce  qu'on  nomme 
comunément  en  pharmacie  Uniment  volatil  est  un  simple  m&-« 
lange  d'huile  et  d'ammoniaque. 

L'ammoniaque  liquide  est  stimulante ,  et  employée  dans  les 
cas  de  syncope  ou  d'asphyxie  ,  pour  rapeler  à  la  vie  en  exal-^ 
tant  les  propriétés  vitales  :  on  la  fait  respirer  aux  malades. 

Lorsque  dans  une  gonorrhée  l'écoulement  est  subitement 
suprimé  ,  et  que  le  médecin  juge  nécessaire  de  le  rétablir,  il 
le  fait  instantanément  en  injectant  dans  le  canal  de  l'urètre, 
de  l'eau  aiguisée  d'ammoniaque. 

M.  Delassone  ,  <lans  un  Mémoire  sur  la  rage  ,  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  recomande  fortement  l'usage  de 
l'alcali  volalil  à  l'intérieur  ,  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes  dans 
un  verre  d'eau.  M.  Sage  a  également  préconisé  les  vertus  de 
l'ammoniaque  dans  l'hydrophobie.  Malgré  tous  les  faits  qu'on 
à  cités  à  cet  égard  ,  il  n'est  pas  encore  permis  de  croire  (]ue 
cet  alcali  soit  un  spécifique  contre  la  rage.  On  peut  en  dire 
autant  de  son  emploi  dans  les  cancers  et  dans  les  morsures  des 
serpens  :  il  est  rare  qu'on  en  obtienne  une  guérison  prompte  et 
certaine. 

L'ammoniaque  affaiblie,  étlong-tems  apllquée  sur  des  tu-< 
meurs  produites  par  des  engorgemens  laiteux  ou  glanduleux, 
est  parvenue  quelquefois  à  les  résoudre  ;  on  la  mélange  pouq 

3o. 


4ns  AMN 

cela  à  la  pouJi'C  Je  savon,  ou  à  quelque  autre  fondant.  Le 
collier  que  Morand  faisait  poser  sur  les  goîlres  récens  était 
composé  de  muriate  d'ammoniaque  ,  de  muriate  de  soude  et 
d'épongc  calcinée  ,  le  tout  en  poudre ,  et  mélangés  à  parties 
égales,  puis  enfermés  dans  une  mousseline. 

L'alcali  volatil  est  quelquefois  employé  dans  l'epilepsie, 
pour  prévenir  les  attaques  lorsqu'elles  sont  anoncées  par  un 
malaise.  M.Pincla  traité  un  horloger  épileptlque  qui  éloignait 
les  accès  en  respirant  un  flacon  d'ammoniaque.  Quelques  mé- 
decins prescrivent  intérieurement  cet  alcali  comme  diaphoré- 
tique ,  antacide  et  nervin  ;  il  est  aussi  en  usage  dans  l'empoi- 
sonémentpar  les  champignons ,  dansla  petite  vérole  répercutéiî 
par  faiblesse ,  le  typhus,  la  goutle  vague,  l'hypocondrie,  la 
syphilis  (conjointement  avec  les  mercuriaux,  lorsqu'ils  ne 
produisent  pas  seuls  l'effet  désiré  )  ;  on  le  prescrit  extérieure- 
ment contre  les  hémorragies  ,  l'amaurose ,  les  brûlures. 

On  doit  administrer  l'ammoniaque  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Prise  intérieui'ement,  à  trop  grande  dose,  elle  enflame, 
et  la  gangrène  suit  promptement  l'irritation  qu'elle  provoque. 
Pour  combattre  de  pai-eils  accidens,  il  faut  donner  sur  le  champ 
au  malade  une  boisson  acidulée  avec  le  vinaigre  ,  le  citron  ou 
l'acide  tartareux.  En  général ,  on  ne  doit  la  prescrire  que  dans 
la  proportion  de.  six  gouttes  à  un  scrupule ,  dans  cinq  à  six 
onces  de  boisson. 

On  fait,  avec  l'ammoniaque  liquide  et  l'huile  de  succln 
rectifiée  ,  une  préparation  que  l'on  apelle  eau  de  luce  ^  dont  les 
vertus  et  les  usages  sont  très  analogues  à  ceux  de  l'ammoniaque 
pure.  (cadet  de  gassicourt)  > 

AMMONIAQUE  (gomme).  Foje:  gomme-résine. 

AMNESIE,  s.£  amnesia,  de  «.privatif ,  et/-tcHf/f,  mémoire; 
dénomination  adoptée  par  Sagar  et  Sauvages  pour  caractériser 
la  suspension  momentanée ,  la  diminution  ou  la  perte  entière 
de  la  mémoire.  (tollard) 

fFRiDERici  (jeanArnoud),  Dâ  memoriee  lâsionc  ,  scu  oblivione , 
Jûiss.  resp.  Vogel.  in-4°.  lenœ  ,  1668.] 

AMNIOS  ,  s.  m.  amnlum  ;  l'une  des  membranes  qui  servent 
d'envelope  au  fœtus  :  elle  apartient  à  l'ordre  des  membranes 
séreuses;  elle  forme  conséquemment  un  sac  sans  ouverture, 
et  lisse  à  sa  surface  interne  ;  elle  secrète  une  humeur  séreuse 
que  l'on  est  convenu  d'apeler  les  eaux  de  l'amnios^  ou  sim- 
plement les  eaux.  Ce  fluide  ,  au  milieu  duquel  le  fœtus  reste 
plongé  jusqu'au  moment  de  la  naissance,  est  limpide  ,  quelque- 
fois blanchâtre  et  comme  laiteux  ;  il  exhale  une  odeur  fade  et 
a  une  saveur  légèrement  salée  ;  il  est  un  peu  plus  posant  que 
l'eau  distillée ,  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  et  verdit  le- 
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sirop  de  violell'es.  L'analyse  en  a  élé  faite  par  MM.  Vauquelin 
et  Biiniva ,  qui  y  ont  trouvé  du  muriale  et  du  carbonate  de 
■soude,  un  peu  de  carbonate  de  chaux  ,  du  phosphate  calcaire 
et  une  matière  albumineuse.  On  y  soupçone  aussi  la  présence 
d'un  acide  à  nu  :  cet  acide  a  même  été  obtenu  des  eaux  de 
Finrinios  de  la  vache  ,  et  les  propriétés  qui  le  caractérisent  lui 
tint  fait  donner  un  nom  particulier  :  les  uns  le  nomment  am- 
niqiie  ,  les  autres  amniotique. 

Quelques  auteui's  ont  pensé  que  les  eaux  de  l'amnios  étaient 
lournies  par  la  transpiration  du  fœtus,  d'autre*  ont  dit  au 
<  ontraire  qu'elles  étaient  repompées  par  sa  surface  cutanée,  et 
servaient  ainsi  à  sa  nutrition.  Mais  on  sera  porté  à  rejeter  ces 
deux  hypothèses,  si  l'on  fait  attention  que  la  quantité  de  la 
liqueur  amiiios  ne  croît  pas  à  beaucoup  près  dans  la  même 
proportion  que  le  volume  du  fœtus.  On  pourrait  peut  -  être 
cependant  les  admettre  et  les  concilier  jusqu'à  un  certain  point 
l  une  et  l'autre  ,  en  regardant  la  surpeau  du  fœtus,  qui  est  très 
délicate  ,  comme  une  continuation  de  la  membrane  amnios  , 
jouissant  des  mêmes  propriétés,  et  concourant  avec  elle  à  l'exha-- 
lation  et  à  l'absorption  de  ce  fluide  qui,  d'ailleurs,  contient 
trop  peu  de  parties  nutritives  pour  servir  d'aliment  au  fœtus. 
Jl  paraît,  au  reste,  que  l'usage  des  eaux  de  l'amnios  est  de 
dihiter  uniformément  l'utérus,  modérer,  amortir  en  quelque 
sorte  les  effets  de  la  percussion  exercée  parles  corps  extérieurs 
sur  l'abdomen  de  la  mère;  enfin,  de  faciliter  l'accouchement. 

(sayary) 

[bosch  f  Hubert  van  den  )  ,  De  natura  et  ulUUate  liquoris  amnii , 
Diss.  in- 4°.  Ultrajectl,  1792.] 

AMOME,  s.  m.  amomum^  monand.  monog.,  L.  ;  balisiers,  J. 
On  en  connaît  quatre  espèces,  dont  trois  sont  employées  en 
médecine  : 

i".  Amome  gingembre,  amomum  zingiber:\oi  partie  em- 
ployée de  cette  plante  ,  qui  croît  dans  les  deux  Indes,  est  la 
racine;  elle  est  tuberculeuse,  branchue  ,  un  peu  aplatie,  de  la 
longueurd'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces;  sa  subslance,  légè- 
rement fibreuse,  est  recouverte  d'une  écorce  grise ,  jaunâtre  ; 
5on  parenchyme  estd'un  roux  brun  ;  elle  a  une  saveur  âcre ,  une 
odeur  aromatique  :  on  la  regarde  comme  stimulante  et  stoma- 
chique; on  l'emploie  alors  dans  la  colique,  la  diarrhée,  la 
supression  du  flux  menstruel,  depuis  un  scrupule  jusqu'à  un 
demi-gros  en  substance,  mais  il  est  peu  usité.  On  l'employait 
autrefois  comme  condiment  ;  depuis  on  lui  a  préféré  le  poivre. 

2°.  Amome  sauvage  ,  amomum  zerumbct  :  inusité. 

ô".  Amome  à  grapes,  ou  cardamome,  amomum  racemosum , 
Lamarck  :  plante  de  l'Inde  dont  on  emploie  les  gousses  qui 
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sont  de  forme  triangulaire ,  roussâtres ,  et  divisées  en  troi* 
loges  remplies  de  graines  brunâtres,  l^eur  odeur  est  très  péné- 
trante, et  aproche  de  celle  du  camphre  ;  leur  saveur  ,  quoique 
vive,  laisse  dans  la  bouche  un  sentiment  de  fraîcheur  ;  ses 
vertus,  ses  usages  et  ses  doses  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
gingembre.  On  trouve  dans  le  comerce  une  huile  essentielle  , 
connue  sous  le  nom  di;  caïepiU ,  que  l'on  croit  provenir  d'une 
espèce  d'amome, 

4°.  Amome,  graine  de  paradis,  amomum  grana  paradisi  : 
plante  de  l'Inde  et  d'Afrique,  dont  on  emploie  les  graines  , 
qui  sont  brunes  au  dehors  ,  blanches  giu  dedans,  renfermées 
dans  une  gousse  ovale.  Cette  graine  ,  peu  usitée  ,  peut  rem- 
placer les  deux  autres  espèces.  (geoffroy) 

£marogna  (Nicolas),  De  amomo .  comment,  etc.  în-4°'  Basil.  1608. 

—  Trad.  en  italien  par  François  Pona.  in-4°.  Venise  ,  1617. 
GRAUSE  (r.  g.)  ,  De  cardamomis ,  Diss.  resp.  llhein.  in-4°-  1704- 
GESNER  (jean  Albert)  ,  De  zingiiere  ,  Diss.  in-4°.  Alldorf.  1723. 
SPIELMANN  (J.  a.),   Cardamomi  hlsforia  et  viridicies ,  Diss.  resp. 

Hermann,  in-4°.  Argentorati ,  1763.] 

AMPHIARTHROSE  ,  s.  f.  amphiarthrosîs  ^  de  «//«p/ ,  de 
part  et  d'autre ,  et  cipSrpoi' ,  jointure.   Fojez  ARxrcuLATiON. 

AMPHIBLESTROIDE,  adj.  amphiblestroides ,  qui  a  la 
forme  d'un  réseau,  de  «^(piÊAn^po;' ,  espèce  de  filet,  et  siS'oç  , 
forme ,  ressemblance.  Cette  épithèle  a  été  donnée  à  la  rétine 
par  quelques  anatomisles,  à  cause  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux qui  s'y  ramifient.  (sayart) 

AMPHlMÉRINSi ,  ou  amphémérine  ,  adj.  fprissub- 
stantivement ,  amphimeiina ,  de  a.{ji.0t ,  environ,  etH/z-epet,  jour; 
fièvre  ainsi  nommée  par  les  Grecs ,  parce  que  le  paroxysme 
revient  tous  les  joui's.  Sauvages  la  classe  parmi  les  rémiltentes  , 
et  en  forme  un  genre  qui  renferme  plusieurs  espèces.  D'après 
lui  ,  ce  serait  une  fièvre  cjuotidienne  continue,  tantôt  putride, 
tantôt  maligne,  e le.  Elle  diffère  de  la  quotidienne  simple  ,  en 
ce  que  ,  pendant  sa  rémission ,  elle  ne  cesse  pas  entièrement  ; 
on  la  distingue  de  la  tritéophie,  parce  que  la  plupart  des  pa- 
roxysmes commencent  parle  frisson  et  le  tremblement.  Cuhen 
n'est  point  du  même  avis;  il  regarde  les  amphimérines comme 
des  tritéophies.  Outre  les  espèces  décrites  par  Sauvages ,  1  am- 
phimérlne  se  rencontre  encore  avec  beaucoup  d'autres  mala- 
dies ;  aussi  le  médecin  praticien  verra-t-il  dans  cette  sorte  de 
fièvre,  non  pas  un  genre  ou  une  espèce  pàrticulière ,  mais 
seulement  un  symptôme  de  maladie,  dont  la  méthode  de 
l'analyse  saura  toujours  faire  abstraction  ,  en  remontant  aux 
véritalDles  symptômes.  Telle  est  de  mcrne  l'opinion  du  pro- 
fesseur Pinel ,  qui  n'en  a  pas  fait  mention  dans  sa  Nosn^mp^e. 

(GJEorracï) 
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AMPHITHÉÂTRE,  s.  m.  amphifheaimm ,  de  «f^?/,  au- 
tour, et  ètuTpov,  théâtre  :  c'est  une  suite  de  bancs  de  forme 
circulaire,  élevés  les  uns  au  dessus  des  aulres,  de  manière 
à  admettre  un  grand  nombre  de  spectateurs  ou  d'auditeurs. 
On  nomme  aussi  amphithéâtre  le  lieu  où  sont  placés  ces  bancs  , 
et  l'espace  qu'ils  circonscrivent.  On  sait  qu'autrefois  les  am- 
phithéâtres étaient  destinés  à  toutes  sortes  de  spectacles,  et 
qu'on  y  voyait  souvenfdes  combats  de  gladiateurs  ,  ou  d'ani- 
maux féroces  déchaînés  contre  de  malheureux  esclaves.  C'est 
en  faisant  allusion  à  cet  ancien  usage,  que  Santeuil  a  com- 
posé ce  distique  qu'on  a  placé  depuis  dans  l'amphitéâtre  de 
I  école  de  médecine  de  Paris  : 

Ad  cœdes  hominum  prisca  amplntheatra  patebant  ; 
Ut  longum  discant  çifcre ,  nostra  patent . 

La  forme  la  plus  avantageuse  pour  un  amphithéâtre  n'est 
pas  celle  d'un  demi-cerc!e ,  mais  celle  d'une  demi-eUipse  , 
dont  la  coupe  répond  au  petit  axe  de  cette  même  eUipse.  On 
conçoit  en  effet  qu'à  espace  égal  cette  disposition  permet  de 
placer  un  auditoire  beaucoup  plus  nombreux  :  et  comme  \». 
voix  de  l'orateur  ou  du  professeur  se  porte  plus  en  avant  que 
sur  les  côtés  ,  ceux  qui  sont  en  face  de  lui ,  quoique  plus  éloi- 
gnés ,  n'entendent  pas  moins  bien  que  les  autres.  L'amphi- 
théâtre du  muséum  d'histoire  naturelle  au  Jardin  des  Plantes , 
présente  ces  avantages. 

Le  nom  à! amphithéâtre  a  été  étendu,  mais  improprement, 
aux  salles  de  dissection.  Voyez  dissection.  (savaey) 

AMPOULE  ,  s.  f.  ampulla;  pustule  remphe  d'une  sérosité 
limpide,  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  Vessera  que 
la  plupart  des  compilateurs  de  vocabulaires  lui  donnent  pour 
synonyme.  11  est  beaucoup  plus  judicieux  de  regarder  avec  la 
célèbre  nosologiste  Vicq-d'Azir ,  les  phlyctènes  et  les  cloches 
ou  vessies  faites  par  l'action  du  feu,  ou  par  la  piqûre  det 
insectes,  comme  des  espèces  d'ampoules;  mais  cette  déno- 
mination s'aphque  ordinairement  aux  pustules  véslculalres , 
qui  n'offrent  aucun  danger,  et  spécialement  à  celles  qui 
viennent  aux  pieds  et  aux  mains ,  après  une  marche  forcée  oa 
des  travaux  pénibles. 

Le  traitement  de  ces  ampoules  est  facile,  et  se  borne  4 
l'aplication  de  compresses  trempées  dans  une  infusion  de 
fleurs  de  sureau  ,  à  laquelle  on  joint  une  très  petite  dose 
d'acétate  de  plomb.  Si  la  partie  est  rouge  et  douloureuse  ,  on 
dissipe  aisément  l'inflammation  au  moyen  d'un  léger  cataplasme 
avec  la  mie  de  pain  ,  les  feuilles  de  mauve  ou  la  farine  de  lin. 
11  est  inutiie  ,  et  souvent  nuisible  d'enlever  la  peau  ;  il  suffit 
de  la  pereer ,  pour  doHncr  issue  a^u  fluide  épanché,    (f.  c.) 
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AMPUTATION ,  s.  f. ,  ajnputaUo  ,  de  amputare  ,  couper 
Tetrancl,c.r;  operaUon  par  laquelle  on  enlève  ,  avec  l'instrnl 
ment  tranchant    et  l'on  sépare  du  reste  du  corps,  un  membre 
.ou  une  portion  de  membre,  ou  une  partie  saillante  ,  comme 
ie  penis  ,  la  mamelle  ,  etc. 

Quoique,  dans  la  défniilion  que  nous  venons  de  donner  du 
mot  amputaHon  ,  nous  ayons  compris  1  opération  par  laquelle 
•on  enlevé  le  pénis  ,  la  mamelle,  etc.  ,  nous  croyons  cenen- 
xlant  qu  on  devrait  restreindre  la  signification  de  ce  mot  à  la 
■«cule  opération  par  laquelle  on  retranche  un  membre  en  tota- 
aue  ou  en  partie  ,  et  désigner  par  le  mot  «/v^//o« ,  l'opération 
ÎJar  laquelle  on  coupe  ou  l'on  sépare  toute  partie  saillante  da 
corps.  . 

L^amputation  diffère  essentiellement  delà  resection  et  de 
1  extirpation  ,  comme  on  peut  le  voir  en  raprochant  de  la  dé- 
4inrlion  précédente  celle  que  l'on  donne  de  ces  deux  der- 
nières opérations.  Voyez  extirpation  ,  résection. 

L  amputation  doit,  en  général,  être  considérée  comme  une 
ressource  extrême  de  la  chirurgie,  à  laquelle  on  ne  doit  avoir 
•recours  que  lorsque  la  partie  affectée  est  déjà  frapée  de  mort, 
ou  qu  elle  est  le  siège  d  une  maladie  tellement  grave,  qu'on 
ne  peut  en  espérer  la  guérison  ,  et  que  ,  tenter  de  la  conserver, 
c  est  évidemment  exposer  la  vie  du  malade. 

Les  cas  qui  nécessitent  l'amputation  sont  très  nombreux; 
mais  il  est  difficile  de  bien  déterminer  ceux  qui  l'exigent 
constament  d'une  manière  absolue ,  et  ceux  qui,  laissant  encore 
quelques  chances  pour  la  conservation  du  membre,  exigent 
cette  opération  d'une  ■  manière  moins  impérieuse  :  dans  ces 
derriiers  cas  ,  il  n'est  pas  très  rare  de  voir  ,  par  un  concour.'; 
xJe  circonstances  favorables  ,  la  nature  triompher  de  la  gravité 
de  la  maladie  ,  et  les  malades  conserver  un  membre  dont  le 
sacrifice  était  cependant  rationellement  indiqué. 

L'amputation  étant  presque  toujours  pratiquée  pour  de.^ 
affections  morbides  que  ni  les  forces  de  la  nature  ni  les  secours 
ordinaires  de  l'art  ne  peuvent  surmonter  et  détruire  ,  on  peut 
distinguer  les  affections  qui  nécessitent  cette  opération  en  clii  o- 
niques  et  en  aiguës. 

Les  maladies  chroniques  qui  nécessitent  l'amputation  sont  : 
_  1".  Le  sphacèle  du  membre,  provenant  d'une  cause  interne 
mconiiue,  lorsqu'il  est  complet,  ou  qu'il  affecte  profondément 
une  grande  partie  du  membre  ; 

2".  I^a  carie  profonde  et  étendue  des  extrémités  articulaires  ; 

3".  La  nécrose  ancienne  el  compliquée  de  la  carie  du  nouvel 
os  dans  une  grande  étendue,  lorsque  la  supuration  est  Irè.'î 
abondante,  et  que  les  forces  du  malade  ne  paraissent  plus 
suffisantes  pour  lutter  avec  avantage  contre  la  maladie  ; 
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4°.  Le  spina  ventosa  ,  les  exostoses  volumineuses  et  le  car- 
cinome des  os  ; 

5°.  Les  tumeurs  cancéreuses  qui ,  par  leur  volume  ou  leur 
situalion  ,  ne  peuvent  être  enlevées  sans  qu'on  intéresse  l'ar- 
tère principale  et  les  nerfs  qui  animent  le  membre  ,  ou  sans 
qu'on  s'expose  à  laisser  une  partie  de  la  tumeur  qui  bientôt 
répullulera  ,  et  nécessitera  impérieusement  l'amputation  du 
membre  ; 

6".  Les  tumeurs  qui,  sans  être  de  nature  cancéreuse  ,  sont 
•situées  de  telle  manière,  ou  ont  acquis  un  tel  volume,  qu'elles 
ne  sauraient  être  enlevées  que  par  une  dissection  longue  et  pé- 
nible ,  dont  les  suites  seraient  évidemment  mortelles  ; 

7".  Les  tumeurs  blanches  ,  scrophuleuses  ou  lymphatiques , 
des  articulations  ,  lorsqu'elles  sont  anciennes  ,  douloui'euses  , 
avec  gonflement  ou  carie  des  os  ; 

8°.  L'anévrysme  de  l'artère  principale  du  membre ,  lorsqu'il 
est  ancien  ,  très  volumineux  ,  qu'il  a  produit  un  grand  déla- 
brement dans  les  parties  molles  qui  l'entourent,  et  que  ,  pair 
ses  battemens,  il  a  même  altéré  la  substance  de  l'os  ou  des  os 
qui  entrent  dans  la  composition  du  membre; 

9".  Les  supurations  abondantes,  intarissables  ,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  ,  si  cette  cause  n'est  point  amovible  ;  lorsque  (a 
fièvre  hectique  et  le  dévoiement  colliquatif  commencent  à  se 
manifester ,  malgré  les  moyens  tant  Internes  qu'externes  qu  on 
a  employés  pour  prévenir  ces  accidens. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  ,  d'une  manière  précise  , 
quelles  sont  les  maladies  aiguës  qui  nécessitent  l'amputation  , 
parce  qu'il  est  plusieurs  de  ces  affections  dont  la  nalUre 
triomphe  quelcpiefois  ,  lors  m.ême  que  cette  opération  pa- 
raissait d'abord  bien  indiquée  ;  néanmoins  ,  nous  croyons 
pouvoir  les  réduire  aux  chefs  suivans  : 

L'amputation  est  indiquée  , 

i".  Lorsqu'un  membre  a  été  emporté  complètement,  ou 
presque  complètement,  par  un  boulet  de  canon,  un  éclat 
d'obus  ,  de  bombe ,  ou  tout  autre  corps  mu  pat  la  poudre  à 
canon  ; 

2".  Lorsqu'un  corps  contondant  quelconque  a  fait  éprouver 
aux  parties  molles  une  attrition  profonde  portée  à  un  tel  point 
que  les  mviscles  ,  les  vaisseaux,  les  nerfs  sont  désorganisés  , 
réduitsen  une  sorte  de  bouillie,  etqueles  os  sont  commiiiués  , 
réduits  en  esquilles  nombreuses  ,  ce  qui  a  lieu  quelquefois 
sans  que  la  peau  présente  aucune  trace  d'altération.  Un  pareil 
effet  est  orclinairement  le  produit  du  roulis  du  boulet,  qui, 
atteignant  obliquement  un  membre,  en  désorganise  toutes  les 
parties  profondes,  sans  déchirer  la  peau ,  qui  prêle  et  s'alonge 
devant  lui } 
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3».  Lorsque  ,  dans  les  grandes  plaies  des  membres  faites 
par  de  petits  boulets,  des  éclats  de  bombe,  d'obus,  de  bois, 
ou  par  tout  autre  corps  mu  par  la  poudre  à  canon  ,  un  grand 
nombre  de  muscles  ont  éprouvé  une  perte  de  substance  con- 
sidérable, que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  principaux  ont  été 
ddacérés ,  sans  que  ,  cependant ,  il  y  ait  fracture  des  os  ; 

4".  Lorsqu'une  fracture  comininutive  existe  avec  une  plus 
ou  moins  grande  désorganisation  de  parties  molles  ,  surtout 
s'il  y  a  lésion  de  quelque  artère  capable  de  donner  lieu  à  une 
hémorragie  considérable  ; 

5°.  L'amputation  est  encore  indiquée  dans  les  cas  de  frac- 
ture des  os  ,  avec  luxation  complète  ,  ou  presque  complète  , 
d'une  grande  articulation  gynglimoïdale  :  cette  espèce  de  luxa- 
tion exige  aussi  l'amputation ,  lors  même  qu'elle  existe  sans 
fracture ,  si  elle  est  accompagnée  d'une  grande  dilacération  des 
parties  molles,  avec  lésion  de  l'artère  principale  du  membre; 

6°.  Dansle  cas  où  une  articulation  gynglymoïdale a  été  lar- 
gement ouverte  par  un  instrument  tranchant ,  et  que  les  gros 
vaisseaux  et  les  nerfs  voisins  ont  été  lésés  ; 

7°.  Dans  les  cas  où  une  artère  considérable  ayant  été  ouverte 
profondément ,  le  sang  s'est  infiltré  dans  le  membre ,  en  a 
augmenté  considérablement  le  volume,  en  sorte  qu'il  serait 
extrêmement  difficile  de  découvrir  l'artère  pour  en  pratiquer 
la  ligature  ; 

8°.  Dans  les  cas  de  plaies  des  grandes  articulations ,  lors- 
qu'elles sont compbquées  parla  présence  d^un  corps  étranger 
qu'on  n'a  pu  extraire,  et  qu'il  survient  des  accidens  graves  ; 

9°.  Le  professeur  Boyer ,  dans  ses  Leçons  cliniques  ,  re- 
comande  l'amputation  de  la  jambe  ,  lorsqu'il  y  a  luxation  ou 
plutôt  renversement  total  de  l'astragale ,  sans  plaie  extérieure  ; 
plusieurs  faits  semblent  autoriser  cette  pratique  ; 

io°.  La  plupart  des  auteurs,  et  particulièrement  Bilguer, 
Sabatler,  Percy,  recomandent  l'amputation  lorsque  l'artère 
principale  d'un  membre  a  été  ouverte  très  près  du  tronc ,  et 
qu'on  ne  peut  espérer  que  la  circulation  se  rétablira  dans  les 
parties  situées  au  dessous  du  lieu  où  l'on  pourrait  pratiquer  la 
ligature  de  l'artère  ;  mais  nous  pensons  que ,  dans  beaucoup  de 
cas,  on  doit  tenter  la  ligature,  parce  qu'on  ne  peut  point  juger 
avec  assez  de  certitude  des  ressources  de  la  nature  ;  nous 
croyons  surtout  qu'on  doit  préférer  la  ligature  à  l'amputation , 
si  c'est  l'artère  crurale  qui  a  été  ouverte  ; 

1 1".  L'amputation  est  indiquée  toutes  les  fois  que  le  membre 
est  privé  de  la  vie ,  ou  qu'il  est  gangrené  dans  une  grande 
étendue  ,  soit  à  la  suite  d'une  violente  commotion  qui  a  produit 
la  stupeur  et  la  mort  du  membre  ,  soit  consécutivement  à  un« 
inflammation  interne  :  dans  ce  cas,  il  faut  allcndrc ,  powr  pia- 
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tiquer  l'amputation  ,  que  la  nature  ait  établi.  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  vif  et  le  mort  •,  et  si,  dans  le  cas  où  une  am- 
putation étant  Indiquée  ,  le  membre  a  été  frapé  de  stupeur  au 
îlessus  de  l'endroit  où  l'opération  doit  être  pratiquée ,  il  iaut 
attendre,  avant  d'opérer,  que  le  sentiment  et  la  chaleur  y 
soient  rétablis,  sans  quoi  on  s'exposerait  à  voir  le  moignon 
tomber  en  gangrène  ;  . 

12.°.  Quelques  auteurs,  et  le  docteur  Larrey  particuliè- 
rement,  recomandent  l'amputation  dans  rinvasion  du  tétanos, 
lorsque,  se  manifestant  à  la  suite  d'une  plaie  d"arme  à  feu, 
cette  affection  nerveuse  est  bien  décidément  traumatique  :  ce- 
précepte  nous  paraît  un  peu  hasardé  ;  nous  avons  vu  l'ampu- 
tation pratiquée  dans  cette  circonstance  ne  point  faire  cesser 
le  tétanos,  et  le  malade  périr  ; 

Enfin,  dans  quelques  cas,  on  pratique  l'amputation  pour 
débarrasser  les  malades  d'un  membre  cjul  a  pris  une  direction 
vicieuse  en  s'ankylosant,  et  qui  est  devenu  pour  eux  une  cause 
continuelle  de  géne  et  souvent  de  douleur;  ou  bien  encore 
dans  cette  circonstance  assez  rare,  où  le  cal,  dans  une  frac- 
ture, n'a  pu  se  fomaer;  que  les  fragmcns  se  sont  cicatrisés 
séparément,  et  ont  ainsi  donné  lieu  à  une  fausse  articulation. 

Tons  les  cas  d'amputation  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
positifs,  c'est-à  dire  qu'Us  nécessitent  tous  l'amputation  d'une 
manière  plus  ou  mplns  Impérieuse;  mais  ces  cas  positifs  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  exigent  cette  opération  ;  Il  est  des  cas 
douteux  pour  lesquels  on  doit  aussi  la  pratiquer,  parce  qu'un 
concours  de  circonstances  défavorables  exposerait  la  vie  dii 
malade  ,  si  on  différait  l'opération  ;  lorsqu'au  contralrd,  dans 
un  cas  douteux  d'amputation,  le  malade  se  trouve  placé  au 
mdleu  de  circonstances  favorables  ,  on  doit  tenter  la  conser- 
vation du  membre  ,  et  ne  se  décider  pour  l'amputation  que 
lorsque  la  vie  du  malade  est  évidemment  compromise. 

Tems  où  l'on  doit  pratiquer  l'amputation.  Lorsque  l'amputa- 
tion est  nécessitée  par  une  maladie  chronlciue,  le  tems  où  on 
doit  la  faire  est  Indiqué  par  les  progrès  de  la  maladie  et  par 
l'état  général  des  forces  du  malade.  Dans  le  cas  d'anévrysme 
volumineux  qui  menace  d'une  rupture  prochaine  ,  on  doit 
amputer  surle  champ  ;  oh  doit  égalem.entse  hâter  de  pratiquer 
Tampulatlon  ,  lorsque  le  malade  est  déjà  épuisé  ,  soit  par  les 
souffrances,  soit  par  une  supurallon  excessive.  On  peut  at- 
tendre ,  et  faire  choix  du  tems  dans  les  autres  cas,  lorsque  le 
malade  éprouve  peu  de  douleurs,  et  qu'il  conserve  encore 
.suffisament  de  forces  :  souvent  alors ,  c'est  la  volonté  du  ma- 
lade qui  détermine  le  tems  où  l'amputation  devra  être  pra- 
tiquée. 

Lorsqu'on  peut  faire  choix  du  tems,  ou  bien  11  faut  attendre 
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pour  pratiquer  l'opération ,  que  le  malade  ait  été  un  peu  affaibli 
par  la  makulie  ,  ou  bien  il  faut  diminuer  un  peu  ses  forces  par 
quelques  saiynées  et  par  une  diète  plus  ou  moins  sévère  •  car 
1  expérience  a  démontré  qu'un  excès  de  force  ,  comme  une  trop 
grande  faiblesse ,  sont  des  circonstances  défavorables  au  succès 
de  1  opération.  On  doit,  du  reste  ,  dans  ces  cas,  f^iire  subir  au 
malade  les  préparations  que  les  praticiens  recomandenl  pour 
toutes  les  grandes  oyoera/iW,  Foje^  cemot. 

liorsque  l'amputation  est  nécessitée  par  le  spliacèle  du 
membre  ou  par  une  gangrène  profonde  et  étendue ,  on  doit , 
dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit' la  cause  de  la  gan-nène  , 
attendre  que  la  nature  ait  tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  vif  et  le  mort. 

Enfin  ,  l'amputation  est  indiquée  pour  un  des  cas  positifs 
des  rnaladies  aiguës  que  nous  venons  de  citer  :  si  le  cas  d'am- 
putation est  douteux,  et  que  le  malade  puisse  facilement  êln; 
transporté  cbez  lui,  ou  dans  un  lieu  quelconque  où  il  ^ece^Ta 
les  soins  nécessaires  ,  durant  le  cours  de  sa  maladie  ,  il  faut 
temporiser,  attendre  les  évènemens  ;  car  souvent  alors  la  na- 
ture triomphe  de  la  maladie,  et  le  membre  est  conservé.  Si,  au 
contraire ,  ces  circonstances  favorables  ne  se  rencontrent  point  ; 
si  le  transport  est  difficile  ,  rude  ,  prolongé  ;  s'il  doit  être  re- 
nouvelé ,  et  que  le  malade  ne  puisse  recevoir  de  nouveaux 
secours  qu'au  bout  de  plusieurs  jours ,  il  faut  pratiquer  l'am- 
putation sur  le  champ.  Ce  précepte  est  surtout  aplicable  aux 
plaies  d'armes  à  feu  avec  fracture  comminutive  ,  faites  sur  le 
champ  de  bataille  ,  et  particulièrement  lorsque  ces  plaies 
siègent,  sur  les  membres  inférieurs.  Ces  circonstances  défa- 
vorables dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  sont  même  d'une 
telle  importance  ,  qu'elles  peuvent  quelquefois  rendre  positif 
un  cas  d'amputation  qui  était  à  peine  douteux. 

Dans  tous  -les  cas ,  lorsqu'on  n'aura  pu  pratiquer  sur  le 
champ  une  amputation  qui  était  positivement  indiquée,  on 
ne  devra  plus  l'entreprendre  qu'apiès  la  cessation  des  acciden.s 
primitifs  qui  se  sont  dévelopés,  à  moins  que  ces  accidens  soient 
peu  intenses  ,  ou  que  leur  intensité  soit  telle  qu'ils  feraient 
inévitablement  périr  le  malade  ,  si  l'on  ne  pratiquait  l'ampu- 
tation ;  encore  que  ,  dans  ce  cas  ,  on  ait  très  peu  de  succès  à 
espérer  de  l'opération. 

Lieu  où  l'on  doit  pniliffuer  rnmputation.  Lorsqu'une  ampu- 
tation est  indiquée,  il  faut,  avant  d'en  venir  à  l'opération , 
déterminer  le  lieu  où  elle  doit  être  prati;|uée  En  général ,  c'est 
le  siège  de  la  maladie  pour  laquelle  on  doit  amputer  le  membre 
'qui  décide  du  lieu  où  on  doit  la  pratiquer;  cependant  il  est, 
J  cet  égard  ,  quelques  règles  générales  qu'il  importe  d  observrr. 

1°.  On  doit  pratiquer  l'amputation  asïcz  au  dessus  de  la 
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malailie  qui  la  nécessite,  pour  que  la  section  Jcs  chairs  et 
surtout  de  l'os  ,  soit  faite  ilnns  un  lieu  où  ces  parties  aient 
conservé  leur  intégrité.  Cependant  s'il  s'agit  d'un  cas  où  la 
l^angrène  a  opéré  presque  complètement  la  séparation  d'un 
membre,  et  que  le  malade  se  trouve  trop  faible  pour  suporter 
une  amputation  pratiquée  plus  haut,  il  faudra  se  borner  à 
détacher  le  reste  du  membre  ,  en  coupant  dans  la  ligne  de  dé- 
marcation que  la  nalure  a  tracée  entre  le  vif  et  le  mort,  ou  au 
dessus  de  cette  ligne  ,  suivant  qu'il  conviendra  pour  donner 
plus  de  régularité  à  la  plaie. 

2".  En  amputant  les  membres,  on  doit  tacher  de  leur  con- 
server le  plus  de  longueur  possible,  afin  de  diminuer  les  dan- 
gers de  l'opéi'alion  ,  en  la  pratiquant  dans  un  lieu  moins 
volumineux,  où  il  y  aura  moins  de  parties  à  couper,  et  où 
l'opération  laissera  une  plaie  moins  grande  ;  afin  de  former  un 
moignon  plus  ulil«  et  d'oecasioncr  moins  de  difformité.  Ce- 
pendant si ,  d'après  ces  règles  seulement ,  on  croyait  devoir 
se  déterminer  à  amputer  la  jambe  dans  son  articulation  avec 
la  cuisse  ,  et  l'avant-bras  dans  son  articulation  avec  le  bras  , 
on  agirait  mal  ;  ii  vaudrait  mieux  alors  praticjuer  l'amputatioii 
à  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  ou  du  bras.  On  aurait,  à  la 
vérité  ,  un  peu  moins  de  longueur  dans  le  membre  amputé  ; 
mais  on  aurait  une  opération  plus  facile  à  pratiquer  ,  et  une 
plaie  d'une  moins  grande  surface  à  cicatriser.  Ce  dernier  pré- 
cepte est  surtout  aplicable  dans  le  cas  d'amputation  nécessitée 
j^ar  une  plaie  d'arme  à  feu  reçue  près  de  l'articulation  ,  parce 
qu'il  est  à  présumer  que ,  dans  ce  cas  ,  il  y  a  eu  plus  ou  moins 
d'ébranlement  dans  l'articulation. 

L'amputation  de  la  jambe  est  la  seule  dans  laquelle  on 
s'éloigne  de  ces  règles  générales  ;  c'est  la  seule  aussi  pour  la- 
quelle on  ait  un  lieu  d'élection  :  on  coupe  le  membre  à  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt  au  dessous  de  la  tubérosité  du. 
tibia.  Lorsqu'on  laisse  à  la  jambe  plus  de  longueur,  la  guérison 
est  plus  longue  à  obtenir ,  et  le  moignon  devant  faire  un  angle 
droit  avec  la  cuisse,  est  extrêmement  incomode.  Quelques 
praticiens,  cependant,  ont  recomandé  d'amputer  la  jambe  le 
plus  bas  possible  ,  afin  de  pouvoir  mieux  adapter  au  moignon 
une  jambe  artificielle  :  nous  dirons  ,  en  parlant  de  l'amputa- 
tion de  la  jambe ,  ce  que  nous  pensons  de  ce  précepte. 

Appareil.  L'amputation  étant  résolue,  on  doit,  avant  de  la 
pratiquer,  préparer  l'appareil,  qui  se  compose  de  choses  né- 
cessaires pour  pratiquer  l'opération,  et  de  celles  qui  doivent 
servir  au  pansement  :  un  ou  deux  couteaux  droits  à  un  seul 
ou  à  deux  tranchans  ,  tm  ou  deux  bistouris  droits  ,  un  tour- 
niquet ou  une  pelote  dure  ,  une  compresse  fendue  à  deux  ou 
tÇôis  chais ,  HHe  scie  ,  des  pincos  à  dissection  dont  les  branches 


4;^,  AM  P 

ne  soient  pas  trop  épaisses  ,  et  qui  doivent  bien  pincer;  plu- 
sieurs fils  cirés  à  un,  deux  on  trois  doubles  ,  plus  ou  moins  , 
suivant  les  artères  qu'on  doit  lier  ;  des  aiguilles  courbes  pour 
i)ratiquer  la  ligature  médiate,  quand  on  ne  peut  pas  pincer 
les  arlères  •,  plusieurs  éponges  et  de  l'eau  cbaude  :  tfUes  sont 
les  cboses  nécessaires  pour  pratiquer  l'amputation  d'un 
membre  ,  où  se  trouve  conséquemmènt  ce  qui  est  nécessaire 
pour  pratiquer  l'amputation  d'une  parlie  moindre  ,  comme 
une  portion  du  pieu  ,  de  la  main,  les  pbalanges,  etc.  Pour 
le  pansement,  il  faut  avoir  de  la  charpie  mollette  disposée  en 
gâteaux  et  en  boulettes;  des  bandelettes agglutinatives  de  dia- 
cbylon  gommé  ;  des  compresses  longuettes  d'une  largeur  et 
d'une  longueur  proportionées  au  volume  de  la  partie  qu'on 
doit  amputer;  une  compresse  étroite  apelée  circulaire  ,  une 
bande  large  de  deux  ou  trois  doigts  et  longue  de  cinq  à  six 
aunes  pour  ^l'amputation  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  d'une 
moindre  longueur  pour  Tavant-bras  et  le  bras  ,  moins  longue 
et  plus  étroite  pour  des  amputations  d'une  moindre  impor- 
tance ;  des  ciseaux ,  un  réchaud  ou  une  chandelle  allumée , 
pour  chauffer  le  diachylon ,  si  on  pratique  l'amputation  par 
un  lems  froid.  Tous  ces  instrumens  et  autres  pièces  d'appareil 
nécessaires  ,  doivent  être  disposés  avec  ordre  sur  un  ou  deux 
plateaux,  et  recouverts  d'une  compresse  pour  en  dérober  la 
vue  au  malade.  Ces  plateaux  sont  confiés  à  un  aide  qui  doit 
donner  à  l'opérateur  tout  ce  dont  il  aura  besoin.  Il  faut ,  en 
outre,  deux,  trois  ou  quatre  autres  aides,  suivant  l'impor- 
tance de  l'opéi  ation,  soit  pour  assujétir  le  membre  qu'on  doit 
amputer,  soit  pour  empêcher  le  malade  d'exécuter  des  mou- 
vemens  qui  nuiraient  à  l'opération. 

L'appareil  étant  préparé ,  on  place  le  malade  sur  le  pied  de 
son  lit ,  ou  sur  une  table  étroite  garnie  d'un  matelas  ,  si  c'est 
sur  une  des  extrémités  inférieures  qu'on  doitopérer  ;  on  le  place 
sur  une  chaise,  si  on  doit  opérer  sur  un  des  membres  supé- 
rieurs ;  et  l'on  procède  immédiatement  à  la  compression  d« 
l'artère  principale  du  menibre,  afin  d'y  arrêter  le  cours  du 
sang  et  d'éviter  l'hémorragie.  . 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  circulation,  avaient^ 
par  cela  même  ,  une  connaissance  peu  exacte  des  vaisseaux  qui 
distribuent  le  sang  aux  différentes  parties  du  corps.  En  consé- 
quence, ils  n'avaient  su  imaginer  aucun  moyen  sûr,  capable 
de  prévenir  l'hémorragie  dans  les  amputations  ;  aussi  entrepre- 
naient-ils rarement  cette  opération ,  dans  la  crainte  de  voir  périr 
le  malade  entre  leurs  mairts  ,  ou  peu  de  tems  après  l'opération. 
Pour  se  rendre  maîtres  dii  sang,  ils  cautérisaient  la  plaie  avec 
le  cautère  actuel ,  ou  même  ils  amputaient  avec  des  couteaux 
r«ugis  au  feu  ;  mais  ces  moyens  étaient  insuffisans  pour 
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arrêter  l'iiémorragie  ,  nu  s'ils  rarrêtalent ,  elle  se  renouvelait 
iicquominent  à  la  chute  des  escarres. 

Ambroise  Paré,  à  qui  la  chirurgie,  et  particulièrement 
celle  partie  des  opérations  qui  nous  occupe ,  a  de  si  grandes 
obligations,  fut  le  premier  qui  proposa  d'arrêter  le  cours  du 
sang,  de  le  suspendre,  en  plaçant  circulairement  autour  du 
membre  une  ligature  fortement  serrée  :  il  trouvait  à  ce  moyen 
le  double  avantage  d'empâcher  l'hémorragie  durant  l'opéra- 
tion ,  et  de  rendre  celle-ci  moins  douloureuse,  en  émoussant 
par  cette  compression  la  sensibilité  des  parties  ;  mais  l'usage 
de  ce  moyen  remplissait  mal  l'indication  principale,  à  moins 
qu'on  n'opéi'atune  constriction  extrêmement  forte,  ce  qui  pro- 
duisait alors  une  douleur  des  plus  vives.  Long-tems  après 
Paré  ,  Morel.  étant  au  siège  de  Besançon,  Imagina  le  garrot, 
instrument  qu'il  forma  d'un  lac  circulaire  garni  d'une  plaque 
et  de  deux  bâionets.  Par  la  suite,  on  a  joint  au  garrot  de 
Morel ,  une  pelote  assez  large  et  une  plaque  d'ivoire  placées 
de  chaque  côté  sous  les  bâtonets,  afin  que  ceux-ci  ne  déchi- 
rassent pas  la  peau.  Mais  cet  instrument ,  même  perfectioné, 
a  le  grand  inconvénient  de  comprimer  une  large  surface  et  de 
nécessiter  ccnséquemment  une  constriction  assez  forte  pour 
être  douloureuse.  Enfin  J.  L.  Petit  inventa  le  tourniquet  qui , 
lorsqu'il  est  bien  fait,  ne  comprime  le  membre  que  sur  deux 

F oints  diamétralement  opposés;  c'est  le  meilleur  moyen  que 
on  puisse  employer  pour  suspendre  le  cours  du  sang  durant 
l'ampulation  d  un  membre.  Aujourd'hui,  dans  la  plupart  des 
cas,  un  aide  intelligent  supplée  à  ces  divers  instrumens,  en 
comprimant  Tarière  principale  du  membre,  soit  immédiate- 
ment avec  ses  doigts  ,  soit  médiatement  en  se  servant  d'un* 
pelote  dure. 

L'endroit  où  l'oil  doit  pratiquer  la  compression  d'une  artère 
pour  y  suspendre  le  cours  du  sang,  et  la  manière  de  l'exécuter, 
varient  suivant  les  membres  qu'on  doit  amputer  et  le  lieu. où 
l'amputation  doit  être  faite.  Dans  l'amputation  de  l'avant- 
bras,  ou  du  bras  au  dessous  du  muscle  dehoïde,  on  doit 
comprimer  l'artère  brachiale  un  peu  au  dessus  de  l'angle 
inférieur  de  ce  muscle,  à  l'endroit  où  cette  artère  apuie  sur 
l'humérus.  Si  Ton  se  sert  du  tourniquet,  on  en  placera  la 
plaque  au  côté  externe  du  bras  ,  et  la  pelote  au  côté  interne 
sur  le  trajet  de  l"artère;  et  si  un  aide  fait  la  compression  ,  il 
empoignei  a  le  bras  du  malade  ,  et  appuiera  son  pouce  ou  ses 
pouces  sur  l'artère  ,  ou  bien  il  la  déprimera  avec  la  main  armée 
d'une  pelote.  Dans  les  cas  où  l'on  doit  amputer  le  bras  au 
dessus  de  l'angle  du  deltoïde  ,  c'est  l'artère  axillaire  qu'il  faut 
comprimer.  Cette  compression  peut  se  faire  à  trois  endroits 
di/férens ,  i».  dans  le  creux  de  l'aissell® ,  comme  Garengeot 
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l'a  exécutée  en  se  servant  d'une  pelote  qu'il  plaça  sous  l'ais-^ 
selle,  d'vui  lac  dont  lf;s  deux  cxlrémilés  furent  réunies  sur 
l'épaule, d'une  pla(]U('  et  d'un  l)3Lonel  placés  aux  extrémités  du 
lac;  au  devant  de  la  clavicule  entre  le  bord  externe  du 
muscle  grand  pectoral ,  ot  l'interne  du  deltoïde  ;  mais  dans 
ce  cas  la  compression  agit  obliquement  et  l'artrre  luit  devant 
elle  ;  3",  c'est  pourquoi  on  préière  de  la  comprimer  derrière 
la  clavicule,  entre  les  muscles  trapèze  et  sterno-masloïdien , 
où  l'artère  se  trouve  immédiatement  sous  le  peaucier,  et 
apuie  sur  la  première  côte.  Ici  la  compression  devra  être 
exercée  avec  le  pouce  plutôt  qu'avec  une  pelote  ou  un  tour- 
niquet ,  qui  se  dérangent  aisément  au  moindre  mouvement 
que  le  Kpaladc  ej^écute. 

Dans  l'amputalion  des  membres  inférieurs,  on  peut  sus-, 
pendre  le  cours  du  sang  en  comprimant  l'artère  crurale  ou  la 
fm  de  l'iliaque  externe  au  pli  de  l'aine,  où  ce  vaisseau  n'est 
recouvert  que  parla  peau,  quelques  ganglions  lymphatiques,, 
l'aponévrose  fascia-lata  ,  et  apuie  presque  immédiatement 
sur  le  corps  du  pubis.  Cette  compression  doit  être  faite  avec 
lesdoigts  ^pliqués  sur  la  peau,  ou  avec  une  pelote  su  fhsament 
dure  pour  aplatir  l'artère  :  il  faut  avoir  soin  de  comprimer 
obliqnement  de  bas  en  haut  et  un  peu  de  dehors  en  dedans  , 
parce  que  le  point  sur  lequel  l'artère  doit  apuyer  est  inc  me 
en  bas  et  un  peu  en  dehors.  Dans  l'amputation  de  la  jambe  , 
on  peut  aussi  arrêter  le  cours  du  sang  ,  en  comprimant  l  ar- 
tère fémorale  à  son  passage  à  travers  Te  troisième  adducteur  ; 
mais  dans  cet  endroit  cette  artère  est  placée  trop  prolonde- 
ment,  surtout  chez,  les  persones  grasses  et  bien  musclées,  pour 
que  les  mains  d'un  aide  puissent  suffire  à  la  déprimer  :  on 
doit  se  servir  alors  du  garrot  ou  du  tourniquet.  ,  ,    i  ■ 

Méthades  opératoires  relaihes  à  Vampidation.  Les  metliofies 
opératoires  peuvent  toutes  se  raporter  à  deux  principales  ; 
savoir  :  l'amputation  circulaire ,  et  l'amputation  a  lambeaux. 
On  connaît  peu  la  manière  dont  les  anciens  procédaient  a 
cette  opération  dans  les  divers  cas  où  ils  étaient  obliges  de  la 
pratiquer!   Celse  cependant  Vll,  r«/;.  iv,  sccl.  m} 

recomande  et  décrit  l'amputation  en  parlant  des  cas  ou  un 
membre  est  gangrené  profondément  et  dans  une  grande_eten- 
due^  il  dit  posirivemenl  qu'il  faut  couper  entre  le  vif  et  e 
mort,  et  enlever  plutôt  des  parties  saines  que  d  en  laisser  de 
malades.  Ainsi  le  sage  précepte  de  n'amputer  un  n^"^^!^- 
dans  les  cas  de  gangrène,  que  lorsque  la  nature  aura  t. ace  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  parties  mortes  et  les  parties 
vivantes,  était  déjà  connu  de  Celse.  A  en  1"S''>;  ^J^P'^" 
même  passage,  on  est  porté  à  penser  que  dans  le  teins  ou 
vivoitcct  auteur,  on  conservait  dans  les  amputations  ,  ab.ei 
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ûe.  peau  pour  en  recouvrir  la  surface  de  la  plaie  :  Je 
turn  frons  assis  qiiam  seriula  exasperavit  Ictvanda  est ,  supraijiie 
inilncenda  cutis,  qucc  sub  ejusniodi  curatione  laxa  esse  débet ^ 
ut  (/uarn  maxime  undique  os  contegat.  Ce  qu'il  dit  plus  bas, 
relativement  au  pansement  de  la  plaie  ,  fait  surtout  présumer 
ou'à  la  même  époque  ,  on  ne  faisait  point,  dans  l'amputation 
des  membres ,  la  section  de  la  peau  et  des  muscles  d'un  seul 
trait;  car ,  dans  ce  cas  ,  il  n'aurait  point  pu  dire  :  Cœteia  postea 
SIC  facieiidû  ,  ut  in  mlnejiùus,  in  quibus  pus  mooeri  non  débet  ^ 
prœceptum  est.  En  effet ,  comment  aurait-on  pu  réunir  la  plaie 
iminédiatement,  et  l'empêcher  de  supurer,  si  on  eût  fait  la 
section  de  la  peau  et  des  chairs  en  même  tems  7 

AMPUTATION  cincuLAiRE.  Cette  espèce  d'amputation  ne  sé 
pratique  que  lorsqu'on  opère  sur  la  continuité  des  os.  Jusqu'à 
Chéselden,  suivant  les  chirurgiens  anglais,  et  jusqu'à  J.  L. 
Petit,  suivant  les  chirurgiens  français,  cette  opération  fut 
ipratiquée,  en  coupant  d'un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles 
ï)erpendiculairement  à  l'os  ou  aux  os  du  membre  (Sabatier, 
Opérations,  tom.  m,  pag.  221).  H  résultait  de  là  que  la 
ïetraction  mégale  des  tégumens  et  des  muscles  donnait  à  la 
plaie  une  surface  irrégulière  et  d'une  grande  étendue ,  et  la 
rendait  par  cela  même  difficile  à  guérir.  Souvent  aussi,  par 
suite  de  cette  rétraction ,  l'os  ou  les  os  du  membre  se  trou- 
vaient dénudés ,  et  s'élevaient  au  dessus  du  niveau  des  chairs  ;  en 
sorte  qu'il  résultait  de  l'amputation  un  moignon  conique  à  base 
renversée,  dont  le  sommet  étaitàl'os.  Une  longue  supuration, 
la  nécrose  de  la  portion  d'os  dénudée ,  une  cicatrice  faible  , 
facile  à  se  déchirer  ,  un  moignon  incomode  ,  étaient  les  suites 
inévitables  de  cette  manière  d'opérer;  tous  ces  inconvéniens 
étaient  surtout  remarquables  dans  l'amputation  de  la  cuisse. 
iJn  a  pensé ,  en  conséquence ,  qu'il  fallait  conserver -autant  de 
peau  qu'il  serait  nécessaire  pour  couvrir  la  surface  du  moignon. 
Four  remplir  ce  but,  on  a  recomandé  de  couper  la  peau 
seule  ,  et  de  n'inciser  les  muscles  qu'après  l'avoir  fait  relever 
par  1  aide  chargé  de  soutenir  la  partie  supérieure  du  membre. 
Far  ce  procédé ,  que  les  Anglais  revendiquent  en  faveur  de 
l^heselden,  et  les  Français  en  faveur  de  J.  L.  Petit,  on  évite 
dans  1  amputation  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  ,  les  inconvé- 
niens que  nous  avons  dit  résulter  de  l'amputation  faite  en 


y       I  .   ^  r—  — — -  j^iv-^.v,uv.,  ijuc  lus  lusse  saune. 

Uans  les  premiers  tems  ,  lorsque  cet  accident  avait  lieu  ,  on 
croyait  n  avoir  pas  conservé  assez  de  peau,  ou  s'être  servi 
d  un  couteau  dont  le  tranchant  peu  affilé  avait  meurtri  les 
Chairs  ,  et  les  avait  disposées  à  se  consumer  par  lasupuration 
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Mais  Louis ,  réfléd-iissanl  sur  la  cause  de  cet  accident,  remar- 
qua que  les  muscles  de  la  cuisse  se  rctraclaient  mégalement 
lorsqu'ils  étaient  coupés  ;  que  les  muscles  les  plus  superticicls , 
dont  les  fibres  sont  les  plus  longues,  qui  ne  sont  unis  aux 
autres  parties  de  la  cuisse  que  par  un  tissu  cellulaire  p  us  ou 
moins  lâche,  et  qui  parcourent,  dans  une  direction  plus  ou 
moins  oblique,  la  longueur  de  ce  membre  sans  s  y  attacher, 
se  rétractaient  beaucoup  plus  que  les  muscles  qui ,  parallèles 
et  fixés  au  fémur  dans  toute  sa  longueur  ,  ont  des  fibres  beau- 
coup plus  courtes.  En  conséquence  de  cette  observation  im- 
porlanle,  Louis  conclut  que  cette  rétraction  commençant  au 
moment  même  où  les  muscles  étaient  divises ,  il  fallait  la 
favoriser  autant  qu'il  était  possible  ,  en  divisant  d  abord  par 
une  première  incision  les  muscles  superficiels ,  et  par  une 
seconde  incision  pratiquée  au  niveau  des  muscles  rétractes, 
les  muscles  profonds  qui  entourent  l'os.  Ce  P/ocede  enseigne 
et  pratiqué  par  Louis  avec  un  grand  succès ,  fut  bientôt  géné- 
ralement adopté.  Cependant  il  y  a  eu  des  sujets  que  ce  procède 
n'a  pas  mis  àS'abri  cle  la  saillie  de  l'os ,  sans  doute  parce  que 
d'une  part ,  en  coupant  les  muscles  superficiels  en  même  tems 
quelestégumens,  on  ne  conservait  pas  assez  de  peau  pour 
rouvrir  la  surface  du  moignon  ,  et  que  de  1  autre  ,  on  se  hâtait 
de  couper  les  muscles  profonds,  avant  que  les  muscles  super- 
ficiels se  fussent  suffisaraent  rétractés. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Valenlm ,  dans  ses  Ke- 
cbercbes  critiques  sur  la  Chirurgie  moderne,  a  propose  une 
autre  méthode  de  diviser  les  muscles.  Cette  méthode  consiste 
à  couper  d'abord  les  muscles  de  la  partie  Interne  et  antérieure 
delà  cuisse!  en  plaçant  ce  membre  dans  l'abduction  et  l'exten- 
sion laplus  fort^e  ,  It  ceux  de  la  partie  externe  et  postérieure 
en  plaçant  la  culs  e  dans  l'adduction  et  la  lexion.  Ln  sunant 
ïï'pScédé,  loin  d'obtenir  un  résultat  plus  --J^S-^  J« 
par  celui  de  Louis,  on  est  au  contraire  expose  a  ^ oir  plus 
^"quemment  l'os  former  une  salUle  au  c-tr«  du  moig^^^^^^^^ 
parce  qu'on  ne  peut  pas  le  scier  aussi  haut  qu  il  est  nécessaire 
nour  éviter  cet  inconvénient.  ,     ,  T\r  „i 

^  Abnson,  chirurgien  anglais,  a  publié,  dans  un  Manuel 
pratique  de  l'amputation  des  membres,  une  autre  rnan.ère 
S'opérer,  dont  le  but  est,  non  seulement  ^'empêcher  a 
sailîlo  de  l'os  et  la  conicité  du  moignon  ,  mais  ««^ore  de  d  s- 
ToscT  les  choses  de  manière  que  l'on  puisse  affronter  les  parties 
SfvTsées  pour  qu'elles  se  réunissent  par  Première  intention 
Ï  :  procédé  d'AÎanson  consiste  à  faire  comprimer  e  memb  e 

au  dessus  et  au  dessous  du  lieu  où  l'oP«»«^^«"  ^"^f,  tTin^  et 
quée  ,  par  deux  aides  qui  l'embrassent  avec  leuis  nj^m^ 
iil  tenSent  ks  tégumens  avec  force  ;  à  pratiquer  une  incision 
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Circulaire  à  la  peau ,  et  la  faire  relever  de  manière  que  les 
chairs  et  la  totalité  du  moignon  puissent  en  être  recouvertes 
après  l'optration  ,  et  à  inciser  les  muscles  xiri  peu  phis  bas  que 
le  bord  des  tégumens  qui  tiennent  à  la  partie  supérieure  du 
membre  ,  et  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  et  de 
dehors  en  dedans  ;  en  sorte  que  le  moignon  doit  représenter 
une  espèce  de  cône  creux,  dont  la  base  est  en  bas  elle  sommet 
en  haut,  à  l'endroit  où  l'os  doit  être  scié. 

Un  autre  procédé  assez  généralement  suivi  en  Angleterre 
est  celui  de  Bell  :  il  consiste  à  diviser  et  relever  les  tégumens 
comme  dans  le  procédé  d'Alanson ;  à  couper  verticalement, 
et  d'un  seul  trait ,  tous  les  muscles  jusqu'à  l'os  ,  en  coraençant 
l'incision  au  niveau  du  bord  formé  par  les  légumens  relevés  , 
et  à  porter  ensuite  la  pointe  du  couteau  entre  les  chairs  et  l'os 
pour  les  détacher  à  la  profondeur  d'un  pouce. 

Moyens  de  prévenir  l'hémorragie  à  la  suite  des  amputations. 
Quel  que  soit  le  procédé  qu'on  ait  suivi  dans  une  amputation  , 
une  fois  que  la  section  des  tégumens ,  des  chairs  et  de  los  ou 
des  os  est  faite ,  l'opérateur  doit  d'abord  s'occuper  des  moyens 
de  prévenir  l'hémorragie.  Les  anciens ,  jusqu'à  Ambroise, 
Paré,  n  avaient  d'autres  moyens  pour  obtenir  ce  résultat , 
oue  de  cautériser  la  surface  de  la  plaie ,  et  particulièrement 
les  points  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité  de  sang,  c'est- 
a-dire  les  plus  gros  vaisseaux  artériels  ;  mais  ce  moyen  était 
souvent  insuffisant,  l'hémorragie  se  renouvelait  fréquem- 
ment^ et  faisait  périr  les  malades.  Ambroise  Paré  fut  le  pre- 
mier qui ,  pour  remphr  un  but  aussi  important ,  inventa  et 
pratiqua  la  ligature  des  vaisseaux  ;  il  se  servait  pour  cela 
d  une  pince  (bec  de  corbin  )  avec  laquelle  il  saisissait  l'artère 
et  une  petite  portion  des  chairs ,  et  tirait  ce  vaisseau  hors  de 
la  surface  du  moignon  ;  un  aide  passait  autour  une  anse  de  fil 
cire,  le  serrait  convenablement,  et  l'assujétissait  par  un  double 
nœud.  Les  artères  étant  susceptibles  de  se  couper  lorsqu'elles 
sont  trop  serrées  immédiatement ,  surtout  si  le  fil  agit  par  mie 
petite  surface ,  il  arriva  fréquemment  que  ,  dans  les  premiers 
tems  ou  1  on  employa  la  ligature  ,  en  suivant  la  manière  de 
Fare  ,  il  y  eut  des  hémorragies  consécutives.  Cetinconvénient 
determma  a  ne  pratiquer  la  ligature  de  l'artère  que  médlate- 
ment  :  pour  cela  on  se  servit  d'aiguilles  courbes,  tranchantes 
des  deux  cotes,  et  garnies  d'un  ruban  de  fil  composé  de  plu- 
sieurs brins  reunis  et  cirés  ,  avec  lesquelles  on  embrassait  les 
vaisseaux,  en  comprenant  avec  eux  une  portion  des  chairs 
dont  ils  étaient  environés  ;  mais  outre  que  cette  espèce  de 
l.gature  est  plus  difficile  à  pratiquer  et  plus  douloureuse,  elle 
a  quelquefois  1  inconvénient  de  se  relâcher  par  la  fonte  qu'en- 
traîne fa  supuration.  Aussi,  dans  le  cours  du  dernier  siècle 


Bromfieia,  clilrur^ien  anglais,  remit  en  vigueur  le  premier 
procédé  fie  Paré ,  qui  est  presque  le  seul  mis  en  usage  au- 

iourd'hui.  .  .  .1-21 

Quoique  la  ligatûre  dût  paraître  a  tout  praticien  éclairé  le 
plus  sûr  moyen  d'empêcher  l'hémorragie  à  la  suite  des  ampu- 
tations ,  il  y  eut  cependant  des  chirurgiens  qui  crurent  pou- 
voir la  supléer  avec  avantage,  par  des  caustiques  tels  que  des 
boutons  de  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)  ou  des  chevilles 
d'alun  calciné  qu'ils  apliquaient  sur  l'embouchure  ,  otl  qti  on 
introduisait  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  La  compression  du 
moienon  fut  aussi  pratiquée  dans  le  menie  but  J.  L.  Felit 
préconisa  beaucoup  ce  dernier  moyen ,  dont  il  avait  obtenu 
le  plus  grand  succès  dans  un  cas  d'hémorragie  survenue  le 
vingtiènie  jour  d'une  amputation.  Mais  l'expérience  qm ,  avec 
le  tems,  réduit  tout  à  sa  juste  valeur,  a  prouve,  dune  ma- 
nière incontestable  ,  que  la  ligature  était  le  meilleur  moyen 
connu  pour  prévenir  l'hémorragie  à  la  smte  des  amputations. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  LA  CUISSE.  IN ous  avons  parie , 
en  traitant  de  l'amputation  circulaire  en  général,  des  divers 
procédés  qui  ont  été  proposés  pour  éviter  la  conicite  du  moi- 
Lon  et  la  saillie  de  l'os,  accicîens  qui  arrivaient  constament 
îant  qu'on  pratiquait  d'un  seul  trait  l'mcision  de  la  peau  et  des 
muscles  :  nous  allons  maintenant  décrire  l'amputation  circu- 
laire de  la  cuisse  teUe  qu'elle  se  pratique  le  plus  comunement 

aujourd'hui.  ,  .  ,         ,.  „  ^..Ki™ 

Le  malade  étant  situé  au  pied  de  son  ht,  ou  sur  une  table 
étroite  garnie  d'un  matelas ,  un  aide  soutient  le  pied  et  la 
jambe  ;\n  second  aide  empoigne  la  cuisse  -ec  ses  deux 
Inains    retire  et  tend  la  peau  ;  un  troisième  ^^^VJ^'^y  i' 
tère  crurale  ,  et  un  quatrième  donne  les  inslrumen  a  l  ope 
rateur  qui,  placé  au  côté  externe  du  membre ,  et  la  main 
armée  d'un  couteau  droit  plus  ou  moins  long,  suivant  le  ^o- 
IZl  du  membre ,  pratiqL  d'abord  l'incision  circulaire  de  là 
ueau  par  deux  sections,  une  interne  et  l'autre  externe  ,  dont 
Fl  rrun'iaes  extrémités.  Aussitôt  cette  double  section  pr^^^^^^ 
la  peau  se  rétracte,  on  coupe  les  adhérences  Is"  U 

su^  l'aponévrose  fascia-lata,  et  l'aide  qm  lient  h  eu  c  a 
relève.  Cette  partie  des  tégumens  que  'on  conserve  varie  en 
ongueur  suivant  que  le  membre  est  plus  ou  moins  vohum- 
neulTmals  dans  tous  les  cas,  elle  doït  avoir  assez  d  étendue 
pour 'pouvoir  recouvrir  toute  la  surface  du  -o'§"«"  '  \  ^ 
Fongueur  doit  être  la  même  dans  toute  ^Y''Z  Z7Zt- 
membre.  On  procède  ensuite  à  la  section  des  muscles  super 
Ss  ,  qu'on  pratique  à  quelques  hgnes  au  ^-^«"^  "'J ^s 
de  la  ^eLi  ;  par  une  seconde  incsion  praliquee  au  imeau  des 
fibres  rétractées  de  la  première,  on  div.se  les  muscles  pro 
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fonds  ;  on  en  pratique  orrlînairement ,  et.  de  la  même  manière  , 
une  troisième  et  même  une  quatrième  ,  pour  détacher  parlai- ' 
tement  et  assez  haut  les  portions  charnues  qui  restent  adhé- 
rentes à  l'os ,  afin  de  prévenir  ainsi  la  saillie  de  l'os  ;  on 
retrousse  les  chairs  avec  une  compresse  fendue  à  deux  chefs  ; 
on  coupe  le  périoste  sans  ratisser  l'os  pour  l'en  détacher,  et 
on  procède  à  la  section  de  l'os  qu'on  pratique  au  niveau  du 
rétracteur.  Pour  faire  cette  section  de  l'os  ,  on  dirige  la  scie 
sur  l'ongle  du  pouce  de  la  main  gauche;  on  la  fait  agir  lente- 
ment d'abord ,  et  plus  rapidement  une  fois  qu'elle  est  engagée 
dans  la  substance  de  l'os ,  en  ayant  soin  de  ne  lui  faire  par- 
courir que  le  tiers  de  son  étendue  ;  durant  cette  partie  de 
l'opération  l'aide  qui  tient  la  partie  inférieure  du  membre 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  n.e  pas  le  relever,  ce  qui 
ôterait  du  jeu  à  la  scie  ;  il  doit  plutôt  un  peu  l'abaisser.  Si  après 
la  section  de  l'os  il  reste  quelques  pointes ,  on  les  coupe  avec 
des  tenailles  incisives  ,  et  on  procède  à  la  ligature  des  artères. 

Pansement.  Une  fois  qu'on  a  lié  les  artères  ,  on  fait  cesser 
lacompre  ssion  pour  s'assurer  si  tous  les  vaisseaux  capables 
de  fournir  une  hémorragie  ont  été  liés  ;  on  réunit  les  ligatures 
dans  une  petite  compresse  ;  les  chairs  et  la  pe^iu  sont  ensuite 
ramenées  sur  l'os.  On  place  mollement  un  peu  de  charpie  au 
centre  du  moignon  ;  on  raproche  la  peau  de  droite  à  gauche  , 
aumoyen  de  deux  bandelettes  agglutinativessuffisament  larges. 
On  recouvre  le  moignon  de  plusieurs  gâteaux  de  charpie,  et 
on  soutient  le  tout  avec  des  compresses  longuettes ,  et  une  bande 
qu'on  serre  modérément.  Alanson  ,  après  avoir  ramené  les 
chairs  et  les  tégumens  de  manière  à  donner  à  la  plaie  une 
forme  transversale ,  place  des  ligatures  aux  deux  angles  de 
celte  plaie,  couvre  le  moignon  d'un  gâteau  de  charpie  enduite 
de  cérat  de  saturne,  et  maintient  les  parties  raprochées  en 
contact  immédiat ,  avec  des  compresses  longue I  (es  qu'il  sou- 
tient par  les  derniers  tours  d'une  bande  de  flanelle  longue  de 
plusieurs  aunes ,  avec  laquelle  il  commence  ci  faire  plusieurs 
circonvolutions  autour  des  reins  ,  et  qu'il  conduit  sur  la  cuisse 
jusqu'à  l'extrémité  du  moignon  ,  sans  trop  le  serrer.  Quelque- 
fois Alanson  se  sert  aussi  de  bandelettes  agglutinatives.  .La 
manière  de  panser  de  Bell  ne  diffère  de  celle  d'Alanson  qu'en 
ce  qu'il  donne  à  la  plaie  une  forme  verticale.  Le  pansement 
terminé,  le  malade  est  porté  dans  son  lit,  où  l'on  place  le. 
moignon  sur  yn  coussinet  de  balle  d'avoine,  et  on  le  garantit, 
du  poids  des  couvertures  au  moyen  d'un  petit  cerceau. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  LA  JAMBE.  L'arlèrc  cruralo 
étant  comprimée,  soitau  pli  de  l'aine,  par  un  aide  intelligent-, 
soit  à  son  passage  dans  le  troisième  adducteur ,  au  moyen  d'un 
tourniquet,  un  aide  saisit  la  jambe  au  dessous  du  genou  ,  et 
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tend  les  légumens  en  les  relevant  vers  la  cuisse.  Un  autre  aide 
soutient  le  pied  et  maintient  la  partie  inférieure  du  membre. 
L'opérateur,  placé  au  côté  interne  du  membre  (  position  qui 
est  de  rigueur,  car  la  scie  devant  agir  sur  les  deux  os  de  la 
jambe  en  môme  tems,  et  le  tibia  étant  plus  élevé  que  le  pé- 
roné, on  se  trouverait  obligé  de  diriger  la  scie  de  bas  en  haut , 
si  on  se  plaçait  au  côté  externe  du  membre),  fait  à  cinq  travers 
de  doigt  au  dessous  de  la  tubérosité  du  tlLla,  et  à  six  chez  les 
persones  dont  la  jambe  est  volumineuse  ,  une  incision  circu- 
laire à  la  peau.  Le  couteau  doit  être  tenu  avec  la  main  droite, 
tandis  que  la  gauche  fixe  la  jambe  au  dessous  du  lieu  où  l'm- 
clslon  doit  être  faite.  La  main  droite  étant  Inclinée  vers  son 
Lord  radial,  l'opérateur  commence  l'Incision  de  la  peau  vers 
le  côté  externe  un  peu  antérieur  de  la  jambe  ,  et  ramenant  le 
couteau  par  la  partie  postérieure  du  membre,  il  porte  cette 
première  Incision  au  côté  Interne,  et  il  complète  l'incision  cir- 
culaire en  conduisant  le  couteau  depuis  son  angle  interne 
jusqu'à  l'externe  ;  11  détache  ensuite  la  peau  clrculalrement , 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  suivant  le  volume  du 
membre,  ayant  toujours  soin  d'en  conserver  assez  pour  re- 
couvrir la  totalité  du  moignon.  La  peau  détachée  et  relevée 
par  l'aide  ,  l'opérateur  pratique  la  section  des  chairs  au  niveau 
du  rebord  de  la  peau,  en  faisant  parcourir  au  couteau  le  même 
trajet  que  pour  la  section  des  tégumens.  11  porte  ensuite  la 
pohite  du  couteau  sur  la  face  externe  du  péroné;  il  relève  cet 
instrument,  l'engage  entre  les  deux  os,  coupe  les  chairs  qui 
s'y  trouvent,  en  Incisant  d'abord  sur  la  face  externe  du  péroné, 
puis  sur  les  faces  Interne  et  postérieure  du  tibia  ,  place  le  ré- 
tracteur ou  la  compresse  à  trois  chefs ,  dont  il  passe  un  des 
■  chefs  entre  les  deux  os,  fait  relever  les  chairs  par  un  aide  ,  et 
examine  s'il  ne  reste  plus  aucune  fibre  musculaire  à  diviser  : 
il  commence  ensuite  la  section  des  os  par  le  bord-anténeur  du 
tibia  qu'il  continue  à  diviser  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  peu  près 
parvenu  vers  les  deux  tiers  postérieurs  de  cet  os;  relevant  alors 
un  peu  le  manche  de  l'instrument ,  il  scie  les  deux  os  à  la  lois , 
de  manière  que  la  section  du  péroné  soit  terminée  avant  celle 
du  tibia. 

L'amputation  achevée,  on  lie  les  artères  en  commençant  par 
les  plus  petites,  et  si,  cessant  toute  compression,  quelques 
artères  qui  n'auraient  pu  être  liées  immédiatement  donnaient 
assez  de  sang  pour  faire  craindre  une  hémorragie ,  on  les  lierait 
médialement  en  les  comprenant  dans  une  double  anse  de  lil 
qu'on  passerait  autour,  au  moyen  d'une  aiguille  courbe  et 
tranchante.  Celle  Ugaturc  médiate  convient  dans  toutes  les 
circonstances  analogues,  quelle  que  soit ramputallon  que  1  on 
pratique,  Voyez  LIGATURE. 
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On  fait  fléchir  le  moignon ,  et  on  panse  la  plaie  avec  un  pea 
tle  charpie  qu'on  place  au  centre  du  moignon  ;  on  raproche 
les  téeumens  et  on  les  maintient  raprochés  avec  deux  ban- 
delettes agglutinatives  ,  de  la  charpie  et  des  compresses  lon- 
cuettes  qu'on  fixe  au  moyen  d'une  bande  qui  va  du  moignon 
au  genou  sans  produire  de  compression.  Le  malade  est  reporte 
dans  son  ht,  où  on  lui  mçt  un  cpussinetde  balle  d'avoine  sous 
le  jarret  et  sous  la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 

L'amputation  de  la  jambe  ,  ainsi  que  nous  l'ayons  dit  en 
parlant  du  lieu  où  on  doit  pratiquer  les  amputations  en  gé- 
néral, doit  toujours  être  faite  à  trois  ou  quatre  doigts  de  la 
tubérosité  du  tibia  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  de  la 
maladie  qiii  nécessite  cette  opération.  Cependant  Ravaton , 
chirurgien  en  chef  d'un  hôpital  militaire  à  Landau,  pensait 
qu'il  valait  mieux  pratiquer  l'opération  plus  bas  ,  lorsque  la 
maladie  le  permettait  ;  que  non  seulement,  de  cette  manière, 
on  diminuerait  les  douleurs  durant  l'opération  ,  mais  encore 
que  les  malades  marcheraient  plus  facilement  lorsqu'on  leui' 
renfermerait  ce  qui  reste  de  la  jambe  dans  une  bottine  creuse  , 
de  manière  que  toute  la  surface  du  moignon  porterait  égale- 
ment, excepté  son  extrémité  qui  doit  répondre  au  vide  de  la 
bottine.  Cette  méthode  ,  qui  fut  inventée  par  Bromfield  en 
1740,  mise  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  par  While, 
chirurgien  de  l'hôpital  de  Manchester,  a  été  aussi  recomandée 
par  Bell  :  elle  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  en  France  ;  mais 
les  malades  ne  purent  se  servir  des  bottines,  parce  que  leur 
usage  ulcérait  bientôt  le  moignon,  dont  elles  tendaient  conti- 
nuellement à  remonter  la  peau  ,  qui  leur  fournissait  seule  tout 
le  point  d'apui. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  l'avANT-BRAS.  Cette  ampu- 
tation se  pratique  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
de  la  jambe.  Mais  ici  la  section  des  chairs  est  beaucoup  plus 
difficile,  à  cause  delà  multiplicité  des  muscles.  Pour  pratiquer 
cette  opération  ,  le  malade  étant  assis  sur  une  chaise  ,  un  aide 
saisit  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras  et  tend  la  peau;  un 
second  aide  tient  la  main  et  la  partie  inférieure  de  Tavant- 
bras  qu'il  fixe  immobiles  dans  la  pronation.  L'opérateur  placé 
au  côté  interne  du  membre,  commence  l'incision  circulaire  de 
la  peau  à  quatre  travers  de  doigt  au  dessous  de  l'endroit  où  il 
se  propose  de  couper  les  chairs',  et  même  plus  bas  ,  si  l'avant- 
bras  est  volumineux.  11  détache  la  peau  autant  qu'il  le  croit 
nécessaire  ,  la  fait  relever  et  coupe  circulairement  les  muscles 
au  niveau  de  la  base  du  pli  formé  par  les  tégumens  relevés. 
Après  avoir  promené  l'instrument  tranchant  autour  des  os  de 
l'avant-bras,  il  le  porte  horlsontaloment  sur  les  faces  supé- 
rieure et  inférieure  de  ces  os,  l'introduit  entre  eux,  divise 
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leligament  interosseux  elles  fibres  musculaires  qu'il  y  ren- 
contre, place  la  compresse  à  trois  chefs,  la  confie  à  un  aide 
qui  relève  les  parties  molles  :  s'il  reste  encore  quelques  fibres 
à  couper ,  il  les  divise  avec  le  couteau  ou  le  bistouri ,  et  il 
procède  immédiatement  à  la  section  des  os  ,  en  faisant  agir  la 
scie  sur  le  radius  et  le  cubitus  à  la  fois.  L'amputation  achevée , 
on  fait  la  ligature  des  artères ,  on  ramène  les  tégumens  et  les 
chairs  sur  les  os  ;  on  réunit  le  fil  des  ligatures  vers  un  point 
de  la  plaie  ;  on  met  un  peu  de  charpie  mollette  au  centre  du 
moignon  ;  on  raproche  les  chairs  et  les  tégumens  ,  et  on  les 
maintient  raprochées  avec  des  bandelettes  agglutinatives,  des 
compresses  longuettes  et  une  bande  qui  monte  jusqu'au  coude. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DU  BRAS.  Cette  amputation  se 
pratique  de  la  même  manière  que  celle  de  la  cuisse  :  cepen- 
dant comme  les  muscles  du  bras  sont  moins  volumineux , 
moins  nombreux  et  d'une  longueur  moins  inégale  ,  il  en  ré- 
sulte qu'on  n'est  pas  dans  la  nécessité  de  faire  la  section  des 
chairs  à  autant  de  repriseSi  Le  cours  du  sang  étant  suspendu 
et  le  membre  fixé  par  deux  aides  ,  l'opérateur  placé  au  côté 
externe  du  bras  pratique  l'incision  de  la  peau  d'après  les 
règles  générales  que  nous  avons  exposées.  La  peau  détachée 
et  relevée  ,  il  fait  une  première  section  des  chairs  au  niveau 
du  rebord  de  la  peau  ;  il  attend  que  les  fibres  musculaires 
qu'il  vient  de  diviser  se  soientrélractées  pour  faire  une  seconde 
section  ;  il  en  fait  encore  une  troisième  autour  de  l'os  ,  place 
le  rétracteur  ,  fait  relever  les  chairs  et  scie  l'os.  L'amputation 
achevée  ,  on  fait  la  ligature  de  l'artère  brachiale,  en  ayant  sqin 
de  ne  pas  comprendre  avec  elle  le  nerf  médian  qui  se  trouve  à  son 
côté  interne  ;  on  lie  également  les  artères  collatérales  et  autres 
artérioles ,  si  on  les  juge  capables  de  fournir  à  une  hémor- 
ragie ;  on  ramène  les  tégumens  ;  on  place  un  peu  de  charpie 
dans  la  plaie,  et  on  maintient  ces  parties  raprochées  avec  des 
bandelettes  agglutinatives  ,  des  compresses  longuettes,  une 
bande,  etc. 

Dans  les  différentes  espèces  d'amputation  que  nous  venons 
de  décrire  ,  plusieurs  praticiens,  et  particulièrement  le  pro- 
fesseur Dubois  ,  n'interposent  point  de  charpie  entre  les  chairs 
et  les  tégumens  ;  ils  les  réunissent  immédiatement  au  moyen 
des  agglutinatifs  et  des  compresses  longuettes  .-mais  nous  n'avons 
pas  observé  que  ce  procédé  abrégeât  de  beaucoup  la  guérison  , 
parce  qu'il  se  forme  ordinairement  à  la  surface  ou  sur  les  bords 
du  moignon  des  abcès  qui  retardent  la  cicatrisation  complète 
de  la  plaie. 

AMPUTATION  A  LAMBEAUX  CONSIDÉRÉE  EN  GÉNÉRAL. 
Cette  espèce  d'opération  ne  se  pratique  ordinairement  que 
lorsqu'on  ampute  dans  la  contiguïté  des  os,  c'est-à-dire  dans 
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leurs  articxJations  :  cependant  elle  a  été  proposée  pour  rem^ 
placer  Vaninutalion  circulaire  de  la  jambe  ,  de  la  cuisse  ,  du 
bras  et  de  ravanl-bras.  On  a  cru  que ,  par  ce  mode  d'opéra- 
tion ,  on  préviendrait  tous  les  inconvéniens  que  l'amputation 
circulaire  entraîne  avec  elle.  £n  suivant  ce  procédé  ,  on  ne 
devait  plus  craindre  ni  hémorragie  ,  ni  conicité  du  moignon  , 
ni  saillie  des  os  ,  et  on  obtenait  une  guérison  beaucoup  plus 
prompte.  Le  raisonement  semblait,  en  effet ,  faire  pressentir 
tous  ces  avantages  :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  voir  con- 
firmer par  l'expérience. 

C'est  dans  un  tems  où  l'amputation  circulaire  n'était  point 
encore  perfectlonée ,  que  Lowdham  ,  chirurgien  anglais  ,  pro- 
posa l'amputation  à  lambeaux,  dont  le  manuel  a  été  publié 
en  167g,  par  Jacques  Young,  dans  son  ouvrage  intitulé  Curnis 
iiiumphalîs  e  terehintlio.  A  en  croire  les  auteurs ,  cette  ampu- 
tation a  été  pratiquée  avec  succès  en  Hollande  ,  en  Alle- 
magne ,  en  France  ,  en  Suisse  et  en  Angleterre  :  cependant , 
durant  près  d'un  siècle ,  ces  prétendus  succès  ne  purent  lui 
donner  quelque  réputation.   Yerduin  ,  célèbre  chirurgien 
d'Amsterdam,  décrivit  cette  opération  dans  une  Dissertation 
latine  pubHée  en  1696.  Sabourin  ,  chirui'gien  de  Genève, 
en  revendiqua  la  découverte  en  1702  ,  et  elle  étoit  en  quelque 
sorte  tombée  dans  l'oubU ,  lorsque  O'halloran  ,  chirurgien 
irlandais,  la  reproduisit  au  jour  en  176$.  Le  procédé  qu'il 
proposa  différait  surtout  de  ceux  qui  avaient  été  publiés,  en 
ce  qu'il  ne  réunissait  les  lambeaux  qu'au  dixième  ,  douzième  , 
et  même  quatorzième  jour  de  l'opération  ,  lorsque  la  supura- 
tion  du  lambeau  et  de  l'extrémité  dumoignon  étaitbien  établie. 
Le  but  de  O'halloran  ,  en  n'apliquant  le  lambeau  qu'à  cette 
époque  ,  était  d'éviter  et  l'hémorragie  qui  faisait  fréquemn^ent 
périr  les'  malades  lorsqu'on  aphquait  le  lambeau  immédiate- 
ment après  l'opération  ,  ét  les  accidens  inflammatoires  qui  ré- 
sultaient ordinairement  de  la  forte  compression  qu'on  exerçait 
lur  le  moignon,  pour  arrêter  l'hémorragie  lorsqu'elle  surve- 
nait :  mais  en  tenant  cette  conduite,  il  renonçait  évidemment 
i  une  partie  des  avantages  qu'on  attribuait  à  l'amputation  à 
•lambeaux. 

AMPUTATION  A  LAMBEAU  PRATIQUÉE  A  LA  JAMBE.  L'am- 
putation de  la  jambe  étant  plus  comune  que  les  autres  ,  c'est 
pour  cette  partie  que  l'opération  dont  il  s'agit  fut  d'abord 
imaginée  ;  on  en  étendit  par  la  suite  l'usage  à  la  cuisse  et  aux 
membres  supérieurs. 

Pour  pratiquer  l'amputation  de  la  jarabe  ,  à  lambeau  ,  le 
malade  étant  situé  comme  pour  l'amputation  lirculaire  et  le 
cours  du  sang  suspendu ,  l'opérateur  se  place  au  côté  interne 
du  membre,  et  saisissant  de  la  main  gauche  le  gras  Je  la 
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jambe,  11  enfonce  ,  à  Tendroit  où  il  se  propose  de  scier  les  os, 
ci  loutprèsde  leur  face  postérieure,  un  couteau  droit  à  double 
tranchant ,  jusqu'à  ce  que  sa  pointe  soit  parvenue  au  côlé 
oposé  du  membre  ;  ce  couteau  est  ensuite  conduit  de  haut  en 
Las  et  parallèlement  aux  os  de  la  jambe  ,  jusqu'à  cinq  ou  six 
travers  de  doigt  au  dessous  de  l'endroit  où  les  os  doivent  être 
sciés  :  là  on  termine  le  lambeau.  Par  une  seconde  incision 
pratiquée  à  la  face  antérieure  de  la  jambe ,  et  un  peu  au  dessous 
de  l'endroit  où  l'amputation  doit  être  faite  ,  ^'est-à-dire  un 
peu  au  dessous  du  niveau  de  la  base  du  lambeau  ,  on  coupe 
les  tégumens,  et  on  les' détache  un  peu  des  surfaces  qu'ils  re- 
couvrent ;  portant  ensuite  le  couteau  dans  l'Intervalle  Inter- 
osseux ,  on  divise  le  ligament  et  les  fibres  musculaires  qui  s'y 
rencontrent  ;  on  place  le  rétracteur  que  Ton  confie  à  un  aide , 
et  on  procède  à  la  section  des  os. 

Quelques  praticiens  modernes,  au  lieu  de  former  le  lambeau 
par  une  seule  incision,  comme  nous  venons  de  le  décrire, 
commencent  par  le  cerner  au  moyen  de  trois  incisions  :  i".  une 
incision  demi-circulaire  pratiquée  à  six  travers  de  doigt  environ 
du  lieu  où  l'on  se  propose  de  scier  les  os,  et  qui  doit  s'étendre 
depuis  le  bord  Interne  du  tibia  jusqu'au  bord  externe  du  pé- 
roné ;  2".  une  incision  longitudinale  menée  depuis  l'extrémité 
interne  de  la  première,  le  long  du  bord  interne  du  tibia  jus- 
qu'au niveau  du  lieu  où  les  os  doivent  être  sciés;  3°.  une  autre 
incision  de  même  longueur  que  la  précédente ,  depuis  l'angle 
externe  de  la  première  Incision  ,  le  long  du  bord  externe  du 
péroné  ;  on  détache  ensuite  le  lambeau  qu'on  vient  de  cerner 
par  ces  trois  incisions  ,  et  on  procède  du  reste  comme  dans  la 
méthode  que  nous  avons  précédemment  exposée.  Cette  der- 
nière manière  de  procéder ,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir, 
est  beaucoup  plus  longue  et  plus  douloureuse  que  la  première, 
et  n'a  aucun  avantage  capable  de  compenser  cet  inconvénienL 
L'amputation  pratiquée  ,  on  lie  les  artères  et  on  ramène  le 
lambeau  sur  l'extrémité  des  os  ,  où  on  le  fixe  par  des  bande- 
lottes  agglutinatives  ,  des  compresses  longuettes  et  une  banoe 
convenablement  disposées. 

AMPUTATION  A  LAMBEAUX  PRATIQUÉE  A  LA  CUISSE.  Il  V  a 
deux  méthodes  d'après  lesquelles  on  peut  pratiquer  cette  am- 
putarion  :  la  première,  imaginée  par  Rayaton,  consiste  à  faire 
une  incision  circulaire  pénétrante  jusqu'à  l'os,  quaU-e  travcr.s 
de  (ioigt  au  dessous  du  lieu  où  l'os  doit  être  scié,  et  deux  in- 
cisions longitudinales  qui  tombent  perpendiculairement  sur 
la  première  ,  une  en  devant  et  l'autre  en  amère  ,  toutes  deux 
longues  de  <]uatre  travers  de  doigt;  à  détacher  les  deux  lam- 
beaux ,  et  à  faire  ensuite  la  section  de  l'os. 

Ou  a  remarqué  que  ,  par  ce  mode  d'opération  ,  les  fibres 
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musculaîres  du  sommet  des  lambeaux  se  trouvant  coupées  per- 
pendiculairemenl  à  leur  longueur,  ne  se  réunissaient  pas  im- 
médiatement, puisqu'elles  ne  pouvaient  être  mises  en  contact , 
et  que ,  de  celte  disposition  des  lambeaux ,  il  résultait  que  la 
plaie  était  long-tems  à  guérir.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, Vermalle  proposa  une  autre  méthode  ,  qui  consiste  à 
enfoncer  à  la  partie  antérieure  de  la  cuisse ,  à  l'endroit  où  l'os 
doit  être  scié,  un  couteau  droit ,  long  de  sept  pouces,  qu'on 
fait  glisser  autour  du  fémur,  pour  le  faire  sortir  par  le  point 
oposé  à  celui  de  son  entrée  ;  à  couper  ensuite  dù  haut  en  bas 
en  portant  le  bistouri  le  long  de  l'os  ,  jusqu'à  l'endroit  où  1  on 
veut  terminer  le  lambeau  qui ,  par  ce  moyen  ,  prend  une 
forme  ronde  ou  conique  à  son  sommet.  On  fait  ensuite  uri 
autre  lambeau  de  même  forme  et  de  même  longueur  du  côté 
oposé;  on  relève  les  lambeaux,  on  scie  l'os,  on  pratique  les 
ligatures ,  et  on  réunit  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives , 
de  compresses  longuettes  ,  etc. 

AMPUTATION  A  LAMBEAUX  DU  BRAS  ET  DE  l' AVANT-BRAS. 
L'amputation  à  lambeaux  du  bras  se  pratique  comme  celle  de 
la  cuisse.  Dans  l'amputation  de  l'avant-bras,  on  fait  aussi  deux 
lambeaux  ;  un  à  sa  partie  antérieure,  et  l'autre  à  sa  partie  pos- 
térieure ;  soit  qu'on  coupe  circulairement  les  chairs,  et  qu'en- 
suite on  fasse  deux  incisions  longitudinales  perpendiculaires 
à  la  première ,  soit  qu'on  pratique  deux  incisions  obliques  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  pour  l'amputation  de  la  cuisse. 

Nous  ne  rapellerons  point  ici  tous  les  avantages  que  les  par- 
tisans de  l'amputation  à  lambeaux  ont  attribués  à  ce  mode 
d'opérer  ;  mais  nous  pensons  que ,  dans  toutes  les  clrcons- 
lances  où  l'amputation  circulaire  pourra  être  pratiquée,  il 
faudra  la  préférer  à  l'amputation  à  lambeaux  :  1°.  parce  qu'on 
A  moins  à  craindre  la  saillie  de  l'os  ;  2°.  parce  qu'on  a  moins 
à  craindre  les  accidens  consécutifs  ;  3".  parce  qu'elle  est  moins 
douloureuse  et  plus  facile  à  pratiquer;  4°-  parce  qu'on  obtient 
un  moignon  aussi  avantageux,  et  qu'en  général  la  guérison 
en  est  tout  aussi  prompte.  11  est  cependant  une  circonstance 
où  l'amputation  à  lambeaux  devrait  être  préférée  ;  c'est  dans 
les  cas  où  les  lambeaux  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  tracés  , 
soit  par  les  limites  d'une  gangrène  ,  soit  par  celles  d'une  ou 
de  plusieurs  plaies  profondes. 

AMPUTATION  DANS  LES  ARTICLES.  L'amputation  dans  les 
articles  se  fait  toujours  en  conservant  un  ou  deux  lambeaux 
d'une  étendue  suffisante  ]^our  couvrir  complètement  la  sur- 
face de  l'articulation  ,  et  c  est  toujours  dans  le  sens  de  la  plus 
,  grande  largeur  de  la  surface  articulaire  que  ces  lambeaux 
doivent  être  pris.  Cette  manière  d'opérer,  connue  et  pratiquée 
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parles  anciens,  est,  ainsi  que  Brasdor  l'a  démontré  (Acad, 
de  chirurgie,  vol.  v),  aplicable  à  toutes  les  articulations. 

AMPUTATION  DES  PHALANGES.  Pour  amputer  la  premlèrt- 
phalange  dans  son  articulation  avec  la  seconde  ,  un  aide  tient 
la  main  et  les  autres  doigts  fléchis  :  le  chirurgien ,  avec  la  main 
gauche,  saisit  la  première  phalange  qu'il  veut  emporter,  et  de 
la  main  droite  armée  d'un  bistouri  il  fait  une  incision  demi- 
circulaire  convexe  en  bas,  sur  la  partie  postérieure  du  doigt, 
à  trois  lignes  au  dessous  de  l'articulation  ;  il  dissèque  le  lam- 
beau ,  coupe  le  tendon  de  l'extenseur ,  divise  la  petite  capsule , 
luxe  la  phalange ,  porte  le  bistouri  en  dedans  et  en  dehors 
pour  couper  les  ligamens  latéraux ,  puis  dirige  son  bistouri 
vers  la  base  de  la  phalange  luxée ,  et  forme  le  lambeau  anté- 
rieur de  manière  à  pouvoir  le  réunir  avec  le  postérieur,  et 
recouvrir  ainsi  l'os  dans  toute  son  étendue.  L'amputation  de 
la  deuxième  phalange  avec  la  troisième  se  pratique  de  la  même 
manière  que  celle  delà  première  avec  la  tleuxième. 

L'amputation  de  la  troisième  phalange  avec  l'os  du  méta- 
carpe correspondant  se  fait  de  la  manière  suivante  :  un  aide 
fixe  la  main  et  les  doigts  comme  il  a  été  dit  précédemment; 
le  bistouri  est  tenu  de  la  même  manière  ;  mais  comme  ici  le 
rand  diamètre  de  l'articulation  se  trouve  dirigé  de  dedans  en 
ehors,  on  a  un  lambeau  externe  et  un  interne  :  pour  cela, 
on  commence  parfaire  une  incision  demi  circulaire  convexe  en 
bas ,  qui  s'étend  depuis  la  moitié  postérieure  de  l'articulation 
jusqu'au  milieu  de  sa  partie  antérieure.  Cette  incision  peut 
être  faite  assez  indifféremment  vers  le  côté  radial  ou  cubital 
du  doigt  :  cependant,  dans  l'amputation  du  second  et  du  cin- 
quième doigt  ,  on  devrait  la  faire  au  côté  cubital  pour  le 
second ,  et  au  côté  radial  pour  le  cinquième  :  car  on  peut  alors, 
en  luxant  le  second  doigt  en  dedans  et  le  cinquième  en  dehors , 
achever  plus  aisément  l'opération.  Après  avoir  fait  celte  pre- 
mière incision ,  on  coupe  le  ligament  latéral ,  on  luxe  le  doigt, 
on  introduit  le  bistouri  dans  l'articulation  ,  et  on  le  fait  passer 
au  côté  oposé  où  l'on  forme  un  second  lambeau  semblable  au 
premier  :  en  faisant  ces  deux  lambeaux ,  il  faut  avoir  grand 
soin  de  conduire  le  bistouri  le  plus  près  possible  de  la  pha- 
lange, afin  de  ne  pas  diviser  le  tronc  qui  fournit  les  artères 
collatérales. 

AMPUTATION  DES  OS  DU  MÉTACARPE.  Pour  amputer  le 
premières  du  métacarpe  dans  son  articulation  avec  le  trapèze, 
on  fait  une  incision  de  bas  en  haut  au  côté  cubital  de  l'os ,  jus- 
qu'à son  extrémité  supérieure;  on  coupe,  dans  cette  incision, 
le  muscle  adducteur  du  pouce  et  le  premier  interosseux  dorsal: 
parvenu  à  rcxtrémit& supérieure  de  l'os,  on  dirige  le  bistouri 
en  dehors;  on  coupe  le  ligament  latéral  interne  et  la  capsule 


AMi»  \ 

arliculalre  ;  on  écarte  le  pouce  de  rindlcateur  en  le  portant 
en  dehors  ;  on  passe  facilement  alors  le  bistouri  entre  le  tra- 
pèze et  le  premier  os  du  métacarpe  ;  on  divise  le  ligament 
latéral  externe  ,  puis  ramenant  le  bistouri  en  ayant,  le  lorig 
du  côté  radial  de  Tos ,  on  fait  Utt  lambeau  aussi  étendu  qu  il 
est  nécessaire  pour  recouvrir  le  trapèze. 

L'amputation  du  cinquième  os  du  métacarpe  dans  son  arti- 
culation èst  un  peu  moins  facile  que  celle  duprepiier,  parce 
que  l'intervalle  qui  sépare  cet  os  du  quatrième  est  moins  grand 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  premier  et  le  second  ,  et  que 
les  ligamens  articulaires  y  sont  plus  serrés.  Pour  faire  cette 
amputation  ,  on  incise  de  bas  en  haut  le  long  du  côté  externe 
du  cinquième  os  ,  dans  l'intervalle  qui  le  sépare  du  quatrième  : 
parvenu  à  l'extrémité  supérieure  de  cet  os  ,  on  coupe  le  bga- 
ment  qui  l'attache  au  quatrième  os  et  à  l'os  crochu  ;  on  porle 
le  petit  doigt  en  dedans,  afin  d'engager  plus  facilement  le  bis- 
touri dans  l'articulation,  et  lorsqu'on  a  franchi  l'articulation, 
on  ramène  le  bistouri  le  long  du  côté  interne  du  cinquième 
os ,  où  Ton  forme  un  lambeau  aussi  étendu  qu'il  est  nécessaire 
pour  couvrir  la  plaie. 

Les  deux  opérations  dont  nous  venons  de  parler  sont ,  à 
peu  de  chose  près,  aussi  aisées  à  pratiquer  que  l'amputation 
des  phalanges  aveq  les  os  du  métacarpe  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'amputation  des  second\  troisième  et  quatrième 
os  du  métacarpe,  qui  est  extrêmement  difficile  à  pratiquer, 
surtout  celle  du  second.  Pour  faire  celte  opération  ,  on  sépare 
l'os  qu'on  doit  emporter,  des  os  voisins ,  en  pratiquant  une 
incision  au  côté  interne  et  externe  dé  l'os  :  ces  deux  incisions 
doivent  être  prolongées  le  plus  près  qu'il  est  possible  de 
l'extrémité  supérieure  de  l'os;  on  coupe  en  travers,  et  un  peu 
au  dessous  de  l'articulation  ,  les  parties  molles  qui  n'ont  pas 
été  divisées  par  les  deux  premières  incisions  ;  on  enfonce  le 
bistouri  entre  le  côté  interne  ou  externe  de  l'os  et  l'os  corres- 
pondant ;  quand  on  a  désarticulé  cet  os  d'avec  celui  qui  lui 
correspond  ,  on  tâche  d'engager  l'instrument  tranchant  entre 
l'os  du  métacarpe  et  l'os  crochu  -,  pour  y  parvenir  plus  aisé- 
ment, il  faut  introduire  le  bistouri  vers  le  côté  interne  pour 
le  troisième  os ,  en  le  dirigeant  de  dedans  en  dehors ,  et  pour 
le  quatrième,  il  faut,  au  contraire,  que  le  bistoun  pénètre 
dans  l'articulation  de  cet  os  avec  l'os  crochu ,  par  le  côté 
externe,  et  soit  dirigé  de  dehors  en  dedans;  une  fois  qu'on 
a  rencontré  l'articulation,  il  faut  avoir  soin  d'abaisser  l'os 
qu'on  ampute,  afin  d'y  pouvoir  pénétrer  avec  plus  de  •faci- 
lité ,  et  de  couper  plus  aisément  les  ligamens  qui  unissent  les 
os;  l'opération  terminée,, on  lie  les  artères,  on  raproche  les 
«s  voisins ,  on  place  beaucoup  de  charpie  en  ayant  et  en 
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arrière  de  la  plaie  ,  el  on  maint  ient  le  tout  avec  des  compresscî 

et  une  bande  qu'on  serre  suffisament. 

Après  l'oppration,  le  malade  doit  être  trailé  comme  s'il 
avait  subi  une  grande  opération  (  Voyez  ce.  mot),  parce 
qu'il  est  exposé  à  des  accidens  consécutifs ,  qui  résultent  dos 
tiraillemens,  des  décbircmens  même  qu'ont  éprouvés  les 
parties,  de  la  longueur  de  l'opération  et  des  douleurs  très 
vives  qui  en  sont  inséparables.  Pour  éviter  une  opération  aussi 
laborieuse  et  aussi  grave  ,  il  vaut  beaucoup  mieux,  lorsque  la 
siège  de  la  maladie  le  perniet ,  amputer  l'os  dans  sa  continuité  ; 
pour  cela  ,  on  isole  la  partie  de  l'os  qu'on  veut  amputer,  par 
deux  incisions ,  une  interne  et  une  externe ,  qui  doivent  se 
réunira  angle  aigu  à  l'endroit  où  l'on  doit  couper  l'os;  on 
coupe  ensuite  les  tendons  antérieurs  et  postérieurs,  puis,  avec 
tme  petite  scie  à  ressort,  poitée  dans  l'intervalle  de  l'os  qu'on 
veut  scier  et  l'os  voisin,  on  le  scie  obliquement;  on  termine 
l'opération  par  la  ligature  des  artères ,  et  on  raproche  les  os 
voisins. 

AMPUTATION  DE  LA  MAIN.  Cette  amputation  doit  être  pra- 
tiquée toutes  les  fois  que  la  maladie  étant  bornée  à  la  main ,  on 
pourra  conserver  assez  de  peau  pour  recouvrir  les  surfaces 
articulaires. 

Pour  faire  cette  opération ,  le  malade  doit  être  assis  sur  une 
cbaise  ;  un  aide  comprime  l'artère  brachiale  au  dessus  de  l'angle 
inférieur  du  deltoïde;  la  main  du  malade  est  mise  en  prona- 
tion ;  un  aide  tire  légèrement  la  peau  en  haut  sur  l'avant-bras  ; 
l'opérateur,  placé  devant  le  malade  ,  se  saisit  de  la  main  qu'il 
doit  amputer;  la  main  droite,  armée  d'un  bistouri  qu'il  tient 
comme  pour  couper  de  dehors  en  dedans  (Voyez  opération), 
il  fait  une  première  incision  demi -circulaire  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  main,  dont  les  angles  correspondent  aux  côtés 
interne  et  externe  de  l'avant-bras  ;  il  dissèque  le  lambeau 
jusqu'au  niveau  de  l'articulation  ;  il  fait  une  semblable  incision 
et  un  semblable  lambeau  à  la  partie  antérieure  de  la  main  ;  il 
coupe  les  tendons  tant  antérieurs  que  postérieurs  qui  se  trou- 
vent autour  de  l'articulation ,  en  ayant  soin  de  les  couper  le 
plus  haut  possible,  afin  que  la  guérison  de  la  plaie  ne  soit 
pas  retardée  par  leur  exfoliation  ;  divise  le  ligament  latéral 
externe  de  l'articulation  ;  engage  le  bistouri  entre  le  radius  et 
le  scaphoïde ,  et  continue  de  diriger  l'instrument  de  dehors 
en  dedans,  ayant  soin  d'incliner  la  main  qu'on  ampute,  dans 
le  même  sens,  jusqu'à  ce  que  les  parties  ligamenteuses  soient 
entièreiuent  divisées.  L'opération  terminée,  on  lie  les  artères; 
on  ramène  les  deux  lambeaux  sur  la  surface  articulaire  ,  et  on 
les  y  maintient  au  moyen  de  bandelettes  agglulinatlves ,  etc.  11 
est  toujours  essentiel ,  lorsqu'on  veut  avoir  une  prompte  gué- 
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rison,  de  faire  les  lambeaux  assez  grands  pour  recouvrir 
complètement  la  surface  articulaire  ;  car  s'ils  étaient  trop 
courts  ,  qu'une  partie  des  cartilages  fut  à  découvert,  la  gué- 
rison  serait  longue  à  obtenir,  parce  que  la  cicatrisation  ne 
pourrait  avoir  lieu  que  par  l'affaissement  des  bords  de  la 
surface  articulaire. 

AMPUTATION  DANS  L'ARTICULATION  DE  l' AVANT- BRAS 
AVEC  LE  BRAS.  Cette  opération  ne  doit  être  pratiquée  que  quand 
la  nature,  comme  dans  la  gangrène,  ou  un  corps  mu  par  la" 
poudre  à  canon  ,  ont  fait  les  principaux  frais  de  l'opération  ,  et 
qu'il  ne  reste,  pour  l'achever ,  qu'à  faire  la  section  de  quelques 
parties  ligamenteuses.  On  pourrait  aussi  pratiquer  celte  opéra- 
tion pour  certaines  luxations  tranversales  irréductibles,  qui  sont 
accompagnées  de  déchirement  des  parties  molles.  Dans  tous 
les  autres  cas,  on  doit  préférer  l'amputation  dans  la  continuité 
de  l'humérus.  En  conséquence ,  l'amputation  de  l'avant-bras 
dans  son  articulation  avec  le  bras  ne  pouvant  être  assujétie» 
à  des  règles  particulières,  nous  ne  chercherons  pas  à  la  décrire. 

AMPUTATION  DU  BRAS  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC 
l'Épaule.  Cette  opération  a  été  pratiquée  pour  la  première  fois 
par  Morand  le  père.  Ledran  la  pratiqua  ensuite  pour  une  exos- 
tose  de  l'humérus  avec  carie  vermoulue.  Pour  faire  cette  opé- 
ration ,  il  lia  d'abord  les  vaisseaux  en  les  comprimant  dans  une 
anse  de  fd  qu'il  passa  au  moyen  d'une  aiguille  droite  ;  il  coupa 
transversalement,  avec  un  couteau  droit,  la  peau  et  le  deltoïde 
jusqu'à  l'articulation;  divisa  le  hgament  et  la  capsule  articu- 
laire; un  aide  poussant  le  bras  en  haut  en  même  tems  qu'il  le 

Î>ortait  en  arrière  ,  fit  sortir  la  tête  de  l'humérus  de  son  articu- 
ation ,  ce  qui  donna  la  facihté  de  faire  ghsser  le  couteau  entre 
l'os  et  les  chairs ,  et  de  former,  en  coupant  jusqu'au  dessous  de 
la  ligature,  un  lambeau  suffisant  pour  recouvrir  la  surface 
articulaire.  Ce  procédé  a  été  perfectioné  par  Garengeot,  par 
Lafaye  ;  Sharp  ,  Bromfield  et  Dabi  y  ont  aussi  aporté  quelques 
modifications.  Garengeot  voulait  qu'on  se  servît  d'une  aiguille 
courbe  tranchante  pour  faire  la  ligature  de  l'artère  ,  et  qu'on 
commençât  l'incision  du  deltoïdeà  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
de  l'articulation ,  afin  de  former  deux  lambeaux;  l'opération 
achevée,  il  pratiquait  comme  Ledran  la  ligature  médiate  de 
l'artère  au  dessus  de  la  figature  qui  avait  servi  à  suspendre  le 
cours  du  sang  durant  l'opération.  Lafaye  suprima  la  première 
ligature  de  Ledran  et  de  Garengeot  ;  il  formait  du  deltoïde 
coupé  transversalement  à  quatre  travers  de  doigt  de  l'acro- 
mion,  un  grand  lambeau  de  la  forme  d'un  trapèze  ,  dégageait 
la  tête  de  l'humérus ,  gUssait  son  bistouri  de  haut  en  bas  le 
long  de  la  partie  interne  du  bras,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  senti  les 
vaisseaux,  dont  il  faisait  la  ligature  le  plus  près  possible  de 
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l'aisselle  ;  après  quoi  ,  il  achevait  la  section  des  chaitè 
un  travers  de  doigt  au  dessous.  Les  modifications  proposées 
par  Sharp  ,  Bromfield  et  Dahl  sont  toutes  relatives  à  la  ma- 
nière de  pratiquei'  la  ligature  de  l'artère,  afin  d'éviter  l'hé- 
morragie pendant  l'opération. 

Pour  faire  cette  opération,  le  malade  doit  être  assis  sur 
une  chaise  ,  la  tête  apuyée  contre  la  poitrine  d'un  aide  ;  l'opé- 
rateur, placé  au  côté  externe  du  rnembre  ,  fait  Une  première 
incision  transversale  qui  pénètre  jusqu'à  l'os,  à  la  partie  infé- 
rieure et  antérieure  du  deltoïde  ;  une  seconde  longitudinale  , 
depuis  l'apophyse  coracoïde  jusqu'à  l'angle  interne  de  la  pre- 
mière ;  et  une  troisième  postérieurement,  depuis  le  niveau 
de  l'articulation  jusqu'à  l'extrémité  externe  de  l'incision  trans- 
versale ;  ayant  ainsi  cerné  le  lambeau,  il  le  dissèque  ,  le  relève, 
porte  la  partie  inférieure  du  bras  contre  le  tronc ,  pour  faire 
saillir  la  tête  de  l'hurtiérus,  coupe  les  tendons  du  petit  rond  , 
du  sousépineux ,  du  susépineux  et  du  biceps;  cela  fait,  il 
porte  le  bras  dans  la  rotation  en  dehors,  coupe  les  ligamens 
de  l'articulation  ,  luxe  le  bras  en  dehors  ,  fait  comprimer  par 
un  aide  le  lambeau  par  lequel  le  bras  tient  encore  au  tronc, 
afin  de  suspendre  le  sang  dans  l'artère  brachiale  ,  et  achève  dé- 
former ce  lambeau;  le  bras  séparé  du  tronc,  on  procède  à  la 
ligature  immédiate  des  artères  ;  on  ramène  les  lambeaux  :  on 
les  fixe  avec  des  bandelettes  agglutinatives,  de  la  charpie,  des 
compresses ,  etc.  Celte  opération  serait  moins  douloureuse  et 
plus  promptement  exécutée ,  si  on  formait  le  lambeau  externe 
d'un  seul  trait ,  en  se  servant  d'un  couteau  à  double  tranchant, 
avec  lequel  on  traverserait  le  deltoïde  dans  sa  base,  et  qu'on 
glisserait  de  haut  en  bas  le  long  de  l'os,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
parvenu  à  quatre  travers  de  doigt  de  l'articulation  ,  où  l'on 
terminerait  le  lambeau.  Celte  manière  d'opérer  a  été  prati- 
quée avec  une  grande  dextérité,  par  le  professeur  Dupuy- 
Iren,  lors  du  concours  pour  la  chaire  d'opérations. 

AMPUTATION   DES    ORTEILS  ET   DES    OS  DU  MÉTATARSE. 

L'amputation  des  phalanges  des  orteils  se  pratique  de  la 
même  manière  que  celle  des  doigts.  On  a  rarement  l'occasion 
de  pratiquer  l'amputation  d'un  des  os  du  métatarse;  néan- 
moins ,  si  elle  était  indiquée,  on  pourrait  la  pratiquer,  soit 
dans  la  continuité  de  l'os  ,  soit  dans  son  articulation  avec  le 
cuboïde  ou  les  cunéiformes ,  suivant  le  siège  de  la  maladie , 
comme  nous  l'avons  dit  pour  les  os  du  métacarpe. 

AMPUTATION  DANS  l'ARTICULATION  DU  PIED  AVEC  LA 
.TAMBE.  Avant  Chopart,  on  pratiquait  l'amputation  de  la 
jambe  pour  une  affection  du  pied  qui ,  comme  une  cane  ,  une 
piaie  d'arme  à  feu,  une  plaie  avec  écrasement,  nécessitait 
l'ablalion  delà  partie  affectée  ;  mais  Chopart,  en  considérant 
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les  raports  de  l'os  astragale  avec  le  scaplio'ûle  et  ceirc  du  calca- 
neum  avec  lecuboïde,  conçut  la  possibilité  d  amputer  dans  l'ar- 
ticulation de  ces  os,  d'emporter  parliellement  le  tarse,  lorsque 
la  maladie  qui  nécessite  l'amputation  y  est  bornée,  et  de  con- 
server le  calcaneum  et  l'astragale  qui  servent  très  bien  au  ma- 
lade, puisqu'il  peut  encore  alors  marcher,  sans  avoir  recours 
à  aucun  moyen  mécanique.  Cependant,  pour  pouvoir  entre- 
prendre cette  opération  ,  il  faut  que  la  maladie  permette  de 
faire ,  à  la  plante  du  pied  ,  un  lambeau  assez  grand  pour  re- 
couvrir les  surfaces  articulaires  conjointement  avec  la  portion 
des  tégumens  que  l'on  conserve  à  la  partie  supérieure  du  pied. 

Pour  pratiquer  cette  opération  ,  on  fait  d'abord  une  pre^ 
mière  incision  sur  la  partie  supérieure  du  pied  ,  depuis  son 
bord  interne  jusqu'à  l'externe,  aussi  loin  de  l'articulation  que 
le  permet  le  siège  de  la  maladie  ;  on  pratique  ane  seconde 
incision  depuis  le  niveaii  de  l'articulation  du  scaptioïde  avec 
l'astragale  jusqu'à  l'extrémité  interne  de  la  première  ,  et  une 
troisième  aU  côté  externe  du  pied  ,  depuis  l'articulation  du 
calcanéum  avec  le  cuboide  jusqu'à  l'extrémité  externe  de  la 

Fremière  :  ayant  ainsi  cerné  un  lambeau ,  on  le  dissèque  jusqu'à 
endroit  où  l'on  doit  opérer  la  séparation  des  os  ;  on  porte  le 
bistouri  au  côté  interne  de  l'articulation  du  scaphoïde  avec 
l'astragale;  on  tâtonne  pour  introduire  cet  instrument  dans  l'ar- 
ticulation ;  une  fois  qu'il  y  est  introduit,  on  le  fait  agir  de 
dedans  en  dehors,  et  quand  les  parties  ligamenteuses  de  cette 
articulation  sont  divisées,  on  le  dirige  un  peu  en  arrière  pour 
l'engager  dans  celle  du  cuboïde  avec  le  calcanéum;  on  luxe  en 
haut  la  partie  antérieure  du  pied,  en  abaissant  sa  pointe;  on 
coupe  les  parties  ligamenteuses  de  cette  dernière  articulation; 
on  engage  le  bistouri  sous  la  partie  inférieure  du  scaphoïde. 
et  du  cuboïde  ;  on  continue  de  le  diriger  d'arrière  en  avant 
sous  et  parallèlement  aux  os  du  métatarse  ,  et  on  fait  un  lam- 
beau assez  étendu  pour  que ,  réuni  au  lambeau  supérieur,  il 
puisse  recouvrir  convenablement  les  surfaces  articulaires  mises 
à  nu.  L'opération  ainsi  achevée ,  on  lie  les  artères  ;  on  ramène 
le  lambeau  inférieur  sur  le  calcanéum  et  l'astragale;  on  abaisse 
le  supérieur  ,  on  maintient  ces  deux  lambeaux  en  contact  au 
moyen  de  bandelettes  agglutlnatives ,  et  le  tout  est  garni  de 
charpie  et  soutenu  par  un  bandage  convenable. 

Lorsque  l'amputation  du  pied  dans  son  articulation  avec  la 
jambe  est  Indiquée  ,  tous  les  praticiens  préfèrent  aujourd'hui 
amputer  la  jambe  dans  le  heu  d'élection ,  à  moins  qu'une  gan- 
grène bornée ,  ou  une  plaie  d'arme  à  feu ,  n'ail  déjà  fait  les  plus 
grands  frais  de  celte  opération,  et  que,  pour  la  terminer,  il 
ne  reste  que  quelques  parties  molles  à  diviser  :  encore  vau- 
drait-il  peut-être  mieux,  dans  cette  circonstance  ,  pratiquer 
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Famputalion  de  la  jambe  ,  puisque  rincomodité  d'un  moignon 
aussi  long  a  qvielquefois  dcicrminc  le  malade  à  recourir  à  cette 
dernière  opération,  ainsi  que  Paré  en  raporte  un  exemple. 

AMPUTATION  DELA  JAMBE  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC 
LA  CUISSE.  Cel  te  opération  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  par 
Fabrice  de  Hilden  ;  Hoin  de  Dijon  l'a  pratiquée  une  fois  pour' 
u'n  cas  de  gangrène  bornée  au  voisinage  du  genou  ;  J.  L.  Petit 
l'a  vu  pratiquer  deux  fois.  Les  praticiens  les  plus  éclairés  re- 
comandent  aujourd'lmi  de  n'entreprendre  cette  opération  que 
dans  les  cas  de  gangrène  bornée  ,  où  la  nature  a  fait  les  plus 
grands  frais  pour  la  division  des  parties  molles  ,  et  dans  ceux 
où  à  la  suite  d'une  plaie  ,  d'une  luxation  ;  il  resterait  peu  de 
parties  à  diviser  pour  terminer  l'opération.  Dans  les  autres 
cas  ,  ils  préfèrent  avec  raison  amputer  la  cuisse  à  sa  partie  in- 
férieure. 

Si  on  voulait  pratiquer  cette  opération  ,  le  malade  étant 
situé  comme  pour  l'amputation  de  la  jambe,  le  sang  étant 
suspendu  par  les  moyens  précédemment  indiqués,  on  fait  saisir 
la  partie  supéi-ieure  du  genou  par  un  aide  qui  tend  les  légu- 
mens  :  l'opérateur,  placé  au  côté  interne  ou  externe  du  membre, 
fait  une  incision  demi-circulaire  au  devant  de  la  jambe  et  au 
dessous  de  la  rotule,  détache  les  tégumens  ,  les  fait  relever  par 
un  aide,  coupe  le  ligament  de  la  rotule,  la  capsule  synoviale 
et  les  ligamens  latéraux  de  l'articulation;  fait  fléchir  la  jambe 
sur  la  cuisse,  pénètre  dans  l'articulation,  coupe  les  ligamens 
croisés  ,  et  faisant  glisser  le  couteau  du  haut  en  bas,  le  long 
de  la  partie  postérieure  du  tibia,  il  y  forme  un  lambeau  sufù- 
sant  pour  couvrir  la  surface  articulaire  du  fémur. 

AMPUTATION  DE  LA  CUISSE  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC 
LES  OS  DU  BASSIN.  Cette  amputation  parut  long-tems  une 
opération  effrayante  qu'il  aurait  été  téméraire  de  pratiquer,  a 
cause  du  volume  de  la  partie  qu'il  s'agit  de  retrancher,  et  de 
son  voisinage  du  tronc.  Cependant  les  membres  de  1  Académie 
■de  chirurgie  entrevirent  la  nécessité  où  l'on  pourrait  se  trouver 
de  pratiquer  cette  opération,  et  conçurent  la  possibihte  de 
l'exécuter;  en  conséquence ,  l'Académie  proposa,  en  lyob, 
pour  sujet  du  grand  prix,  la  question  suivante  :  Dans  le  ras  ou 
l'amputation  de  la  cuisse  dans  son  articulation ,  paraîtrait  l  unique 
ressource  pour  sauver  la  vie  du  malade,  déterminer  si  on  doit 
pratiquer  cette  opération,  et  quelle  serait  la  méthode  la  plus  avon- 
iageuse  de  la  faire.  Le  prix  fut  ad  jugé  ,  en  lySg,  au  mémoire 
de  Barbet,  qui  se  trouve  inséré  dans  le  quatrième  volume  des 
prix  de  l'Académie.  L'auteur  étabht  trois  cas  où  1  amputation 
de  la  cuisse  dans  son  articulation  peut  être  nécessan^e  :  i°.  lors- 
qu'un sphacèle  borné  au  voisinage  de  l'articulation  a  détruit 
la  plus  grande  partie  des  chairs  qui  l'entourent;  a",  lorsqu  un 
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Loulct  de  canon  ou  toulo  autre  cause  contonJanle  aurait  em- 
porté ou  écrnso  la  cuisse  en  déchirant  les  parties  molles,  de 
manière  qu'il  restât  peu  de  parties  à  diviser  pouren  opérer  la 
séparation  totale  ;  3".  dans  le  cas  où  l'artère  fémorale  serait  ou- 
verte près  du  ligament  de  Fallope.  Lacroix,  chirurgien  d'Or- 
léans ,  et  un  chirurgien  nommé  Pérault  ,  ont  pratiqué  avec 
succès  cette  opération ,  dans  Un  cas  de  gangrène  bornée  au  voi- 
sinage de  l'articulation.  Le  docteur  Larrey  l'a  pratiquée  plu- 
sieurs fois  aux  armées  ;  mais  les  malades  ont  succombé.  Dans  le 
troisième  cas  d'amputation  proposé  par  Barbet ,  nous  croyons 
qu'il  vaudrait  mieux  pratiquer  la  ligature  de  l'artère  fémorale, 
attendre  les  résultats  de  celte  opération,  et  ne  pratiquer  l'am- 
putation de  la  cuisse  que  lorsque  la  gangrène  serait  survenue, 
et  se  trouverait  bornée  au  voisinage  de  l'articulation. 

On  conçoit  aisément  qtie ,  dans  les  deux  premiers  cas  d'am- 
putation dont  parle  Barbet,  la  manière  de  pratiquer  celte 
opération  ne  saurait  être  assujétie  à  des  règles  constantes  et  spé- 
ciales ,  puisque  l'opérateur  ne  fait  qu'achever  la  sépaiMlion  du 
membre  déjà  comencée  soit  par  la  nature  ,  soit  par  une  cause 
accidentelle.  Dans  le  troisième  cas,  c'est-à-dire  lorsque  l'art 
doit  faire  tous  les  frais  de  l'opération  ,  que  conséquemment 
l'opérateur  est  libre  de  suivre  la  méthode  qui  paraît  la  plus 
convenable  d'après  la  disposition  anatomique  des  parties. 
Barbet  n'a  point  osé  prendre  sur  lui  de  déterminer  le  procédé 
qu'il  faudrait  suivre.  Le  docteur  Larrey,  qui  l'a  pratiquée 
plusieurs  fois,  commence  par  faire  la  ligature  de  l'artère  fé- 
morale le  plus  près  possible  de  l'arcade  prurale,  après  l'avoir 
mise  à  découvert  par  une  incision  longitudinale  parallèle  à  la 
direction  qu'elle  affecte  ;  il  forme  ensuite  un  lambeau  interné 
qui  met  à  découvert  l'articulation  ;  il  coupe  la  capsule  articu- 
laire, le  hgament  interarticulaire ,  luxe  la  tête  de  l'os,  et  forme 
le  lambeau  externe  aux  dépens  des  muscles  fessiers ,  qu'il  coupe 
assez  bas  pour  qu'ils  puissent  être  réunis  exactement  au  lam- 
beau interne;  enfin  il  termine  l'opération  par  la  ligature  des 
branches  antérieures  fournies  au  dehors  du  bassin  par  l'artère 
hypogaslrique.  L'opération  terminée,  il  réunit  les  lambeaux, 
et  les  maintient  réunis  par  quelques  points  de  suture  ,  des 
bandelettes  agglutinatives ,  delà  charpie  et  un  bandage  conve- 
nable. 

Les  amputations  dans  les  articles  paraissent  avoir  été  faites 
avec  succès  par  les  anciens  ;  on  les  pratiquait  déjà  dans  le  tems 
où  vivait  Hippocrale  ,  comme  on  peut  l'inférer  du  passage 
suivant  {llb.  de  arlic. ,  seci.  iv)  :  /h  rcsecHones  ossium  pcrfecla. 
cura  artkulos  etinpedeetin  manu,  et.  in  Ulnâ  admalleolos,  et 
in  r.ubifu  ad  juncturam  mamis ,  plerisquc  qiiihus  resecantur  in~ 
noxiœ  situ/.,  si  non  stalim  dcliquium  evcrtat ,  aiii  quatia  die  fcbiis 
continua  accédât. 
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Lorsqu'un  malaile  a  subi  une  grande  amputation  ,  il  faaf 
tenir  à  son  égard  la  conduite  qu'exige,  en  général,  toute 
opération  d'une  importance  majeure.  Le  premier  pansement 
ne  doit  êire  fait  que  quatre  ou  cinq  jours  après  Topération , 
et  on  ne  doit  enlever  des  pièces  d'appareil  que  celles  qui , 
étant  baignées  par  la  supuration,  se  détachent  aisément.  Les 
pansemens  subséquens  doivent  être  renouvelés  toutes  les 
vingt-quatre  heures ,  plus  ou  moins  ,  suivant  l'abondance  de 
h  supuration ,  et  le  degré  de  vitalité  que  présente  la  plaie. 
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